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HISTOIRE  ANCIENNE 

DES  PEUPLES  DE  L'ORIENT 


LES  COMMENCEMENTS   DE   L'HUMANITÉ 


CHAPITRE   I 

LE  MONDE  ET   L'HOMME  JUSQU'AU   DÉLUGE 

SOMMAIRE 

Création  du  monde.  —  Création  de  Ihomme.  —  Adam  et  ses 
enfants.  —  Descendance  d'Adam.  —  Le  déluge. 

L  —  L&  monde. 

De  tonte  éternité,  Dieu  seul  existait.  Le  monde  fut 
l'œuvre  de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Comment  le 
monde  est  sorti  des  mains  de  son  Créateur,  c'est  ce  que 
la  Bible  va  nous  apprendre  dans  un  langage  aussi  simple 
que  sublime. 

«  Au  commencement  des  temps,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  Or  la  terre  était  vide  et  informe,  et  les  ténèbres 
la  recouvraient.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit!  Et  la 
lumière  fut.  —  Ce  fut  l'œuvre  du  premier  jour. 

oc  Dieu  dit  encore  :  Que  le  firmament  soit  fait,  pour 
séparer  les  eaux  d'autres  eaux!  Et  le  firmament  fut  fait. 
Dieu  l'appela  Ciel.  —  Ce  fut  l'œuvre  du  second  jour. 

a  Dieu  dit  encore  :  Que  toutes  les  eaux  qui  couvrent 
la  terre  se  réunissent  en  un  seul  endroit  !  Et  les  eaux 
se  réunirent  pour  former  les  mers.  Puis,  sur  la  terre 
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devenue  féconde.  Dieu  commanda  à  l'herbe  verdoyante 
de  germer,  et  aux  arbres  de  paraître,  chacun  avec  la 
semence  qui  lui  permettrait  de  se  reproduire.  —  Ce  fut 
l'œuvre  du  troisième  jour. 

«  Dieu  dit  encore  :  Que  des  corps  lumineux  soient 
faits  pour  séparer  le  jour  de  la  nuit,  et  distinguer  les 
jours,  les  saisons  et  les  années.  Et  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  furent  créés.  —  Ce  fut  l'œuvre  du  quatrième 
jour. 

<t  Dieu  dit  encore  :  Que  les  êtres  animés  paraissent 
pour  peupler  les  mers ,  les  airs  et  les  terres.  Ainsi 
furent  créés  les  poissons  qui  se  meuvent  au  sein  des 
eaux,  les  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs,  et  les  ani- 
maux qui  vivent  sur  la  terre.  —  Ce  fut  l'œuvre  du  cin- 
quième jour.  » 

La  création  du  monde  fut  donc  l'œuvre  de  cinq  jours. 
Par  jours,  il  faut  ici  entendre  des  périodes  d'années. 
Ces  cinq  jours  peuvent  représenter  des  centaines,  des 
milliers  même  d'années.  Il  est  impossible  de  fixer  une 
date  à  la  création  du  monde.  • 

II.  —  L'homme.  ^ 

La  demeure  était  prête  :  l'homme  pouvait  paraître. 
Sa  création  fut  l'œuvre  du  sixième  jour.  —  Dieu,  de 
ses  mains  divines  prenant  du  limon,  le  façonna  en  sta- 
tue. Ce  n'était  qu'une  statue  inanimée.  Dieu  envoya  sur 
son  visage  un  souffle  mystérieux  et  puissant  qui ,  avec  la 
vie  du  corps,  lui  donna  la  vie  de  l'âme  intelligente  et 
immortelle.  —  Le  lieu  de  son  séjour  fut  l'Eden,  jardin 
immense,  où  se  trouvait  tout  ce  qui  pouvait  flatter  les 
yeux  ou  le  goût. 

Cependant  Dieu  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul.  »  Et  il  envoya  à  Adam  un  sommeil,  pendant 
lequel  il  tira  une  de  ses  côtes,  dont  il  fit  la  femme. 

Adam  et  Eve  étaient  innocents  et  heureux.  Mais  le 
démon  les  poussa  à  désobéir  à  Dieu.  Cruellement  désa- 
busés après  leur  faute,  ils  furent  condamnés  à  une  vie 
de  travail   et   de  soufl"rances,   que  devait  terminer  la 
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■^iiaiulc  »''|ireiivo  do  la  mort.  Ils  durent  sortir  du  paradis 
terrestre  :  la  perle  d'Éden  se  referma  sur  eux,  et  un 
ange,  armé  d'un  glaive  flamboyant,  fut  préposé  à  sa 
parde^  Cela  se  passait  il  y  a  environ  dix  mille  ans. 

JH^—  Adam  et  ses  enfants. 

Le  premier  enfant  d'Adam  et  d'Eve  fut  Gain  ;  le 
second,  Abel.  Abel  fut  pasteur;  Gain  cultiva  la  terre. 
Or  Dieu  rejeta  les  oflrandes  de  Gain ,  et  agréa  celles  de 
son  frère.  Gain  en  conçut  un  si  violent  dépit,  qu'il  tua 
Abel.  Aussitôt  la  voix  de  Dieu  se  fît  entendre  :  «  Gain , 
qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  Le  sang  que  tu  as  versé  crie 
vengeance  :  tu  seras  maudit,  exilé  et  vagabond.  y>  Dieu 
défendit  pourtant  que  l'on  touchât  à  sa  vie.  Mais,  ne 
pouvant  supporter  la  vue  des  lieux  témoins  de  son  crime. 
Gain  s'enfuit  à  l'orient  de  l'Eden. 

Cependant  Dieu  consola  Adam  de  la  perte  d'Abel  en 
lui  envoyant  Seth,  dont  la  pieuse  race  devait  mériter  le 
beau  nom  cV Enfants  de  Dieu.  Adam  vécut  encore  de 
longues  années.  Il  ne  mourut  qu'à  l'âge  de  neuf  cent 
trente  ans. 

IV.  —  Descendants  d'Adam. 

Après  la  mort  d'Adam,  les  hommes  se  partagèrent 
en  deux  camps  :  celui  des  Enfants  de  Dieu,  issus  de 
Seth,  et  celui  des  Enfants  des  hommes,  issus  de  Gain. 
Les  descendants  les  plus  célèbres  de  Seth  sont  :  Enos, 
que  l'Ecriture  loue  pour  sa  piété;  Hénoch,  qui,  après 
avoir  vécu  trois  cent  soixante-cinq  ans  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  fut,  sans  mourir,  enlevé  du  monde; 
Mathu.salem ,  qui  vécut  la  plus  longue  vie,  neuf  cent 
soixante- neuf  ans;  enfin  Lamech,  dont  le  fils,  Noé,  eut 
à  son  tour  trois  fils  célèbres  :  Sem ,  Gham  et  Japhet. 

Vie  des  premiers  tiomines.  —  La  race  humaine 
se  multiplia  avec  une  étonnante  rapidité  :  les  décou- 
vertes de  la  géologie  nous  montrent  les  hommes  répan- 
dus, avant  le  déluge,  sur  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
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ci«n  continent.  Cela  ne  nous  doit  point  étonner,  étant 
donné  la  longueur  de  la  vie  humaine  et  l'excessive 
fécondité  des  familles.  «  Et  il  eut  des  fils  et  des  filles,  » 
dit  l'Écriture  de  chaque  patriarche. 

Les  tribus  restées  dans  les  environs  du  berceau  de 
l'humanité  conservèrent  une  certaine  civilisation  maté- 
rielle. Mais  celles  qui  se  répandirent  au  loin  tombèrent 
peu  à  peu  dans  un  état  de  misère  voisin  de  la  barbarie. 

V.  —  Le  déluge. 

Les  Enfants  de  Dieu  ,  séparés  d'abord  des  Enfants  des 
hommes,  s'unirent  ensuite  à  eux  par  des  mariages.  De 
ces  unions  naquirent  les  géants ,  race  orgueilleuse  et 
impie ,  dont  les  excès  provoquèrent  la  colère  du  Sei- 
gneur. Il  se  repentit  d'avoir  créé  l'homme  et  résolut  de 
le  détruire  avec  toute  la  nature  animée.  Cependant  Noé 
trouva  grâce  devant  ses  yeux. 

Dieu  voulut  se  servir  de  ce  juste  et  de  sa  famille  pour 
repeupler  le  monde.  11  lui  commanda  donc  de  construire 
une  arche  et  d'y  entrer,  lui  et  les  siens,  avec  un  couple 
de  tous  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  ou  dans  les 
airs  :  ce  que  fit  Noé.  Alors  Dieu  ouvrit  les  cataractes  du 
ciel,  et  la  pluie  tomba  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits.  Les  eaux  s'élevèrent  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes.  Tous  les  êtres  animés  périrent  dans 
cette  effroyable  catastrophe,  dont  les  traditions  de  tous 
les  peuples  ont  gardé  le  souvenir. 

Cependant  l'arclie  flottait  sur  les  eaux.  Elle  finit  par 
s'arrêter,  quand  l'inondation  eut  diminué,  sur  le  mont 
Ararat  en  Arménie. 

Au  bout  de  dix  mois,  les  sommets  des  montagnes 
apparurent.  Noé  attendit  encore  quarante  jours,  puis  il 
lâcha  un  corbeau,  qui  ne  revint  pas.  Il  lança  ensuite 
une  colombe,  qui  rentra  portant  au  bec  un  rameau  d'oli- 
vier vert.  Noé,  comprenant  que  les  eaux  s'étaient  entiè- 
rement retirées,  sortit  de  l'arche.  Le  premier  soin  du  pa- 
triarche fut  d'offrir  sur  un  autel  en  action  de  grâces  un 
holocauste  au  Seigneur.  Ce  sacrifice  lui  fut  agréable,  et 
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il  fit  avec  Noé  une  alliance,  lui  promettant  que  le  déluge 
ne  viendrait  jamais  plus  dévaster  la  teri'e  :  le  signe  de 
cette  alliance  fut  l'arc-en-ciel. 

Noé  vécut  encore  de  longues  années  (350) ,  et  il  ne 
mourut  qu'à  l'âge  de  neuf  cent  cinquante  ans.  Avec  lui 
disparaissent  ces  longues  vies  dont  la  durée  nous  paraît 
prodigieuse  aujourd'hui,  mais  qu'expliquent  suffisam- 
ment et  la  sobriété  des  premiers  hommes  et  la  vigueur 
de  l'humanité  encore  peu  éloignée  de  son  origine. 

RÉSUMÉ 

Dieu  crée  le  monde  en  cinq  jours.  Le  sixième  jour  il  crée 
l'homme,  à  qui  il  donne  Eve  pour  compagne.  D'abord  placés  dans 
l'Éden ,  le  premier  homme  et  la  première  femme  en  sont  chassés 
pour  avoir  désobéi  à  Dieu.  Le  premier  enfant  d'Adam,  Gain,  tue 
son  frère  Abel.  Il  est  maudit  pour  ce  crime,  et  Dieu,  pour  con- 
soler Adam,  lui  envoie  Seth.  Après  la  mort  d'Adam  (à  l'âge  de 
neuf  cent  trente  ans),  les  hommes  se  partigent  en  Enfants  de 
Dieu,  issus  de  Seth,  et  en  Enfants  des  hommes,  issus  de  Gain. 
Les  principaux  descendants  de  Seth  sont:  Énos,  Hénoch,  Ma- 
thusalem  et  Lamech,  père  de  Noé.  Les  tribus  qui  restent  dans 
les  environs  de  l'Éden  jouissent  d'une  certaine  civilisation  maté- 
rielle; les  autres  vivent  en  sauvages.  Mais  toutes,  par  suite 
d'unions  entre  les  Enfants  de  Dieu  et  les  Enfants  des  hommes, 
finissent  par  devenir  profondément  corrompues.  Dieu  ,  pour  punir 
les  hommes,  envoie  le  déluge,  dont  il  sauve  néanmoins  Noé  et 
ses  trois  fils,  Sem,  Gham  et  Japhet,  avec  leurs  familles. 


CHAPITRE   II 

DISPERSION    DES    HOMMES 

SOMMAIRE 
Babel.  —  Les  races  humaines  :  Gham,  Sem  ,  Japhet. 

Babel.  —  Peu  à  peu  la  masse  des  descendants  de  Noé 
s'écoula  des  hauteurs  voisines  de  l'Ararat  vers  les  fertiles 
plaines  baignées  par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  appelées 
primitivement  Sennaar,  aujourd'hui  Mésopotamie. 

Bientôt  les  générations  nouvelles  ne  valurent  guère 
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mieux  que  les  générations  qui  avaient  été  ensevelies  dans 
le  grand  désastre  du  déluge.  Les  hommes  ne  craignirent 
point  de  braver  Dieu  lui-même,  et,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ses  vengeances,  ils  résolurent  d'élever  une  tour 
qui  monterait  jusqu'au  ciel.  Mais  Dieu,  dit  l'Ecriture, 
descendit  pour  voir  cette  tour  que  bâtissaient  les  fils 
d'Adam,  et  il  confondit  leur  langage,  de  sorte  qu'ils  ne 
purent  plus  se  comprendre,  et  Dieu  les  dispersa  sur  la 


Birs - Nimroud  (état  actuel). 


face  de  toute  la  terre.  La  tour  resta  inachevée,  et  en 
souvenir  de  la  confusion  des  langues  elle  fut  appelée 
Babel,  c'est-à-dire  confusion.  ^ 

On  peut  voir  encore  de  nos  jours  les  traces  de  cette 
immense  construction  parmi  les  ruines  qui  s'élèvent  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Babylone.  Les  habitants  du 
pays  l'appellent  tour  de  Nemrod  (Birs -Nimroud). 

La  confusion  des  langues  aurait  eu  lieu  au  temps  de 
Phaleg,  cinquième  descendant  de  Sem.  En  se  disper- 
sant, les  hommes  continuèrent  à  former  trois  groupes 
distincts  se  rattacliant  aux  trois  fils  de  Noé. 

Les  races  humaines.  —  L  La  race  de  Cham  (le 
brûlé  du  soleil)  émigra  la  première  et  fit  son  patri- 
moine de  y  Ethiopie,  de  VÉgypte  et  de  la  Libye.  Pour- 
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tant  plusieui's  tribus  s'att.inlèrenl  en  route  et  se  fixèrent 
en  Asie.  Ainsi  Ncmrod,  petit- fils  de  Cham,  fonda  sur 
le  cours  inférieur  de  l'Euphrate  l'empire  de  Babylone. 
Ainsi  encore  Clunutan,  fils  de  Cliani,  peupla  les  rives 
occidentales  du  ;;olfe  Pcrsique,  d'où  ses  descendants 
vinrent  ensuite  occuper  la  Syrie  méridionale. 

II.  Race  de  Sem.  —  Celte  race  peupla  l'Asie  occiden- 
tale. Elle  descendit  lentement  les  fertiles  régions  arrosées 
par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  occupa  la  Mésopotamie,  et 
s'avança  jusque  sur  les  bords  du  golfe  Persique,  où  elle 
disputa,  en  Chaldée,  la  prépondérance  aux  fils  de  Nem- 
rod.  Elle  s'établit  aussi  dans  le  pays  de  VÉlam  ou  Su- 
siane.  D'autres  tribus,  marchant  droit  à  l'ouest,  peu- 
plèrent la  Lydie  et  la  Syrie. 

Les  descendants  de  Sem  les  plus  célèbres  furent 
ylssur,  qui  fonda  sur  le  haut  Tigre  l'empire  de  Ninive, 
et  Héber,  (jui  devint  le  père  des  Hébreux. 

III.  Race  de  Japhet.  —  Partie  la  dernière,  la  famille 
de  Japhet  devait  s'étendre  au  loin,  justifiant  ainsi  plei- 
nement son  nom,  qui  signifie  extension.  Elle  couvrit  de 
ses  rameaux  l'Inde,  le  vaste  plateau  de  l'Iran,  une  partie 
de  l'Asie  Mineure  et  toute  l'Europe.  A  cette  famille  se 
rattachent  les  nations  germaniques  et  Scandinaves,  les 
Gaulois,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Thraces,  les  Armé- 
niens, les  Mèdes  et  les  Perses,  enfin  les  Indous.  L'en- 
semble des  nations  japhétites  est  aujourd'hui  désigné 
ordinairement  sous  le  nom  de  race  i7ido  -  européenne . 

RÉSUMÉ 

La  postérité  de  Noé  s'écoule  de  l'Ararat  vers  la  Mésopotamie. 
Elle  ose  braver  Dieu  par  la  construction  de  la  tour  de  Babel; 
mais  Dieu  confond  les  langages,  et  les  hommes  se  dispersent. 

La  race  de  Cham  va  occuper  l'Étliiopie,  l'Egypte  et  la  Libye. 
Quelques  tribus  s'établissent  sur  le  cours  de  l'Euphrate,  où  elles 
sont  ensuite  dominées  par  l'élément  sémite  :  Nemrod,  fondateur 
de  Babylone,  était  petit-fiis  de  Cham.  D'autres,  formant  la  des- 
cendance de  Chanaan,  fils  de  Cham,  peuplent  les  rives  occiden- 
tales du  golfe  Persique,  d'où  elles  passent  en  Syrie. 

La  race  de  Sem  peuple  la  Mésopotamie,  la  Susianc,  l'Arabie, 
la  Lydie  et  la  Syrie. 

La  race  de  Japhet,  la  plus  considérable,  peuple  le  plateau  de 
l'Iran,  l'Inde,  l'Asie  Mineure  et  toute  l'Europe. 


LES    HEBREUX 


CHAPITRE   I 

DEPUIS  LA  VOCATION  D'ABRAHAM  JUSQU'A  L'EXODE  (2000-1500) 


SOMMAIRE 

I.  Abraham.  —  Vocation  d'Abraham.  —  Son  séjour  en  Egypte  ; 
en  Palestine.  —  Ruine  de  Sodome.  —  Naissance  d'Isaac;  son 
mariage.  —  Mort  d'AJjraham.  —  Mœurs  patriarcales. 

II.  Jacob.  —  Sa  fuite  en  Mésopot;imie.  —  Son  retour  en  Cha- 
naan.  —  Son  séjour  près  de  Bethléem. 

III.  Joseph.  —  Joseph  vendu  par  ses  frères.  —  Son  élévation.  — 
Les  frères  de  Joseph  en  Egypte.  —  Jacob  en  Egypte.  —  Mort 
de  Joseph. 

I.  -  Abraham  (2000). 

Vocation  d'Abraham.  —  Les  désordres  signalés 
dès  les  premières  années  qui  suivirent  le  déluge  conti- 
nuèrent, augmentèrent  même,  après  la  dispersion  des 
peuples.  La  notion  vraie  de  la  Divinité  était  menacée  de 
disparaître.  Alors  Dieu  se  choisit  dans  la  postérité,  de 
Sem  une  famille  destinée  à  devenir  un  grand  peuple, 
chargé  de  conserver  le  dépôt  des  vieilles  croyances  et  des 
promesses  divines.  Son  choix  s'arrêta  sur  Ahram,  fils 
de  Tharé,  descendant  d'Héber,  arrière-petit-fils  de  Sem. 

Abraham  naquit  vers  l'an  2000,  à  Ur,  en  Chaldée, 
c'est-à-dire  au  sud  de  Babylone.  Ur  est  marqué  aujour- 
d'hui par  un  monceau  de  ruines.  Mais,  au  temps 
d'Abraham ,  c'était  une  ville  florissante. 

Tharé  et  sa  famille,  on  ne  sait  pour  quelle  cause. 
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avaient  remonté  le  cours  de  l'Eiiphrate  jusqu'à  Ilarrân, 
ville  située  dans  une  plaine  d'une  merveilleuse  fertilité. 
Pendant  qu'Abr-iham  était  à  Ilairàn,  la  voix  de  Dieu 
se  fil  entendre.  «  Sors,  lui  disait-elle,  de  la  maison  de 
ton  père,  et  viens  au  pays  que  je  te  montrerai;  je  ferai 
sortir  de  toi  un  grand  peuple,  et  toutes  les  nations 
seront  bénies  dans  un  de  tes  descendants.  »  Abraham 
obéit.  Il  franchit  rEuj)hrate,  traversa  la  Syrie,  et  vint 
dans  la  terre  de  Chanaan. 

Abraham  en  Éjjypte.  —  Une  famine  obligea  Abra- 
ham à  descendre  en  Egypte,  qui  était  alors  déjà  un 
grenier  d'abondance.  Le  Pharaon  d'Egypte,  frappé  de 
la  merveilleuse  beauté  de  Sara,  femme  d'Abraham,  la 
fit  enlever.  Mais  Dieu  châtia  le  Pharaon,  qui  rendit  Sara 
à  son  époux  avec  de  riches  présents. 

Retour  d'Abraham  en  Palestine.  —  Abraham 
revint  en  Palestine,  accompagné  de  son  neveu  Lot.  Mais 
des  querelles  s'élevèrent  entre  leurs  pasteurs.  Abraham 
dit  donc  à  son  neveu  :  ce  Qu'il  n'y  ait  point  de  querelle, 
je  t'en  prie,  entre  mes  bergers  et  les  tiens.  Toute  la 
terre  est  devant  toi.  Si  tu  choisis  la  gauche,  je  prendrai 
la  droite;  si  tu  préfères  la  droite,  j'irai  à  gauche.  » 

Lot  se  décida  pour  la  riche  vallée  du  Jourdain,  et,  lais- 
sant dans  les  plaines  ses  troupeaux,  il  alla  habiter  la 
ville  voisine  de  Sodome.  Quant  à  Abraham ,  il  se  fixa 
dans  la  vallée  de  Mainbré,  près  d'Hébron. 

Victoire  d'Abraham.  —  Chodorlahomor,  roi  des 
Élamites,  avait  conquis  la  vallée  du  Jourdain  et  soumis, 
entre  autres  villes,  Sodome  et  Gomorrhe.  Après  treize 
ans  de  soumission,  les  petits  rois  de  la  contrée  vou- 
lurent secouer  le  joug.  Mais  ils  furent  vaincus  dans  la 
vallée  Sauvage,  au  sud  de  la  mer  Morte,  et  tués; 
leurs  villes  furent  pillées,  et  les  habitants  emmenés  pri- 
sonniers. Parmi  eux  était  Lot.  Abraham,  à  cette  nouvelle, 
accourt  avec  ses  serviteurs,  met  en  fuite  les  ennemis, 
délivre  son  neveu  Lot,  et  au  retour  reçoit  la  bénédiction 
de  Melchisédech ,  roi  de  Salem  et  prêtre  du  Très-Haut.^ 

Nouvelle  promesse  d'un  lils.  Ruine  de  So- 
dome. —  Cejjendant   Abraham  restait  saus  enfant.  Il 
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s'en  plaignit  au  Seigneur.  Dieu  lui  promit  une  posté- 
rité nombreuse  comme  les  étoiles  du  ciel  et  changea, 
comme  preuve,  son  nom  d'Abram  (père  élevé)  en  celui 
d'Abraham  (père  de  la  multitude). 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut  lieu,  en  punition  de 
leurs  crimes  affreux,  la  catastrophe  de  Sodome  et  de 
quatre  autres  villes.  Une  pluie  de  feu  et  de  soufre  en 
dévora  tous  les  habitants.  Seul,  Lot  fut  épargné.  Les 
villes  coupables  disparurent,  et  sur  leur  emplacement 
se  répandirent  les  eaux  de  la  mer  Morte. 

Naissance  d'Isaac.  —  Quelque  temps  après,  Sara 
mit  au  monde  Isaac.  Cette  naissance  mit  la  dispute  dans 
la  maison  du  patriarche,  qui  avait  eu  d'Agar,  sa  ser- 
vante, un  fils  nommé  Ismaël.  Sara  exigea  le  bannis- 
sement d'Agar  et  de  son  fils,  qui  allaient  périr  de  soif 
dans  le  désert,  lorsqu'ils  furent  sauvés  par  un  ange. 
Ismaël  devint  le  père  des  Arabes. 

La  foi  d'Abraham  fut  mise  à  une  rude  épreuve.  Il 
reçut  l'ordre  d'immoler  son  fils  unique  sur  le  mont 
Moriah,  où  fut  plus  tard  bâti  le  temple  de  Jérusalem. 
Mais  Dieu  se  contenta  de  son  obéissance,  et  ne  voulut 
point  le  sacrifice.  Peu  de  temps  après  Sara  mourut. 
Abraham  l'ensevelit  dans  une  grotte  sépulcrale  au  pays 
d'Hébron.  Elle  avait  cent  vingt-sept  ans. 
l'ji,  Mariage  d'Isaac.  — Devenu  très  vieux,  Abraham 
désira  marier  Isaac.  Il  envoya  son  serviteur  Eliézer  en 
Mésopotamie  pour  lui  choisir  une  épouse  de  sa  race. 
Éliézer  aperçut  près  d'un  puits  une  jeune  fille  d'une 
grande  beauté.  Il  reconnut  en  elle  celle  que  le  Seigneur 
destinait  à  son  jeune  maître.  Elle  s'appelait  Rébecca,  était 
petite-fille  de  Nachor,  frère  d'Abraham ,  et  ainsi  parente 
d'Isaac.  Elle  dit  adieu  à  sa  famille  et  suivit  Eliézer  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Après  vingt  ans  d'union,  elle  donna 
à  Isaac  deux  jumeaux,  Esaù  et  Jacob. 

Mort  d'Abraham.  —  Abraham  vécut  encore  quinze 
ans  après  la  naissance  des  deux  frères,  et  mourut  à  l'âge 
de  cent  soixante-quinze  ans.  Isaac  et  Ismaël  le  déposèrent 
dans  le  tombeau  où  reposait  Sara.  On  l'a  nommé,  et 
avec  raison ,  le  Père  des  croyants. 
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Mœurs  patriarcales.  —  Abraham  nous  présente 
le  type  des  patriarches.  Comme  ses  ancêtres,  Abra- 
ham est  pasteur,  il  est  nomade,  il  ne  loj^e  que  sous 
la  tente,  et  sa  tente  il  la  promène  d'Ur  à  Harrân,  de 
Harrân  à  Sichom,  de  Sichem  en  É|,7pte,  d'Egypte  à 
Béthel ,  de  Bélliel  au  pays  de  Gérar,  du  pays  de  Gérar 
à  Mambré.  La  religion  est  mêlée  à  tous  les  actes  de  sa 
vie;  son  premier  soin,  quand  il  dresse  sa  tente  quelque 
part,  est  d'élever  un  autel  au  Seigneur. 

Aucune  vie  ne  nous  présente  des  tableaux  plus  char- 
mants des  mœurs  simples,  naïves,  des  peuples  pasteurs. 
Qu'on  lise ,  par  exemple,  le  délicieux  récit  de  la  rencontre 
de  Rébecca  par  Éliézer.  Ces  vieilles  mœurs  n'ont  point 
disparu ,  et  les  voyageurs  qui  ont  vu  les  tribus  errantes 
des  Bédouins  en  Palestine  racontent  qu'Abraham  y  vit 
encore  sous  la  tente ,  que  Sara  y  pétrit  le  pain  pour  ses 
hôtes,  et  que  la  gracieuse  Rébecca  y  puise  toujours  de 
l'eau  à  la  fontaine. 

II.  —  Jacob. 

Jacob  en  Mésopotamie.  —  La  vie  d'Isaac  n'offre 
rien  de  saillant.  Elle  s'écoula  tranquille  dans  les  pâtu- 
rages soit  de  Mambré,  soit  de  Gérar.  Jacob  devait,  au 
contraire,  avoir  la  vie  agitée  de  son  aïeul  Abraham. 
Poursuivi  par  son  frère  Ésaû,  à  qui  il  avait  dérobé  la 
bénédiction  d'Isaac,  il  s'enfuit  en  Mésopotamie.  Il  y  ser- 
vit quatorze  ans  son  oncle  Laban,  pour  obtenir  la  main 
de  sa  fille  Rachel,  et  encore  dut-il  épouser  d'abord  la 
fille  aînée,  Lia.  Jacob  eut  douze  fils  :  Ruben,  Siméon, 
Lévi ,  Juda ,  Dan ,  Nephtali ,  Gad ,  Aser,  Issachar,  Zabu- 
lon,  Joseph  et  Benjamin.  Ces  douze  fils  furent  les  ancêtres 
des  douze  tribus  d'Israël.  Les  deux  plus  jeunes,  Joseph 
et  Benjamin,  étaient  seuls  nés  de  Rachel. 

Retour  de  Jacob  en  Clianaan.  —  Un  jour  que 
Laban  était  absent,  Jacob,  las  de  l'exil,  prenant  ses 
femmes,  ses  enfants,  ses  troupeaux,  s'enfuit  et  se  diri- 
gea vers  la  terre  de  Ghanaan. 

Il  fut  saisi  de  crainte  quand  il  apprit  qu'Esaù  mar- 
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chait  contre  lui  avec  quatre  cents  hommes.  Dieu  le  ras- 
sura en  le  faisant  lutter  toute  la  nuit  contre  un  ange, 
qui  ne  put  le  vaincre  et  qui  lui  donna  le  nom  d'Israël, 
fort  contre  Dieu,  d'où  le  nom  d'Israélites  porté  par  ses 
descendants.  Son  entrevue  avec  Esaù,  tant  redoutée,  fut 
toute  fraternelle.  Esaù  courut  à  sa  rencontre,  le  prit 
dans  ses  bras,  et  le  couvrit  de  baisers  et  de  larmes. 

Jacob  s'établit  quelque  temps  à  Salem ,  ville  des  Siché- 
mites  au  pays  de  Ghanaan  ;  puis  il  remonta  vers  Béthel , 
où  l'appelait  le  Seigneur. 

Il  continuait  lentement  sa  route,  et  était  sur  le  che- 
min qui  mène  à  Euphrata  (Bethléem),  lorsque  Rachel 
mourut  en  donnant  le  jour  à  un  fils.  Gomme  son  àme , 
cédant  à  la  douleur,  s'échappait  de  ses  lèvres  déjà  gla- 
cées, elle  l'appela  Benoni,  l'enfant  de  ma  douleur;  le 
père  l'appela  Benjamin,  l'enfant  de  ma  vieillesse.  Jacob 
revint  dans  la  vallée  de  Mambré  auprès  d'Isaac.  Bientôt 
Isaac  mourut  plein  de  jours,  à  l'âge  de  cent  quatre- 
vingts  ans. 

III.  —  Joseph. 

Joseph  vendu.  —  Joseph  était  le  fils  de  prédilec- 
tion de  Jacob,  parce  qu'il  était  né  de  Rachel.  Gette  pré- 
férence aigrit  contre  lui  ses  frères.  Un  jour  qu'ils  gar- 
daient leurs  troupeaux  au  pays  de  Dothaïn ,  ils  saisirent 
Joseph  et  le  jetèrent  d'abord  dans  une  citerne  desséchée, 
où  il  devait  périr  de  faim;  puis  ils  le  vendirent  à  des 
Ismaélites  qui  allaient  en  Egypte.  Sa  robe,  plongée  dans 
le  sang  d'un  chevreau ,  fut  portée  à  Jacob ,  qui ,  persuadé 
que  Joseph  avait  été  dévoré  par  une  bête  féroce ,  s'aban- 
donna au  plus  douloureux  désespoir. 

Élévation  de  Joseph.  —  En  Egypte ,  Joseph  fut 
vendu  par  les  Ismaélites  à  un  eunuque  du  Pharaon, 
nommé  Putiphar.  Il  gagna  vite  la  confiance  de  son 
maître.  Mais  la  femme  de  Putiphar  l'accusa  d'un  crime 
odieux,  et  l'eunuque  abusé  le  fit  jeter  en  prison. 
Quelques  jours  après,  le  Pharaon  vit  en  songe  sept 
vaches  brillantes  de  santé ,  qui  furent  dévorées  par  sept 
autres  d'une  maigreur  extrême.  Personne  de  ses  devins 
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ne  put  lui  expli(|uer  ce  songe.  Joseph  l'ut  |>lus  heureux  : 
après  so|>t  années  d'une  abonchuicc  inouïe ,  l'Egypte  devait 
passer  par  une  famine  é|K)uvantal)le. 

Charmé  do  la  sagesse  de  Joseph,  le  Pharaon  le  fit  son 
premier  ministre.  Il  changea  son  nom  en  un  nom  égyp- 
tien qui  signifie  sauveur  du  monde,  et  lui  donna  lui- 
même  pour  épouse  la  fille  d'un  prêtre  d'Héliopolis. 

i^os  frères  de  Joseph  eu  Éçjyple.  —  Joseph  s'oc- 
cupa activement  de  créei-  des  greniers  d'abondance. Quand 
la  di.sîtte  vint,  elle  le  trouva  prêt  à  subvenir  à  tous  les 
besoins.  Le  peuple  alTamé  accourait  vers  le  roi,  qui  se 
contentait  de  répondre  :  ((  Allez  à  Joseph.  » 

La  famine  sévissait  aussi  dans  le  pays  de  Ghanaan, 
et  les  fils  de  Jacob  durent  descendre  en  Egypte,  laissant 
Benjamin  seul  avec  .son  père.  Joseph  feignit  de  les 
prendre  pour  des  espions.  Il  retint  l'un  d'eux,  Siméon, 
promettant  de  lui  rendre  la  liberté  quand  il  aurait  vu 
Benjamin,  le  plus  jeune  des  frères.  Jacob,  consterné, 
opposa  d'abord  un  refus  énergique. 

Mais  la  famine  sévissait  toujours,  et,  les  provisions 
épuisées,  il  fallut  bien  céder.  Les  frères  retournèrent 
en  Egypte,  emmenant  Benjamin  avec  eux.  L'émotion 
de  Joseph  faillit  le  trahir  quand  il  vit  le  jeune  homme, 
fils  comme  lui  de  Rachel  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  toi, 
mon  fils.» Il  n'en  put  dire  davantage.  Ses  larmes  allaient 
jaillir;  il  se  hâta  de  sortir,  et  il  pleura. 

Après  un  repas  servi  à  ses  frères,  il  les  renvoya  en 
faisant  mettre  sa  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin,  lis 
étaient  peu  éloignés,  quand  les  gens  de  Joseph  coururent 
ajirès  eux,  les  accusant  d'avoir  volé  leur  maître.  Quel 
ne  fut  point  leur  désespoir  lorsqu'on  retrouva  la  coupe  I 
Judas  s'ofirit  à  rester  en  servitude  à  la  place  de  Ben- 
jamin. Joseph  n'y  tint  plus  :  a  Je  suis  Joseph,  s'écria- 
t-il,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu  en  Egypte!  »  Puis 
il  les  embrassa  en  pleurant ,  commençant  par  Benja- 
min. Il  se  hâta  de  les  renvoyer  avec  de  riches  présents 
et  l'ordre  d'amener  Jacob.  Le  vieillard  ne  se  fit  point 
prier:  «.  Il  suffit;  si  mon  fils  Joseph  vit  encore,  j'irai, 
je  le  verrai,  et  après  je  mourrai.  » 
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Jacob  en  Egypte.  —  Le  patriarche ,  à  son  entrée  en 
Egypte,  rencontra  son  fils,  accouru  au-devant  de  lui. 
a  Je  mourrai  joyeux  maintenant,  s'écria  le  bienheureux 
père,  puisque  j'ai  vu  ton  visage.  »  Jacob  reçut  l'accueil 
le  plus  bienveillant  du  Pharaon ,  et  Joseph  obtint  l'auto- 
risation de  l'établir  dans  la  riche  terre  de  Gessen,  au 
nord  de  la  mer  Rouge.  L'arrivée  du  patriarche  eut  lieu 
sous  les  rois  Hycsos  ou  Pasteurs,  qui  appartenaient 
aux  tribus  chananéennes  venues  d'Asie,  et  s'étaient 
emparés  de  toute  la  basse  Egypte. 

Mort  de  Jacob.  — Jacob  mourut  dix-sept  ans  après, 
à  l'âge  de  cent  quarante-sept  ans.  Avant  de  mourir  il 
appela  Joseph,  lui  fit  jurer  de  ne  point  l'ensevelir  en 
Egypte,  et  bénit  ses  deux  fils  Éphraim  et  Manassé  ;  puis 
il  bénit  ses  propres  enfants,  réservant  une  bénédiction 
toute  spéciale  à  Juda,  de  qui  devait  naître  le  Sauveur 
du  monde,  et  à  Joseph,  qui  en  était  la  figure.  Joseph 
fit  embaumer  son  corps  avec  soin,  et  l'Egypte  le  pleura 
pendant  soixante-dix  jours.  Le  grand  deuil  fini,  le 
corps  fut  solennellement  transporté  à  Mambré. 

Mort  de  Joseph.  —  Les  frères  de  Joseph  craignaient 
son  ressentiment  après  la  mort  de  leur  père  ;  mais  il 
calma  leurs  craintes  par  de  douces  et  aimables  paroles. 
Il  vécut  cent  dix  ans.  Sa  mémoire  resta  bénie  et  vénérée 
de  tous  ;  longtemps  encore  son  souvenir  seul  suffit  à 
défendre  et  à  protéger  son  peuple. 

RÉSUMÉ 

Au  milieu  de  l'impiété  générale,  Dieu  se  choisit  Abram,  des- 
cendant d'Hober  et  de  Sem,  pour  conserver  le  dépôt  des  vieilles 
croyances.  Abram,  à  l'appel  de  Dieu,  quitte  sa  patrie,  Ur,  en 
Chaldée,  pour  venir  en  Chanaan.  La  famine  l'oblige  à  passer  en 
Egypte;  il  revient  se  fixer  en  Palestine,  près  d'Hébron,  pendant 
que  son  neveu  Lot  s'établit  dans  la  vallée  du  Jourdain.  Abram 
délivre  son  neveu ,  enlevé  par  le  roi  des  Élamites ,  reçoit  de  Dieu 
l'assurance  qu'il  lui  naîtra  un  fils,  mais  ne  peut  obtenir  la  grâce 
de  Sodome ,  qui  est  dévorée  par  le  feu  céleste. 

Abram,  maintenant >16raAani, voit  enfin  naître  ce  fils  tant  désiré, 
Isaac.  11  le  marie  à  sa  cousine  Rébecca,  a  le  bonheur  de  con- 
templer ses  deux  petits-fils  Ésaù  et  Jacob,  puis  meurt  âgé  de  cent 
soixante -quinze  ans. 

La  vieillesse  d'Isaac  est  attristée  par  la  querelle  qui  s'élève 
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entre  ses  doux  fils.  Fuyant  lu  colère  d'Ésaii,  .laroh  so  saiivp  en 
Mésopotamie,  auprès  de  son  oncle  Lahan,  dont  il  épouse  les 
deux  filles,  Lia  et  lîacliel.  11  en  aura  douze  fils.  Il  revient  au  pays 
de  Chanaan,  se  réconcilie  avec  Esaii  et  va  s'établir  à  Hébron, 
auprès  disaac.  En  route  il  perd  près  de  Betbléem  Racliel ,  qui 
meurt  en  donnant  le  jour  à  iSenjamin. 

Joseph,  un  des  deux  lils  préférés  de  Jacob,  est  vendu  par  ses 
frères  à  des  Ismai'liles,  qui  le  conduisent  en  Éf^ypte.  Il  y  devient 
intendant  de  Putipbar,  puis  premier  ministre  du  Phaiaon.  Ses 
frères  viennent  deux  fois  en  E^rypte  y  cliercber  du  blé.  Joseph 
se  révèle  à  eux,  fait  venir  son  père,  qu'il  établit  dans  la  terre  de 
Gessen.  Jacob  meurt  à  l'âge  de  cent  quarante-sept  ans  et  est  ense- 
veli à  Hébron.  Joseph  meurt  âgé  de  cent  dix  ans. 
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I.  —  Les  Israélites  en  Egypte  jusqu'à  Moïse. 

Persécutions.  —  Les  Hébreux,  venus  au  nombre 
de  soixante-dix  avec  Jacob  dans  le  riche  pays  de  Gessen, 
formèrent  bientôt  un  petit  peuple  au  milieu  des  Egyp- 
tiens. Tout  en  demeurant  sous  la  dépendance  des  Pha- 
raons, ils  avaient  leurs  chefs  particuliers  et  jouissaient 
d'une  assez  prrande  liberté. 

Mais  ensuite  cette  prospérité  s'altéra.  Les  anciens  rois, 
qui  s'étaient  maintenus  dans  la  Thébaïde,  avaient  fini 
par  chasser  du  pays  les  rois  Pasteurs,  a  II  s'éleva,  dit 
l'Écriture ,  un  roi  nouveau  qui  ne  connaissait  pas 
Joseph.  B  Ce  roi  était  tSésostris  (Ramsès  II).  Il  persécuta 
le«5  Hébreux,  et,  pour  les  empêcher  de  se  multiplier,  il 
ordonna  de  jeter  au  Nil  tous  les  enfants  mâles. 
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Naissance  de  Moïse.  —  Cependant  une  femme  de 
la  tribu  de  Lévi,  nommée  Jochabed,  mit  au  monde  un 
fils.  Elle  le  cacha  pendant  trois  mois;  puis,  ne  pouvant 
plus  le  dissimuler,  elle  l'exposa  en  pleurant  dans  une 
corbeille  sur  le  fleuve.  Dieu  voulut  que  la  fille  du  Pha- 
raon, nommée  Tirmouthis,  vînt  sur  les  rives  pour  se 
baigner.  Apercevant  cet  enfant,  émue  de  compassion, 
elle  le  fit  retirer,  lui  donna  le  nom  de  Moïse  (sauvé  des 
eaux),  et  l'éleva  dans  son  propre  palais,  où  l'enfant  fut 
initié  à  toutes  les  sciences  des  Égyptiens. 

Devenu  grand,  Moïse  quitta  la  demeure  de  sa  bienfai- 
trice, et  alla  retrouver  ses  frères  les  Hébreux.  Il  fut  vive- 
ment touché  de  leur  sort.  Voyant  im  jour  un  Egyptien 
qui  maltraitait  un  Israélite,  il  le  tua,  puis  se  sauva  dans 
l'Araljie  Pétrée,  où  le  prêtre  Jéthro,  touché  de  sa  vertu, 
lui  donna  la  main  de  sa  fille  Séphora. 

Moïse  devant  le  Pharaon.  —  Comme  Moïse  gar- 
dait les  trou[)eaux  de  son  beau-père,  il  aperçut  un  buis- 
son qui  brûlait  sans  se  consumer.  Etonné  de  ce  prodige, 
il  s'approchait ,  lorsqu'une  voix  sortant  du  buisson 
ardent  lui  cria  :  k  N'approche  point,  ôte  la  chaussure 
de  tes  pieds,  car  ce  lieu  est  saint...  J'ai  vu  l'affliction 
de  mon  peuple.  Viens  donc,  c'est  toi  que  j'enverrai 
à  Pharaon  pour  tirer  d'Egypte  les  fils  d'Israël.  » 

Aux  ordres  du  Seigneur,  le  Pharaon ,  alors  Meneu- 
phtah,  répondit  par  des  blasphèmes.  «  Qui  est  le  Sei- 
gneur, pour  que  j'écoute  sa  voix?  Je  ne  connais  point  ce 
Seigneur,  et  je  ne  laisserai  point  aller  Israël.  » 

L'insolence  du  Pharaon  fut  punie  des  fléaux  célèbres 
connus  sous  le  nom  des  dix  plaies  d'Egypte.  Il  s'avoua 
vaincu  après  la  dixième  plaie,  qui  enleva  tous  les  pre- 
miers-nés du  royaume,  et  le  fils  même  du  roi.  Pha- 
raon appela  aussitôt  Moïse  et  Aaron,  son  frère,  et  leur 
dit  :  «  Levez -vous,  sortez  de  mon  royaume,  et  en  par- 
tant détournez  de  moi  la  colère  du  ciel.  » 

Pendant  que  l'ange  exterminateur  frappait  les  pre- 
miers-nés des  Egyptiens,  les  Israélites  s'étaient  préparés 
à  leur  départ  par  la  célébration  de  la  Pâque.  Ils  par- 
tirent au  nombre  de  six  cent  mille  hommes,  sans  comp- 
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ter  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  étaient  restés  en  Egypte 
(luatre  cent  livnti-  ans. 

II.  —  Moïse  et  l'Exode  jusqu'au  Sinaï  (1500). 

Route  vers  le  Sinaï.  — La  ronte  la  plus  directe  pour 
aller  en  Chanaan  était  de  suivre  les  bonis  de  la  Méditer- 
ranée et  de  passer  pai-  la  terre  des  Philistins;  mais  elle 
était  dan^^ereuse.  Moïse  se  dirigea  donc  vers  la  mer 
Rouge  et  la  presqu'île  du  Sinaï. 

Cette  route,  fort  longue,  nécessitait  l'intorvention 
presque  constante  de  la  Providence.  Dieu  ne  manqua 
point  cà  son  peuple.  Il  lui  fit  d'abord  passer  à  pied  sec 
la  mer  Rouge  et  engloutit  dans  les  flots  les  Egyptiens 
lancés  à  sa  ijoursuite.  Au  désert,  les  Hébreux  soulTraient 
de  la  faim  :  Dieu  leur  envoya  la  manne.  Dans  le  voisi- 
nage d'Horeb,  le  peuple  manqua  d'eau  :  Moïse  fit  jaillir 
des  sources  abondantes  en  frappant  le  rocher  de  sa  verge. 
A  Raphidim,  Israël  fut  attaqué  par  les  Amalécites;  il 
resta  vainqueur. 

Le  troisième  mois  après  la  sortie  d'Egypte ,  on  arriva 
au  pied  du  mont  Sinaï.  Là  Dieu  promulgua  sa  loi  au 
milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre.  Le  peuple,  à  qui  Moïse 
la  communiqua  ,  jura  solennellement  d'y  être  fidèle. 
Mais  il  devait  bientôt  se  parjurer. 

Les  Hébreux  au  pied  du  Sinaï.  —  Moïse  était 
retourné  sur  la  montagne  pour  y  recevoir  des  mains  de 
Dieu  les  tables  de  la  loi  et  des  instructions  sur  le  culte 
à  lui  rendre.  Il  y  resta,  enveloppé  d'une  nuée,  pendant 
quarante  jours.  Son  absence  parut  longue  au  peuple, 
qui  se  prit  à  murmurer;  pour  le  calmer,  Aaron  dut  lui 
fabriquer  un  veau  d'or,  devant  lequel  la  foule  se  mit 
à  offrir  des  sacrifices  et  à  exécuter  des  danses  sacrilèges. 
Dieu  annonça  à  Moïse  la  faute  de  son  peuple.  Moïse 
redescendit  aussitôt,  et  à  la  vue  de  la  grossière  idole  son 
indignation  l'emporta  :  il  brisa  les  tables  de  pierre  sur 
lesquelles  Dieu  lui  -  môme  avait  gravé  la  loi ,  puis  il 
invita  la  tribu  de  Lévi  à  fondre  avec  lui  sur  ces  rebelles; 
truis  mille  tombèrent  sous  le  ulaive. 
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Après  cette  terrible  exécution,  la  bonté  du  législateur 
reprit  soudain  le  dessus.  Il  intercéda  vivement  auprès 
de  Dieu  pour  le  pardon  de  son  peuple,  a  Ou  pardonnez- 
lui,  s'écria-t-il,  ou  efîacez-moi  du  livre  de  vie.  »  Le 


Le  Moïse  de  Miche! -Ange. 


Seigneur  se  laissa  fléchir,  et  lui  commanda  de  tailler 
d'autres  pierres.  Moïse  remonta  sur  le  Sinai ,  où  il  resta 
quarante  autres  jours  sans  boire  ni  manger.  Quand  il 
descendit  avec  les  deux  tables  nouvelles  de  la  loi,  la  splen- 
deur divine  se  reflétait  sur  son  visage,  et  l'éclat  en  était 
si  vif,  que  pour  parler  aux  Hébreux  épouvantés  il  dut 
se  couvrir  la  face  d'un  voile. 
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III.  -  La  loi. 

La  loi  publiée  sur  le  mont  Sinaï  règle  la  religion,  le 
gouvernement,  le  code  civil  et  pénal,  enfin  le  culte. 

Religion.  —  Le  dogme  fondamental  de  la  religion 
mosiiï(}ue,  c'est  le  vio)ioUiéisnit' ,  l'unité  de  Dieu.  Ce 
Dieu  est  un  être  immatériel,  sans  limite  dans  le  temps 
comme  dans  l'espace,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
maître  de  tout  ce  qui  existe. 

La  morale  est  renfermée  dans  les  dix  commande- 
ments gravés  par  Dieu  lui-même  sur  la  pierre.  —  L  Je 
suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'a  tiré  de  la  terre 
d'Egypte.  Tu  n'auras  point  de  dieux  étrangers  devant 
moi.  —  IL  Tu  ne  prendras  pas  le  nom  du  Seigneur  ton 
Dieu  en  vain.  —  IIL  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour 
du  sabbat.  —  IV.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que 
tu  vives  longtemps.  —  V.  Tu  ne  tueras  point.  —  VI.  Tu 
ne  seras  point  adultère.  —  VIL  Tu  ne  voleras  point. 
—  VIII.  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage.  — 
IX  et  X.  Tu  ne  convoiteras  point  la  maison  de  ton  pro- 
chain, ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  » 

Gouvernement.  —  C'était  Dieu  lui-même  qui  gouver- 
nait Israël.  Dieu  gouvernait  par  .ses  oracles,  que  le  grand 
prêtre  transmettait  au  chef  de  la  nation.  Ce  chef  de  la 
nation  fut  tantôt  de  circonstance,  comme  les  juges;  tan- 
tôt permanent,  comme  les  rois.  Il  était  assisté  du  conseil 
des  ancieiis,  formé  de  soixante -dix  vieillards. 

Loi  civile.  —  La  loi  civile  protégeait  l'étranger,  les 
enfants,  les  femmes,  dont  les  droits  ont  été  méconnus 
par  toutes  les  législations  anciennes.  Le  maître  qui  tuait 
son  esclave  était  puni  de  mort;  l'esclave  maltraité  deve- 
nait libre.  L'usure  était  défendue,  et  même  tout  intérêt, 
s'il  s'agissait  d'un  prêt  entre  Hébreux. 

Loi  pén.\le.  —  Le  principe  fondamental  de  la  loi 
pénale  était  la  loi  du  talion,  qui  laissait  à  l'oITen.sé  la 
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liberté  de  réclamer  une  compensation  pécuniaire,  ou 
d'exiger  œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  L'homicide  volon- 
taire était  puni  de  mort  ;  l'homicide  involontaire  pouvait 
être  poursuivi  par  les  parents  du  mort  ;  mais  la  loi  avait 
établi  pour  le  meurtrier  six  villes  de  refuge,  où  il  trou- 
vait des  tribunaux  pour  le  défendre.  Ceiiains  crimes 
graves  étaient  aussi  punis  de  mort;  par  exemple,  l'ido- 
lâtrie, la  violation  du  sabbat. 

Culte.  —  Le  culte  devait  être  avant  tout  intérieur  : 
((  Et  maintenant,  Israël,  qu'est-ce  que  le  Seigneur  exige 
de  toi,  si  ce  n'est  que  tu  marches  dans  ses  voies,  que  tu 
l'aimes  et  que  tu  le  serves  de  tout  ton  cœur  et  de  toute 
ton  âme?  »  Mais  au  culte  intérieur  devait  se  joindre  le 
culte  extérieur,  qui  était  même  nécessaire  pour  fixer  ce 
peuple  si  amoureux  des  choses  sensibles. 

Le  corps  sacerdotal  comprenait  le  grand  prêtre, 
toujours  pris  dans  la  brandie  aînée  de  la  famille  d'Aaron, 
chargé  de  la  haute  direction  du  culte;  les  prêtres,  qui 
étaient  tous  les  descendants  d'Aaron ,  chargés  des  sacri- 
fices; les  lévites,  qui  étaient  tous  les  membres  de  la 
tribu  de  Lévi,  chargés  du  service  du  lieu  sacré,  de  la 
musique  et  du  chant. 

Le  corps  sacerdotal  était  entretenu  par  les  dîmes.  Les 
tentes  de  ses  familles  se  groupaient  autour  du  tabernacle. 

Le  tabernacle  était  une  simple  tente  en  planches 
recouvertes  de  peaux  et  de  riches  tentures.  Un  rideau 
à  l'intérieur  le  divisait  en  deux  parties.  La  première,  le 
sanctuaire ,  renfermait  la  table  des  pains  de  proposition 
(douze  pains  apportés  chaque  sabbat  par  les  douze  tri- 
bus); le  chandelier  à  sept  branches,  brûlant  toute  la 
nuit,  et  l'autel  des  parfums,  où  l'encens  fumait  matin 
et  soir.  —  La  deuxième  partie,  le  Saint  des  saints,  ren- 
fermait l'arche  seulement  où  étaient  les  deux  tables  de 
la  loi. 

Parmi  les  lêtes,  dont  plusieurs  ne  furent  naturelle- 
ment célébrées  qu'après  l'arrivée  des  Hébreux  en  Pales- 
tine, trois  surtout  étaient  remarquables  : 

La  Pâque,  rappelant  la  sortie  d'Egypte  ;  la  Pentecôte, 
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rappelant  la  piinnulj^alion  de  la  lui  sur  le  Sinaï  ;  la  fête 
des  Tabi'DKiclcs  ou  des  Tentes,  en  souvenir  du  séjour 
du  peuple  au  déseit,  où  il  avait  vécu  sous  les  tentes. 
Cette  dernière  se  faisait  à  l'époque  des  vendanges  et  était 
la  plus  l'aie  de  toutes  les  fêtes  juives. 

Il  faut  ajouter  le  sabbal ,  jour  de  repos  fixé  au  samedi 
de  notre  semaine;  raunéo  sabbatique,  qui  arrivait  tous 
les  sept  ans  :  pendant  celte  année,  la  terre  se  reposait,  et 
ce  qu'elle  produisait  siuis  culture  était  laissé  aux  pauvres; 
enfin  l'année  jubilaire,  qui  arrivait  tous  les  cinquante 
ans.  La  terre  se  reposait  cette  année -là  aussi;  de  plus, 
toutes  les  dettes  étaient  remises;  les  débiteurs  vendus 
étaient  rendus  à  la  liberté  ;  les  maisons  et  les  champs 
aliénés  retournaient  à  leurs  anciens  propriétaires. 

Esprit  de  la  législation.  —  Dure  sous  certains  rap- 
ports, parce  que  la  nécessité  le  demandait,  cette  légis- 
lation ne  respirait  cependant  que  la  cbarité  et  l'amour. 
Peut -on  trouver  rien  de  plus  délicieux  que  la  page  sui- 
vante de  nos  saints  Livres? 

a  Ne  cherche  point  la  vengeance  ;  oublie  les  injures  de 
tes  concitoyens.  Aime  ton  prochain  comme  toi-même... 
Lève-toi  devant  la  tête  blanchie;  honore  la  personne  du 
vieillard  ;  n'insulte  pas  au  sourd,  ne  mets  aucun  obstacle 
sous  les  pas  de  l'aveugle. 

d  Quand  tu  fais  la  moisson  dans  ton  champ,  si  tu 
oublies  une  gerbe,  ne  retourne  pas  pour  la  ramasser; 
mais  laisse-la  prendre  à  l'étranger,  à  l'orphelin,  à  la 
veuve ,  afin  que  ton  Dieu  te  bénisse  dans  toutes  les 
œuvres  de  tes  mains.  Quand  tu  récoltes  les  fruits  des 
oliviers,  s'il  en  reste  aux  arbres,  ne  retourne  pas  pour 
les  cueillir;  mais  laisse-les  à  l'étranger,  à  l'orphelin,  à 
la  veuve.  Quand  tu  feras  la  vendange  de  ta  vigne,  ne 
cueille  point  les  grappes  qui  peuvent  rester  :  qu'elles 
soient  abandonnées  à  l'usage  de  l'étranger,  de  l'orphe- 
lin, de  la  veuve.  Si  tu  vois  le  bœuf  de  ton  frère  ou  sa 
brebis  égarée,  ramène-les  à  ton  frère.  Si  tu  vois  l'âne  de 
celui  qui  te  hait  tombé  sous  son  fardeau,  aide-le  à  se 
relever.  » 
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IV.  —  La  marche  dans  le  désert. 

Prodiges  et  révoltes.  —  Environ  deux  ans  après 
la  sortie  d'Egypte,  Moïse  donna  le  signal  du  départ  pour 
la  terre  promise.  Pendant  cette  marche,  qui  fut  pénible,  , 
les  murmures  des  Hébreux  éclatèrent  à  plusieurs  re- 
prises. Une  première  révolte  contre  Moïse  fut  punie  d'un 
embrasement  qui  ne  s'arrêta  qu'à  la  prière  du  prophète. 
Une  deuxième,  causée  par  le  regret  des  oignons  d'Egypte, 
fut  suivie  d'une  maladie  étrange  qui  fit  des  milliers  de 
victimes.  Quelque  temps  après,  Marie  elle-même,  sœur 
de  Moïse,  osa  murmurer  contre  son  frère;  elle  en  fut 
punie  par  une  lèpre  honteuse. 

Enfin  on  arrive  à  Cadès-Barné,  non  loin  de  la  terre 
promise.  De  là.  Moïse  envoie  dans  la  terre  de  Ghanaan 
douze  explorateurs.  Ils  reviennent  avec  des  échantillons 
de  l'incroyable  fertilité  du  pays,  mais  aussi  avec  des 
paroles  de  découragement.  Cette  terre,  disent- ils  tous, 
à  l'exception  de  Josué  et  de  Caleb,  nourrit  des  géants; 
la  conquête  en  est  impossible.  Un  orage  éclate  alors 
contre  Moïse.  Dieu  veut  exterminer  cette  plèbe  ingrate; 
mais  Moïse  intercède ,  et  Dieu  fléchit  ;  cependant  il  dé- 
clare qu'aucun  de  ceux  qui  sont  là  ayant  plus  de  vingt 
ans,  sauf  Josué  et  Caleb,  n'entrera  dans  la  terre  pro- 
mise. Tous  mourront  dans  le  désert. 

De  fait,  pendant  trente -huit  ans,  Israël  promena  ses 
tentes  du  golfe  Elanitique  à  Cadès-Barné,  et  de  Cadès- 
Barné  au  golfe  Elanitique.  Le  désert  qu'il  parcourut 
dans  tous  les  sens  est  appelé  encore  aujourd'hui  par  les 
Arabes  :  Égarement  des  enfants  d'Israël. 

Révolte  de  Coré,  Datliaii  et  Abiron.  —  Ce  long 
séjour  au  désert  ne  fut  signalé  que  par  la  rébellion  des 
lévites  Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui  osèrent  disputer  le 
sacerdoce  à  la  famille  d'Aaron.  Soudain  la  terre  s'en- 
tr'ouvrit  sous  leurs  pieds,  et  ils  furent  engloutis,  eux, 
leurs  familles  et  tous  leurs  biens. 

Fin    du    séjour    au    désert.    —  Quarante    ans 
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s'étaient  écoulés;  Israël  était  revenu  à  Cadès-Barné.  La 
disette  d'eau  se  faisiint  sentir,  Dieu  commanda  à  Moïse 
de  faire  jaillir  do  l'eau  du  rocher,  en  le  frappant  de  sa 
verjïe.  Moïse  obéit;  mais  comme  il  avait  douté  un  instant, 
ainsi  que  son  frère  Aaron,  tous  deux  furent  condamnés 
à  mourir  avant  d'entrer  dans  la  terre  promise.  Aaron 
mourut  bientôt  et  fut  enterré  sur  la  montagne  de  Hor, 
après  avoir  cédé  le  souverain  pontificat  à  son  fils  aîné 
Eléazar. 

Pour  éviter  le  territoire  des  Edomites,  que  Dieu  lui 
défendit  d'attaquer,  parce  qu'ils  descendaient  d'Esaû, 
Israël  dut  faire  un  lon"^  détour,  revenir  près  de  la  mer 
Roupe,  et  remonter  ensuite  par  l'Arabie  Pétrée. 

Conquête  de  la  rive  gauche  du  Jourdain.  — 
Isi'aël  devait  s'ouvrir  un  passage  à  force  de  combats. 
Favorisés  par  le  Seigneur,  ces  combats  furent  autant  de 
victoires.  Le  roi  des  Amorrhéens,  le  roi  des  Madianites, 
le  roi  des  Moabites,  furent  vaincus  et  tués.  Toute  la 
rive  gauche  du  Jourdain  était  soumise.  C'était  une  terre 
abondante  en  eaux  et  en  riches  pâturages.  Les  tribus  de 
Ruben,  de  Gad,  et  la  moitié  de  Manassé,  demandèrent 
à  s'y  fixer. 

iMort  de  Moïse.  —  On  était  en  face  de  la  terre  pro- 
mise. La  fin  de  la  carrière  de  Moïse  était  arrivée.  Réu- 
nissant une  dernière  fois  son  peuple,  Moïse  lui  rappelle 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  lui,  les  prodiges  sans  nombre 
accomplis  en  sa  faveur,  et  en  retour  il  le  conjure  d'être 
toujours  fidèle  à  son  Seigneur.  Puis,  après  avoir  chanté 
un  admirable  cantique  d'action  de  grâces,  il  bénit  les 
douze  tribus  et  leur  présente  Josué,  son  successeur.  Libre 
enfin  du  côté  de  la  terre,  il  monte  sur  les  hauteurs  du 
Nébo,  et  là,  le  visage  tourné  vers  la  terre  promise,  il 
meurt,  âgé  de  cent  vingt  ans.  Il  fut  enseveli  dans  la 
terre  de  Moab,  et  a  nul  n'a  jamais  connu  son  tombeau  ». 

Ainsi  mourut  Moïse,  le  serviteur  de  Dieu,  comme 
l'appelle  la  Bible  ;  le  plus  grand  prophète  qu'ait  jamais 
suscité  la  Providence;  homme  admirable  de  foi  en  Dieu, 
de  patience  et  de  charité  pour  les  fautes  sans  cesse  renou- 
velées d'un  peuple  indocileetgrossier;législateursublime, 
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le  plus  grand  des  hommes  après  Jésus-Christ,  qui  n'est 
pas  seulement  un  homme  ! 

RÉSUMÉ 

Les  Hébreux  se  multiplient  en  Égjpte;  mais  un  Pharaon  qui 
n'avait  pas  connu  Joseph,  Ramsès  II  ou  Sésostris,  les  persécute. 
Moïse,  sauvé  des  eaux  par  la  fille  du  Pharaon,  reçoit  de  Dieu 
la  mission  de  délivrer  son  peuple.  Le  Pharaon  ne  consent  au 
départ  d'Israël  qu'après  la  dixième  plaie  d'Egypte.  Moïse  dirige 
le  peuple  vers  le  mont  Sinaï,  où  il  arrive  après  de  nombreux 
prodiges.  Sur  le  mont  Sinaï,  Dieu  donne  sa  loi  (1500). 

Après  un  séjour  de  deux  ans  au  pied  du  Sinaï,  les  Hébreux 
marchent  à  travers  le  désert  vers  la  Palestine.  Mais ,  à  cause  de  leurs 
révoltes  perpétuelles ,  Dieu  décide  qu'ils  resteront  encore  trente- 
huit  ans  dans  le  désert.  Ce  long  égarement  des  enfants  d'Israël 
est  signalé  par  la  révolte  et  le  châtiment  des  lévites  Coré,  Dathan, 
Abiron.  On  arrive  enfin  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  ,  où  se 
fixent  les  tribus  de  Gad  et  de  Ruben.  Moïse  meurt  sur  le  mont 
Nébo ,  le  visage  tourné  vers  la  terre  promise.  Son  frère ,  Aaron  , 
était  mort  déjà  sur  le  mont  Hor. 


CHAPITRE   III 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  PALESTINE 

SOMMAIRE 

Limites.  —  Le  Jourdain.  —  Aspect  général.  —  La  mer  Morte.  — 
Fertilité  de  la  Palestine.  —  Populations. 

Limites. —  La  Palestine  proprement  dite  est  située 
tout  entière  sur  la  rive  droite  du  Jourdain.  Elle  va  de 
l'Hermon,  gros  nœud  de  l'Anti- Liban,  à  l'extrémité 
de  la  mer  Morte.  Mais  les  Israélites  occupèrent,  de  plus, 
la  rive  gauche  du  fleuve. 

Le  Jourdain. —  Le  Jourdain,  le  rapide,  formé  par 
trois  sources  descendues  de  l'Hermon,  alimente  d'abord 
le  lac  Mérom  ;  puis,  quatre  lieues  plus  bas,  le  beau 
lac  de  Galilée,  aux  eaux  bleues  et  toujours  limpides 
comme  le  cristal;  enfin  il  descend  dans  la  mer  Morte. 

Son  cours  n'est  que  de  deux  cent  vingt  kilomètres  en 
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ligne  droite,  sa  laiyour  do  trente  métros  en  moyenne, 
et  sa  profondeur  de  trois  à  quatre  mètres.  Fleuve  mé- 
diocre, on  ne  le  distin^iue  à  distaïu-e  que  par  les  roseaux, 
les  saules,  les  tamarisques  qui  bordent  son  cours.  Il 
deviendrait  bien  vite  un  simple  torrent,  tant  l'évapora- 
tion  est  considérable  dans  la  vallée  torride  où  il  se  dé- 
roule, si  chaque  année  il  n'était  alimenté  par  la  fonte 
des  neifies  de  l'Hermon. 

Le  Jourdain  est  profondément  encaissé  entre  deux 
chaînes  de  montagnes.  La  chaîne  de  l'ouest  court  sous 
les  noms  de  monts  de  Galilée,  d'Éphraïm  et  de  Judée, 
et  projette  vers  la  mer  la  branche  du  Carmel.  Elle 
renferme  des  cimes  célèbres  :  le  Thabor,  le  Gelboé,  le 
Moriah.  La  chaîne  de  l'est,  qui  porte  les  noms  de 
monts  de  Giléad,  de  Moab,  et  renferme  la  cime  du  Nébo, 
va  finir  au  mont  Séir,  dans  l'Idumée. 

Aspect  de  la  Palestine.  —  Les  deux  régions 
séparées  par  le  Jourdain  otTrent  un  caractère  bien  diffé- 
rent. Dans  les  régions  de  l'ouest,  le  sol,  tourmenté, 
forme  un  entassement  de  collines  arrondies,  d'un  ter- 
rain généralement  pierreux  et  maigre,  coupé  de  ravins 
et  percé  de  grottes  et  de  cavernes.  On  y  voit  :  au  nord , 
le  gracieux  pays  de  Galilée,  dominé  par  les  monts 
célèbres  du  Thabor,  de  Gelboé  et  du  Carmel  ;  au  centre, 
la  région  montagneuse  de  la  Samarie  et  de  la  Judée,  dont 
les  nombreuses  petites  vallées,  inclinées  vers  la  Méditer- 
ranée, aboutissent  à  la  riche  et  fraîche  plaine  de  Saron; 
au  sud,  l'aride  Idumée,  qui  touche  au  désert. 

Les  régions  de  l'est,  connues  d'abord  sous  le  nom  de 
pays  de  Giléad,  puis  de  Pérée,  présentent  à  huit  cents 
mètres  environ  plus  haut  que  le  Jourdain  un  plateau 
largement  ondulé  en  vastes  pâturages.  Vers  le  sud,  les 
arbres  y  sont  rares  et  clairsemés;  mais,  à  mesure  que 
l'on  monte  vei"S  le  nord,  ils  forment  de  véritables  bois 
où  le  hêtre,  le  pin,  le  chêne -liège,  le  sycomore,  se 
mêlent  aux  térébinthes  et  à  d'énormes  figuiers. 

Mer  Morte.  — ■  La  mer  Morte,  située  à  quatre  cents 
mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  au 
milieu  de  montagnes  abruptes  et  dénudées,  a  seize  lieues 
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de  long  sur  quatre  environ  de  larçe.  Elle  n'existe  dans 
ses  dimensions  actuelles  que  depuis  la  destruction  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe. 

La  partie  méridionale  de  cette  mer  formait  autrefois 
une  riche  vallée  que  la  Bible  appelle  tantôt  la  vallée 
Silvestre  ou  Sauvage,  tantôt  le  Paradis  du  Seigneur. 
Cinq  villes  y  florissaient,  qui  furent  consumées  par  le 
feu  du  ciel  pour  leurs  crimes.  En  même  temps  que  tom- 
bait la  pluie  de  feu  et  de  soufre,  un  affaissement  du  sol 
se  produisit,  et,  sous  l'action  d'un  tremblement  de  terre, 
il  s'y  forma  une  dépression  peu  profonde,  sur  laquelle 
se  précipitèrent  les  eaux  de  la  mer  Morte. 

Tout  autour  de  la  mer  Morte,  le  sol  n'est  qu'une  mine 
de  sel  gemme  et  d'asphalte.  Les  eaux  du  lac  sont  cinq 
ou  six  fois  plus  salées  et  plus  lourdes  que  celles  de 
l'Océan,  si  bien  que  le  corps  humain  n'y  peut  enfoncer. 
Elles  ne  nourrissent  aucun  poisson ,  sur  leurs  bords  on 
ne  voit  aucune  plante. 

Beauté  et  fertilité  de  la  Palestine.  —  La  Pales- 
tine n'avait  point  alors  l'aspect  morne  et  désolé  qui 
frappe  aujourd'hui  l'étranger,  grâce  à  l'incurie  des 
musulmans  et  à  leur  brutal  déboisement  des  montagnes, 
qui  a  tari  les  sources  et  fait  crouler  les  terres  fertiles. 
i  L'Éternel  ton  Dieu,  avait  dit  Moïse  à  son  peuple,  te 
conduit  dans  un  bon  pays,  pays  à  torrents  d'eau,  à 
sources  souterraines,  jaillissant  dans  la  vallée  et  sur 
la  montagne;  pays  de  froment,  d'orç;e,  de  vignes,  de 
figuiers,  de  grenadiers,  d'oliviers,  d'huile  et  de  miel.  )) 

Le  terrain  de  la  Palestine  renfermait  de  magnifiques 
forêts  de  cèdres,  de  gras  pâturages  et  de  belles  cul- 
tures. L'orge,  le  blé,  le  lin,  y  venaient  bien.  On  trou- 
vait de  gros  revenus  dans  les  produits  des  vignes  et  des 
oliviers.  Les  palmiers,  les  figuiers,  les  noyers,  les  aman- 
diers, les  pistachiers,  les  grenadiers,  les  orangers,  les 
citronnier-s,  les  lauriers -roses  s'y  mêlaient  à  de  nom- 
breuses plantes  aromatiques,  dont  la  plus  célèbre  était 
le  baumier.  Les  Hébreux  y  retrouvèrent  en  abondance 
les  melons,  les  concombres,  les  citrouilles,  les  oignons 
d'Egypte,  dont. ils  étaient  si  friands. 
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Peuplos  habitant  la  Palestine  an  moment  de 
la  C(uiqn<^to. —  Sur  la  rive  gauche,  étaient  les  Anior- 
i'hcciis,  (le  raio  clianaiit'eniie  ;  les  Amynouites  et  les 
^foabite>i,  descendants  de  Loi;  U's  Madianitcs,  descen- 
dants d'Abraham  ;  sur  la  rive  droite,  diverses  peuplades 
chananéennes,  et  de  plus,  au  nord,  les  Sidonicns  ou 
Plicniciens  ;  au  sud -ouest,  les  Philistins;  au  sud,  les 
Ainali'cites,  et  enfin,  au  sud  de  la  mer  Morte,  les 
Jduméois,  autour  du  mont  Séir. 

RÉSUMÉ 

I^  Palestine,  tout  petit  pays,  est  tout  entière  sur  les  rives  du 
Jourdain,  fleuve  qui  prend  sa  source  au  mont  Hermon,  alimente 
le  lac  Mt'-rom,  le  lac  de  Galilée,  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Morte,  profonde  dépression  à  quatre  cents  mètres  au-dessous  de 
la  Méditerranée.  A  part  les  deux  plaines  de  Jezréel  et  de  Saron , 
la  Palestine,  dans  son  ensemble,  est  un  sol  montagneux,  où  l'on 
remarque  les  cimes  célèbres  du  Thabor,  de  Gelboé,  du  Carmel, 
du  Moriah.  Elle  n'en  était  pas  moins  très  fertile  dans  l'antiquité. 
Ses  peuples,  avant  l'arrivée  des  Hébreux,  étaient  sur  la  rive 
gauche  du  Jourdain  :  les  Amorrhéens,  les  Ammonites,  les  Moa- 
bites  et  les  Madianites;  sur  la  rive  droite,  les  peuplades  chana- 
néennes et  les  Philistins;  au  sud,  les  Amalécites  et  les  Iduméens. 


CHAPITRE  IV 

CONQUÊTE  DE  LA  PALESTINE 

SOMMAIRE 

Josué  et  le  passage  du  Jourdain.  —  Prise  de  Jéricho.  —  Coali- 
tion du  sud.  —  Coalition  du  nord.  —  Partage  de  la  terre  pro- 
mise. —  Mort  de  Josué. 

Passage  du  Jourdain.  —  Après  avoir  pleuré  Moïse 
pendant  trente  jours ,  Josué ,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  lève 
le  camp  de  Sétim  et  vient  sur  les  bords  du  Jotirdain.  Là 
il  purifie  le  peuple,  puis  il  commande  aux  prêtres  qui 
portent  l'arche  de  s'en^ra<rer  dans  le  fleuve.  A  l'instant 
les  eaux  suspendent  leur  cours,  et  tout  le  peuple  passe 
à  pied  sec. 

Prise  de  Jéricho.  —  A  cette  nouvelle,  les  princes 
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chananéens  sont  frappés  d'épouvante.  Josué,  avant  de 
les  combattre,  implore  la  protection  du  Sei};neur,  puis  se 
porte  sous  les  murs  de  Jéricho.  Six  jours  de  suite, 
une  fois  par  jour,  l'ai'mée  entière,  précédée  des  prêtres 
portant  l'arche,  fait  le  tour  de  la  ville.  Le  septième 
jour,  au  moment  où  sonnent  les  trompettes  sacrées,  les 
murailles  s'écroulent;  la  ville  est  prise,  et  tous  les  habi- 
tants sont  passés  au  iil  de  l'épée. 

Jéricho  prise,  les  Hébreux  se  portèrent  au  cœur  du 
pays,  à  Sichem,  dont  ils  s'emparèrent  sans  coup  férir. 
Josué  éleva  sur  le  mont  Hébal  un  autel  de  pierres  gros- 
sières, que  le  fer  n'avait  point  touchées.  Sur  ces  pierres 
il  grava  un  résumé  de  la  loi,  et  sur  l'autel  il  offrit  des 
holocaustes  au  Seigneur. 

Coalition  du  sud.  —  Craignant  pour  sa  ville  le  sort 
de  Jéricho,  Adonisédec,  roi  de  Jéhus  (Jérusalem),  appela 
à  lui  quatre  autres  rois  du  sud.  Josué  accourut  et  rem- 
porta près  de  Gahaon,  sur  les  coalisés,  une  victoire 
éclatante.  Pour  achever  sa  victoire,  il  commanda  au 
soleil  de  suspendre  sa  course,  et  le  soleil  s'arrêta. 

Coalition  du  nord.  —  Une  terrible  coalition  se 
forme  dans  le  nord.  Les  tribus  chananéennes  réunissent 
tout  ce  qu'elles  ont  de  soldats,  de  chevaux  et  de  chars. 
Elles  sont  vaincues  et  écrasées  près  du  lac  Mérom.  La 
Palestine  était  à  peu  près  conquise,  trente  et  un  rois 
avaient  été  défaits  par  Israël  et  tués. 

Partage  de  la  terre  promise.  —  Josué  pouvait 
maintenant  procéder  au  partage.  Deux  tribus,  Ruben  et 
Gad,  avaient  déjà  reçu  leur  part  du  vivant  de  Moïse  sur 
la  rive  gauche  du  Jourdain.  La  rive  droite  fut  divisée 
entre  les  tribus  restantes.  Lévi  n'eut  point  de  terres,  sa 
part  étant  le  Seigneur  seul.  Cependant  quarante- huit 
villes  furent  assignées  aux  lévites  au  milieu  des  diverses 
tribus,  avec  une  banlieue  suffisante  pour  l'entretien  de 
leurs  troupeaux. 

A  vrai  dire,  la  Palestine  n'avait  pas  été  conquise  tout 
entière.  Au  milieu  des  tribus  Israélites ,  il  restait  encore 
de  nombreuses  peuplades  indépendantes.  Jérusalem, 
alors  Jébus,   ne  devait  être  prise  que  par  David.  Mais 
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les  peuplades, isolées  ne  pouvaient  créer  un  danprer  sérieux. 
Mort  (le  Josué.  —  Devenu  vieux,  Josué  rassembla 
tout  Isiaël  à  Siclu'm  ;  comme  Moïse,  il  lui  rappela  les 
l)ioufails  du  Seijiueur,  et  lui  fit  jurer  de  rester  toujours 
liilèle  à  sa  loi.  Puis  il  mourut  à  l'âge  de  cent  dix  ans. 
Il  fut  enseveli  dans  sa  propriété,  sur  la  montagne 
d'Épliraïm,  où  l'on  a  retrouvé  de  nos  jours  son  tom- 
beau ,  creusé  dans  le  roc. 

RÉSUMÉ 

Josué  passe  le  Jourdain,  s'empare  de  Jéricho,  pénètre  jusqu'au 
cœur  du  pays  à  Sichem  (future  Samario),  défait  une  coalition  qui 
se  forme  dans  le  sud  sous  la  direction  du  roi  de  Ji'bus ,  défait  une 
autre  coalition  qui  se  forme  dans  le  nord  sous  le  roi  d'Azor;  fait 
ainsi  la  conquête  de  toute  la  Palestine,  où  cependant  les  Phéni- 
ciens, les  Philistins  et  des  peuplades  chananéennes  de  l'intérieur 
ne  sont  pas  inquiétées  ;  partage  la  terre  promise  entre  les  tribus, 
et  meurt  sur  le  mont  Éphraïm. 


CHAPITRE  V 

LE?   JUGES 
DÉBORA  —   GÈDÉON  —  JEPIITÉ   —    SAMSON  —    SAMUEL 

Josué,  en  mourant,  ne  s'était  point  désigné  de  suc- 
cesseur. Avec  lui  disparut  l'unité  de  commandement. 
Les  tribus  furent  administrées  chacune  par  ses  propres 
chefs.  L'unité  nationale  n'en  continuait  pas  moins  de 
subsister;  elle  était  fondée  sur  l'unité  religieuse  :  un 
seul  Dieu,  un  seul  tabernacle,  un  seul  culte. 

Malheureusement  l'unité  religieuse  ne  tarda  pas  à 
être  brisée.  Loin  d'exterminer,  comme  c'était  l'ordre 
formel  du  Seigneur,  les  tribus  chananéennes  encore 
non  soumises,  les  Israélites  contractèrent  avec  elles  des 
unions  illicites,  et  peu  à  peu  ils  fléchirent  les  genoux 
devant  leurs  idoles.  Dieu  les  punit  en  les  livrant  à  leurs 
ennemis.  Pendant  trois  cents  ans ,  l'histoire  du  peuple 
hébreu  ne  sera  que  celle  de  ses  servitudes,  puis  de  ses 
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délivrances,  quand  Dieu,  fléchi  par  son  repentir,  lui 
enverra  des  libérateurs  appelés  jw^res. 

Les  juges  les  plus  célèbres  furent  Déhora,  Gédéon, 
Jephté,  Samson  et  Samuel. 

Débora.  —  La  prophétesse  Débora ,  par  les  armes  de 
Barac,  vainquit  Sisara,  général  de  Jabin ,  qui  régnait 
sur  les  Chananéens  du  nord  ,  redevenus  puissants  après 
la  mort  de  Josué.  Dans  sa  fuite,  Sisara  se  réfugia  sous 
la  tente  de  l'Hébreu  Haber,  son  ami.  Mais  pendant  son 
sommeil  Jahel,  femme  de  Haber,  prenant  un  des  clous 
qui  fixaient  la  tente  au  sol,  l'appliqua  sur  ses  tempes, 
et  d'un  coup  de  marteau  l'enfonça  à  travers  son  crâne 
jusque  dans  la  terre.  Débora  fit  alors  entendre  un  chant 
d'action  de  grâces  : 

«  Ecoutez,  rois  et  satrapes,  écoutez  le  cantique  du 
Dieu  d'Israël... 

«  Bénie  soit  entre  les  femmes  Jahel,  femme  de  Haber. . . 

«  Il  lui  demanda  de  l'eau,  elle  lui  donna  du  lait. 

«  Mais  de  sa  main  gauche  elle  prit  un  clou,  et  de  sa 
droite  un  marteau;  elle  a  choisi  la  place  pour  frapper, 
et  Sisara  est  tombé. 

«  Il  est  tombé,  et  il  a  dormi;  mais  il  ne  s'est  plus 
relevé.  Cependant  sa  mère  regarde  par  la  fenêtre,  et 
s'écrie  :  Pourquoi  son  char  s'est-il  rougi  de  sang?  Pour- 
quoi ses  chevaux  tardent  -  ils  ?  » 

Gédéon.  —  Les  Madianites  faisaient  des  incursions 
continuelles  en  Palestine.  Gédéon  réunit  vingt  mille 
hommes.  Dieu  lui  commanda  de  ne  garder  que  trois  cents 
braves.  Gédéon  surprit  de  nuit  le  camp  des  ennemis. 
Les  Israélites  s'étaient  armés  de  trompettes  et  de  torches 
renfermées  dans  des  vases,  qu'ils  brisèrent  en  criant  : 
CL  Le  glaive  du  Seigneur  et  de  Gédéon!  »  Troublés,  les 
ennemis  tournèrent  leurs  armes  contre  eux-mêmes.  Une 
mêlée  épouvantable  s'ensuivit  :  les  Madianites  furent 
exterminés,  et  depuis  ce  jour  on  ne  parla  plus  d'eux. 

Jephté.  —  Jephté  battit  les  Ammonites.  Avant  la 
victoire  il  avait  imprudemment  fait  le  vœu  d'immoler 
la  première  personne  qui  s'offrirait  à  ses  regards  s'il 
était  vainqueur.  Grande   fut  sa  douleur  quand,  à  son 
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retour,  la  première  personne  qu'il  aperçut  fut  sa  fille, 
qui  accourait  vers  lui  avec  des  instruments  de  musique. 
La  jeune  fille  accepta  avec  courag^e  son  triste  sort ,  et , 
après  avoir  pleuré  deux  mois  sa  viri;inité  dans  les  mon- 
tagnes avec  ses  compagnes ,  elle  revint  s'ofi"rir  à  son 
père,  qui  exécuta  son  vœu  imprudent. 

Samson.  —  Pendant  que  Jephté  luttait  avec  gloire 
contre  les  Ammonites,  Samson,  un  géant,  doué  d'une 
force  prodigieuse,  faisait  un  mal  infini  aux  Philistins, 
qui  avaient  envahi  le  sud  de  la  Palestine.  Cependant  les 
fameux  coups  de  main  du  héros  héhreu  n'amenèrent 
pour  les  tribus  qu'un  repos  momentané. 

Désastre  sous  Héli.  —  Un  moment  étonnés,  les 
Philistins  reprirent  l'olTensive.  Les  Hébreux  firent  venir 
l'arche  du  Seigneur,  afin  de  se  donner  du  courage. 
Mais  le  Seigneur  était  irrité  de  la  faiblesse  du  grand 
prêtre  Hcli ,  pour  les  scandales  de  ses  deux  fils.  Trente 
mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  d'Aphec  ; 
les  deux  fils  d'Héli  furent  tués,  et  l'arche  tomba  aux 
mains  des  ennemis.  A  cette  nouvelle,  le  grand  prêtre, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  tomba  à  la  ren- 
verse et  se  brisa  la  tète. 

Les  Philistins  déposèrent  l'arche  comme  un  trophée  à 
Azoth,  dans  le  temple  de  leur  dieu  Dagon.  Une  terrible 
épidémie  les  força  de  la  renvoyer.  Mais  Israël  tout  entier 
demeura  soumis  à  ses  ennemis.  Éclairé  enfin  sur  les 
tristes  conséquences  de  l'oubli  du  vrai  Dieu  et  de  sa  loi, 
il  se  tourna  sincèrement  vers  Jéhovah,  qui  lui  envoya 
cette  fois  un  vrai  libérateur. 

Samuel.  —  Ce  libérateur  fut  Samuel.  Encore  tout 
jeune  enfant,  Samuel  avait  été  offert  au  Seigneur  par 
sa  mère;  il  grandit  à  l'ombre  du  sanctuaire,  et  le  Sei- 
gneur déjà  lui  révélait  ses  oracles.  Ce  fut  lui  que  Dieu 
chargea  d'annoncer  au  grand  prêtre  Héli  les  malheurs 
qui  .seraient  le  châtiment  de  sa  négligence  à  corriger  les 
défauts  de  ses  deux  fils. 

Vingt  ans  après  la  bataille  d'Aphec,  Samuel  convo- 
qua le  peuple  à  Masphath.  Au  premier  bruit  de  l'insur- 
rection, les  Philistins  accoururent.  I^  rencontre  eut  lieu 
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à  Masphath  même.  Dieu  fit  crever  sur  les  ennemis  une 
horrible  tempête  qui  les  frappa  d'épouvante;  ils  furent 
mis  en  pleine  déroute  :  la  Palestine  était  délivrée. 

La  royauté.  —  Samuel  jugea  Israël  jusqu'à  sa  vieil- 
lesse, honoré  de  tous;  mais  ses  deux  fils,  Jaël  et  Abias, 
qu'il  dut  mettre  ensuite  à  sa  place,  ne  lui  ressemblaient 
point.  Fatigués  de  leur  injustice,  les  anciens  vinrent 
trouver  Samuel  et  le  prièrent  de  leur  donner  un  roi. 
Dieu  lui  ordonna  de  se  rendre  à  leurs  désirs. 

RÉSUMÉ 

Israël  se  mêle  par  des  mariages  aux  tribus  chananéennes ,  et 
Dieu  l'en  punit  en  le  livrant  à  ses  ennemis.  Quand  il  se  repent, 
Dieu  lui  envoie  des  libérateurs,  nommés  improprement  Juges. 
Les  principaux  sont  la  prophétesse  Débora,  qui,  par  la  main  de 
Barac,  bat  Sisara,  général  du  roi  d'Azor;  Gédéon,  qui  délivre 
Israël  des  Madianites;  Jephté,  qui  bat  les  Ammonites;  Samson, 
qui  s'illustre  contre  les  Philistins;  enfin  le  prophète  Samuel, 
qui  répare  la  sanglante  défaite  subie  par  les  Hébreux  sous  le  grand 
prêtre  Héli  à  Aphec  et  obtient  pour  eux  sur  les  Philistins  la  bril- 
lante victoire  de  Masphath.  Samuel  juge  Israël  jusqu'à  sa 
vieillesse  ,   puis  lui  donne  un  roi. 


CHAPITRE  VI 

LES   ROIS 
SOMMAIRE 

I.  Saûl.  —  Son  élection.  —  Sa  rupture  avec  Samuel.  —  Ses 
poursuites  contre  David.  —  Sa  mort. 

II.  David.  —  Lutte  contre  Isboseth.  —  Jérusalem  capitale.  — 
Guerres.  —  Fautes  et  châtiments.  —  Gouvernement. 

III.  Salomon.  —  Débuts  sanglants  du  règne.  —  Gloire  de  Salo- 
mon.  —  Ses  travaux.  —  Sa  magnificence.  —  Sa  sagesse.  — 
Sa  chute. 

I.  —  Saùl  (1094-1055). 

Saûl  roi.  —  Le  premier  roi  d'Israël  fut  Saûl,  fils  de 
Cis,  d'une  des  plus  humbles  familles  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. L'élu  du  Seigneur  était  jeune,  beau  et  brave,  et 
il  surpassait  de  la  tête  tous  les  enfants  d'Israël.  Accueilli 
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dans  l'assemblée  de  Masphath  par  les  applaudissements 
de  la  foule,  il  vit  cependant  se  former  un  parti  assez 
nombreux  boslile  à  l'établissement  de  la  royauté.  Il  dis- 
simula safrement  son  ressentiment,  et  retourna  à  Gal)aa 
reprendre  son  liumble  vie  de  laboui'eur. 

Cependant  Naas,  rui  des  Ammonites,  vint  assiéger 
Jabès  en  Galaad.  Un  courrier  fut  dépêcbé  à  Gabaa  vers 
Saûl  ;  celui-ci  était  aux  champs.  Quand  il  revint,  saisi 
d'une  inspiration  divine,  il  mit  en  pièces  ses  bœufs  et 
envoya  les  morceaux  aux  divei'ses  tribus  avec  cette  me- 
nace :  a  Ainsi  semnl  traités  les  bœufs  de  quiconque  ne 
suivra  point  Saùl  et  Samuel!  »  Israël,  effrayé,  le  suivit 
tout  entier.  Les  Ammonites  furent  exterminés. 

Première  faute  de  Saiil.  —  Saûl  ne  fut  pas  long- 
temps fidèle  à  Dieu.  Les  Philistins  venaient  d'envahir  de 
nouveau  la  Palestine.  Saûl  convoqua  le  peuple  à  Galgala. 
Penilant  sept  jours  on  attendit  Samuel;  voyant  le  peuple 
murmurer,  Saûl  offrit  lui-même  le  sacrifice  pour  apaiser 
le  Seigneur.  Ce  sacrifice  à  peine  achevé,  Samuel  parut. 
Il  fît  au  roi  des  reproches  sévères,  et  lui  annonça  que 
Dieu  s'était  choisi  un  autre  homme  selon  son  cœur. 

La  y^uerre  traîna  en  lon<iueur.  Un  coup  d'avulace  de 
Jonathas,  fils  de  Saûl,  la  termina  soudain.  Le  jeune 
homme  osa,  seul  avec  son  écuyer,  pénétrer  dans  le  camp 
des  Philistins.  Frappés  d'une  espèce  de  vertige,  les 
ennemis  tournèrent  contre  eux-mêmes  leurs  armes,  et 
ils  s'entr'égorgèrent  dans  une  épouvantal)]e  tuerie. 

Saûl  repoussa  avec  succès  les  agressions  d'une  foule 
d'autres  ennemis.  Son  énergie  et  sa  bravoure  pouvaient 
assurer  à  Israël  de  longues  années  de  pro.spérité  et  de 
paix;  malheureusement  un  nouvel  acte  de  désobéissance 
vint  consommer  la  rupture  avec  Samuel  et  Dieu,  et  faire 
de  sa  vie  im  mélange  de  démence  et  de  cruauté. 

Rupture  de  Saùl  avec  Samuel.  —  Samuel  ordonna 
de  la  part  de  Dieu  à  Sfiûl  de  marcher  contre  les  Amalé- 
cites  et  de  tout  exterminer,  hommes  et  butin.  Saûl,  vain- 
queur, égorgea  la  vile  multitude  et  réserva  le  roi  Aç/ag 
avec  les  meilleures  dépouilles.  Sanmel  lui  reprocha  sa 
désobéissance,  le  maudit  et  lui  déclara  que  Dieu  ne  vou- 
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lait  plus  de  lui  pour  roi.  Le  prophète  se  retira  ensuite  : 
il  ne  devait  plus  revoir  Saûl  jusqu'à  sa  mort,  mais  il 
pleurait  sur  lui  et  sur  son  infidélité. 

David  à  la  cour  de  Saiïl.  —  Le  Sei|^neur  com- 
manda à  Samuel  de  sacrer  roi  David,  fils  d'Isaïe,  de  la 
petite  ville  de  Bethléem.  C'était  un  tout  jeune  herger, 
aux  cheveux  hlonds,  à  l'air  gracieux,  aux  traits  pleins  de 
chaniie.  11  reçut  l'onction  royale  en  secret,  par  crainte 
de  Saûl. 

Or,  depuis  la  malédiction  de  Samuel,  le  roi  avait  des 
accès  de  mélancolie  qui  devenaient  de  la  fui'eur.  Pour 
le  calmer,  on  fit  venir  le  petit  herger  de  Bethléem,  et 
David,  en  jouant  de  sa  harpe,  soulageait  le  roi.  Saûl, 
le  prenant  en  affection,  fit  de  lui  son  écuyer.  Une 
amitié  plus  tendre,  plus  sérieuse,  fut  celle  de  .lonathas  : 
L'âme  de  Jonathas,  dit  la  Bible,  s'était  collée  à  l'âme 
de  David. 

Les  hostilités  avec  les  Philistins  avaient  recommencé. 
Armé  d'un  bâton  et  d'une  fronde,  David  osa  lutter 
contre  le  géant  Goliath  et  le  terrassa.  Saisis  d'épouvante, 
les  Philistins  prirent  la  fuite.  Saûl  combla  d'honneurs 
son  jeune  écuyer,  et  voulut  qu'il  restât  à  la  cour. 

Saiil  poursuit  David.  —  Cette  faveur  dura  peu. 
Les  femmes  avaient  accueilli  le  vainqueur  de  Goliath  par 
ces  cris:  «  Saûl  en  a  tué  mille,  et  David  dix  mille!  » 
C'en  fut  assez  pour  exciter  la  jalousie  du  roi,  qui,  à 
plusieurs  reprises,  essaya  de  tuer  David.  Sauvé  une  pre- 
mière fois  par  sa  femme  Michol,  fille  de  Saûl,  une 
seconde  par  le  tendre  dévouement  de  Jonathas,  une 
troisième  par  le  grand  prêtre  Achimélech,  David  dut  à  la 
fin  demander  un  asile  aux  Philistins  eux-mêmes.  11 
faillit  y  perdre  la  vie.  Il  passa  alors  chez  le  roi  des  Moa- 
bites,  lui  confia  son  père  et  sa  mère,  puis  reparut  en 
Juda  avec  quelques  centaines  de  mécontents. 

A  la  nouvelle  de  son  retour,  Saûl  entra  en  fureur.  Ne 
pouvant  saisir  David,  il  se  vengea  sur  ses  partisans.  Il  fit 
égorger  Achimélech  et  quatre-vingt-cinq  prêtres.  Ace 
crime  atroce,  David  répondit  par  une  admirable  géné- 
rosité. Deux  fois  il  aurait  pu  tuer  Saûl  :  deux  fois  il  res- 
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pecta  en  lui  IDiiclion  sainte.  Il  prit  le  parti  tle  retourner 
chez  les  Philistins,  qui  l'accueillirent  cette  fois  favora- 
hleinent. 

>Iort  de  Saiil.  —  Les  Philistins,  voulant  venger 
leurs  défaites,  vinrent  nomhreux  à  Sunani,  dans  la  val- 
lée de  Jezréel,  non  luin  des  Israélites  tanipés  sur  lo  mont 
Ciolhoé.  Saûl,  autrefois  si  coui-a^ioux,  eut  peur  cette  fois  : 
il  se  sentait  ahandonné  de  Dieu.  Il  fit  évoquer  par  la 
pythonisse  d'Endor  l'omhre  de  Samuel.  L'onnhre  apparut 
sonihre  et  menaçante  :  «  Pourquoi  as- tu  troublé  mon 
repos?  Demain,  toi  et  ton  fils  vous  sei'ez  avec  moi,  et 
le  Sei^rneur  livrera  aux  Philistins  Israël.  » 

La  parole  du  prophète  s'accomplit.  Les  Israélites  ne 
purent  soutenir  le  clioc  des  Philistins,  et  périrent  en  foule 
sur  le  mont  Gelhoé.  Saiil  se  trouva  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  accablé  de  blessures,  il  dit  à  son  écuyer  :  «  Tire 
ton  glaive  et  tue-moi,  de  peur  que  ces  incirconcis  ne  me 
tuent  en  joijinant  l'insulte  à  la  mort.  »  L'écuyer  n'osait 
obéir;  alors  Saûl  se  jeta  sur  son  épée,  et  il  tomba  sans 
vie.  Avec  lui  avaient  péri  trois  de  .ses  fils. 

A  la  nouvelle  de  cet  immense  désastre,  David,  toujours 
exilé  chez  les  Philistins,  déchira  son  vêtement  et  pleura 
sur  Saùl,  sur  Jonathas,  siu-  le  peuple  de  Dieu  abattus 
pai'  l'épée  :  «  0  monts  de  Gelhoé,  s'écria- t-il,  que  la 
rosée  et  la  pluie  ne  tombent  point  sur  vous  ni  sur  vos 
flancs  desséchés!  Car  c'est  là  qu'a  été  foulé  aux  pieds 
le  boucliei'  des  forts,  le  bouclier  de  Saûl,  comme  s'il 
n'avait  pas  reçu  l'onction  sacrée.  » 

II.  —  David  11055-1016). 

Lutte  contre  Isbosetli.  —  David  quitta  le  pays  des 
Philistins  et  reparut  en  Palestine.  La  tribu  de  Juda,  qui 
était  la  sienne,  le  proclama  roi  à  Hébron ,  tandis  que  le 
frénéral  Abner  faisait  proclamer  Ishoseth,  fils  de  Saûl. 
Il  s'ensuivit  une  ^aierre  civile,  qui  traîna  sept  ans  avec 
lies  chances  diverses.  La  défection  d'Abner,  insulté  par 
Ishoseth,  ruina  le  parti  de  ce  |irince.  Bientôt  Ishoseth 
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fut  assassiné  dans  sa  maison  par  deux  de  ses  officiers, 
et  David  resta  sans  rival. 

Jérusalem  capitale.  —  L'unité  nationale  fut  com- 
plétée par  la  prise  de  Jéhus  sur  la  plus  redoutable  des 
tribus  cbananéennes  qui  demeuraient  encore  isolées  au 
milieu  d'Israël.  Jébus  était  une  citadelle  très  forte, 
située  au  centre  fie  la  Palestine,  sur  un  plateau  de  près 
de  huit  cents  mètres  d'altitude.  David  changea  son  nom 
en  celui  àe  Jérusalem  {Jéhus,  Salem,  ville  de  la  faix), 
et  en  fit  sa  capitale.  Le  choix  était  des  plus  heureux. 
David  établit  sa  résidence  sur  la  colline  de  Sion ,  appelée 
depuis  cité  de  David  (1041). 

Guerres  et  conquêtes.  —  Les  Philistins  avaient 
d'abord  été  assez  favorables  à  David.  La  réunion  des 
douze  tribus  sous  son  commandement  changea  leurs  dis- 
positions en  excitant  leurs  craintes.  Ils  attaquèrent  le 
nouveau  roi  ;  mais,  vaincus,  ils  durent  accepter  une  paix 
onéreuse  qui  mit  fin  à  leur  puissance  militaire. 

David  fit  alors  transporter  l'arche  à  Jérusalem.  Il  vint 
lui-même  avec  trente  mille  hommes  lui  servir  d'escorte, 
et  ne  craignit  pas  de  se  mêler  aux  danses  sacrées.  L'arche 
fut  placée  en  grande  pompe  dans  un  tabernacle  provi- 
soire sur  l'acropole  de  Sion.  David  voulait  bâtir  un 
temple  pour  la  recevoir;  sur  les  conseils  du  prophète 
Nathan,  il  se  contenta  d'amasser  les  trésors  nécessaires 
à  la  construction  du  temple,  et  tourna  ses  soins  du  côté 
de  la  guerre. 

Les  Moahites  furent  les  premiers  écrasés.  De  là,  por- 
tant ses  armes  dans  le  nord ,  David  remporta  deux  vic- 
toires sur  les  princes  syriens,  qui  se  reconnurent  tribu- 
taires. Pendant  ce  temps,  ses  deux  meilleurs  généraux, 
Joab  et  Abisaï,  taillaient  en  pièces  les  Iduméens  dans 
la  vallée  des  Salines.  L'Idumoe  tout  entière  était  con- 
quise :  des  garnisons  juives  furent  établies  à  Elath  et 
à  Aziongaber,  port  du  golfe  Elanitique.  Ainsi,  pendant 
que  David  au  nord  allait  jusqu'à  l'Euphrate,  au  sud  il 
atteignait  la  mer  Rouge,  et  par  cette  voie  se  mettait  en 
communication  avec  les  contrées  les  plus  reculées  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique. 
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Restaient  indépendants,  sur  la  rivo  ^aiulio  du  Jour- 
dain, \efi  Ammonites,  dont  le  roi  (Hait  l'allié  do  David. 
Ce  roi  étant  mort,  David  envoya  des  aiuhassideurs  com- 
plimenter son  fils  et  successeur  Hanon.  Ce  dernier,  sur 
l'avis  de  conseillers  perfides,  traita  les  andjassadeurs 
en  es|)it)us  :  il  leur  rasji  la  moitié  de  la  harhe,  leur 
fendit  les  vélomcnls  i\is(|u'à  la  ceinture,  et  les  renvoya 
ainsi,  pleins  de  honte.  Pour  venger  cette  atroce  injure, 
Joah  vint  mettre  le  siège  devant  Rabbah ,  capitale  des 
Ammonites.  La  ville  fut  prise,  et  les  Ammonites  exter- 
minés au  milieu  dos  tortures. 

Fautes  et  cIiAtimeiits  de  David.  —  Colle  dernière 
gueri'o  contre  les  Ainnioniles,  si  glorieuse  potu*  les  armes 
de  David,  marque  cependant  une  date  honteuse  dans  son 
histoire.  Pendant  que  ses  troupes  se  battaient  devant 
Rabbah,  lui,  pour  épouser  Bethsabée,  femme  d'Urie, 
l'un  de  ses  plus  vaillants  officiers,  faisait  périr  le  mari 
sous  les  traits  des  eiuiemis.  Le  prophète  Xalhaii  vint  de 
la  part  de  Dieu  reprocher  au  roi,  en  termes  sévères,  son 
double  crime.  David  se  couvrit  de  cendres,  pleura  et 
gémit  devant  le  Seigneur.  Mais  son  repentir  ne  pouvait 
effacer  le  mal  causé  par  le  scandale;  il  fallait  à  la  justice 
de  Dieu  une  expiation  publique,  et  toute  la  vie  du  roi 
ne  fut  désormais  qu'une  suite  d'épreuves. 

Une  des  plus  cruelles  fut  la  révolte  d'Absalon,  fils  du 
roi,  puis  la  mort  de  ce  même  fils,  tendrement  aimé 
malgré  tout,  qui  fut  tué  par  Joab  après  sa  défaite. 

David  mourut  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  dans 
la  quarante  et  unième  année  de  son  règne,  laissant  de 
sages  instructions  à  son  successeur,  Salomon,  le  fils 
de  Rethsabée. 

Gouvernement  de  David.  — i°  La  cour.  —  David 
eut  une  cour  nombreuse  et  brillante.  Il  se  fil  bâtir,  sur 
la  Colline  de  Sion ,  un  palais  magnifique,  pour  lequel 
Hiram,  roi  de  Tyr,  son  ami,  lui  fournit  les  cèdres  du 
Liban ,  des  ouvriers  et  des  artistes. 

2°  La  religion.  —  Malgré  ses  déplorables  faibles.ses, 
d'ailleurs  noblement  réparées,  David  fut  toujours  un 
zélé  adorateur  de  Jéhovah.  Deux  prophètes,  disciples  de 
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Samuel ,  Gad  et  Nathan ,  furent  ses  amis.  Leur  franchise 
ne  lui  déplut  jamais,  et  il  écouta  avec  déférence  et  humi- 
lité leurs  avis  et  leurs  reproches. 

3°  L'armée.  —  L'armée  fut  organisée  sur  de  laides 
et  solides  bases.  Elle  comprenait  une  milice  composée 
de  douze  corps,  chacun  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
servant  à  tour  de  rôle  pendant  un  mois, 

4**  L'administration.  —  David  avait  auprès  de  lui 
comme  hauts  fonctionnaires  :  le  commandant  de  l'armée, 
un  trésorier  général,  un  secrétaire,  un  historiographe. 
Il  n'y  avait  pas  de  juge  suprême,  le  roi  s'étant  réservé 
la  justice.  Pour  chaque  tribu  il  y  avait  un  gouverneur, 
un  trésorier,  des  juges  et  des  greffiers  ou  scribes  pris 
parmi  les  lévites. 

Au  titre  de  conquérant  et  d'organisateur,  Da- 
vid joignit  celui  de  prophète.  Il  a  vu  dans  l'avenir  et 
célébré  avec  une  magnificence  de  style  incomparable  les 
splendeurs  de  la  Jérusalem  nouvelle,  qui  devait  s'élever 
un  jour  sur  les  ruines  de  celle  qu'il  bâtissait.  Il  est  l'au- 
teur de  ces  Psaumes  où  le  repentir  a  trouvé  les  accents 
les  plus  touchants,  où  la  prière  est  arrivée  à  la  forme  la 
plus  délicate  et  la  plus  sublime. 

m.  —  Salomon  (1016-975). 

Début  du  règne.  —  Le  commencement  du  règne  de 
Salomon  fut  marqué  par  des  rigueurs  et  même  par  des 
exécutions  sanglantes.  Le  roi  fit  tuer  son  frère  Adonias, 
dont  il  redoutait  les  vues  ambitieuses.  Il  e.\ila  le  grand 
prêtre  Abiathar,  ami  d'Adonias.  Enfin  il  fit  égorger  dans 
le  tabernacle  même,  où  il  s'était  réfugié,  Joab,  autre 
partisan  du  jeune  prince. 

Ces  rigueurs  furent  suivies  de  jours  pacifiques.  Salo- 
mon n'était  point  un  prince  guerrier.  Maître  incontesté 
du  gué  fameux  de  Thap.saque,  sur  l'Euphrate,  au  ruis- 
seau d'Egypte  et  à  la  mer  Rouge,  il  eut  la  sagesse  de  se 
contenter  de  cet  empire,  relativement  modeste,  et  ne 
songea  qu'à  faire  jouir  son  peuple  d'une  heureuse  paix. 
(S  Juda  et  Israël,  dit  l'Ecriture,  habitaient  sans  nulle 
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crainte:  chacun  vivait  dans  l'abondance  et  la  joie,  à 
l'ombre  de  sa  vijine  et  de  son  figuier,  durant  tous  les 
jûui-s  de  Salouion.  » 

Travaux  de  Salonioii.  —  Salomon  employa  les 
loisirs  de  son  long  règne  de  quaiante  ans  à  accomplir 
une  foule  de  travaux.  Le  plus  remarquable  fut  la  con- 
struction du  Toiiiple. 

Le  Temple  fut  bàli  à  l'endroit  même  où  la  tradition 
plaçait  le  sacrifice  d'Abraham,  sur  le  mont  Moriah. 
D'innombrables  ouvriers  y  travaillèrent  pendant  sept 
ans.  Le  roi  fit  venir,  pour  aider  ou  diriger  les  Israélites, 
des  ouvriers  de  Tyr,  habiles  dans  l'art  de  tailler  la 
pierre,  de  travailler  le  bois,  le  fer,  l'or,  l'argent,  le 
bronze,  de  teindre  les  étoffes  précieuses  en  pourpre, 
en  hyacinthe  ou  en  écarlate. 

Le  Temple  comprenait  une  vaste  cour,  nommée  parvis 
d'Israël,  où  se  réuni.ssait  le  peuple;  une  cour  intérieure, 
ap|)elée  parvis  intérieur,  réservée  aux  prêtres  et  aux 
lévites;  enfin  le  Saint  et  le  Saint  des  saints. 

Le  Saint  renfermait  le  chandelier  à  sept  branches, 
l'autel  d'or  pour  les  parfums,  la  table  d'or  pour  les  pains 
de  proposition,  plus  une  foule  de  taldes,  de  candélabres, 
de  lampes,  de  va.ses,  de  l'or  le  plus  pur. 

Le  Saint  des  saints  renfermait  deux  chérubins  en  bois 
d'olivier  doré,  inclinés  vers  V arche,  qu'ils  couvraient 
de  leurs  ailes.  Dans  l'arche  étaient  les  deux  tables  de  la 
loi,  un  vase  contenant  de  la  manne,  et  la  verge  d'Aaron. 
Le  Saint  des  saints  n'était  ouvert  (ju'au  grand  prêtre,  et 
encore,  une  seule  fois  dans  l'année. 

L'or  et  les  bois  précieux,  tels  que  le  cyprès,  le  cèdre, 
étaient  prodigués  dans  le  Temple.  Il  formait  d'ailleurs 
une  véritable  petite  cité,  avec  les  constructions  élevées 
autour  du  parvis  d'Ismël  pour  les  logements  des  prêtres 
et  de  leurs  familles. 

Autres  travaux  de  Salomon.  —  Après  avoir  élevé 
un  temple  au  vrai  Dieu ,  Salomon  se  fit  construire  un 
palais  pour  lui  et  un  autre  pour  la  reine,  la  fille  d'un 
Pharaon.  De  plus,  il  entoura  Jéru.salem  de  murailles, 
l'embellit  de  piscines  et  de  portiques,  agrandit  Mageddo, 
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Gazer  et  d'autres  villes,  enfln  fonda  dans  le  désert  Thad- 
mor  (plus  tard  Palmyre),  destiné  à  servir  d'entrepôt  aux 
caravanes  qui  se  rendaient  de  Damas  à  Babylone. 

Magnificence  et  revenus  de  Salonion.  —  Le 
luxe  déployé  |)ar  Salonion,  soit  dans  les  constructions, 
soit  dans  le  train  de  sa  maison,  est  resté  proverbial.  On 
sait  que  la  magnificence  du  palais  de  Salomon ,  la  somp- 
tuosité de  sa  table,  la  belle  ordonnance  de  son  service, 
l'éclat  de  ses  vêtements,  surprirent  la  reine  de  Saba 
autant  que  la  sagesse  du  prince.  Tant  de  dépenses  exi- 
geaient des  revenus  considérables.  La  source  principale 
en  fut  les  bénéfices  fournis  par  la  marine  marchande 
créée  par  le  roi.  Construits  avec  des  bois  de  Judée, 
montés  par  des  matelots  phéniciens,  ses  vaisseaux  par- 
taient régulièrement  des  ports  d'Élath  et  d'Aziongaber 
tous  les  trois  ans,  pour  les  pays  d'Ophir,  et  revenaient 
chargés  d'aromates,  de  métaux  et  de  bois  précieux,  d'or, 
d'ivoire. 

Aussi  les  trésoi-s  du  roi  étaient-ils  toujours  pleins;  du 
roi  la  prospérité  passa  au  peuple.  «  L'argent,  dit  l'Écri- 
ture, à  Jérusalem,  était  aussi  commun  que  les  pierres 
au  temps  de  Salomon.  » 

Sagesse  de  Salomon.  —  La  sagesse  de  Salomon 
fut  à  la  hauteur  de  son  opulence.  Cette  sagesse  se  révéla 
tantôt  par  des  jugements  célèbres,  tantôt  par  une  foule 
d'ouvrages  composés  sur  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Il  fit  trois  mille  paraboles  et  plus 
de  mille  cantiques.  Il  disserta  sur  tous  les  animaux  et 
toute  espèce  de  plantes,  def)uis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à 
riiysope,  qui  croît  dans  les  fentes  des  murailles. 

Cliute  de  Salonion.  —  Tant  de  gloire,  de  magni- 
ficence et  de  sagesse  n'empêchèrent  point  une  chute  dé- 
plorable. Salomon  remplit  son  palais  de  femmes  étran- 
gères, qui  l'entraînèrent  à  l'idolâtrie.  Non  content  d'éle- 
ver des  temples  aux  divinités  païennes,  il  leur  offrit  lui- 
même  l'encens  d'une  main  que  l'âge  rendait  déjà  trem- 
blante. Dieu,  irrité,  lui  annonça  la  division  de  son 
empire;  toutefois,  par  égard  pour  la  mémoire  de  David , 
il  ajournait  la  sentence  jusqu'au  règne  de  son  fils. 
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Nul  ne  saura  jamais  si  Salomon  mourut  impénitent 
ou  converti  (975). 

RÉSUMÉ 

Sacré  roi  par  Samuel ,  Saûl,  d'abord  dédaigné  à  cause  de  sa 
petite  naissance,  impose  à  tous  son  autorité  après  une  grande 
victoire  sur  les  Ammonites.  II  demeure  cependant  sous  le  con- 
trôle de  Samuel.  Dans  une  guerre  contre  les  Philistins,  il  cherche 
à  secouer  cette  tutelle  et  offre  lui-même  un  sacrifice  en  l'absence 
de  Samuel.  Le  prophète  l'en  reprend  sévèrement.  Une  attaque 
audacieuse  de  Jonathas  met  la  panique  parmi  les  Philistins,  qui 
s'entre-tuent  et  que  Saùl  survenant  achève.  Saûl,  aidé  par  le  vail- 
lant Abner,  bat  en  outre  les  Ammonites,  les  Moabites,  les  Idu- 
méens.  Mais  une  nouvelle  desobéissance  dans  la  guerre  contre 
Agag,  roi  des  Amalécites,  amène  sa  rupture  complète  avec 
Samuel ,  qui  sacre  secrètement  roi  David ,  flls  d'Isaïe. 

David  parait  à  la  cour  de  Saûl ,  qui  fiiit  de  lui  son  écuyer  et 
son  gendre,  après  sa  victoire  sur  le  Philistin  Goliath.  Poursuivi 
ensuite  par  le  roi ,  David  se  sauve  deux  fois  chez  les  Philistins. 
Il  y  était  encore  quand  il  apprit  la  défaite  et  la  mort  de  Saùl  sur 
le  mont  Gelboé ,  dans  une  bataille  contre  les  Philistins.  Saûl 
avait  régné  quarante  ans  (1094-1055). 

David  (105.5-1016),  proclamé  roi  à  llébron  d'abord  par  la  tribu 
seule  de  Juda,  puis  api*s  la  mort  d'Isboseth,  fils  de  Saûl,  par 
tout  Israël,  transporte  sa  capitale  d'Hébron  à  Jébus,  devenu 
Jérusalem ,  bat  plusieurs  fois  et  réduit  à  l'impuissance  les  Phi- 
listins, impose  le  tribut  aux  Moabites,  aux  Syriens  de  l'Oronte 
et  de  Damas,  conquiert  l'Idumée  et  fait  reconnaître  son  autorité 
de  l'Euphrate  à  la  mer  Rouge.  Les  Ammonites,  qui  le  bravent, 
sont  exterminés. 

Pendant  le  siège  de  la  capitale  des  Ammonites,  Rabbah,  par 
Joab,  David  à  Jérusalem  épouse  Bethsabée ,  femme  du  brave 
Urie,  lequel  a  péri  sous  les  traits  des  ennemis  par  ordre  du  roi. 
David  est  puni  de  ce  crime  par  la  révolte  de  son  fils  Absalon,  et 
d'autres  épreuves.  Il  se  relève  par  la  noblesse  de  son  repentir 
et  de  sa  résignation. 

David  se  fait  une  cour  pompeuse ,  donne  de  l'éclat  à  la  reli- 
gion, organise  l'armée,  l'administration,  écrit  des  psaumes  d'une 
beauté  incomparable,  et  meurt  laissant  le  trône  au  fils  de  Beth- 
sabée, Salomon. 

Salomon  (1016-975)  se  venge  de  ses  ennemis  en  montant  sur 
le  trône,  puis  règne  dans  une  paix  profonde  pendant  quarante 
ans.  Satisfait  du  royaume  modeste  que  lui  a  laissé  David,  allant 
de  l'Euphrate  à  la  mer  Rouge ,  il  fait  alliance  avec  Hiram ,  roi 
de  Tyr,  avec  le  Pharaon  d'Egypte,  s'illustre  par  les  grands  tra- 
vaux qu'il  exécute  :  Temple,  palais,  embellissements  de  Jérusa- 
lem, fondation  de  Palmyre;  s'enrichit  par  le  commerce  maritime. 
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devient  célèbre  au  loin  par  sa  magnificence,  sa  sagesse,  sa  science; 
mais  se  laisse  corrompre  ensuite,  et  va  jusqu'à  olfrir  de  l'encens 
aux  faux  dieux. 


CHAPITRE   VII 

^  SCHISME  DES   DIX  TRIBUS   (97o| 

Révolte  des  dix  tribus.  —  Roboam,  fils  de  Salo- 
mon,  s'était  rendu  à  Sichen»  pour  s'y  faire  reconnaître 
roi  de  tout  Israël.  Jérobocun ,  prenant  la  parole  au  nom 
des  tribus,  lui  dit  :  «  Ton  père  nous  a  imposé  un  joujjj 
très  dur;  mais  toi,  allège  la  dure  servitude  de  ton  père, 
et  nous  te  servirons.  »  Rohoani ,  poussé  par  de  jeunes 
conseillei-s ,  répondit  :  a  Le  joug  que  mon  père  a  fait 
peser  sur  vous,  je  l'augmenterai  encore;  mon  père  vous 
a  châtiés  avec  des  fouets ,  moi  je  vous  ciiàtierai  avec  des 
verges  garnies  de  pointes.  » 

Ces  paroles  hautaines  causèrent  une  émeute.  «  Qu'a- 
vons-nous de  commun  avec  David?  s'écria  le  peuple. 
Israël,  retire-toi  sous  tes  tentes;  et  toi,  David,  pourvois 
maintenant  à  ta  maison.  »  Le  roi  n'eut  que  le  temps  de 
monter  sur  .son  char  et  de  fuir  à  Jérusalem  (975). 

Les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  Il  y  aura 
désormais  deux  royaumes  :  celui  d'Israël,  comprenant 
dix  tribus,  et  celui  de  Juda,  réduit  à  deux.  Benjamin 
et  Juda.  Le  premier  embrassait  tous  les  pays  appelés 
depuis  Samarie  et  Galilée,  et  de  plus  les  contrées  à  l'est 
du  Jourdain.  Le  second  se  bornait  à  la  Palestine  méri- 
dionale ou  Judée  :  il  formait  à  peine  le  quait  du  l'oyaume 
de  Salomon. 

Le  roijmime  d'Israël  était  beaucoup  plus  étendu ,  plus 
peuplé  et  plus  fertile.  Mais  la  population  en  était  fort 
mêlée.  De  plus,  l'imjiiété  de  ses  rois  lui  valut,  de  la  part 
de  Dieu,  des  châtiments  répétés,  et  son  histoire  inté- 
rieure ne  fut  qu'une  suite  de  révolutions  sanglantes  : 
sur  dix-huit  rois,  huit  périrent  de  mort  violente.  Il  ne 
devait  durer  que  deux  siècles  et  demi. 
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Le  royaiune  de  Juda  était  beaucoup  plus  faible  en 
apparence.  Mais  il  avait  une  population  plus  homogène, 
plus  unie  et  plus  belliqueuse.  Il  avait  de  plus  l'immense 
avantage  de  posséder,  dans  une  capitale  superbe  et  très 
bien  située,  le  Temple,  centre  religieux  vers  lequel  se 
portaient  les  regards  non  seulement  de  Benjamin  et  de 
Juda,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  en  Israël  restèrent 
fidèles  au  culte  du  vrai  Dieu.  Enfin,  bien  que  plusieurs 
de  ses  rois  aient  été  des  princes  détestables,  un  bon 
nombre  cependant  servirent  avec  piété  Jéhovah,  qui  les 
récompensa  en  leur  permettant  de  se  succéder  tous  (ils 
furent  vingt)  de  père  en  fils.  Le  royaume  de  Juda  devait 
durer  près  de  quatre  siècles ,  de  975  A  588. 

RÉSUMÉ 

Dieu  avait  menacé  Salomon  de  la  division  de  son  royaume. 
Cette  division  se  fait  dès  l'avènement  et  par  l'imprudence  de  son 
fils  Roboam.  Dix  tribus  proclament  roi  Jéroboam.  Benjamin  et 
Juda  soûls  restent  fidèles  à  Roboam. 

Il  y  aura  désormais  deux  royaumes  :  le  royaume  d'Israël,  com- 
prenant la  Galilée  et  la  Samarie;  le  royaume  de  Juda,  réduit  à  la 
Judée  et  quatre  fois  plus  petit.  Cependant  le  royaume  de  Juda, 
restant  le  centre  religieux  de  tout  Israël,  ayant  une  population 
plus  homogène,  des  princes  en  général  plus  vertueux,  sera  en 
somme  plus  fort  que  celui  d'Israël ,  et  lui  survivra  cent  trente- 
deux  ans,  Israël  devant  tomber  en  720,  Juda  seulement  en  588 
avant  Jésus -Christ. 
f  ■' 

CHAPITRE   VIII 

LES   ROYAUMES   D'ISRAËL  ET  DE  JUDA 

SOMMAIRE 

I.  Le  ROYAtJME  d'Israël.  —  Instabilité  du  pouvoir.  —  Capitales 
successives.  —  Les  principaux  règnes.  —  La  chute  du  royaume. 

II.  Le  ROYAUME  DE  JuDA.  —  Coup  d'œii  général.  —  Lutte  contre 
Israël.  —  Lutte  contre  l'étranuor.  —  Dernières  années  et  chute. 

I.  —  Royaume  d'Israël  (975-720). 

Instabilité  du  pouvoir  dans  le  royaume  d'Is- 
raël. —  Le  royaume  d'Israël  devait  durer  un  peu  plus 
de  deux  siècles  et  demi.  Durant   ce  court  espace   de 
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temps,  il  n'eut  pas  moins  de  dix-huit  rois,  et  ces  dix- 
huit  rois  apparlinrtMit  à  sept  dynasties  diiTéi'entes,  ce 
qui  montre  conihien  le  pouvoir  avait  peu  de  solidité 
dans  ce  royaume. 

Los  capitales.  Siclicin.  Thirsa.  Saiiiarie.  —  11  y 
eut  éj^alement  peu  de  fixité  pour  le  sièjre  du  pouvoir. 
Trois  villes  furent  successivement  capitales  :  SicJœm , 
Thirsa,  et  Samarie. 

Sichem ,  aujourd'hui  Nabottlous,  Naploiise,  était 
agréahlement  située,  au  pied  du  mont  Garitzim,  dans 
une  contrée  fertile  et  verdoyante,  ahondante  en  eaux. 
Thirsa  se  trouvait  à  une  faihle  distance  de  Sichem, 
mais  sur  une  colline  et  dans  une  position  plus  facile  à 
défendre.  Plus  facile  encore  à  défendre  était  Samarie, 
aujourd'hui  Sébaste,  l)àtie  sur  une  haute  colline  isolée, 
entourée  d'une  helle  et  fraîche  vallée. 

Les  principaiiv  règnes.  Jéroboam,  Achab, 
Osée.  —  Trois  rois  attirent  surtout  l'attention  dans 
l'histoire  d'Israël  :  Jéroboam,  le  fondateur;  Achab,  cé- 
lèhre,  comme  sa  femme  Jézabel,  pour  son  impiété,  sa 
cruauté  et  sa  fin  tragique  ;  Osée,  sous  qui  tomhe  le 
royaume. 

Jéroboam  (975-954).  —  Jérohoam  méconnut  et  négli- 
gea ce  qui  devait  asseoir  solidement  son  trône.  La  révo- 
lution qui  l'avait  fait  roi  était  l'œuvre  de  Dieu.  Au  lieu 
de  se  présenter  au  peuple  comme  l'élu  de  Jéhovah,  il 
le  poussa  lui-même  à  1  idolâtrie,  et,  craignant  que  ses 
sujets,  s'ils  retournaient  à  Jérusalem,  ne  vins.sent  à 
rentrer  sous  l'autorité  de  la  maison  de  David,  il  leur  fît 
deux  veaux  d'or,  qu'il  plaça  aux  deux  extrémités  de  son 
royaume,  à  Dan  et  à  Béthel,  et  il  dit  aux  Israélites  : 
«  N'allez  plus  à  Jéru.salem,  voici  les  dieux  qui  vous  ont 
tirés  d'Egypte.  » 

Cependant  le  fils  du  roi  était  tomhé  malade.  Jéro- 
hoam envoya  sa  femme  déguisée  consulter  le  prophète 
Ahias,  Allias  répondit  par  de  dures  paroles  :  «  Je  t'ai 
élevé  du  milieu  de  mon  peuple...;  mais  tu  n'as  pas 
été  un  serviteur  fidèle  comme  David.  C'est  pourquoi 
j'étendrai  le  mal  sur  ta  maison  ;  je  halayerai  ta  race 
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comme  on  balaye  l'ordure  des  lieux  que  l'on  veut  puri- 
fier. »  Puis  il  lui  annonça  la  mort  imminente  de  feon  fils 
et  la  chute  de  sa  dynastie.  L'enfant  mourut,  en  effet,  au 
retour  de  sa  mère. 

Achab  (917-897)  surpassa  tous  les  rois  d'Israël  en 
impiété.  Non  content  de  courber  lui-même  le  front 
devant  les  veaux  d'or,  il  laissa  sa  femme  Jézahel ,  fille 
d'un  roi  de  Tyr,  introduire  le  culte  impur  de  Baal  et 
d'Astarté  jusque  dans  Samarie.  Il  se  rendit  de  plus  cou- 
pable d'un  crime  odieux  sur  un  de  ses  sujets. 

Un  certain  Naboth  avait  à  Esdrelon  une  vigne,  près 
du  palais  que  le  roi  possédait  dans  cette  ville.  Sur  le 
refus  qu'il  fit  à  Achab  de  lui  vendre  sa  vigne,  Jézabel 
suscita  de  faux  témoins  pour  accuser  Naboth  de  trahison. 
Traduit  devant  les  tribunaux,  Naboth  fut  condamné  et 
lapidé.  Le  roi  voulut  alors  prendre  possession  de  la  vigne; 
mais  il  y  rencontra  le  prophète  Élie.  «  As-tu  assas- 
siné pour  hériter?  lui  dit  le  prophète.  Ainsi  a  parlé 
Jéhovah  :  «  A  l'endroit  où  les  chiens  ont  léché  le  sang 
((  de  Naboth,  ils  lécheront  aussi  ton  sang,...  et  les  chiens 
((  dévoreront  Jézabel  sous  les  remparts  d'Esdrelon.  y» 

Peu  après,  Achab  marchait  contre  Ramoth,  ville  du 
pays  de  Galaad.  Un  prophète  prédit  au  roi  d'Israël  sa 
mort.  Alors  il  se  déguisa  en  simple  soldat.  Achab  n'en 
fut  pas  moins  atteint  par  une  flèche  tirée  au  hasard,  et 
il  expira  au  coucher  du  soleil.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Samarie,  et  son  char  ensanglanté  fut  lavé  à  la  piscine 
de  cette  ville.  Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  d'Elie,  qui 
avait  dit  que  les  chiens  lécheraient  le  sang  d' Achab. 

Joram,  fils  d'Achab,  voulut  aussi  reprendre  Ramoth. 
Une  blessure  grave  le  contraignit  de  se  retirer  dans  son 
palais  d'Esdrelon,  laissant  le  commandement  à  Jéhu. 
Sacré  roi  par  le  prophète  Elisée,  héritier  du  prophète 
Élie,  Jéhu  marcha  sur  Esdrelon.  Joram  prit  la  fuite; 
mais  il  fut  frappé  par  une  flèche  entre  les  deux  épaules, 
et  son  corps  fut  jeté  dans  le  champ  de  Naboth. 

En  entrant  à  Esdrelon,  Jéhu  aperçut  à  une  fenêtre 
du  palais  une  femme  fardée  et  parée  de  ses  plus  beaux 
ornements.  C'était  Jézabel.  Jéhu  la  fit  jeter  parla  fenêtre 


LBS   HEBREUX  51 

ît  fouler  aux  pieds  de  ses  chevaux.  Quand  on  voulut  l'en- 
sevelir, on  ne  trouva  plus  que  le  crâne,  les  pieds  et  les 
mains;  le  reste  avait  été  dévoré  par  les  chiens,  comme 
"avait  |)rédit  Élie.  Pour  se  conciliei-  Jéliu,  le  peuple  de 
Samarie  éjiorjiea  les  soixante-dix  fils  d'Achal).  Toute  sa 
;our,  ses  amis,  les  prêtres  de  Baal,  furent  exterminés. 
Osée  (730-722).  Chute  d'Israël.  —  Le  dernier  roi 
d'Israël  fut  Osée.  Monté  sur  le  trône  par  un  assassinat, 
il  se  voyait  réduit  au  simple  pays  de  Samarie.  Les  Assy- 
l'iens  avaient  pris  le  reste,  et  encore  fallait- il  leur  payer 
tribut  pour  ce  qui  leur  avait  échappé.  Pour  se  débar- 
rasser du  tribut.  Osée  commit  l'imprudence  de  s'allier 
au  roi  d'Egypte.  A  cette  nouvelle,  l'Assyrien  Salmana- 
sar  accourut  et  assiégea  Samarie  (722).  Il  ne  put  la 
prendre.  Mais  Sargon,  son  successeur,  s'empara  de  la 
ville  (720j.  Ainsi  tomba  le  royaume  d'Israël. 

f  DJu        II.  —  Royaume  de  Juda  (975-588). 

Coup  d'oeil  généraL  —  Le  royaume  de  Juda  fut 
beaucoup  moins  troublé  par  les  révolutions  intérieures 
que  celui  d'Israël.  Pendant  les  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  ans  qu'il  dura,  il  n'eut  que  vingt  rois,  et  tous,  sauf 
la  reine  Athalie,  appartenaient  à  la  maison  de  Roboam. 
Ces  princes  furent  aussi  en  général,  comme  caractère, 
bien  supérieure  à  ceux  d'Israël. 

L'histoire  extérieure  du  royaume  de  Juda  peut  se  rame- 
ner à  deux  points  :  lutte  contre  le  royaume  d'Israël,  — 
lutte  contre  l'Egypte,  l'Assyrie  ou  Babylone. 

Lutte  contre  le  royaume  d'Israël.  —  La  lutte 
entre  Juda  et  Israël  était  fatale  ,  et  d'autant  plus  iné- 
vitable que  les  deux  royaumes,  étant  contigus,  n'avaient 
point  de  limites  naturelles.  Elle  dura  aussi  longtemps 
que  le  royaume  d'Israël,  et  avec  des  chances  très  diverses. 

Un  prince,  de  grande  sagesse  cependant,  Josaphat 
(914-889),  rompit  avec  la  politique  habituelle  des  rois 
de  Juda  envers  Israël.  Il  demanda  au  roi  Achab,  pour 
son  fils  Joram,  la  main  de  sa  fille,  Athalie. 

Cette  étrange  alliance  d'un  roi  si  pieux  avec  un  roi  si 
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impie  eut  pour  le  royaume  de  Juda  les  conséquences  les 
plus  désastreuses.  Le  fils  de  Josaphat,  Joram,  mourut 
après  un  court  règne  de  quatre  ans  (885).  Son  fils, 
Ochosias,  fut  tué  l'année  suivante,  et  alors  un  atroce 
attentat  amena  la  fille  de  Jézabel  sur  le  trône  de  David. 

Ochosias  ne  laissait  que  des  enfants  mineurs.  Au  lieu 
de  veiller  avec  l'amour  d'une  mère  sur  les  orphelins, 
Athalie  prit  aussitôt  un  poignard,  et  sans  pitié  les 
égorgea  tous  ;  puis  elle  rô^jna  et  fit  régner  Baal.  Pendant 
six  longues  années,  Jérusalem,  frappée  de  stupeur, 
subit  le  joug  de  cette  reine  éhontée  (884-878). 

Cependant  le  châtiment  se  préparait.  Joas,  le  plus 
jeune  fils  d'Ochosias,  laissé  pour  mort  dans  la  salle  du 
massacre ,  avait  été  recueilli  par  sa  tante  Josabeth,  femme 
du  grand  prêtre  Joad ,  et  secrètement  élevé  par  elle.  La 
septième  année  du  règne  de  l'impie  étrangère,  le  grand 
prêtre  tira  le  jeune  prince  de  l'ombre  du  sanctuaire,  et 
le  couronna  en  grande  pompe  dans  le  Temple.  Dès  la 
première  nouvelle ,  Athalie  accourt,  furieuse,  menaçante. 
Elle  voit  Joas  assis  sur  un  trône,  le  front  ceint  du  dia- 
dème, le  grand  prêtre  Joad  à  ses  côtés,  et  Josabeth  à 
ses  genoux;  tout  autour  sont  rangés  les  lévites,  l'épée 
nue.  Athalie  se  trouble  ;  elle  regarde  vers  les  portes  du 
Temple,  les  portes  sont  fermées;  elle  appelle  sa  garde, 
personne  ne  répond.  Alors,  désespérée,  elle  s'écrie  : 
«Trahison!  trahison!  »  —  «Qu'on  la  prenne,  dit  le 
grand  prêtre;  qu'on  la  jette  hors  du  Temple,  et  que  le 
glaive  en  fasse  justice  !  » 

L'ordre  fut  aussitôt  exécuté.  Le  cadavre  de  l'impie  fut 
foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  comme  l'avait  été  celui  de 
Jézabel  sa  mère.  Pendant  ce  temps,  les  autels  de  Baal 
étaient  renversés,  et  Mathan,  son  prêtre,  égorgé. 

Joas  ne  sut  pas  profiter  d'une  si  épouvantable  leçon.  Il 
régna  sagement  tant  que  vécut  son  protecteur,  l'auguste 
pontife  Joad.  Mais  ensuite  il  s'abandonna  à  ses  vices 
et  fléchit  le  genou  devant  les  idoles.  Le  fils  de  Joad, 
Zacharie,  osa  reprocher  sévèrement  au  peuple  son  infi- 
délité; il  fut  lapidé  par  ordre  du  roi.  «Dieu  te  voit, 
s'écria  le  grand  prêtre,  et  il  me  fera  justice.  » 


LES   FIEBREUX  .13 

La  justice  tut  que  Joas  périt  assassiné  par  ses  servi- 
teurs, après  avoir  eu  la  honte  de  ne  pouvoir  défendre  sa 
capitale  contre  les  dévastations  des  Syriens  de  Damas. 

La  lutte  reprit  aussi  avec  Israël,  et  elle  fut  désas- 
treuse pour  Juda.  Fier  d'une  éclatante  victoire  remportée 
sur  les  Iduiiiéens  dans  la  vallée  des  Salines,  Atnasias, 
(ils  de  Joas,  avait  osé  défier  le  roi  d'Isiviël.  «  Viens,  lui 
dit- il,  que  nous  nous  voyions  en  face.  »  Le  roi  d'Israël 
vint,  vit  Amasias  en  face,  le  battit,  le  fît  prisonnier, 
pilla  son  palais  et  le  Temple,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
(ju'en  échange  de  nombreux  otages. 

Iaitt«>  contre  les  empires  d'Egypte,  d'Assyrie 
et  do  llabylonie.  —  La  lutte  contre  les  empires  entre 
lesquels  se  trouvait  resserrée  la  Palestine  était  plus  dan- 
gereuse que  celle  d'Israël,  et  elle  devait  aboutir  à  la  chute 
du  royaume  de  Juda.  Déjà,  sous  Roboam,  l'Egyptien 
Sésac  avait  pillé  Jérusalem. 

Deux  siècles  après,  c'étaient  les  Assyriens  qui  parais- 
saient en  Palestine.  Le  roi  de  Juda,  Achaz,  les  avait 
appelés  pour  se  venger  des  ravages  faits  en  Judée  par 
le  roi  d'Israël.  Les  Assyriens  saccagèrent  en  effet  le 
royaume  d'Israël  ;  mais  Juda,  à  son  tour,  vit  les  terribles 
envahisseurs  et,  fut  aflVeusement  dévasté. 

Sous  le  fils  d'Achaz,  Ézéchias  (l^G-QS^),  Juda  fut 
menacé  d'une  ruine  totale.  Le  royaume  de  Samarie 
venait  d'être  détruit  par  l'Assyrien  Sargon  en  720. 
Témoin  de  cette  catastrophe,  Ezéchias,  pendant  vingt 
ans,  .se  tint,  en  repos.  Mais  ensuite  il  s'enhardit  à 
rompre  avec  l'Assyrie.  D'un  bond,  le  successeur  de 
Sargon,  Sennachérib ,  fut  sous  les  murs  de  Jérusalem. 
Heureusement  Ezéchias  était  un  roi  pieux  ;  sa  piété  lui 
valut  une  protection  éclatante  du  ciel.  La  peste  enleva 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  du  camp  assyrien, 
et  Sennachérib  s'enfuit  presque  seul.  Il  ne  reparut  plus 
en  Palestine. 

Chute  du  royaume  de  Juda  (588).  —  Le  fils  du 
vertueu.x  Ezéchias,  Manassé,  eut  l'impiété  d'Achab  et  la 
cruauté  de  Jézabel.  Les  prophètes  qui  osèrent  élever  la 
voix  contre  ses  désordres  furent  poursuivis,  et  le  vieil 
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Isaïe  fut  scié  entre  deux  planches.  Le  roi  en  fut  puni 
par  la  prise  de  Jérusalem  et  une  longue  captivité  en 
Mésopotamie. 

Désormais  Juda  sera  toujours  tributaire  de  l'étranger. 
Libre  un  moment  par  l'écroulement  de  l'empire  assy- 
rien, il  tomba  presque  aussitôt  sous  le  joug  de  l'Egypte; 
délivré  des  Egyptiens,  il  paya  le  tribut  à  Nahuchodonosor, 
roi  de  Babylone.  En  603 ,  Nabuchodonosor  enleva  même 
une  partie  des  vases  du  Temple  et  emmena  à  Babylone 
plusieurs  jeunes  gens  de  famille  noble,  Daniel,  Ananias, 
Misaël,  Azarias.  Alors  commence  la  célèbre  captivité 
de  soixante -dix  ans. 

Suivant  les  conseils  imprudents  du  parti  de  la  re- 
vanche, un  roi,  Sédécias  (599-588),  refusa  le  tribut. 
Nabuchodonosor  aussitôt  parut  devant  Jérusalem  (589). 
La  ville  s'honora  par  une  longue  résistance.  Elle  fut 
emportée  à  la  fin  ;  les  fils  de  Sédécias  furent  égorgés  ; 
lui-même  eut  les  yeux  crevés,  puis  il  fut  traîné  à  Baby- 
lone, où  il  pourrit  dans  un  cachot  jusqu'à  sa  mort. 

Jérusalem  fut  incendiée  et  réduite  en  un  monceau  de 
ruines.  Le  Temple  fut  renversé;  le  grand  prêtre,  les 
hauts  dignitaires  furent  tués.  Une  foule  de  citoyens 
avaient  fui.  Nabuchodonosor  transportâmes  principaux 
de  ceux  qui  restaient  à  Babylone.  Jérémie  fit  alors 
entendre  ses  sublimes  lamentations. 

RÉSUMÉ 

Le  royaume  d'Israël  comprenant  la  Galilée  et  la  Samarie  dure 
deux  cent  cinquante-cinq  ans.  11  compte  dix-huit  rois,  sept  dynas- 
ties et  trois  capitales.  Les  trois  rois  à  signaler  particulièrement 
sont  Jéroboam  (975-954),  le  fondateur  du  royaume  ;  Achat  (917- 
897),  célèbre,  ainsi  que  sa  femme  Jézabel  et  sa  fille  Athalie,  par 
son  impiété  et  sa  fin  tragique;  Osée  (730-722),  sous  qui  Samarie 
est  prise  par  Salmanasar.  Deux  ans  après  (720),  Sargon  détruit 
le  royaume  d'Israël. 

Le  royaume  de  Juda  dure  trois  cent  quatre-vingt-sept  ans ,  ne 
compte  que  vingt  rois,  appartenant  tous  à  la  maison  de  Roboam 
et  pour  la  plupart  bien  supérieurs  comme  caractère  à  ceux 
d'Israël.  Son  histoire  se  résume  pour  l'extérieur  dans  sa  lutte 
contre  Israël  et  contre  l'étranger.  Infidèle  à  la  politique  ordinaire 
de  Juda  envers  Israël,  le  roi  Josaphat  s'allie  avec  Achab  et  lui 


LES   HEBREUX  55 

demande  sa  fille  Atlialie  pour  son  fils  Jorani.  De  là  de  grands 
dosonlros  dans  Jiula. 

Dans  sa  lutte  contre  l'étranger,  sauf  la  délivrance  miraculeuse 
de  Jérusalem  obtenue  par  Ézéchias  sur  Sennachérib,  Juda  a  tou- 
jours le  dessous.  A  partir  de  Manassé  (685),  il  est  tributaire 
d'abord  des  Assyriens,  puis  des  Égyptiens,  enfin  des  Babylo- 
niens. Sédécias  veut  refuser  le  tribut.  Nabuchodonosor  prend 
Jérusalem  et  en  emmène  les  habitants  à  Babylone  (588). 


IIJL 


CHAPITRE  IX 

l..\    CAPTIVITÉ,    LE    RETOUR 

I.  —  La  captivité. 


Traiis^planlés  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  les  Juifs 
ne  cessèrent  de  regretter  Jérusalem.  Nous  avons  comme 
témoins  de  leurs  regrets  et  de  leurs  larmes  des  psaumes 
admirables,  où  l'absence  de  la  patrie  est  déplorée  avec 
tine  mélancolie  ijue  nulle  poésie  n'égala  jamais: 

a  Assis  au  bord  des  fleuves  de  Babylone,  nous  avons 
pleuré  en  pensant  à  Sion.  Nos  harpes  étaient  suspendues 
aux  saules  du  rivage,  et  ceux  qui  nous  avaient  amenés 
nous  disaient  :  Chantez-nous  quelques-uns  des  can- 
tiques de  Sion.  Mais  comment  chanter  un  cantitiue  du 
Seigneur  sur  une  terre  étrangère'?  Si  je  t'oublie,  ô  Jéru- 
salem ,  que  ma  droite  se  dessèche  !  que  ma  langue  reste 
attachée  à  mon  palais  si  tu  sors  de  ma  pensée,  si  tu  n'es 
jilus,  ô  Jérusalem,  le  premier  objet  de  mes  joies!  » 

Toutefois  les  douleurs  de  l'exil  s'adoucirent  peu  à  peu 
au  sein  de  la  vie  paisible  ofl^erte  aux  captifs  par  les  vain- 
queurs. Beaucoup  d'Israélites  s'accommodèrent  de  vivre 
en  Babylonie,  de  s'y  enrichir,  d'y  remplir  des  fonctions 
à  la  cour:  Ainsi  nous  est-il  expliqué  que  seules  les  tribus 
de  Benjamin  et  de  Juda  aient  profité  de  l'édit  rendu 
en  536  en  faveur  des  exilés  par  Cyrus,  roi  des  Pei'ses, 
après  la  prise  de  Babylone. 
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II.  —  Le  retour  (535] 


Zorobabel,  descendant  du  roi  Joakim,  se  chargea 
de  ramener  les  émigrants,  qui  étaient  au  nombre  de 
quarante  mille  environ.  Son  premier  soin  fut  la  recons- 
truction du  Temple,  dont  le  grand  prêtre  Josué  ou  Jésus 
posa  en  grande  pompe  la  première  pierre.  Mais  un  obs- 
tacle inattendu  survint.  Les  Samaritains  obtinrent  du 
successeur  de  Cyrus  un  décret  qui  suspendait  les  travaux. 
Ils  ne  furent  repris  que  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe  ;  la 
dédicace  du  Temple  fut  faite  en  515. 

Esdras.  —  Zorobabel  avait  relevé  le  sanctuaire  ;  Es- 
dras  organisa  le  peuple  et  fit  refleurir  la  loi  mosaïque. 
Il  était  revenu  la  septième  année  du  règne  d'Arta.xercès 
Longue-Main,  avec  une  petite  colonie. 

Néhémias.  —  Les  murailles  de  Jérusalem  étaient 
encore  à  terre,  et  la  ville  se  trouvait  livrée  sans  défense 
aux  insultes  des  voisins.  Apprenant  ce  triste  état  de 
choses,  le  Juif  Néhémias,  échanson  d'Artaxercès  Longue- 
Main,  obtint  du  roi  la  permission  de  relever  les  rem- 
parts (445).  Il  employa  ensuite  douze  ans  à  réorganiser 
l'administration.  Il  fit  lire  par  Esdras  la  loi  de  Moïse  de- 
vant tout  le  peuple,  et  le  serment  d'alliance  avec  Jéhovah 
fut  solennellement  renouvelé. 

RÉSUMÉ 

Les  Juifs  ne  peuvent  d'abord  se  consoler  de  l'absence  de  Jéru- 
salem. Peu  à  peu  ils  se  font  à  leur  captivité,  assez  douce  et  pro- 
fitable. Quarante  mille  seulement  profitent  de  l'édit  de  retour  de 
Cyrus  en  536.  Zorobabel  relève  le  sanctuaire,  dont  la  construc- 
tion, interrompue  par  les  Samaritains,  ne  s'achève  qu'en  515. 
Esdras  réorganise  la  loi  mosaïque.  Néhémias  relève  les  murailles 
de  Jérusalem  en  M5. 
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CHAPITRE  X 

CIVILISATION    hébraïque 


SOMMAIRE 
Religion.  —  Sciences,  arts  et  lettres.  —  Agriculture  et  industrie. 

Religion.  —  Le  peuple  hébreu  eut  la  gloire  de 
recevoir  et  de  conserver,  nialirro  bien  des  infidélités,  le 
dépôt  de  la  croyance  à  un  seul  Dieu.  C'est  sa  foi  en 
Jéhovah  qui  lui  donne  son  importance  historique.  Tandis 
qu'autour  de  lui  toutes  les  nations  courbent  le  front 
devant  de  ^rrossières  idoles  et  se  souillent  par  un  culte 
honteux,  lui  setil  reconnaît  un  Dieu  unique,  immaté- 
riel, créateur,  souverainement  juste  et  souverainement 
bon. 

Sciences,  lettres  et  arts.  —  Les  Hébreux  ne 
furent  jamais  fort  versés  dans  les  sciences.  Les  abstrac- 
tions ne  les  attiraient  point;  ils  s'attachaient  à  la  na- 
ture, qu'ils  ont  connue  et  aimée  à  merveille,  comme 
le  prouvent  une  foule  de  tableaux  d'une  exquise  fraî- 
cheur :  ((  Levons -nous  le  matin  pour  aller  aux  vignes, 
dit  le  Cantique  des  cantiques,  et  voyons  si  la  vigne  est 
avancée,  si  la  grappe  est  formée,  si  les  grenadiers  sont 
en  fleur...  Les  mandragores  jettent  leurs  odeurs,  et  à 
nos  portes  il  y  a  toutes  sortes  de  fruits  savoureux.  » 

Parmi  les  arts,  les  Hébreux  ont  cultivé  avec  un  écla- 
tant succès  la  musique.  David  organisa  la  musique  du 
Temple  sur  le  plus  grand  pied,  avec  des  chœurs  qui 
chantaient  les  psaumes  au  son  des  harpes,  des  psalté- 
rions  et  des  cymbales.  La  musique  était  l'une  des  prin- 
cipales jouissances  de  la  vie,  et  le  plus  grand  plaisir 
qu'un  Hébreu  éprouvât,  c'était  de  prendre  son  repas  au 
son  des  instruments. 
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La  poésie  est  la  compagne  inséparable  de  la  musique, 
et  par  la  poésie  les  Hébreux  se  sont  placés  au  premier 
rang.  Les  lettres  profanes  n'ont  rien  à  opposer  aux  su- 
blimes prières  des  Psaumes,  où  toutes  les  émotions  de 
l'âme  se  retrouvent  avec  une  étonnante  sincérité  ;  ni  aux 
paroles  de  feu  ou  aux  images  étincelantes  des  prophètes 
Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel. 

Industrie.  —  Bergers  et  agriculteurs,  les  Juifs  n'ac- 
cordèrent jamais  à  l'industrie  qu'une  attention  secon- 
daire. Quand  s'introduisirent  chez  eux  des  habitudes  de 
luxe,  pour  les  satisfaire  ils  s'adressèrent  à  l'étranger. 

Le  luxe  ne  parut  guère  qu'avec  David  et  Salomon. 
Mais  des  rois  il  passa  rapidement  aux  particuliers.  Les 
maisons  riches  eurent  des  lambris  et  des  colonnes  en  bois 
de  cyprès  ou  de  cèdre  artistement  travaillés.  Leur  sol  se 
couvrit  de  lourds  tapis  aux  couleurs  éclatantes.  L'Israélite 
s'habilla  de  soie,  d'étoffes  fines  de  laine,  de  lin,  tantôt 
blanches,  tantôt  teintes  en  pourpre  rouge  ou  violette.  Il 
fit  usage  des  parfums,  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  des 
poudres  et  des  huiles  aromatiques. 

Le  luxe  était  grand  surtout  chez  les  femmes.  Le  pro- 
phète Isaïe  lance  d'éloquentes  invectives  contre  leurs 
colliers  d'or,  leurs  pei'les,  leurs  bracelets,  leurs  boucles 
d'oreilles,  leurs  bagues,  les  pierreries  qui  tombent  sur 
leur  front,  leurs  robes  de  grand  prix,  leur  beau  linge, 
leurs  voiles,  leurs  miroirs.  «  Leur  parfum,  dit-il,  sera 
changé  en  puanteur,  leur  ceinture  d'or  en  cordes,  et 
leurs  cheveux  frisés  en  tète  nue  ou  chauve.  » 

RÉSUMÉ 

La  religion  chez  les  Hébreux  dépasse  toutes  les  conceptions 
religieuses  des  autres  peuples  de  l'antiquité.  A  la  dllFérence  des 
autres  cultes,  elle  prescrit  non  seulement  des  observances  exté- 
rieures, mais  encore  les  actes  intérieurs,  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  Peu  versés  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  sauf  dans 
la  musique,  les  Hébreux  excellèrent  dans  la  poésie  et  dans  les 
lettres  en  général,  qui  ont  produit  chez  eux  des  modèles  à  jamais 
inimitables.  Peuple  essentiellement  agriculteur,  ils  ne  s'occu- 
pèrent jamais  sérieusement  d'industrie. 
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GÉOGRAPHIE   DE  L'EGYPTE 

SOMMAIRE 

Configuration.  —  Le  Nil.  —  Rôle  du  Nil.  —  Ses  inondations.  — 
Climat.  —  Productions.  —  Animaux.  —  Divisions. 

Configuration,  superficie,  etc.  —  Il  n'est  pas  de 
pay.s  dont  la  géographie  soit  plus  simple  que  celle  de 
rÉgr^'pte.  C'est  une  large  bande  de  sable,  (jui  s'étend 
du  tropique  du  Cancer  environ  à  la  Méditerranée,  entre 
la  mer  Rouge  et  le  désert  de  Libye.  Vers  le  milieu  de 
cette  bande  de  sable  se  déroule,  comme  un  ruban  d'eau 
et  de  fraîcbeur,  l'étroite  vallée  du  Nil,  qui  .se  change  en 
plaine  vers  Memphis,  où  commence  le  fameux  Delta. 
Cette  vallée  et  ce  Delta  sont  toute  la  partie  liabital)Ie  de 
l'Egypte;  ils  présentent  un  territoire  un  peu  moins 
étendu  que  celui  de  la  Belgique. 

Le  Nil.  —  Sans  le  Nil,  l'Egypte  ne  serait  qu'un  affreux 
désert.  Le  Nil,  à  qui  l'on  fait  généralement  l'honneur 
d'être  le  fleuve  le  plus  long  du  monde  entier,  a  plus  de 
dix-huit  cents  lieues.  Le  vrai  Nil,  ou  Nil-Blanc,  .sort  des 
grands  lacs  de  l'Afrique  australe.  Après  avoir  reçu  à 
gauche  le  Bahr-el-Gazal ,  ou  rivière  des  Gazelles,  il  con- 
fond à  Khartoum,  capitale  de  la  Nubie,  ses  eaux  avec 
celles  du  Nil-Bleu,  qui  vient  de  l'Abyssinie.  Son  cours 
en  Ethiopie  est  obstrué  par  des  rochers  et  coupé  par  des 
rapides,  que  les  anciens  décorèrent  du  nom  de  cataractes. 

Après  la  dernière  cataracte,  dite  de  Syène,  aujourd'hui 
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Assouan,  le  Nil  quitte  l'Ethiopie  pour  devenir  un  fleuve 
égyptien.  Son  cours  jusqu'à  la  Méditerranée  est  encore  de 
onze  cents  kilomètres  :  c'est  celui  de  la  Loire,  le  plus  long 
de  nos  fleuves  de  France.  Sa  largeur  est  alors  de  six  à  sept 
cents  mètres.  Son  volume  d'eau,  loin  de  croître,  va  dimi- 
nuer à  mesure  qu'il  marche  vers  la  mer,  parce  que,  à 
rencontre  des  autres  fleuves,  il  ne  reçoit  plus  aucun 
affluent,  mais  abandonne,  au  contraire,  une  partie  de  ses 
eaux  aux  nombreux  canaux  qui  s'ouvrent  sur  ses  rives. 

Le  Nil  coule  entre  deux  chaînes  de  montagnes  fort 
rapprochées  :  la  chaîne  Arabique  à  l'est,  et  la  chaîne 
Libyque  à  l'ouest.  De  granit  rose  près  d' Assouan ,  puis 
de  grès  et  enfin  de  calcaire,  ces  montagnes  ont  fourni 
les  matériaux  des  gigantesques  constructions  égyptiennes. 

Rôle  du  NiL  —  «  L'Egypte  est  un  don  du  fleuve,  » 
a  dit  Hérodote.  En  eflet,  le  Nil  a  créé  le  Delta,  qui 
forme  la  plus  grande  partie  de  sa  superficie  :  vingt- trois 
mille  kilomètres  carrés  sur  vingt -neuf  mille  de  terres 
cultivables.  Jadis  toute  la  partie  de  l'Egypte  connue  sous 
le  nom  de  De^ia  était  un  golfe  aux  eaux  peu  profondes. 
Les  alluvions  apportées  par  le  Nil  le  comblèrent  peu  à  peu. 

Le  Nil  a  donc  créé  une  partie  de  l'Egypte  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  l'a  créée  tout  entière,  parce  qu'il  a  cou- 
vert d'une  couche  de  limon  très  fertile  la  vallée,  pur 
sable  à  l'origine.  Mais  de  plus  chaque  année  il  lui  rend 
sa  fécondité.  Sans  lui  rien  ne  viendrait,  ni  moissons, 
ni  légumes,  ni  arbres,  ni  herbe  quelconque,  sous  cette 
atmosphère  constamment  embrasée,  que  ne  rafraîchissent 
presque  jamais  même  de  passagères  ondées. 
'N Inondations  du  NiL  —  Chaque  année,  à  la  suite 
des  pluies  périodiques  qui  inondent  la  région  des  grands 
lacs  et  les  montagnes  de  la  haute  Abyssinie,  se  produit 
une  crue  de  plusieurs  mètres.  Dans  les  derniers  jours  de 
juin,  le  fleuve  se  gonfle  tout  à  coup.  Il  se  répand  dans 
les  canaux  qui  coupent  la  vallée  en  tous  sens,  puis 
déborde  sur  les  champs.  Partout  où  l'eau  pénètre,  la  terre 
est  rafraîchie,  et  un  limon  fécond  est  déposé.  La  crue 
atteint  son  maximum  au  21  septembre  ;  elle  diminue 
presque  aussitôt,  et  au  mois  de  janvier  le  fleuve  est  rentré 
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dans  son  lit.  Les  semailles  commencent  aloi"s,  et  la  récolte 
so  fait  au  mois  de  mai's. 

L'al)ondaiice  des  récoltes  dépend  de  la  liauleur  du  Nil; 
entre  ciiKj  et  sept  mètres  de  cnw,  la  récolte  sera  ma- 
t,nnruiue;  de  trois  à  cinq,  de  se\)\.  à  huit,  médiocre; 
mauvaise  au-dessous  de  trois  et  au-dessus  de  huit;  dans 
le  premier  cas,  les  eaux  sont  insuffisantes;  dans  le 
second,  elles  renvei-sent  les  divines  el  bouleversent  les 
terres. 

De  même  que  les  Égy|Uiens  i|j;noièrent  toujours  les 
sources  du  Nil,  ainsi  ils  ne  connurent  jamais  la  cause  de 
ses  inondations  périodiques.  Ils  la  croyaient  surnaturelle  : 
Isis,  en  deuil  (l'Osiris,  laissait  tomber  dans  le  Nil  une 
des  larmes  qu'elle  versait  sur  son  frère.  Au  contact  de 
cette  fioutte  céleste,  le  fleuve  s'enflait  au.ssitôt. 

Climat  (le  l'Egypte.  —  Il  n'y  a  en  Egypte  qu'une 
r^iison  :  un  été  éteiiiel ;  car,  sauf  près  du  littoral  médi- 
terranéen, le  ciel  y  est  presque  toujours  serein  et  avare 
de  nuages.  Grâce  cependant  au  Nil ,  le  pays  change  per- 
pétuellement de  face.  Au  mois  de  juin,  avant  l'inonda- 
tion, le  sol  est  sec,  poudreux,  crevassé.  En  août  et  en 
septembre,  l'Egypte  n'est  plus  qu'un  vaste  lac.  Puis  les 
eaux,  en  se  retirant,  laissent  paraître  un  sol  noir  et  fan- 
geux. Enfin,  en  février,  le  pays  devient  une  prairie  ver- 
doyante, un  champ  de  fleurs,  un  océan  d'épis. 

Malgré  le  soleil  ardent,  la  température  ne  devient  insup- 
portable que  lorsque  souffle  le  terrible  kamsin  (siroco), 
qui  se  fait  sentir  de  mars  à  la  mi -mai.  «  Quand  ses 
haleines  ardentes  emplis.sent  l'air  d'une  fine  poussière, 
la  fournaise  est  partout.  Alors  les  crocodiles,  demi-cuits 
dans  leur  carapace,  se  pâment  avec  des  sanglots.  » 

Productions.  —  Tout  venait  presque  sans  culture 
dans  le  fertile  limon  déposé  par  le  Nil  :  les  céréales 
d'abord,  c'est-à-dire  le  blé,  l'orge,  le  sorgho.  L'humidité 
du  sol  était  favorable  aux  fèves,  aux  racines,  aux  légumes 
et  aux  fruits  tant  regrettés  par  les  Hébreux,  tels  que  les 
concombres,  les  oijinons  et  les  melons.  On  récoltait  aussi 
le  lupin,  le  pois  chiche,  la  lentille  et  le  ricin. 

Deux  plantes  aquatiques  surtout  étaient  célèbres  :  le 
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lotus,  dont  on  faisait  une  pâtisserie  excellente;  et  le  pa- 
pijrus,  dont  on  faisait  non  seulement  du  papier,  des  chaus- 
sures pour  les  prêtres,  des  barques  pour  la  pêche,  mais 
encore  du  pain.  Ce  pain  de  lis  était  une  friandise  recher- 
chée et  figurait  sur  les  tables  royales.  Les  palmiers  étaient 
si  nombreux,  qu'ils  formaient  des  forêts,  comme  encore 
aujourd'hui.  On  y  voyait  de  plus  le  caroubier,  le  syco- 
more, le  grenadier,  l'abricotier,  le  figuier. 

Animaux.  —  Le  cheval  et  le  chameau  furent  intro- 
duits en  Egypte  longtemps  après  la  fondation  du  royaume. 
Mais  de  tout  temps  on  y  connut  les  bœufs,  les  chèvres, 
les  chiens,  les  lièvres,  l'ichneumon,  la  gazelle.  L'Egypte 
nourrissait  des  ânes  superbes.  Parmi  les  bêtes  féroces 
figuraient  :  le  chat  sauvage,  le  loup,  le  chacal,  l'hyène, 
le  léopard,  le  lion.  Les  hippopotames,  aujourd'hui  dis- 
parus, étaient  nombreux,  ainsi  que  les  crocodiles,  qui 
reculent  de  plus  en  plus  vers  le  sud,  mais  que  Cham- 
pollion,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  put  voir  encore 
réunis  en  conciliabule  par  groupe  de  quatorze  sur  un 
îlot.  Les  serpents  pullulaient ,  les  uns  inoffensifs,  d'autres 
très  venimeux  comme  la  vipère,  surtout  l'aspic. 

Les  oiseaux  abondaient  et  présentaient  les  espèces  les 
plus- variées  :  aigle,  faucon,  épervier,  vautour,  pigeon, 
pie,  tourterelle,  j)erdrix,  moineau.  Les  ibis  blancs  et 
noirs,  les  pélicans,  les  flamants  roses,  les  cormorans,  les 
oies,  les  canards  fourmillaient  dans  les  eaux.  L'oie  et  le 
canard  remplaçaient  le  poulet,  encore  peu  connu.  La 
pêche  fournissait  aussi  un  précieux  appoint. 

Toutes  ces  ressources  permettaient  à  l'Egypte  de  nour- 
rir une  nombreuse  population.  Elle  est  considérable  encore 
aujourd'hui,  puisqu'elle  est  de  près  de  dix  millions. 
Mais  autrefois  elle  était  supérieure;  les  uns  disent  de  dix 
à  quinze  millions,  d'autres  même  davantage. 

Divisions  de  l'Egypte.  —  On  divise  actuellement 
l'Egypte  en  basse,  en  moyenne  et  en  haute  Egypte.  Autre- 
fois on  se  contentait  de  deux  divisions  :  là  haute  Egypte, 
ou  Théhaïde,  du  nom  de  Thèbes,  sa  principale  ville;  et 
la  basse  Egypte,  où  se  trouvaient  Memphis  et  les  Pyra- 
mides. 
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RÉSUMÉ 

Tout  petit  pays,  vingt-neuf  mille  kilomètros  carrés,  à  peine 
prand  comme  la  rîtlfrique,  \'Ég\jf>te  a  été  créée  par  le  A^t7,  à  qui 
elle  doit  la  plus  -ranile  partie  do  son  sol  et  sa  fertilité  annuelle. 
Les  inondations  du  Nil  ont  lieu  de  juin  à  décembre.  Le  sol  pro- 
duit les  céréales  en  abondance,  beaucoup  de  légumes  et  de  fruits; 
aussi  la  population  y  est-elle  d'une  densité  exceptionnelle.  Le 
climat,  très  doux  en  hiver,  devient  très  chaud  dès  le  mois  d'avril. 
La  chaleur  dans  la  haute  Egypte  est  pour  l'étranger  intolérable. 

■ Ll_ 
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SOMMAIRE 

Origine  des  Égyptiens.  —  Type  égyptien.  —  Organisation  primi- 
, tive  de  l'Egypte.  —  La  royauté. 

Origine  des  Égyptiens.  —  La  Bible  attribuait  aux 
É^'^yptiens  une  provenance  asiatique.  «  Misraïm,  fils  de 
Cbam,  dit  la  Genèse,  se  fixa  sur  les  bords  du  Nil  avec 
ses  enfants,  »  Les  Egyptiens  vinrent,  en  effet,  d'Asie  par 
l'isthme  de  Suez.  L'étude  de  leur  langue  et  de  leur  type 
a  d'ailleurs  prouvé  qu'ils  appartenaient  à  la  race  blanche, 
et  étaient  parents  des  populations  sémitiques. 

Tj'pe  égyptien.  —  Les  Égyptiens  en  général  étaient 
grands,  avaient  les  épaules  larges  et  pleines,  la  poitrine 
forte,  les  hanches  peu  développées,  ce  qui  amenait  entre 
le  haut  et  le  bas  du  corps  une  disproportion  disgracieuse. 
Le  visage  était  ovale,  le  front  légèrement  fuyant,  les  yeux 
petits  et  bridés,  les  lèvres  grosses.  La  peau,  blanche  à  la 
nais.sance,  brunissait  plus  ou  moins  vite  suivant  qu'on 
l'exposait  plus  ou  moins  au  ciel;  chez  le  paysan,  tou- 
jours au  grand  air,  elle  avait  le  ton  du  bronze.  Ce  type 
revit  dans  l'ÉgA'ptien  de  nos  jours,  surtout  dans  \e  fellah. 
ou  liabitant  des  campagnes. 

Organisation  primitive  de  l'Egypte.  —  L'orga- 
nisation du  pays  était  celle  que  l'on  trouve  au  berceau 
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de  la  plupart  des  nations.  L'Egypte  était  partagée  en  un 
certain  nombre  de  petits  iLtats  indépendants.  Tous  les 
chefs  de  ces  Etats  relevaient  des  dieux,  et  devaient 
obéir  à  leurs  interprètes,  c'est-à-dire  aux  prêtres.  Un 
jour  vint  où  riniluence  sacerdotale  plia  devant  l'in- 
fluence militaire,  et  où  l'autorité  d'un  seul  chef  s'im- 
posa aux  tribus  divisées  pour  les  grouper  en  un  seul 
Etat.  Le  régime  tliéocratique  disparut  alors  et  céda  la 
place  à  la  royauté. 

Menés.  —  Le  premier  roi  fut  Mènes.  Après  avoir 
réuni  sous  son  sceptre  la  haute  et  la  basse  Egypte, 
Menés  se  bâtit  une  capitale,  Memphis,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  à  quelques  lieues  de  la  pointe  du  Delta. 
Les  anciens  nous  montrent  dans  Menés  tout  à  la  fois  un 
constructeur,  un  législateur  et  un  guerrier.  Il  périt, 
après  un  long  règne,  sous  la  dent  d'un  hippopotame. 
Sa  mémoire  resta  toujours  populaire.  On  lui  éleva  des 
autels,  et  il  fut  adoré  sous  le  nom  d'Ammon-Ra  (fils 
du  soleil). 

Divisions  de  l'iiistoire  de  l'Egypte.  —  L'histoire 
égyptienne  compte  trois  grandes  divisions  comprenant 
les  trente  dynasties  des  Pharaons. 

i°  Période  memphite,  li'e-lOe dynastie;  cap.  Memphis. 

2°  Période  thébaine,  ll«-20c  dynastie;  cap.  Thèbes. 

3"  Période  saïte,  21*-'-30''  dynastie;  cap.  Sais. 

RÉSUMÉ 

Venus  d'Asie  par  le  détroit  de  Suez ,  les  Égyptiens  furent  d'abord 
gouvernés  par  les  prêtres,  qui  leur  apprirent  la  civilisation  et 
les  arts  utiles.  Un  travail  lent  et  patient  de  plusieurs  siècles  pré- 
para la  brillante  civilisation  qui  se  révèle  au  commencement  de 
leur  histoire,  cinq  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  L'Egypte  ne  for- 
mait pas  alors  un  royaume ,  mais  était  partagée  en  plusieurs  petits 
États  indépendants.  Un  jour  arriva  où  un  chef  militaire,  après 
avoir  diminué  l'influence  sacerdotale,  réunit  tous  ces  États  sous 
son  autorité.  Alors  la  royauté  se  trouva  fondée.  Le  premier  roi 
de  l'Egypte  fut  Menés.  Menés  imposa  son  autorité  aux  diveis  chefs 
des  principautés  égyptiennes,  réunit  sous  son  sceptre  la  haute 
et  la  basse  Egypte,  et  bâtit  à  la  pointe  du  Delta  Memphis.  A  la 
fois  guerrier,  législateur,  constructeur.  Menés  fut  déifié  après  sa 
mort  et  adoré  sous  le  nom  d'Atyinwn-  Ra. 


LES   EGYPTIENS 


65 


C  H  API  TU  K  m 

PÉRIODE  MEMPHITE 
["-lÙ"  DYNASTIE   (.")004-306i)  :    CAPITALE,  MEMPHIS 

SOMMAIRE 

I.  Les  deux  premières  dynasties. 
n.  Ia  4"  DYNASTIE  :  Ics  Pyramides. 
III.  L\  6*  dynastie  :  prospiTité  et  décadence. 


1"^  et  2"^  dynasties.  —  Les  deux  premières  dynasties 
étaient  de  la  famille  de  Menés.  La  première  éleva  la 


"1 


Le  Sphinx  et  les  Pyramides  de  Gizcti. 

grande  pyramide  à  degrés  de  Sakkarah.  Alors  aussi  fut 
établi  le  culte  des  animaux  sacrés,  entre  autres  celui  du 
bœuf  Apis,  manifestation  vivante  du  dieu  Ptah. 

4«  dynastie  :  les  Pyramides.  —  La  4«  dynastie 
est  la  mieux  connue  et  la  f)Ius  célèbre  de  la  période 
inemphite.  Elle  doit  surtout  sa  gloire  à  la  construction 
des  trois  grandes  Pyramides ,  hautes ,  les  deux  pre- 
mières, de  cent  trente-six  mètres  environ;  la  troisième, 
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la  plus  petite,  de  soixante -six  mètres,  ce  qui  est  encore 
la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris. 

A  la  vue  de  ces  masses  gigantesques,  le  spectateur  se 
sent  oppressé  et  chancelle  comme  sous  un  fardeau.  Mais 
si  les  Pyramides  proclament  la  puissance  des  trois  Pha- 
raons, KItéops,  Kliéphreii  ci  Mykérinus,  qui  les  élevèrent 
pour  y  reposer  après  leur  mort,  leur  vue  seule  suffit  à 
dire  ce  qu'elles  ont  coûté  de  peines  à  leurs  sujets.  Les 
traditions  populaires  racontent  que  ni  Kliéops  ni  Khé- 
phren  ne  jouirent  des  tomheaux  qu'ils  s'étaient  fait 
élever  au  prix  de  tant  de  souffrances;  que  le  peuple, 
exaspéré,  avait  arraché  leurs  corps  des  sarcophages,  et 
les  avait  mis  en  pièces. 

La  même  impopularité  ne  poursuivit  point  Myké- 
rinus.  Le  peuple  lui  sut  gré  de  s'être  contenté  pour  tom- 
beau d'une  pyramide  haute  de  soixante-six  mètres  seu- 
lement, et  la  tradition  se  plut  à  l'opposer  aux  deux  tyrans 
comme  un  monarque  débonnaire. 

Les  trois  grandes  Pyramides  se  dressent  sur  le  plateau 
de  Gizeh,  à  une  faible  distance  de  Memphis.  Tout  piès, 
un  énorme  rocher  avait  été  taillé  sous  forme  de  sphinx. 
La  tête  mutilée  s'élève  à  vingt  mètres  au-dessus  du  sol, 
mais  le  corps  est  enseveli  dans  le  sable. 

6e  dynastie  :  Nitocris.  —  A  partir  de  la  6*'  dynas- 
tie, Memphis  commence  à  décliner.  Elle  conserve  bien 
son  titre  de  capitale  ;  mais  les  princes  de  la  dynastie 
nouvelle  lui  préfèrent  comme  résidence  les  villes  de  la 
haute  Egypte,  et  en  particulier  Abydos.  La  période  de  la 
6^  dynastie  est  d'ailleurs  une  période  de  prospérité  inté- 
rieure et  de  gloire.  Les  Pharaons  soumettent  les  peu- 
plades turbulentes  de  l'Ethiopie;  ils  imposent  leur  joug 
aux  tribus  nomades  de  la  Syrie  méridionale.  En  même 
temps,  ils  couvrent  l'Egypte  de  monuments. 

Des  noms  de  ces  souverains,  en  général  rudes  et  diffi- 
ciles à  retenir,  nous  ne  citerons  que  celui  d'une  femme, 
Nitocris,  la  belle  aux  joues  de  rose.  Nitociùs  avait  saisi  le 
sceptre  après  la  moil  de  son  frère,  assassiné  par  les  grands. 
Elle  gouverna  d'une  main  ferme,  et  tint  hardiment  tète 
aux  factions  qui  cherchaient  à  détruire  l'autorité  royale. 
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Nitocris  eut,  dit-on,  une  fin  tragique.  Pour  se  ven- 
jïer  des  niourtriLM-s  de  son  frère,  elle  les  invita  à  un 
bamiuet  dans  une  salle  souterraine.  Au  milieu  du  repas, 
on  fît  entrer  par  un  canal  secret  les  eaux  du  Nil,  et 
tous  les  coupables  furent  étouffés.  Mais  leurs  partisans 
poursuivirent  la  reine;  et,  pour  leur  échapper,  Nitocris 
se  jeta  dans  une  ^irande  chambie  remplie  de  cendres. 
.  Décadence.  —  La  mort  de  Nitocris  fut  suivie  d'une 
longue  période  d'anarchie,  qui  dura  près  de  cinq  siècles, 
et  peu  connue.  L'Egypte  semble  ne  plus  compter  parmi 
les  nations,  et  cjuand  elle  se  réveille,  avecla  11«  dynastie, 
c'est  une  nouvelle  civilisation  ({u'elle  nous  présente,  une 
nouvelle  capitale  et  de  nouvelles  mœurs. 

RÉSUMÉ 

La  période  memphile  comprend  les  dix  premières  dynasties. 
Les  deux  premières  achèvent  l'unité  politique  de  l'Egypte  com- 
mencée par  Menés.  La  4«  élève  les  trois  grandes  Pyramides  de 
Khéops,  de  Kliéphren  et  de  Mykérinus,  et  taille  dans  le  roc  la  figure 
colossale  du  Sphinx.  La  6"  continue  les  œuvres  d'art,  soumet 
l'Ethiopie  et  la  Syrie  méridionale ,  et  fait  une  foule  de  travaux 
utiles.  Parmi  ces  Pharaons  se  dislingue  la  reine  Nitocris.  La 
période  memphite  s'achève  dans  une  longue  anarchie.  ' 


K 


CHAPITRE   IV 

PÉRIODE  THÉBAINE 
ll«-20'   DYNASTIE   (3064-1100'?).    CAPITALE,    THÈBES 


S  0  .M  M  A  I  R  E 

l.  De  la  !!•  DYNASTIE  A  l'invasion  des  rois  pasteurs.  —  Con- 
quête de  l'Ethiopie.  —  Le  lac  Mœris.  —   Le  Labyrinthe. 
IL  Les  rois  pasteurs.  —  Invasion  du  Delta  par  les  rois  pasteurs. 

—  Leur  gouvernement.  —  Leur  expulsion. 

IIL  Les  trois  dynasties  de  Tiiéres  conouérantes  :  18",  19%  20^ 

—  Thoutmès  IIL  —  Rarnsès  II.  —  Ranisès  III. 

I.  —  De  la  11»;  dynastie  à  l'invasion  des  rois  pasteurs. 

Obscurs  débuts  de  la  période  thébaine. — Quand 
l'Kgypte  se  réveille,  sous  la  Ih'  dynastie,  après  un  long 
sommeil  de  cinq  cents  ans,  les  anciennes  traditions  sont 
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oubliées.  Noms  propres  des  familles,  écriture,  capitale, 
religion,  tout  est  changé.  Thèbes  est  devenue  le  siège 
de  la  puissance  souveraine;  les  dieux  du  sud  ont  rem- 
placé les  dieux  du  nord.  Les  possessions  étrangères  ont 
été  abandonnées.  Enfin  les  arts  sont  nuls. 

Grandeur  de  la  12''  dynastie.  —  La  12«  dynastie 
compte  deux  illustres  Pharaons  :  Ousirtescn  III,  qui 
conquit  l'Ethiopie;  Amenemhat  III,  qui  creusa  le  lac 
Mœris  et  bâtit  le  Labyrinthe. 

Conquête  de  VÉihiopie.  —  Plusieurs  fois  battues, 
jamais  soumises,  les  peuplades  remuantes  de  l'Ethiopie 
avaient  reconquis  leur  indépendance  pendant  les  trou- 
bles qui  marquèrent  la  fin  de  la  période  memphite.  Les 
premiers  Pharaons  de  la  i2^  dynastie  les  domptèrent  de 
nouveau.  Cependant  la  conquête  était  peu  solide  encore  : 
les  peuplades  ne  cédèrent  .définitivement  qu'aux  armes 
d'Ousirtesen  IIL 

Comprenant  combien  il  serait  difficile  de  maintenir 
toujours  dans  le  devoir  ces  immenses  régions,  Ousirtesen 
eut  la  sagesse  de  réduire  lui-même  sa  conquête.  Il  laissa 
la  moitié  de  l'Ethiopie  aux  tribus  indigènes,  à  la  condi- 
tion de  payer  un  tribut,  et  fixa  la  frontière  à  Semneh, 
tout  près  de  la  deuxième  cataracte.  De  chaque  côté,  sur  les 
rochers  qui  commandent  l'étroit  passage,  Ousirtesen 
construisit  une  forteresse  qui  le  rendit  maître  absolu  du 
fleuve  et  de  la  vallée. 

Le  lac  Mœris  et  le  Labyrinthe.  —  Amenemhat  III 
s'est  rendu  à  jamais  célèbre  par  ses  immenses  travaux  : 
le  lac  Mœris  et  le  Labyrinthe. 

De  tout  temjis  les  princes  égyptiens  s'étaient  préoccupés 
de  remédier  à  l'excès  ou  à  l'insuffisance  de  l'inondation, 
deux  fléaux  également  funestes.  Amenemhat  III  voulut 
construire  un  réservoir  énorme,  qui  recevrait  le  trop 
plein  du  Nil  pendant  les  années  d'abondance,  et  qui  ali- 
menterait les  canaux  secondaires  dans  le  cas  de  crue  trop 
faible.  Ce  fut  le  lac  Mœris. 

Sans  dépouiller  Thèbes  du  titre  de  capitale,  Ame- 
nemhat III  vint  établir  sa  résidence  dans  la  basse 
Egypte,  et  s'y  érigea  à  la  fois  un  palais  et  un  tombeau. 
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HAti  à  l'entrée  même  du  lac  Mœris,  ce  palais  fut  désigné 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Labyrinthe.  Il  renfermait 
trois  mille  chambres,  dont  moitié  sous  terre,  si  adroi- 
li'iiient  enchevêtrées,  que  l'étranjier  s'y  é;;arait  infailli- 
Mt'Mient.  Le  toniheau  du  roi  touchait  au  Labyrinthe; 
il  y  fut  enseveli  après  (piai'ante  ans  de  rè^ne. 

La  13®  dynastie,  qui  dura  quatre  cent  cinquante-trois 
ans,  soutint  avec  quehjue  jiloire  l'œuvre  de  la  douzième. 
Tout  semble  indiquei-  (jue  l'Ej^ypte  était  encore  une 
{^ranile  puissance,  réunie  sous  un  seul  sce})tre.  Mais  peu 
à  peu  le  centre  de  cette  puissance  se  trouva  déplacé  :  de 
Thèbes  il  passa  aux  villes  de  la  basse  Egypte.  Sous  la  14*'  dy- 
nastie, la  capitale  fut  Xoïs,  au  centre  même  du  Delta. 


II  —  Les  rois  pasteurs:  capitale,  Tanis. 

Invasion  du  Delta  par  les  rois  pasteurs.  —  Les 

rois  pasteurs  appartenaient  à  ces  tribus  chananéennes 


Le  sphinx  de  Tanis. 


qui ,  parties  du  golfe  Pcrsitpie,  vinrent  s'établir  à  l'orient 
de  l'Euphrate,  dans  la  terre  qui  fut  appelée  de  leur  nom 
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terre  de  Chanaan.  Cet  événement  eut  lieu  vers  l'an  2300. 
De  ces  tribus,  plusieurs  franchirent  le  désert  et  se  je- 
tèrent sur  la  riche  vallée  du  Nil.  Villes  et  temples,  tout 
fut  ruiné,  pillé,  brûlé;  les  hommes  surpris  les  armes 
à  la  main  fuient  massacrés;  les  autres  avec  les  femmes 
et  les  enfants  furent  réduits  en  esclavaj-e.  Cependant, 
au  midi,  à  Thèbes,  des  princes  de  la  famille  royale  con- 
tinuèrent à  régner. 

Gouvernement  des  rois  pasteurs.  —  Malgré  leur 
barbarie,  les  rois  pasteurs  ou  Hycsos  se  laissèrent  gagner 
rapidement  par  la  civilisation  des  vaincus.  Ils  adoptèrent 
leurs  usages,  leur  langue,  leur  religion.  La  cour  des 
Pharaons  se  reforma  avec  toute  sa  pompe  et  son  armée 
de  fonctionnaires  grands  et  petits.  Tanin ,  devenue  capi- 
tale, rouvrit  ses  temples  et  fut  embellie  de  nouveaux 
monuments. 

C'est  sous  les  rois  pasteurs  que  Jacob  vint  s'établir  en 
Egypte,  où  il  reçut  du  Phaiaon  un  parfait  accueil. 

Expulsion  des  rois  pasteurs.  —  La  domination 
étrangère  dura  six  siècles  environ.  Elle  fut  renversée 
par  les  princes  thébains;  mais  la  guerre  dura  plus  de 
cent  ans.  Ahmès  I*^""  finit  par  les  rejeter  en  Syrie.  Ahmès 
fut  le  fondateur  de  la  18»  dyna.stie. 

III.  —  Les  dynasties  conquérantes  de  Thèbes. 

A  l'expulsion  des  Hycsos,  l'Egypte,  par  une  sorte  de 
réaction  contre  l'oppression  brutale  dont  elle  avait  tant 
souffert,  sent  le  besoin  d'opprimer  à  son  tour.  Elle  devient 
conquérante,  et  porte  ses  frontières,  d'un  côté  jusqu'au 
Tigre  et  à  l'Euphrate,  de  l'autre  jusqu'au  Nil  Bleu.  Trois 
dynasties  surtout  se  font  remarquer  par  leurs  expédi- 
tions, la  18c,  la  19c  et  la  20^,  qui  renferment  chacune 
un  nom  célèbre  :  la  18«,  Thoutmès  HI;  la  199','  Ramsès  II 
ou  Sésostris;  la  20",  Ramsès  III. 

18e  dynastie.  Thoutmès  III.  —  Les  conquêtes 
a  valent  commencé  sous  la  18'' dynastie  avant  Thout  mes  IIL 
L'Ethiopie,  qui  avait  peu  à  peu  recouvré  son  indépen- 
dance sous  les  rois  pasteurs,  s'était  vue  contrainte  de  se 
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remettre  s<ius  le  joujr.  D'un  autre  côté,  en  Asie,  les 
Iriluis  eliaiiaiiéeiiiies  de  Syrie  avaient  été  soumises  jus- 
iju'à  l'Kiipliiat»'.  La  plus  puissante,  celle  des  Roten- 
nowi,  n'accepta  le  jon^  (pi'eii  IVémissant. 

Thoutnu'ii  III  réj^na  d'abord  sous  la  régence  de  sa 
sœur  Hntasou.  Cxîtte  princesse,  dont  l'ambition  était 
extrême,  et  qui  alla  jusqu'à  se  faire  représenter  en  homme, 
avec  la  barbe  postiche  des  souverains,  eut  un  rèi>ne  bril- 
lant. Elle  est  restée  célèbre  par  une  expédition,  com- 
posée de  cin(|  vaisseaux,  ([u'elle  lança  à  la  con(juéte  du 
patjs  de  Pount,  c'est-à-dire  de  l'Arabie  heureuse. 

Après  la  mort  de  la  régente  sa  sœur,  Thoutmès  III 
montra  vite  qu'il  était  dijine  de  ré}iner.  Les  nations  asia- 
tiques voulurent  profiter  de  l'avènement  du  jeune  prince 
pour  secouer  h^joug.  Une  formidable  coalition  se  forma 
sous  rinspiralion  des  Rotennous.  Thoutmès  rencontra 
les  confédérés  à  Mageddo  ;  il  les  culhuta  dès  le  premier 
choc,  et  sa  victoire  le  rendit  maître  non  seulement  de  la 
Syrie,  mais  encore  de  la  Mésopotamie. 
/^  L"K<iypte  sous  Thoutmès  III  est  à  rapojrée  de  sa  puis- 
sance. A  l'intérieur  fleurissent  l'ordre  et  le  progrès.  Au 
dehors,  l'Egypte  pose  ses  frontières  où  il  lui  plaît.  L'im- 
mense empire  des  Pharaons  embrasse  l'Abyssinie,  le 
Soudan,  la  Nubie,  l'Assyrie,  la  Mésopotamie,  la  Baby- 
lonie,  l'Arménie  et  l'Arabie  heureuse. 

La  18''  dynastie  s'éteignit  au  milieu  du  désordre.  Le 
fruit  de  tant  de  conquêtes  fut  assez  éphémère,  et  la  Syrie, 
ainsi  que  les  autres  contrées  de  l'Asie,  ne  tardèrent  point 
à  reprendre  leur  indépendance. 
^—  M9"  dynastie.  Itamsès  II  ou  Sésostris.  —  Les 
^^,^emiers  rois  de  la  19'"  dynastie  assurèrent  d'abord  l'ordre 
^  à  l'intérieur;  puis  ils  essayèrent  de  rendre  à  l'empire 
pharaonique  ses  anciennes  limites,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  inscriptions  des  monuments,  ils  ne  furent  pas  tou- 
jours mallieureux  dans  leurs  eflbrts.  Le  père  de  Sésostrjs 
en  particidiei-,  Séli  I"' ,  nîuiporta  d'éclatants  succès  en 
Syrie.  11  battit  les  Khéta^,  redoutable  tribu  établie  dans 
le  bassin  de  l'Oronle,  et  qui  avait  remplacé  les  Roten- 
nous, épuisés,  dans  la  direction  de   la  guerre  contre 
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l'étranger.  Séti  fit  la  guerre  avec  une  sauvage  énergie  ; 
les  arbres  furent  coupés,  les  moissons  détruites,  et  un 
immense  butin  ramassé  sur  les  vaincus. 

Ce  triomphe  était  plus  apparent  que  sérieux.  Vaincus, 
mais  non  soumis,  les  Khétas  songeaient  à  la  revanche. 
Il  fallut  bientôt  recommencer  la  lutte,  et,  de  guerre 
lasse,  le  Pharaon  signa  avec  ses  ennemis  intraitables  un 
accord  qui  limitait  la  domination  égyptienne  aux  sources 
de  rOronte.  Restreinte  à  la  Palestine  et  à  la  Phénicie, 
l'Egypte  se  voyait  forcée  de  reculer. 

Ramsès  II,  à  tort  ou  à  raison,  devait  surpasser  en 
célébrité  tous  les  Phaî^ions.  Ce  prince  régna  du  vivant 
de  son  père  Séti  I•'^  Encore  enfant,  âgé  à  peine  de  dix  ans, 
il  avait  fait  la  guerre  en  Syrie  ;  tout  annonçait  un  prince 
qui  ferait  revivre  les  beaux  jours  de  Thoutmès  III. 

La  paix  semblait  assurée  partout,  quand  le  chef  des 
Khétas  rompit  le  traité  et  déclara  la  guerre.  Ramsès  se 
porta  rapidement  jusque  dans  la  vallée  de  l'Oronte. 
Trompé  par  de  faux  transfuges,  il  s'avançait  sans  dé- 
fiance, laissant  derrière  lui  le  gros  de  son  armée,  lorsque 
tout  à  coup  il  se  trouva  en  présence  des  Khétas.  Il  courut 
les  plus  grands  dangers;  sa  valeur  le  soutint  jusqu'au 
moment  où  son  armée,  accourant  à  la  hâte,  réussit  à  le 
dégager.  Il  y  eut  là  une  mêlée  épouvantable.  Les  Khétas, 
vaincus,  demandèrent  et  obtinrent  la  paix. 

Mais  alors  les  Chananéens  se  soulevèrent  sur  les  der- 
rières de  l'armée  victorieuse.  Les  Khétas  reprirent  aus- 
sitôt les  armes,  et  la  Syrie  fut  en  feu  du  Nil  à  l'Euphrate. 
Après  quinze  ans  de  luttes,  la  paix  fut  signée.  Toutefois 
les  peuples  de  Syrie  devinrent,  non  les  sujets,  mais  les 
alliés  du  Pharaon. 

Célèbre  jiour  ses  guerres,  Sésostris  le  fut  aussi  pour 
ses  constructions.  On  a  dit  de  lui  qu'il  est  le  roi  maçon 
par  excellence.  Les  deux  magnifiques  temples  souter- 
rains d'Ipsamboul  en  Nubie,  le  Ramesséiim  à  Thèbes, 
les  obélisques  de  Louxor,  le  colosse  de  Memphis,  sont 
autant  de  monuments  élevés  à  sa  gloire. 

Cependant  son  long  règne  de  soixante -sept  ans  ne  fut 
pas  une  période  de  bonheur  pour  ses  sujets.  11  fut  moins 
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lin  ivii  (|ii'un  (lt^s|iole  licoiuieux  et  cruol.  Co  fui  lui  qui 
porta  l'otlioux  édit  oidoiinant  de  laiio  périr  tous  les 
enfants  mâles  des  Hébreux.  Les  Hébreux  ne  furent  pas 


Momie  de  Ramsès  II. 


seuls  à  souflVir.   Les  babilants  des  campa^ines  étaient 
alors  dans  l'état  le  plus  misérable. 

Le  rè^rne  de  Sésostiis  finit  dans  tine  complète  déca- 
dence. Les  Barbares  frap|)aient  aux  jjortes  de  l'<Miij»ire, 
et  les  Libyens,  population  de  la  lace  indo-euro|iéenne, 
aux  yeux  bleus,  aux  clieveux  blonds,  (pii  avait  envahi 
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l'Afriqiie  et  refoulé  l'ancienne  population  chamite  de 
la  Libye,  tirent  si  bien  par  leurs  incursions  incessantes, 
(pie  le  Pharaon,  lassé,  les  laissa  s'établir  dans  toute 
la  partie  occidentale  du  Delta, 

V  Méneuphtah,  treizième  fds  de  Sésostris,  reçut  de  son 
pti\i  une  succession  diflicile ,  que  ses  propres  fautes 
devaient  lui  faire  trouver  encore  plus  lourde.  Son  règne 
ne  fut  qu'une  suite  d'invasions,  de  désordres  et  de  fléaux 
de  toute  nature. 
,  Méneuphtah  est  le  Pharaon  entêté  qui  refusa  long- 
temps à  Moïse  la  permission  d'emmener  hors  de  l'Egypte 
les  Hébreux.  Il  dut  consentir  à  la  fin,  bien  malgré  lui, 
et  cet  exode  enleva  à  l'empire  trois  millions  d'âmes 
d'une  population  saine  et  laborieuse. 

^0«  dynastie.  —  Ramsès  III,  fils  du  fondateur  de 
la  20«  dynastie,  fut  le  dernier  des  grands  souverains 
d'Egypte.  Il  défit  dans  une  grande  bataille  entre  Raphia 
et  Péluse  une  coalition  formidable  de  Teucriens,  de 
Lyciens,  de  Syriens,  qui  menaçait  le  Delta  à  la  fois  par 
terre  et  par  mer.  Il  fit  d'autres  expéditions  heureuses  en 
Syrie,  en  Arabie,  dans  la  péninsule  du  Sinaï. 

Après  avoir  agrandi  l'Kgypte  à  l'extérieur,  Ramsès  III 

voulut  la  rendre  prospère  à  l'intérieur  en  fiworisant  les 

arts,  l'industrie  et  le  commerce.  La  richesse  publique  et 

privée  sembla  renaître,  l'Egypte   put  compter  encore 

/]plusieurs  beaux  jours. 

^  »-Décadence.  —  Pourtant  la  décadence  approchait. 
Quatre  siècles  de  guerres  avaient  épuisé  l'Egypte.  Les 
successeurs  de  Ramsès  III  se  gardèrent  donc  de  se  lancer 
dans  de  nouvelles  expéditions.  Ils  se  bornèrent,  à  assu- 
rer la  paix,  et  ils  ne  purent  pas  toujours  la  maintenir 
même  à  l'intérieur. 

Au  milieu  de  la  décadence,  Artimon  seul  et  ses 
prêtres  s'étaient  fortifiés.  L'influence  sacerdotale  finit  par 
prendre  le  pas  sur  la  puissance  royale.  A  la  mort  de 
Ramsès  XII,  le  grand  prêtre  d'Ammon,  Her-Hor,  vice- 
roi  d'Ethiopie,  général  en  chef  des  troupes  nationales 
et  étrangères,  ceignit  la  couronne. 
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RfiSUMK 


Li  période  tlièha'nte,  coiipi'o  en  doux  par  l'invasion  des  rois 
pasteurs,  est  une  période  de  gi-amis  travaux  sous  la  I2«  dynastie 
et  de  conquêtes  sons  les  18»,  19",  "20"  dynasties. 

Sous  la  1'2«  dynastie,  Ousirlesen  III  lait  à  Semneh,  sur  le  Nil, 
d'immenses  travaux  pour  assurer  sa  conquête  de  l'Ethiopie. 
.\iiienenihat  III  creuse  le  lac  Mirris  et  construit   le  Ldbijrintite. 

Venus  de  Syrie  sous  la  14*  dynastie,  vers  l'an  21300,  et  maîtres 
de  toute  la  liasse  Kj^ypte  pendant  six  siècles,  les  ruis  pasteurs, 
qui  résident  à  Tanis  et  font  bon  accueil  aux  Ih-hreux,  sont  expul- 
sés par  le  pi'ince  de  Tlièlies,  Alimés,  fondateur  de  la  18»  dynastie. 

Sous  la  18"  dynastie,  Thoutmès  III,  débarrassé  de  la  tutelle  de 
sa  sœur  Halasou,  met  complètement  sous  le  joug  l'Ethiopie  et 
soumet  l'Asie  occidentale  jusqu'à  l'Kuphrate.  Kphéniéres  en  Asie, 
ses  conquêtes  sont  reprises  sous  la  I9«  dynastie  par  Séti  I"  et  son 
lils  Bmnsès  11,  qui  cependant,  malgré  une  lutle  aidente  contre 
les  Khétas,  ne  peuvent  garder  qu'une  partie  de  la  Syrie.  Ram- 
sès  II  per.sécute  les  Hébreux,  que  son  lils  Meneuphtah  laisse 
partir.  Ramsès  III,  de  la  20«  dynastie,  défend  vaillamment  l'em- 
pire contre  les  Barbares,  Teucriens,  Syriens,  Philistins,  etc., 
et  reprend  la  Syrie  un  moment  perdue. 

La  période  thébaine  s'éteint  dans  l'anarchie  ,  et  les  Pharaons  de 
la  20«  dynastie  reculent  devant  rinllnence  des  prêtres  qui  finissent 
par  les  remplacer.  /   ' 

I  b  .A 


'^''  CHAPITRE  V 

PÉRIODE  S.\iTE.    —    21''-,30''   DYNASTII'    (1100?-332). 
CAI'ITALES  ,    TANIS  ,    SAIS 

SOMMAIRE 

I.  Troubles  et  invasions  (1100-65()).  —  Tanites.  —  Saïtes. 

II.  Prosi'érité  et  çloire  (6.56-525).  —  Psummétick  \"  (656-617). 
—  Néchao  (617-601).  —  Psammétick  H  (601-595).  —  Apriès 
(595-570).  —  Amasis  (570-526). 

III.  La  conquête  persane  (.525).  —  Bataille  de  Péluse. 

I.  —  Troubles  et  invasions  (1100-656): 
De  Her-Hor  à  Psammétick  ^^ 

Les  Tanites.  —  Les  héritiers  de  Her-IIor  ne  purent 
continuer  son  œuvre.  Ils  .se  lai.ssèrent  supplanter  par  les 
princes  de   Tanis,  qui  fondèrent  la  '2l«=  dynastie.   Du 
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vivant  même  de  Her-Hor,  un  Tanite,  nommé  Smendès, 
s'était  proclamé  roi ,  avait  été  reconnu  dans  le  Delta  et 
la  moyenne  Egypte,  et  avait  fondé  la  21  •=  dynastie.  La 
lutte,  commencée  aussitôt  entre  les  deux  maisons,  se 
termina  à  l'avantage  des  princes  de  Tanis. 

Les  Pharaons  Tanites  eurent  quelque  éclat  à  l'exté- 
rieur, et  l'un  d'eux  maria  sa  fille  à  Salomon.  Mais,  pour 
se  maintenir  contre  les  compétitions  du  dedans  et  les 
dangers  du  dehors,  ils  furent  obligés  d'augmenter  le 
nombre  des  soldats  mercenaires,  Libyens  pour  la  plu- 
part, et  de  livrer  ainsi  l'P'gypte  aux  Barbares.  Ces 
mercenaires  eurent  pour  commandants  des  princes  du 
sang,  qui  bientôt,  en  s'appuyant  sur  cette  milice  redou- 
table, devinrent  les  maîtres  de  l'Egypte,  purent  faire 
et  défaire  les  rois ,  et  se  mirent  enfin  à  leur  place. 

Un  de  ces  princes,  Sésac,  donna  asile  à  Jéroboam, 
menacé  par  Salomon  ,  envahit  la  Judée  sous  Roboam , 
et  pilla  Jérusalem. 

Les  successeui-s  de  Sésac  vécurent  en  paix  avec  leurs 
voisins.  Mais  ils  laissèrent  l'autorité  royale  s'affaiblir  à 
tel  point,  que  les  gouverneui-s  de  provinces  se  rendirent 
peu  à  peu  indépendants,  et  un  jour  arriva  où  l'on  ne 
compta  pas  moins  de  vingt  petits  rois. 

Les  Saïtes.  —  Au-dessus  de  ces  roitelets  avides  de 
turbulence,  une  famille  se  haussa  peu  à  peu,  celle  des 
princes  de  Sais.  Le  plus  célèbre  de  ces  princes,  Psam- 
méiick,  défit  les  roitelets,  les  réduisit  à  la  condition  de 
vassaux,  soumit,  après  le  Delta,  la  Thébaïde,  fonda  la 
26«  dynastie  et  lendit  à  l'Egypte  la  force  contre  l'étran- 
ger en  lui  rendant  l'unité. 

II.  —  Dernière  et  courte  période  de  gloire  : 
De  Psammétick  L'  à  la  conquête  perse  (656-525). 

Psammétick  Ier(656-617). — Ce  prince  releva  l'Egypte 
(le  ses  ruines;  il  fit  fleurir  l'industrie,  les  lettres  et  les 
arts  :  on  a  de  cette  époque  des  peintures,  des  statuettes 
en  or  et  en  argent,  des  bagues  et  des  bijoux,  d'un  travail 
exquis.  En  même  temps  les  temples  étaient  restaurés, 
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les  canaux  ot  les  routes  réparés,  le  développement  de  la 
population  encourag:é. 

La  piilitiijue  extérieure  fut  pleine  de  sagesse.  Psam- 
niéliik  n'eut  pdint  rand)iti<)n  des  conquêtes,  ses  expé- 
ditions se  bonuM'ent  à  la  soumission  de  la  Palestine  ma- 
ritime. Il  se  préoccupa  surtout  de  préserver  l'Egypte 
des  invasions,  qui  l'avaient  tant  fait  souffrir. 

Ce  roi  commit  cependant  une  grave  faute  en  s'aliénant 
la  caste  militaire.  Mécontents  des  faveurs  prodij^uées  aux 
mercenaii-es  jurées,  les  mercenaires  libyens  et  les  soldats 
indijiènes ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille, 
émijîrèrent  en  Etbiopie.  Le  roi  dut  se  refaire  pénible- 
ment une  armée,  et,  une  invasion  de  Cimmériens  ayant 
sur  ces  entrefaites  menacé  le  Delta ,  il  fut  obligé  d'ache- 
ter leur  retraite  à  force  de  présents. 

Néchao  II  (617-601),  fils  de  Psammétick,  rappelle 
par  son  activité  et  son  énergie  les  grands  Pharaons, 
qu'il  aurait  égalés  s'il  avait  eu  leurs  ressources.  Son 
père  lui  laissait  une  belle  armée.  Il  se  créa  une  marine 
militaire,  qui  lui  permit  de  dominer  sur  la  mer  Rouge 
et  sur  la  Méditerranée.  Il  essaya,  inutilement  il  est  vrai, 
de  rétablir  le  canal  des  deux  mers  creusé  par  Séti  I^"", 
que  les  sables  avaient  comblé  vers  la  fin  de  la  20^=  dynas- 
tie. Enfin  des  matelots  phéniciens  à  sa  solde  firent  au- 
tour de  l'Afrique  un  voyage  d'exploration  resté  célèbre. 
Néchao  se  laissa  séduire  par  l'idée  de  concjuétes  en 
Asie,  que  rendait  faciles  la  vieillesse  de  Nabopolassar, 
le  gouverneur  de  Babylone  qui  avait  renversé  l'empire 
assyrien.  11  marcha  vers  l'Euphrate  par  la  Palestine  et 
la  Syrie.  Il  comptait  traverser  sans  combat  la  vallée  du 
Jouidain  et  celle  de  l'Oronte,  lorscju'au  débouché  des 
gorges  du  Carmel  il  rencontra  les  avant- postes  d'une 
armée  ennemie.  C'était  celle  de  Josias,  roi  de  Juda.  Né- 
chao lui  fit  porter  des  paroles  de  paix;  mais  Josias  ne 
voulut  rien  entendre. 

On  se  battit  donc  dans  les  champs  de  Mageddo  (608)  ; 
le  roi  de  Juda  y  fut  tué.  Néchao  continua  aussitôt  sa 
route  vers  l'Euphrate,  et  ne  s'arrêta  que  sur  les  rives 
de  ce  fleuve.  Il  mit  des  garnisons  égyptiennes  dans  tous 
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les  postes  importants,  puis  revint  recevoir  l'hommage 
des  petits  princes  syriens  et  mettre  sur  le  trône  de  Jiida 
Joakim,  prince  dévoué  à  sa  politique.  Après  cinq  siècles, 
l'Egypte  était  une  fois  encore  maîtresse  de  la  Syrie. 

Elle  ne  la  garda  pas  longtemps;  trois  ans  après,  le 
llls  de  Nabopolassar,  Nabuchodonosor,  dirigeait  une  ar- 
mée contre  Néchao.  Le  Pharaon  fut  complètement  vaincu 
à  Karkhémis  (605).  Nabuchodonosor  se  lança  à  sa  pour- 
suite :  déjà  il  était  à  Péluse  et  se  disposait  à  passer  en 
Egypte,  lorsque  la  mort  de  son  père  le  rappela  brusque- 
ment à  Babylone.  Néchao  mourut  bientôt  après  (601). 
Son  fils,  Psammétick  II,  élevé  tout  jeune  sur  le  trône, 
eut  un  règne  fort  court. 

Apriès  (595-570),  le  dernier  roi  saïte,  voulut  inter- 
venir en  Palestine  pour  soutenir  Sédécias,  roi  de  Jéru- 
salem, menacé  par  Nabuchodonosor.  Son  intervention 
fut  inutile,  et  Nabuchodonosor  s'en  vengea  par  une  inva- 
sion sur  les  provinces  orientales  du  Delta. 

Il  fut  moins  heureux  encore  dans  une  expédition  en 
faveur  de  la  Cyrénaïque,  menacée  par  les  Libyens.  Bat- 
tus, les  soldats  se  crurent  trahis  par  leur  roi  et  offrirent 
la  couronne  à  un  officier  nommé  Amasis.  Pris  par  son 
rival,  le  malheureux  Apriès  fut  étranglé. 

Amasis  (570-526).  —  Pour  consolider  son  pou- 
voir, l'usurpateur  épousa  une  fille  de  Psammétick  IL 
Son  origine  obscure  le  fit  d'abord  mépriser;  il  se  releva 
promptement  par  son  assurance ,  son  habileté  et  sa  pru- 
dence ;  il  ne  fut  pourtant  jamais  aimé. 

Du  reste,  peu  de  règnes  valurent  celui  d' Amasis. 
Les  Egyptiens  s'enrichirent  surtout  par  le  commerce. 
Amasis  favorisa  beaucoup  les  Grecs,  avec  lesquels  les 
relations  commerciales  étaient  les  plus  importantes. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  ne  négligea  point  les  arts. 
Il  construisit  des  temples  et  répandit  à  profusion  les 
obélisquas,  les  sphinx,  les  statues,  les  colosses  :  on  se 
serait  cru  de  nouveau  aux  beaux  jours  de  Psammétick. 
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III.  —  La  conquête  persane  (525). 

\j  Ratuille  de  Péliise.  —  Amasis  était  le  contemporain 
du  ;,Mand  Cyru^,  loi  des  Perses.  Il  réussit  à  vivre  en 
paix  avec  lui.  Mais  Cainbyse ,  successeur  de  Cyrus , 
jeune  et  plein  d'anihitiun,  résolut  la  conquête  de  rE}j;ypte. 

Amasis  mourut  au  moment  où  Cambyse  arrivait  à 
Péluse.  Son  {\\^  ^  Psainmétick  III,  fut  défait  à  la 
bataille  «ie  Pchise.  Cette  victoire  décida  tlu  sort  de 
l'h^ivpte.  Psamméticiv  fut  envoyé  an  supplice,  et  l'Egypte 
devint  une  province  de  l'empire  perse  (5'2.")). 

Les  Egyptiens  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  secouer 
le  joug.  Ils  réussirent  à  recouvrer  leur  indépendance 
pour  une  période  de  soixante  ans,  de  406  à  345  (28«, 
21>,  30"  dynasties).  Le  deinier  roi  lui  Nectanébo,  qui 
lutta,  mais  en  vain,  contre  les  Perses.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  seront  supplantés  par  Alexandre  en  332. 

RÉSUMÉ 

Her-Uor,  grand  prêtre  d'Ammon,  ct'int  la  couronne  après  la 
mort  de  llamsès  XII.  Mais  toute  la  basse  Egypte  lui  ('chappe  et 
reconnaît  Smendés,  fondateur  de  la  21«  dynastie,  qui  réside 
à  Tanis.  Une  lutte  entre  la  maison  de  Hor-Hor  et  les  Tanites  se 
termine  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Les  Pharaons  de  Tanis 
enrôlent  dans  leurs  troupes  des  étrangers,  des  Libyens  surtout. 
Hésac ,  général  de  ces  mercenaires,  ceint  la  couronne  et  com- 
mande à  toute  l'Egypte.  Sésac  donne  asile  à  Jéroboam;  il  pille 
Jérusalem  sous  Roboam. 

L'affaiblissement  des  descendants  de  Sésac  amène  le  partage  de 
l'Egypte  entre  vingt  roitelets.  Les  princes  de  Sais  réussissent  à 
les  dominer.  Psanwtétick  h''  fonde  la  26'  dynastie. 

Psammétick  l"'  ((356-617)  fait  prospérer  l'empire  et  maintient 
la  paix,  mais  commet  la  faute  de  s'aliéner  les  mercenaires  étran- 
gers, qui  se  retirent  en  Ethiopie.  Néchao  II  (617-601)  se  crée 
une  marine  militaire,  essaye,  mais  en  vain,  de  r(''tablir  le  canal 
des  IJeux-Mei-s,  fait  faire  autoui"  de  l'Afrique  par  des  matelots 
phéniciens  une  exploration  fameuse;  se  laisse  séduire  ensuite  par 
1  appât  des  conquêtes;  défait  à  Maf/eUdo  (608)  Josias,  roi  de  Juda  ; 
conquiert  la  Syrie,  dispose  du  trône  de  Jérusalem  en  faveur  de 
Joakim;  puis,  vaincu  a  Karklié)nis  par  Nabuchodonosor,  perd 
toutes  ses  conquêtes  (tiUô). 

Psammétick  II  (601-595  ,  son  lils,  ne  fait  que  passer  sur  le 
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trône.  Apriès  (595-570),  son  successeur,  est  tué  dans  une  expr- 
dition  en  Cyrénaïque  par  ses  troupes,  qui  proclament  roi  Ania- 
sis.  Amasis  (570-526)  a  un  règne  glorieux.  Il  meurt  au  moment 
où  il  se  voit  menacé  par  le  fils  de  Cyrus,  Cambyse.  La  bataille 
de  Péluse,  où  est  vaincu  Psaniniétick  III  (525),  livre  l'Egypte  aux 
Perses.  L'Egypte  recouvre  son  indépendance  de  406  à  345.  Les 
Pei'ses  sont  évincés  en  332  par  Alexandre  le  Grand. 


CHAPITRE  VI 

LA    RELIGION    ÉGYPTIENNE 
SOM.MAIRE 


La  trinitc  égyptienne.   —   Les  trinilés   locales.  —  Les  divinités 
animales.  —  Apis.  —  L'immortalité  de  l'àme. 


J 


La  trinité  égyptienne.  —  Les  Egyptiens  étaient 
profondément  religieux,  et  ils  mêlaient  la  relig:ion  à  tous 
les  actes  de  la  vie.  Leui"s  prêtres  ont  eu  sur  la  divinité 
des  notions  sublimes  que  l'on  .serait  tenté  de  rapprocher 
de  la  révélation  mosaïque.  Ils  reconnaissaient  un  Dieu 
un  en  substance,  mais  triple  en  personnes.  La  Trinité 
comprenait  le  père,  la  mère,  le  fils.  Ce  Dieu  triple  et 
un  avait  l'immensité,  l'éternité,  l'indépendance,  la  vo- 
lonté souveraine,  la  bonté  sans  limites. 

Les  ti'yiités  locales.  —  Une  série  de  trinités 
locales  se  forma.  Au  premier  rang  de  ces  trinités  père, 
mère,  fils,  figurent  celles  de  Thèbes  (Ammon,  Mont, 
Kons),  de  Memphis  (Ptah,  Sokt,  Imouthès),  d'Abydos 
(Osiris,  Isis,  Horus).  « 

On  confondit  ensuite  ces  dieux  avec  les  astres.  Ainsi 
'Râ,  le  soleil,  fut  associé  ou  assimilé  à  Ammon,  à  Osiris, 
à  Ptah  ;  Isis  devint  la  dées.se  Lune. 

Un  dieu  resta  toujours  commun  à  toute  l'FJgypte,  ce 
fut  le  dieu  Nil.  Le  Nil  avait  dans  chaque  province  sa 
chapelle  et  .ses  prêtres.  On  célébrait  solennellement  sa 
fête  au  solstice  d'été,  avant  d'ouvrir  les  canaux  qui 
permettaient  à  l'inondation  de  s'épancher  sur  les  terres. 
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Une  ti-adilioii  prétend  qu'on  jetait  alors  en  grande  pompe 


M 


1- 


La  triade  osirienne  :  OsiRis,  Horus  et  Isis.  (Gralbe  en  or,  musée 
du  Louvre ,  salle  des  dieux.  Hauteur  :  7  à  8  î^timètres.) 

dans  ses  eaux  une  jeune  fille  de  race  noble ,  parée 
comme  pour  des  épousailles,  la  fiancée  du  Nil.  ' 

Les  divinités  animales.  —  Les  Egyptiens  se  lais- 
sèrent aller  à  croire  que  leurs  dieux  avaient  pris  la 
forme  d'un  animal.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  repré- 
.senter  la  divinité  sous  la  forme  de  l'homme  ou  de  la 
femme,  mais  on  vit  des  divinités  à  corps  humain  avec 
une  tète  de  chatte,  de  lionne,  de  bélier  ou  d'épervier.  Ils 
en  arrivèrent  à  adorer  le  crocodile,  le  chien,  le  chat,  le 
bouc,  l'épervier,  l'ibis,  et  surtout  le  bœuf  Apis. 

Il  est  très  probable  que  les  prêtres,  dans  tous  ces  ani- 
maux, n"unt*u  que  des  images  vivantes,  des  formes 
sensibles  de  Mus  dieux,  et  que  leur  culte,  à  travers  cette 
forme  grossière,  s'est  adressé  à  une  divinité  invisible  et 
immatérielle.  Mais  il  est  sûr  que  le  vulgaire  n'allait  pas 
au  delà  de  l'animal ,  et  que  son  culte  n'étiiit  que  la  plus 
monstrueuse  des  idolâtries.  Bossuet  a  pu  dire  qu'eu 
Egypte  tout  était  dieu,  excepté  Dieu  lui-même. 

Le  bœuf  Apià,  devenu  pour  les  Egyptiens  l'expression 

\ 
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la  plus  complète  de  la  divinité  sous  la  forme  animale, 
n'était  point  pris  au  hasard.  Il  devait  être  noir,  porter 
au  front  une  tache  triangulaire,  sur  le  dos  la  figure  d'un 
vautour  ou  d'un  aigle  aux  ailes  éployées,  sur  la  langue 
l'image  d'un  scarahée,  insecte  cher  à  Ptah  ;  enfin  les 
poils  de  sa  queue  devaient  être  doubles.  Il  vivait  à  Mem- 
phis,  dans  une  chapelle  attenante  au  temple  de  Ptah. 
Pendant  vin^-cinq  ans,  il  recevait  les  honneurs  divins  ; 
ce  laps  de  temps  écoulé,  les  prêtres  le  noyaient  dans 
une  fontaine  consacrée  au  soleil  ;  mais  son  cadavre , 
embaumé,  é^ait  déposé  dans  une  tombe  sur  laquelle 
les  dévots  venaient  prier;  même  mort.  Apis  continuait 
à  être  dieu. 

L'immortalité  de  l'ûme.  —  Les  Egyptiens  ont  cru 
à  une  autre  vie.  Pour  eux,  la  mort  n'était  même  qu'un 
changement  de  vie.  Après  avoir  vécu  dessus  terre,  on 
vivait  dessous.  Le  corps  était  inerte;  mais  son  double, 
c'est-à-dire  un  second  exemplaire  d'une  ressemblance 
parfaite,  lui  survivait.  La  survivance  du  double  dépen- 
dait de  la  conservation  du  corps:  l3ê  là  les  grands  soins 
apportés  par  les  Égyptiens  à  la  sépulture  des  morts.  On 
embaumait  les  corps  par  des  procédés  qui  rendaient  la 
momie  comme  indestructible;  la  momie  embaumée  était 
enfermée  dans  un  caveau  plus  ou  moins  riche,  suivant 
la  qualité  du  défunt;  puis,  pour  protéger  le  mort  contre 
les  profanations,  on  murait  l'entrée,  qu'on  obstruait  en 
y  roulant  des  quartiers  de  roche. 

Le  double  vivait  dans  le  tombeau  et  ne  le  quittait 
jamais,  sauf  pour  aller  à  la  recherche  de  la  nourriture, 
quand  les  j)arents  négligeaient  d'apporter  les  offrandes 
funéraires.  Et  cependant,  par  une  contradiction  que  les 
Egyptiens  n'eurent  jamais  la  pensée  d'expliquer,  l'âme 
ne  restait  point  avec  ce  double  ;  elle  comparaissait  devant 
Osiris  et  les  quarante -deux  juges  de  l'enfer.  Ses  actions 
étaient  pesées  dans  la  balance  infaillible  de  vérité  et  de 
justice.  L'âme  coupable  tombait  dans  l'enfer,  où  après 
mille  tortures  elle  trouvait  la  mort  et  l'anéantissement 
final.  L'âme  juste,  après  avoir  passé  par  une  longue 
série  d'épreuves,  entrait  dans  la  béatitude,  et,  devenue 


/' 
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la  compag:ne  d'Osiris,  Vvive  l)on  par  excellence,  elle  était 
iiourrio  pai-  lui  de  mets  délicieux. 

RÉSUMÉ 

La  ivlijjion  compéni'trail  do  toutes  parts  la  vie  égyptienne.  Les 
prêtres  connurent  l'unité  de  Dieu  et  eurent  sur  la  divinité  des 

!  idées  très  élevées.  Mais  leur  habitude  de  représenter  la  divinité 
non  seulement  sous  la  forme  humaine,  mais  encore  sous  la  forme 
animale,  engendra  pour  le  peuple  le  polythéisme  le  plus  gros- 
sier. Les  prêtres  eux-mêmes  délaissèrent  la  trinilé  ('gyptienne 
priinitive  pour  des  trinités  locales.  Thèbes  adora  Ammon,  Moût, 

iKons;  Memphis,  Ptah,  Sokt,  Imouthès;  Ahydos ,  Osiris,  Isis, 
Horus.  Ammon,  Plah,  Osiris  furent  ordinairement  a.-^similés  à  Rà, 
le  soleil.  Le  Nil  persista  toujours  à  être  regardé  comme  la  grande 
divinité  nationale.  Parmi  les  animaux  adorés  parla  foule,  figura 
au  premier  rang  le  bœuf  Apis. 

Les  Égyptiens  crurent  à  une  autre  vie.  Le  défunt  se  survivait 
a  lui-même  dans  le  tombeau  par  son  double,  et  son  âme,  jugée 
par  Osiris,  allait  dans  la  béatitude  ou  en  enfer  suivant  ses  œuvres. 


CHAPITRE  YII 

LA    SOCIÉTÉ    ÉGYPTIENNE 
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I.  —  Le  roi. 

Caractère  de  la  royauté.  —  A  la  tète  de  la  société 
égyptienne  apparaît  le  roi  ou  Pharaon. 

Le  Pharaon  n'est  pas  seulement  un  roi,  il  est  un  dieu. 
Il  se  proclame  Se  Ra,  le  fils  du  dieu  Soleil.  11  porte 
dans  ses  mains  les  insignes  des  dieux  suprêmes  :  la  croix 
de  vie,  d'une  ressemblance  étonnante  avec  la  croix  chré- 
tienne, le  crochet,  le  fouet,  le  sceptre  à  tète  de  lévrier. 
11  ceint  leur  diadème,  le  pschcnt,  sur  lequel  étincelle 
menaçante  la  figure  dorée  de  l'aspic.  Ses  sujets  l'abordent 
la  tète  et  l'échiné  |)liées,  se  voilant  la  face  des  deux 
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mains  pour  la  protéger  contre  le  feu  de  son  regard,  et  -*; 
murmurant  une  formule  d'adoration.  -^ 

Les  rois  étaient  donc  adorés  de  leur  vivant.  Comme  i 
tous  les  dieux,  ils  avaient  leur  collège  de  prêtres  qui  J 
leur  présentaient  l'encens  et  les  autres  oflVandes  ;  souvent  À 
même  ils  offraient  l'encens  à  leur  propre  image.  \i 

L'étiquette  observée  autour  d'un  dieu -roi  ne  pouvait  i 
manquer  d'être  rigoureuse.  Tous  les  actes  du  Piiaraon  h 
étaient  réglés  d'une  façon  invariable.  Maître  absolu  de  j 
ses  sujets,  il  était  lui-même  le  serviteur  de  la  religion  ^ 
et  de  la  coutume.  Toujoure  grave  en  public,  il  savait  \ 
cependant  quelquefois,  dans  la  vie  intime,  oublier  sa 
grandeur.  Ainsi  Ramsès  II  est  représenté  poussant,  le 
pion  sur  le  damier  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

On  a  souvent  répété,  après  les  historiens  grecs,  que 
les  rois  étaient,  une  fois  morts,  solennellement  jugés 
par  l'assemblée  du  peuple,  qui  leur  accordait  ou  leur 
refusait  la  sépulture.  C'est  là  un  pur  roman.  Le  roi 
était  un  dieu  aussi  bien  mort  que  vivant. 
^  La  cour.  —  Autour  du  Pharaon  se  presse  une  cour 
nombreuse.  Pour  sa  toilette,  il  a  des  barbiers  qui  lui 
rasent  la  tète  et  le  menton ,  des  coiffeurs  qui  fabriquent 
ses  immenses  perruques  ou  ses  barbes  postiches,  des 
valets  qui  lui  polissent  les  ongles,  des  parfumeurs  qui 
lui  oignent  les  membres  d'huiles  et  de  pâtes  odorantes  ; 
pour  les  jours  de  maladie,  des  médecins  qui  ordonnent, 
confectionnent  et  appliquent  les  remèdes  ;  pour  le  ser- 
vice de  la  garde -robe,  tout  un  bataillon  de  serviteurs; 
pour  le  service  des  divertissements,  des  danseurs,  des 
musiciens,  des  chanteurs,  des  bouffons  et  des  nains; 
pour  le  service  de  la  bouche,  une  foule  de  maîtres- 
queux,  de  sommeliers,  de  panetiers,  de  bouchers,  de  bou- 
langers, de  pâtissiers;  enfin, pour  l'exploitation  du  monde 
surnaturel,  des  magiciens  qui  interprétaient  les  songes, 
guérissaient  les  maladies  mystérieuses,  et  égayaient  Iq, 
roi  par  les  prodiges  les  plus  merveilleux,  comme  de 
changer  une  baguette  en  serpent  ou  de  recoller  les  tètes 
d'animaux  coupées. 

Pour  loger  cette  cour,  ses  femmes,   ses  nombreux 


LES  ÉGYPTIENS  85 

enfants,  il  fallait  au  Pharaon  non  un  simiilo  palais,  mais 

une  véritable  cité.  Los  constructions  étaient  «Tailleurs 

faites  en  bois,  en  briques,  le  tout  assez  mal  établi,  peu 

j  solide,  bâti  pour  une  vie  seulement;  chaque  Pharaon 

I  voulant  posséder  un  chez  soi  à  sa  ^uiso,  qui  ne  fût  pas 

hanté  par  le  souvenir  importun  d'un  souverain  défunt. 

Tout  autour  de  la  cité  du   Pharaon  étaient  d'autres 

Ic.uements  pour  la  multitude  des  fonctionnaires  chargés 

(le  ^^érer  sa  fortune  et  les  immenses  magasins  où  étaient 

amoncelés  les  produits  de  ses  terres  ou  de  l'impôt.  Les 

Pharaons,  en  effet,  possédaient  la  moitié  des  terres,  et 

'!<•  |ilus,  l'usage  de  la  monnaie  étant  inconnu,  c'était  en 

'inrr  (pfélait  peiçu  l'impôt. 

Vdininistratioii.  —  L'Egypte  était  divisée  en  cir- 
iscriptions,  appelées  par  les  Grecs  nomes.  Ces  circons- 
ptions  étaient  beaucoup  plus  petites  que  nos  arrondis- 
uenls.  Les  nomes  étaient  gouvernés  par  des  officiers 
1  relevaient  directement  du  roi,  quelquefois  aussi  par 
^^.-  princes  héréditaires. 

Dans  l'administration,  lë^roi  était  assisté  par  une 
bureaucratie  puissante,  nombreuse,  savamment  consti- 
tuée, avec  une  hiérarchie  aussi  forte  que  complexe.  Cette 
bureaucratie  était  riininoiise  corporation  des  scribea. 

La  loi  et  les  tribunaux.  —  La  volonté  seule  du 
Pharaon  faisait  la  loi.  Bossuet  a  vanté  les  lois  de  l'Egypte, 
qui  étaient,  dit-il,  simples  et  pleines  d'équité.  D'une  juste 
sévérité,  elles  donnaient  une  protection  efficace  aux  biens, 
à  l'honneur,  à  la  vie  des  citoyens.  ^ 

Seul  législateui',  le  Pharaon  était  aussi  le  seul  juge. 
Mais  d'ordinaire  il  ne  se  réservait  que  les  causes  les  plus 
importantes.  Les  gouverneurs  des  villes,  souvent  les 
prêtres,  étaient  chargés  de  rendre  la  justice.  Il  y  avait 
dans  les  jugements  comparution  de  témoins,  exhibition 
de  pièces  écrites  ;  mais  le  serment  y  jouait  aussi  un  grand 
rôle,  et  le  bâton  encore  plus.  Pour  les  fautes  légères,  la 
peine  était  la  bastonnade,  la  prison,  l'amende;  pour  les 
crimes  graves,  les  travaux  forcés,  la  perte  du  nez  ou 
des  oreilles,  la  mort  par  pendaison,  décollation,  i»al  ou 
bûcher. 
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II.  —  Les  classes  privilégiées. 

Au-dessous  du  Pharaou,  dans  la  société  égyptienne, 
venaient  trois  classes  privilégiées  :  les  nobles,  les  prêtres 
et  les  guerriers. 

Les  nobles.  —  La  noblesse  comprenait  la  postérité 
des  enfants  des  souverains,  la  descendance  des  vieilles 
maisons  princières  indépendantes  avant  la  fondation  de 
la  royauté,  et  les  familles  des  hauts  dignitaires  ou 
ministres  du  Pharaon.  Le  noble  était  exempt  des  im- 
pôts ;  son  insigne  était  la  canne  en  bois  d'acacia. 

Affaiblie  et  comme  domestiquée  dans  le  Delta,  où  le 
Pharaon  possédait  la  plus  grande  partie  des  terres,  la 
noblesse  releva  la  tête  dans  la  moyenne  et  haute  Egypte, 
et  réussit  souvent  à  y  maintenir  son  indépendance  à  peu 
près  entière,  ne  reconnaissant  au  Pharaon  que  le  droit 
de  suzeraineté.  L'Egypte  aussi  a  eu  sa  féodalité. 

Les  prêtres.  —  La  classe  sacerdotale  égalait,  si  elle 
ne  la  dépassait,  la  classe  noble.  Les  prêtres  étaient  puis- 
sants par  leur  caractère  même,  puissants  par  les  charges 
qu'ils  unissaient  à  leurs  fonctions  essentielles  :  il  n'était 
pas  rare  de  voir  des  prêtres  administrateurs,  juges,  com- 
mandants d'armée;  puissants  par  l'étendue  de  leur  ins- 
truction ,  qui  embrassait  les  sciences  sacrées  et  profanes  ; 
puissants  enfin  par  l'usage  où  étaient  les  Pharaons,  avant 
toute  entreprise  de  consulter  les  images  des  dieux,  images 
dont  les  prêtres  dictaient  les  réponses  par  une  superche- 
rie assez  grossière,  qui  n'ébranlait  cependant  la  foi  de 
personne. 

Très  considérés,  les  prêtres  étaient  aussi  fort  riches. 
La  piété  des  Pharaons  et  des  grands  les  portait  à  faire 
des  donations  en  terres  aux  temples  des  dieux.  Ces  dona- 
tions formèrent  à  la  longue  un  domaine  qui  atteignit  le 
tiers  du  territoire  égyptien.  Les  revenus  de  ce  domaine, 
les  offrandes  des  dévots,  les  viandes  des  sacrifices,  allaient 
aux  prêtres,  qui  en  outre  étaient  dispensés  de  tout  im- 
pôt, de  la  corvée  et  du  service  militaire. 

En  retour,  ils  avaient  à  observer  mille  pratiques  reli- 
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i^ieuses  ou  liyjiiéiiiques  Ils  ôlaient  tenus  en  particulier 
à  la  plus  jii-aiulo  propreté.  Leur  robe,  toujours  soigneu- 
sement blanchie,  devait  être  de  lin,  et  ils  ne  pouvaient 
porter  que  des  chaussures  légères  en  écorce  de  papyrus. 

Les  guerriers.  —  Les  soldats  étaient  loin  de  possé- 
der riulluencoet  la  lichessedu  clerçé  :  ils  n'en  formaient 
pas  moins  une  classe  privilégiée,  jalouse  de  ses  droits  et 
faisant  des  envieux. 

Cette  classe  n'était  pas  fermée;  mais  en  pratique  elle 
ne  s'ouvrait  guère  que  devant  les  Bédouins,  les  nègres, 
!«^s  Klhiopions,  les  [irisonniers  de  guerre  et  les  aventu- 
riei-s  venus  de  Libye  ou  d'au  delà  des  mers  :  l'Égyptien, 
(>eu  belliqueux  de  sa  nature,  ne  servait  pas  volontiei*s. 
Les  soldats  recevaient  un  domaine  modeste,  mais  suffi- 
sant pour  les  faire  vivre,  eux  et  leur  famille.  Ils  étaient 
aussi  dispensés  de  toute  taxe  et  de  toute  corvée. 

III.  —  Le  peuple. 

Les  artisans  et  les  cultivateurs  formaient  le  peuple, 
tourbe  misérable  et  dédaignée,  qui  ne  jouissait  d'aucun 
droit,  et  sur  qui  pesaient  toutes  les  charges. 

Les  artisans.  —  Les  artisans  étaient  des  travailleurs 
qui  habitaient  les  villes  et  les  bourgs,  et  qui  pour  cette 
raison  pourraient  être  appelés  bourgeois.  Mais  ils  ne 
formaient  pas  la  véritable  bourgeoisie.  La  bourgeoisie 
était  composée  des  serviteurs  des  temples,  et  des  innom- 
brables fonctionnaires  vivant  de  revenus  assurés,  échap- 
pant aux  impôts  et  aux  corvées,  professant  pour  tous  ceux 
qui  étaient  obligés  de  travailler  de  leurs  bras,  pour  les 
artisans,  un  mépris  non  déguisé. 

Les  artisans,  maçons,  tailleurs,  cordonniers,  forgerons, 
voleiii's  même,  se  groupaient  en  corporations.  Outre 
plusieurs  impôts,  ils  avaient  à  fournir  les  corvées ,  jour- 
nées de  travail  réclamées  par  le  Pharaon,  par  les  sei- 
gneurs, pour  les  besoins  divers  de  leur  cour  ou  pour 
leurs  fastueuses  constructions. 

Tout  cela  faisait  aux  artisans  une  vie  assez  dure.  «  Je 
n'ai  jamais  vu,  dit  un  papyrus,  forgeron  en  ambassade, 
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ni  fondeur  en  mission;  mais  ce  que  j'ai  vu,  c'est  l'ou- 
vrier à  la  gueule  du  four  de  sa  forge,  les  doigts  rugueux 
comme  crocodile  et  puant  plus  que  poisson  gâté.  L'arti- 
san qui  manie  le  ciseau ,  la  nuit  il  travaille  encore  chez 
lui  à  la  lampe.  Le  barbier  qui  rase  jusqu'au  soir,  quand 
il  se  met  à  manger,  c'est  sur  le  pouce.  Te  dirai -je  le 
maçon?  Ses  deux  bras  s'usent  au  travail...,  il  se  mange 
lui-même,  car  il  n'a  de  pain  que  ses  doigts.  » 

Les  paysans  ou  fellahs.  —  Plus  dure  encore  était 
la  condition  du  campagnard.  Très  rarement  propriétaire, 
tout  le  sol  appartenant  au  roi,  aux  grands,  aux  prêtres 
et  aux  guerriers,  il  était  réduit  à  se  faire  valet  ou  tout 
au  plus  fermier.  Il  devait  payer  au  maître  du  sol  la  dîme 
de  tous  ses  produits,  payer  à  l'Etat  sa  taxe  personnelle. 
Ces  impôts  étaient  exigés  avec  la  dernière  brutalité  : 


La  levée  de  l'impôt  :  la  bastonnade.  Tableau  d'ui.  l  :;.j..-.,u  à  Béni -Hassan. 

d'ordinaire  le  fellah  ne  cédait  son  bien  qu'après  avoir 
été  roué  de  coups.  Sa  position  aurait  été  cependant  tolé- 
rable  sans  les  corvées  qui  lui  prenaient  le  meilleur  de 
son  temps  :  corvées  pour  la  culture  des  terres  royales  ou 
seigneuriales;  corvées  pour  étayer,  réparer  les  digues, 
curer  les  étangs  ;  corvées  pour  les  pyramides,  tombes 
royales,  temples;  travail  de  chien,  commencé  à  l'aube 
pour  finir  à  la  nuit,  avec  une  heure  de  repos  au  milieu 
du  jour,  fait  sous  un  soleil  de  feu  et  sous  la  menace 
perpétuelle  de  l'inévitable  bâton  du  surveillant. 
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Le  paysan  des  époques  i^haraoïiiques  semble  revivre 
tout  entier  dans  le  misérable  fellah  moderne,  qui,  pour 
toute  piupriétt",  bien  souvent,  n'a  (pj'uiie  méchante  cahute 
en  boue  du  Nil 
construite  par 
lui  -  même  en 
une  journée , 
haute  de  deux 
mètres,  lar-.'^e 
d'une  quin- 
zaine de  pieds 
carrés ,  et  re- 
couverte de 
branchantes  ou 
de  paille;  qui, 
plus  qu'à  demi 
nu,  est  courbé 
du  matin  au 
soir  sur  la 
terre,  sans  ja- 
mais un  seul 
jour  de  repos, 
mangeant  à  la 
hâte  quelques 
fruits  avec  une 
mauvaise  {Va- 
lette de  dourah 
ou  de  maïs, 
cuite  sous  la 
cendre  d'un 
feu  de  crottin 
desséché  d'à  ne 
et  de  chameau, 

et  vivant  étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
même  autour  de  lui,  en  Lgypte.  La  terre  d'Egypte  est 
cependant  grasse  et  féconde;  y)our  lui  faire  donner  des 
fruits  merveilleux,  le  paysan  n'a  qu'à  la  remuer  avec 
des  outils  des  plus  primitifs,  boyau,  charrue,  trident 
en  bois.  Mais  le  fellah  n'a  jamais  travaillé  que  pour  ses 


Chef  des  corvées  (SLeikh  el  Beled). 
Statue  du  musée  de  Gizeh. 
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maîtres  :  dans  l'antiquité,  pour  le  Pharaon  et  les  classes 
privilégiées;  dans  les  temps  modernes,  pour  le  khédive 
et  les  gros  propriétaires  musulmans. 

RÉSUMÉ 

A  la  tête  de  la  société  égyptienne  est  le  roi  ou  Pharaon,  qui 
n'est  pas  seulement  un  monarque  absolu,  mais  encore  dieu,  de 
son  vivant  et  après  sa  mort.  Le  Pharaon  exploite  directement  ou 
indirectement  la  moitié  du  sol,  a  une  cour  nombreuse  et  bril- 
lante, une  administration  solidement  organisée  où  domine  le 
scribe.  Sa  volonté  fait  la  loi,  qui  est  appliquée  par  les  gouver- 
neurs des  trente -six  nomes,  à  la  fois  juges  et  administrateurs. 

La  société  égyptienne  comprend  trois  classes  privilégiées  :  les 
nobles,  qui  ont  réussi  à  sauvegarder  leur  indépendance  dans  la 
moyenne  et  haute  Egypte,  où  ils  forment  une  sorte  de  féodalité; 
les  prêtres,  qui  possèdent  un  tiers  du  territoire  et  qui  remplissent, 
outre  les  fonctions  sacerdotales,  une  foule  d'autres  missions;  les 
soldats,  étrangers  mercenaires,  Libyens  pour  la  plupart. 

Au  dernier  échelon  de  la  société  et  comme  en  dehors  d'elle 
viennent  les  fellahs,  artisans  ou  cultivateurs,  sur  qui  pèsent  dans 
leur  plénitude  les  impôts  et  les  corvées.  r. 


CHAPITRE  VIII 

DÉTAILS   DE  LA  CIVILISATION   ÉGYPTIENNE 

S  0  >f  M  A I  R  E 
Habitations.  —  Mœurs.  —  Lettres.  —  Sciences.  —  Arts.         ' 

Habitations.  —  Les  villes  pour  la  plupart  formaient 
un  ensemble  de  ruelles  et  d'impasses  étroites,  sombres, 
humides,  jetées  comme  à  l'aventure.  Çà  et  là  apparais- 
sait un  bras  de  canal  presque  à  sec,  un  étang  bourbeux 
où  les  femmes  venaient  puiser  l'eau  du  ménage  et  les 
bestiaux  s'abreuver;  vers  le  centre  était  une  grande 
place,  irrégulière,  ombragée  d'acacias  et  de  sycomores, 
où  les  paysans  de  la  banlieue  tenaient  leurs  marchés 
animés  et  bruyants.  Le  château  du  prince  ou  du  gou- 
verneur, les  palais  des  riches  particuliers  ne  présen- 
taient sur  la  rue  que  de  longs  murs  nus,  aveugles  et 
blancs,  crénelés  comme  ceux  d'une  forteresse. 
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Les  maisons  bouiyeoises  étaient  petites,  construites 
en  liritjues,  tiuitôt  cuites  au  feu,  tantôt  simplement 
séchées  au  soleil.  Toutes  avaient  une  terrasse,  où  les 
F^ryptiennes  vaquaient  aux  soins  du  ménage  ou  bavar- 
daient avec  les  voisines.  Point  de  cheminée  :  la  fumée 
s'échappait  par  un  trou  fait  à  la  voûte. 

La  décoration  des  chambres  était  plus  que  sommaire. 
D'ordinaire  le  crépi  de  boue  en  faisait  tous  les  frais. 
Les  lits  étaient  remplacés  par  des  nattes  sur  lesquelles 
on  couchait  tout  habillé;  l'été,  ces  nattes  étaient  montées 
à  la  terrasse,  et  l'on  dormait  en  plein  air.  Le  mobilier 
était  représenté  par  un  ou  deux  sièges  grossiers  en  pierre, 
quelques  chaises  ou  tabourets,  des  coffres  pour  le  linge, 
des  pots  à  parfum  en  albâtre  ou  en  pierre  vernissée, 
quelque  vaisselle  en  bronze  ou  en  argile. 

Les  lx)ui'gs  et  les  villages,  où  s'entassait  la  population 
rurale,  avaient  de  loin  bonne  mine  avec  leurs  palmiers, 
leurs  sycomores  et  les  maisons  blanchies  au  lait  de 
chaux.  Vus  de  près,  ils  étaient,  comme  ils  le  sont  aujour- 
d'hui, sales  et  misérables.  A  part  une  demi -douzaine  de 
maisons  assez  bien  construites  pour  les  opulents  de  la 
localité,  ce  n'était  qu'un  hideux  amas,  ressemblant  à  des 
ruines,  de  chaumières  en  briques  sèches  ou  en  pisé, 
souvent  en  boue  simplement,  si  basses,  qu'un  homme 
ne  pouvait  presque  s'y  tenir  debout. 

Les  mœurs.  —  Les  Egyptiens  étaient  sobres,  labo- 
rieux, respectueux  envers  la  vieillesse,  doux  envers  les 
esclaves.  Ils  aimaient  les  plaisirs  de  la  société,  la  conver- 
sation, la  musique,  les  jeux,  le  chant  surtout.  Comme 
aujourd'hui  encore,  l'artisan  et  le  campagnard  s'entraî- 
naient à  leur  rude  labeur  par  une  complainte,  une  chan- 
son rustique ,  ou  quelques  courtes  phrases  cadencées. 
Le  fond  du  caractère  de  l'homme  du  peuple  était  l'in- 
souciance, une  sorte  de  résignation  stoïque  :  le  malheu- 
reux, que  l'agent  du  fisc  venait  d'assommer  à  moitié  à 
coups  de  bâton,  pour  lui  faire  livrer  son  grain,  repre- 
nait, aussitôt  sou  bourreau  [)aii,i  et  sans  lui  garder 
rancune,  son  travail  et  sa  chanson. 

Les  Égyptiens   étaient  fort   superstitieux   :    pour   se 
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défendre  contre  le  destin  ou  les  mauvais  génies,  ils 
avaient  recours  à  toutes  sortes  de  pratiques  de  magie, 
de  sorcellerie  ou  d'astrologie.  Leur  médecine  se  ressen- 
tait de  ces  superstitions  ;  une  bonne  ordonnance  de 
médecin  avait  toujours  deux  parties  :  une  formule 
magique  et  une  formule  médicale. 

Les  funérailles,  au  moins  pour  les  gens  de  qualité, 
avaient  certaines  particularités  curieuses.  Dès  que  le 
malade  avait  rendu  le  dernier  soupir,  les  femmes  de 
la  famille,  la  tête  et  la  figure  souillées  de  fange,  sor- 
taient accompagnées  de  leurs  amies  et  parcouraient  la 
ville  dans  une  course  désordonnée,  jetant  des  cris  de 
douleur,  se  frappant  la  poitrine;  puis  elles  revenaient 
autour  du  cadavre  entonner  des  chants  plaintifs,  que 
coupaient  des  sanglots  et  des  lamentations ,  ressemblant 
parfois  à  de  véritables  hurlements.  Et  cela  sans  inter- 
ruption pendant  plusieurs  jours.  Souvent  le  concert  fu- 
nèbre était  dirigé  par  des  pleureuses  à  gages. 
\  Lettres  et  sciences.  —  Les  lettres  furent  cultivées 
avec  soin  parles  Egyptiens;  des  rois  eux-mêmes  s'ho- 
norèrent du  titre  d'auteur.  Tous  les  genres  furent  traités, 
jusqu'au  roman,  qui  eut  toujours,  il  est  vrai,  chez  eux 
un  caractère  religieux.  Les  Pharaons  de  la  période  mem- 
phite  elle-même  avaient  une  bibliothèque  écrite  sur 
papyrus  assez  importante.  On  avait  dès  lors  des  livres 
sur  la  religion,  la  philosophie,  l'histoire,  l'astronomie, 
la  géométrie,  la  médecine,  les  mathématiques. 

Les  arts.  —  Les  Egyptiens  connurent,  et  très  bien, 
les  arts  industriels.  Leur  industrie  portait  non  seulement 
sur  les  articles  communs  nécessaires  à  la  vie,  mais  encore 
sur  les  articles  de  luxe,  articles  d'ébénisterie,  d'orfè- 
vrerie, de  teinture  riche,  porcelaines,  verres,  émaux; 
elle  a  laissé  des  œuvres  d'une  perfection  incroyable, 
comme  on  peut  le  voir  au  musée  de  Gizeh,  près  du  Caire, 
ou  au  musée  du  Louvre;  mais  ce  qui  rendra  à  jamais 
célèbres  les  Egyptiens,  ce  sont  les  prodigieux  chefs-d'œuvre 
de  leur  architecture  et  de  leur  sculpture. 

L'époque  la  plus  brillante  de  l'architecture  égyptienne 
est   la   plus   ancienne,   la   période  memphite,   qui  est 
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l'époque  des  Pyramides.  Une  foule  de  pyramides  s'éle- 

vt'ieiit  du  commencement  de  la  4"^  (lyna;?tie  à  la  fin  de 

la   14";  non  idéalement  clia(|ue  Pharaon,  mais  chaque 

|)rince,   chacpie   princesse, 

voulait  avoir  la  sienne  pour 

tombeau.  Ces    monuments 

formèrent  à  l'ouest  de  Mem- 

phis,    sur   la    rive   gauche 

du  Nil,  comme  une  lun<>ue 

chaîne  dentelée  se  perdant 

au  nord  et  au  sud  dans  les 

lointains  de  l'horizon. 

Les  pyramides  les  plus 
connues  sont  les  trois  gran- 
des Pyramides  construites 
à  une  faible  distance  de 
Memphis ,  sur  le  plateau 
aride  de  Gizeh ,  par  les  rois 
Khéops,  Khéphren  et  My- 
kérinus.  De  tout  temps, 
leurs  dimensions  colossales 
ont  frappé  d'étonnement 
l'étranjîer. 

Les  travaux  de  l'inté- 
rieur révèleni  une  perfec- 
tion déconcertante.  Gou- 
loii"s ,  galeries ,  chambre 
funéraire,  qui  devaient  à 
jamais  rester  ensevelis  dans 
les  ténèbres  après  avoir  reçu 
la  momie  du  Pharaon,  sont 
d'une  exquise  exécution. 
Le  mortier  ne  paraît  nulle 
part  ;    les    blocs     sont     si 

bien  ajustés,  que  la  suture  échappe  à  l'œil  et  qu'on  ne 
pourrait,  disent  les  indigènes,  y  loger  un  cheveu.  Le 
tout  a  été  équilibré  avec  une  science  si  achevée,  que, 
malgré  un  tremblement  de  terre  qui  a  secoué  le  plateau 
de  Gizeh ,  aucune  pierre  ne  s'est  affaissée  sous  les  mil- 


La  Nôfrît,  dame  du  Mcidoun. 
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lions  de  kilogrammes  qu'elle  supporte,  aucune  fissure 
ne  s'est  produite. 

Les  œuvres  de  sculpture  remontant  à  la  même  époque 
sont  d'une  perfection  égale.  Un  certain  nombre  de  sta- 
tues meniphites,  celles  de  Khéops,  de  Khéphren ,  du 
scribe  accroupi ,  du  cbef  de  corvées ,  de  la  dame  Nôfrît , 
par  exemple,  sont  d'un  art  consommé. 

La  gloire  artistique  de  la  période  memphite  fut,  peu 
s'en  faut,  égalée  par  celle  de  la  période  thébaine,  dont  les 
œuvres  sont  même  plus  audacieuses,  mais  n'ont  plus  la 
même  harmonieuse  unité  ni  la  même  simplicité  majes- 
tueuse. Des  dynasties  de  la  période  thébaine,  les  plus 
actives  dans  les  arts  furent  les  trois  dynasties  conqué- 
rantes (18«,  lO»^  et  20e),  celles  des  Thoutmès,  des  Séti, 
des  Ramsès  ;  et  leurs  plus  remarquables  constructions 
furent  celles  dont  ils  embellirent  leur  capitale,  Thèbes, 
la  ville  aux  cent  portes. 

De  l'opulente  Thèbes ,  que  remplacent  aujourd'hui 
quatre  localités  misérables,  Louxor  et  Karnak  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  Gournah  et  Médinet-Habou  sur  la 
rive  gauche,  il  reste  les  ruines  les  plus  majestueuses, 
les  plus  éloquentes  que  possède  l'univers.  Jamais  voya- 
geur n'a  rencontré  sur  son  chemin  des  reliques  du  passé 
comparables  aux  restes  des  temples  d'Ammon  à  Louxor 
et  à  Karnak.  • 

Le  temple  de  Louxor  fut  bâti  sur  les  bords  du  Nil. 
Œuvre  des  18^  et  19*^  dynasties,  il  dut  ses  parties  les 
plus  remarquables  à  Séti  I^""  et  à  son  fils  Ramsès  IL 
A  force  d'ajouter  aux  travaux  de  leurs  devanciers,  ces 
deux  Pharaons  finirent  par  faire  un  temple  long  de  deux 
cent  cinquante- six  mètres.  Séti  traça  une  avenue  de 
colonnes  géantes  qui,  vues  du  Nil,  présentent  la  plus 
fière  allure.  A  cette  avenue,  Ramsès  II  donna  comme 
vestibule  une  vaste  cour  où  s'étalent  sur  une  double 
rangée  soixante- quatorze  colonnes.  Devant  cette  cour  il 
mit  un  pylône  ou  porte  colossale,  aux  murs  cyclopéens, 
sur  lesquels  il  grava  ses  victoires;  puis,  devant  cette 
porte,  il  dressa,  outre  six  statues  de  lui-même  hautes 
de  quarante -cinq  pieds,  deux  superbes  obélisques,  dont 


95 


LES  ÉGYPTIENS 

l„n  est  venu  founur   ......  décoration  hélérodile  à  la 

i.lace  (le  la  CA)niortle  à  Paiis.  ,      ,     ,  ;. 

'    O^u.Huc  ,„aje.l".n.x  que  Mt  le  te,u|.le  .le  U.uxor,  .1 


Temple  el  ^ 


nàli-^sait  devant  celui  de  Karnak.  Les  deux  temples,  dis- 
Un  ts  d'environ  une  lieue,  étaient  reliés  par  une  voie 
rr^omphtle,  le  long  de  laquelle  se  tenaient  acci^ui^s 
d'énormes  sphinx  et  béliers,  dissimules  aujourd  hui  sou. 


9G  HISTOIRE  ANCIENNE 

les  masures  modernes  ou  sous  les  sables,  plusieurs  cepen- 
dant visibles.  Dix-buit  dynasties  travaillèrent  à  la  con- 
struction du  temple  d'Ammon,  le  trône  de  l'univers. 
Tant  de  travaux  aboutirent  à  un  édifice  (jui  atteignit 
mille  quatre  cents  pieds  :  il  faut  dii-e  que  le  temple  était 
aussi  un  palais.  Qu'on  juge  de  ses  dimensions  par  ce  fait 
que  la  seule  salle  liypostyle,  qui  en  est  un  cinquième, 
contiendrait  à  l'aise  Notre-Dame  de  Paris. 

Cette  salle  bypostyle,  ou  des  colonnes,  est  une  des 
œuvres  les  plus  étonnantes  qui  soient  sorties  de  la  main 
de  l'bomme.  Cent  trente-quatre  colonnes  s'y  pressent  sur 
seize  rangées.  Douze  ont  avec  leurs  chapiteaux  quatre- 
vingts  pieds  de  haut.  Leur  circonférence  est  de  trente- 
trois  pieds,  de  sorte  que  cinq  hommes  auraient  de  la 
peine  à  les  embrasser.  Impossible,  pour  celui  qui  n'a 
vu  cet  amoncellement  régularisé  de  géants,  de  s'en  faire 
une  idée;  impossible,  pour  celui  qui  l'a  vu,  de  rendre 
son  émotion.  «  L'imagination,  disait  Champollion  le 
jeune,  s'arrête  et  tombe  impuissante  au  pied  des  cent 
trente-quatre  colonnes  de  la  salle  de  Karnak.  » 

Moins  imposants,  les  monuments  élevés  sur  la  rive 
gauche  du  Nil  n'en  étaient  pas  moins  fort  remarquables. 
A  Gournah,  se  voyaient  le  splendide  palais  élevé  par 
Séti  I^"",  le  Ramesséum  ou  palais  de  Ramsès  II,  enfin 
deux  colosses  de  vingt  mètres  de  haut,  dont  l'un  est 
devenu  célèbre  sous  le  nom  de  colosse  de  Memnon. 

Mais  la  curiosité  la  plus  considérable  de  la  rive  gauche 
est  la  célèbre  vallée  des  Rois,  nécropole  des  Pharaons 
de  la  19'^  dynastie,  située  en  pleine  montagne.  C'est  une 
affreuse  solitude,  morne,  desséchée,  morte,  peuplée  uni- 
quement de  loups,  d'aigles,  de  vautours  et  de  chats-huants. 
Une  foule  de  tombes  royales  y  furent  creusées.  Une 
dizaine  offrent  le  plus  haut  intérêt.  Une  des  plus  belles 
est  celle  de  Séti  I^r^  trouée  immense  qui  s'enfonce  à 
cent  mètres  dans  les  flancs  des  roches.  Les  .parois,  cou- 
vertes de  sculptures  d'une  grande  finesse  et  de  pein- 
tures d'une  étonnante  fraîcheur,  représentent  les  voyages 
de  l'àme  après  la  mort,  ses  épreuves,  son  jugement, 
sa  réception  parmi  les  mânes,  enfin  son  apothéose. 
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Nous  n'avons  parlé  que  deTlièbes,  et  bien  incomplète- 
ment. Mais  ce  n'est  pas  Thèbes  seulement,  c'est  l'Ej^ypte 
tout  entière  que  les  Pliaraons  clos  dynasties  concpiérantes 
avaient  couverte  de   leurs   monuments. 

RÉSUMÉ 

Li'S  lettres  sont  cultivées  avec  soin  par  les  Égyptiens,  les 
sciences  aussi,  en  particulier  l'astronomie  et  la  géométrie.  Mais 
ce  furent  .surtout  les  aris,  architecture  et  sculpture,  qui  produi- 
sirent des  œuvres  immortelles,  dans  la  période  memphite,  sous 
la  V  dynastie;  dans  la  période  thébaine,  sous  les  18",  19"  et  20« 
dvnasties.  / 

L  i 
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CHAPITRE   I 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  RÉGION  DU  TIGRE  ET  DE  L'EUPHRATE 


Aperçu  général.  —  La  région  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  est  une  plaine  immense  aux  limites  assez  mal 
définies.  Bornée  au  nord  par  le  Taurus,  à  l'est  par  le 
plateau  de  l'Iran,  au  sud  par  le  golfe  Persique,  à  l'ouest 
elle  expire  dans  les  sables  du  désert,  en  face  de  la  Syrie 
et  de  l'Arabie.  Ce  qui  la  caractérise  ce  sont  les  deux 
grands  fleuves  qui  la  parcourent  dans  toute  son  étendue, 
VEuphrate  et  le  Tigre. 

Nés  tous  deux  dans  les  hautes  cimes  de  l'Arménie,  bien 
qu'à  des  latitudes  différentes,  puisque  l'Euphrate  a 
six  cents  kilomètres  de  plus  que  son  rival,  les  deux 
fleuves  présentent  cette  particularité  que,  torrents  im- 
pétueux dans  la  région  des  montagnes,  ils  deviennent 
subitement  navigables  dès  qu'ils  touchent  la  plaine. 

Sorti  maigre  de  la  montagne,  le  Tigre  est  grossi  rapi- 
dement par  de  riches  affluents  qui  lui  viennent  de  la 
Médie  et  de  la  Perse,  et  il  va  droit  à  la  mer.  L'Euphrate, 
au  contraire,  qui  est  déjà  une  forte  rivière  quand  le 
Tigre  n'est  qu'un  torrent,  promène  si  paresseusement 
ses  eaux  dans  les  sables  du  désert  en  faisant  un  immense 
détour,  il  se  laisse  saigner  par  tant  de  canaux ,  qu'à  sa 
jonction  avec  le  Tigre  il  lui  est,  pour  le  débit,  sensible- 
ment inférieur. 


ASSYRIENS   ET  BABYLONIENS  99 

Divisions.  —  On  ilislinyuait,  dans  le  bassin  du 
Ti^'ie  et  île  l'Euplnate,  la  Mésopotaniio,  la  Babylonie  et 
l'Assyrie. 

1°  La  Mésopotantie  était   la   partie  supérieure  de  la 
plaine  qui  s'étend  entre  les  deux  (leuves.  Il  pleut  rare- 
ment dans  ce  pays,  et  les  clialeui's  y  sont  excessives  en 
été;  toutefois,  j^ràce  à  de  nombreux  travaux  d'iiiigation, 
la  fertilité  y  est  extraordinaire. 

2"  La  Babylonie  était  la  partie  inférieure  de  cette 
I  même  plaine.  Sa  fertilité  était  plus  prodigieuse  encore 
([ue  celle  de  la  Mésopotamie.  Les  arbres  à  fruit,  figuier, 
pommier,  palmier,  amandier,  noyer,  abricotier,  pista- 
,  chier,  vigne,  partout  mariés  aux  platanes,  cyprès,  tama- 
risques,  acacias,  formaient  comme  un  immense  verger 
allant,  ininterrompu,  du  plateau  de  la  Mésopotamie  au 
littoral  du  golfe  Pei-sique. 

Les  céréales  y  rendaient  habituellement  deux  cents 
pour  un.  Les  feuilles  du  blé  et  de  l'orge  y  étaient  larges 
de  quatre  doigts.  L'huile  extraite  du  sésame  remplaçait 
l'huile  d'olive.  Le  palmier  offrait  des  ressources  infi- 
niment précieuses;  on  en  tirait  du  pain,  du  vin,  du 
vinaigre,  du  miel,  des  gâteaux  et  toute  espèce  de  tis- 
sus; les  forgerons  se  servaient  de  ses  noyaux  en  guise 
de  charbon;  ces  mêmes  noyaux,  concassés  et  macérés, 
étaient  employés  à  la  nourriture  des  bœufs  et  des  mou- 
tons qu'on  engraissait.  Le  poisson  abondait ,  surtout 
dans  le  bas  Eupbrate. 

Une  chose  manquait,  la  pierre  :  on  n'y  trouve  ni  cal- 
caire compact,  ni  marbre,  ni  basalte,  ni  granit.  Les 
architectes  chaldéens  furent  obligés  de  se  contenter  de 
la  brique,  nuisible  à  la  solidité  des  œuvres. 

3"  VAssyrie  .s'étendait  sur  les  deux  rives  du  haut 
Tigre  jusque  dans  le  voisinage  des  montagnes  de  l'Armé- 
nie et  de  la  Médie.  Plate  et  uniforme  au  sud  et  à  l'ouest, 
montiieuse  et  foil  accidentée  au  nord  et  à  l'est,  elle 
n'avait  ni  la  sérénité  perpétuelle  du  ciel  de  Mésopotamie, 
ni  ses  chaleurs  étouffantes,  ni  la  richesse  constaiUe-«l«'  ^ 

son  sol.  En  hivci-,  la  pluie,  la  neige,  étaient  frét((ïentfôj 
en  été,  elle  était  exposée  à  de  violents  orages,  à(la  §fmf^'"^^^ 
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à  des  ondées  impétueuses.  Le  terrain,  ici  très  fertile,  était 
ailleurs  maigre,  stérile,  rocheux. 

RÉSUMÉ 

La  région  du  Tigre  et  de  lEuphrate,  arrosée  par  deux  grands 
fleuves,  sortant  tous  deux  des  montagnes 'de  lArménie,  se  divi- 
sait en  trois  contrées  :  Mésopotamie ,  Bahylonie ,  Assyrie.  Fort 
riche  dans  la  Mésopotamie,  la  Babylonie,  le  sol  était  plus  acci- 
denté et  moins  fertile  dans  l'Assyrie  ,  qu'habitèrent  aussi  des 
populations  plus  rudes  et  plus  guerrières. 


CHAPITRE   II 

ORIGINES   DE  L'ASSYRIE  ET  DE  LA  CHALDÉE 

SOMMAIRE 

L  Origines  fabuleuses.  —  Ninus.  —  Sémiramis. 

II.  Origines  historiques.  —  Nemrod  à  Babylone.  —  Assur  à 
Ninive.  —  Organisation  primitive  de  la  Babylonie  ou  Chaldée. 
—  Organisation  primitive  de  l'Assyrie.  —  Formation  de  l'em- 
pire assyrien. 

I.  —  Origines  fabuleuses. 

Ninus.  Sémiramis.  —  Le  premier  roi  d'Assyrie, 
dit  la  légende,  fut  Ninus.  Dans  l'espace  de  dix-sept  an- 
nées ,  il  fit  la  conquête  de  tous  les  pays  compris  entre  la 
mer  Méditerranée  et  le  fleuve  Indus.  Il  construisit  alors 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  une  ville  qu'il  appela  Ni- 
nive. Il  fit  ensuite  une  expédition  en  Bactriane.  Au 
siège  de  Bactres,  il  remarqua,  à  cause  de  son  courage, 
la  femme  d'un  de  ses  officiers,  qui  s'appelait  Sémiramis. 
Il  l'épousa,  et  elle  lui  succéda,  bien  qu'il  en  eût  un  fils, 
appelé  Ninyas. 

Sémiramis  fit  encore  de  plus  grandes  choses  que 
Ninus.  Non  contente  d'assurer  ses  conquêtes,  elle  sou- 
mit la  Syrie,  la  Phénicie,  l'île  de  Chypre  dans  la  mer 
Méditerranée,  l'Egypte  et  une  partie  de  l'Ethiopie.  Elle 
construisit  Babylone  avec  ses. murailles,  ses  palais,  ses 
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quais,  son  pont,  un  tunnel  sous  THuplirato,  et  mt^me 
un  jirand  réservoir  destiné  à  contenir  le  surplus  des 
eaux  du  fleuve. 

Ninyds  lui  succéda  et  s'abandonna  à  une  indip:ne 
mollesse.  Tous  ses  successeurs  pendant  trente  ^énératicfris 
suivirent  le  même  exemple  juscpi'à  Sardanapalo. 

Sania)iapale  porta  aux  dernières  limites  la  folie  de  la 
molle  volupté.  Vivant  au  milieu  des  femmes,  il  était 
habillé  en  femme,  filait,  maniait  la  quenouille  comme 
une  femme.  Deux  dos  princes  tributaires,  Ai'bacès  le 
Mèdc  et  Rélésis  de  Babylone,  le  virent  ainsi  occupé.  Ils 
en  roufrirent  de  honte  et  de  colore,  et  prirent  les  armes 
pour  renvei'ï^r  l'indigne  monarijue.  Le  danger  réveilla 
en  Sardanapale  les  qualités  guerrières  de  sa  race.  En- 
fermé dans  Ninive,  il  y  résista  deux  ans. 

La  troisième  année,  le  Tigre,  gonflé  par  les  pluies, 
renvei"sa  une  partie  des  murailles.  Sardanapale  se  rap- 
pela alors  qu'un  oracle  lui  avait  garanti  la  victoire  jus- 
qu'au jour  où  le  tleuve  se  tournerait  contre  lui.  Pour  ne 
jKis  tomber  vivant  aux  mains  de  ses  sujets,  il  se  brûla 
dans  .son  palais  avec  .ses  femmes  et  .ses  tré.sors. 

Ninus ,  Sémiramis,  Xinyas,  Sardanapale,  sont  des 
personnages  fa})ulcux.  II  est  certain  aujourd'hui  qu'au- 
cun d'eux  n'a  existé. 

II.  —  Origines  historiques. 

1"  Babylone  n'est  autre  que  la  fameu.se  Babel,  où 
s'opéra  la  confusion  des  langues  qui  amena  la  di.sper.sion 
des  hommes.  Malgré  cette  dispersion,  il  resta  dans  le 
pays  un  noyau  de  population  considérable  de  races  mé- 
langées, où  dominait  l'élément  chamite.  II  y  eut  ainsi 
sur  le  cours  du  bas  Euphrate  im  Etat  dont  Nemrôd, 
fds  de  Kousch,  fut  le  chef.  Xemrod  fixa  sa  résidence  à 
Babel  (Babylone),  qu'il  agrandit  de  manière  qu'il  peut 
mériter  de  passer  pour  son  fondateur. 

Le  pui.ssant  cha.sseur  resta  célèbre  dans  le  souvenir 
des  peuples.  Aujourd'hui  encore  la  tour  de  Babel ,  dont 
on  a  retrouvé  les  ruines  sur  l'emplacement  de  Babylone, 
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est  appelée  par  les  habitants  du  pays  Birs-Nimrond, 
tour  de  Nemrod. 

2»  L'Assyrie  dut  son  nom  et  son  origine  à  la  pos- 
térité d'/lssîo',  fds  de  Sem,  qui,  partie  de  la  Ghaldée, 
se  fixa  sur  les  ruines  du  haut  Tigre,  et  y  fonda  Ninive. 
Tous  les  Sémites  n'émigrèrent  point  sur  le  haut  Tigre; 
il  resta  à  Babylone  un  puissant  élément  sémitique  qui 
finit  par  dominer  de  telle  façon,  qu'à  Babylone  et  à 
Ninive  on  parla  la  même  langue,  on  eut  la  même  civi- 
lisation, le  même  culte. 

Organisation  primitive  de  la  Babylonie.  — 
Le  pays  fut  longtemps  partagé  entre  plusieurs  petits 
chefs  dont  les  villes  s'appelaient  Our,  Népour,  Agané, 
Babel  ou  Babylone.  La  plus  célèbre  de  ces  villes  est 
Babylone  ;  mais  la  plus  importante  alors  était  sans  con- 
tredit Our  (Ur),  la  patrie  d'Abraham. 

Organisation  primitive  de  l'Assyrie.  —  L'As- 
syrie, à  l'origine,  eut  une  organisation  semblable  à  celle 
de  la  Ghaldée.  Le  pays  d'Assur  était  partagé  entre  plu- 
sieurs villes  :  Elassar,  Chalé,  Rei^en  et  Ninive,  toutes 
situées  sur  le  Tigre  ou  dans  son  voisinage. 

Formation  de  l'empire  assyrien.  —  De  même 
que  Babylone  en  Ghaldée  finit  par  dominer  toutes  les  villes 
du  bas  Euphrate,  ainsi  Ninive,  sur  le  haut  Tigre,  par- 
vint à  imposer  sa  suzeraineté  à  toutes  les  villes  d'Assyrie. 
Mais  Ninive  elle-même  dut  se  reconnaître  d'abord  vas- 
sale de  Babylone.  Elle  réussit  ensuite  non  seulement  à 
conquérir  son  indépendance,  mais  encore  à  imposer  sa 
suzeraineté  à  Babylone  affaiblie  par  les  guerres  civiles. 
Get  événement,  qui  se  passa  vers  1270,  marque  la  for- 
mation définitive  de  l'empire  assyrien,  qui,  ayant  déjà 
absorbé  les  petits  Etats  de  la  Mésopotamie,  s'étendit  de 
l'Arménie  au  golfe  Persique, 

RÉSUMÉ 

Les  Grecs  attribuaient  la  fondation  de  Ninive  à  Ninus,  celle  de 
Babylone  à  sa  femme  Sémiramis.  En  réalité,  Babylone  fut  fondée 
par  Nemrod,  fils  de  Kousch  et  petit -fils  de  Cham,  et  Ninive  par 
une  colonie  de  Sémites  venus  de  Babylone.  L'élément  sémite  finit 
par  absorber  l'élément  chamite  en  Ghaldée  comme  en  Assyrie. 
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I.a  Clialdi'o  ou  Baliylouio  fut  d'ahonl  divistîo  on  plusieurs  prin- 
cipautés inilt'ponilanti's,  capitales  Our,  Agané,  Nopour,  Babylouc. 
De  m^ine  lAssyrif,  où  Ion  voyait  Ninive,  Elassar,  Clialé,  Resen. 
Babylouf  finit  par  dominer  ses  voisines  en  Clialdi-e,  et  Ninive 
fit  de  même  en  Assyrie.  D'abord  vassale  de  la  Chaldée,  l'Assyrie 
non  seulement  recouvra  sa  liberté,  mais  encore  imposa  sa  supré- 
matie à  son  ancienne  suzeraine.  La  chose  arriva  vers  1270. 


CHAPITRE   III 

L'EMPIRE  ASSYRIEN  (l270-62o) 

SOMMAIRE 

I.  Prospérité  et  décadence  (  1270-759).  —  Guerres  victorieuses. 

—  Décadence. 

II.  Relèvement  de  l'empire  assyrien  (745).  —  Téglathphala- 
sar  II  (745-727).  —  Salmanasar  IV  (727-722). 

III.  Apogée  de  l'empire  assyrien  sous  les  Sargomdes  (722-625). 

—  Sargon  (722-705).  —  Sennachérib  (705-681).  —  Assarha- 
don  (681-668).  —  Assourbanipal  (668-?). 

IV.  Chute  de  Ninive  (625). 

I/empire  assyrien  s'élevait  ainsi  au  moment  où  l'em- 
pire des  Pharaons  avait  vécu  presque  entièrement  ses 
deux  plus  belles  périodes  :  période  memphite  et  période 
thébaine.  Lui-même  devait  vivre  seulement  six  cent 
quarante-cinq  ans  (1270-625).  Cette  courte  existence, 
après  une  ««rande  prospérité,  subit  vers  759  une  déca- 
dence si  marquée,  qu'elle  parut  à  plusieurs  une  agonie. 
Relevé  en  745,  il  monta  rapidement  à  .son  apogée  avec 
les  Sargonides,  mais  pour  tomber  subitement,  au  bout 
d'un  siècle,  sous  les  coups  des  Mèdes  et  des  Babyloniens. 

I.  —  Prospérité  et  décadence  (1270-759). 

Guerres  victorieuses  des   rois  assyriens.  — 

Vaincue  et  prise  par  l'Assyrie,  Babylone  n'accepta  jamais 
le  joug.  Les  siècles  qui  suivirent  la  conquête  de  la  Chal- 
dée ne  pré.sentent  que  révoltes  et  que  ré[iressions  san- 
glantes. Aux  guerres  contre  Babylone,  toujours  prête  à 
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se  soulever,  se  mêlent  d'autres  expéditions  nombreuses 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  dans  les  montagnes 
de  l'Arménie,  dans  la  Susiane,  dans  l'Asie  Mineure, 
dans  la  Syrie  et  jusqu'en  Egypte.  Thèbes  elle-même  vit 
le  soldat  assyrien  et  fut  pillée. 

Décadence  de  l'Assyrie  (759).  —  Epuisée  par  ses 
expéditions  lointaines,  sans  proportion  avec  les  vraies 
ressources  de  l'empire,  l'Assyrie  tomba  subitement  dans 
une  décadence  profonde.  Sa  léthargie  fut  telle,  que  les 
anciens  la  prirent  pour  une  mort  véritable  et  qu'ils 
crurent  à  une  première  chute  de  Ninive  sous  les  coups 
des  Mèdes  et  des  Babyloniens,  qui  serait  arrivée  dès 
759,  pendant  le  règne  honteux  de  Sardanapale. 

II.  —  Relèvement  de  l'empire  assyrien  (745). 

Téglathphalasar  II  (745-727),  mis  sur  le  trône 
par  une  révolution ,  refit  la  fortune  de  l'Assyrie.  Il  im- 
posa son  autorité  à  Babylone,  soumit  les  principautés 
indépendantes  au  sud  de  Babylone  jusqu'à  la  mer, 
triompha  des  rois  de  Syrie  coalisés,  fit  des  razzias  fruc- 
tueuses dans  la  Médie,  accourut  à  l'appel  d'Achaz,  roi 
de  Juda,  menacé  par  Phacée,  roi  d'Israël  ;  démembra  le 
royaume  d'Israël ,  désormais  réduit  à  Samarie  ;  imposa 
le  tribut  aux  Philistins,  assiégea  le  roi  de  Damas,  le  tua 
et  réduisit  la  contrée  en  province  assyrienne.  Avant  de 
s'éloigner,  Téglathphalasar  convoqua  ses  vassaux  (732); 
vingt-cinq  rois  répondirent  à  son  appel. 

Téglathphalasar  mourut  en  paix  à  Chalé,  après  dix-huit 
ans  d'un  des  règnes  les  plus  glorieux  et  les  mieux  rem- 
plis dont  parle  l'histoire  de  son  pays  (727). 

Salmaiiasar  IV  (727-722),  son  successeur,  prit  et 
jeta  dans  un  cachot  Osée,  roi  d'Israël,  puis  assiégea 
Samarie.  Il  ne  put  la  prendre,  malgré  un  blocus  qui 
dura  deux  ans.  Il  disparut  d'une  manière  mystérieuse, 
sans  laisser  d'enfants;  Sargon,  l'un  des  grands  officiers 
de  la  couronne,  lui  succéda  (722). 
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III.  —  Apogée  de  l'empire  assyrien  sous  les  Sargonides 
^  722  625). 

Les  Sargonide.s  fournirent  une  dynastie  glorieuse,  mais 
dont  la  durée  ne  fut 
|>a.><  longue  :  uuïfiècle 
à  peine.  Usés  par 
leurs  jiropres  victoi- 
res dans  leuiN  expé- 
ditions intorniina- 
hles  contre  Babylone, 
la  Syrie,  l'Egypte,  la 
Susiane,  l'Arménie, 
ils  s'écroulèrent  tout 
à  coup  devant  la 
puissance  des  Mèdes 
et  des  Babyloniens. 

Les  Sargonides 
connussont  :  Sargou 
(72'2-705),  Sentia- 
chérib  (705-681), 
Assarhadon  (681- 
668),  Assourbani- 
pal  (668). 

Sarfjon  (722- 
705  ).  —  Sai'gon  con- 
tinua le  siège  de  Sa- 
marie  ,  commencé 
par  son  j)rédéces- 
seur;  il  emporta  la 
ville  et  mit  fin  au 
royaume  d'Israël 
(720).  Il  fit  en.suite 
la  conquête  de  toute 
la  Syiie,  sauf  Tyr. 

Après      plusieurs 
courses  heureuses  dans  la  Médie   et  dans  l'Arménie, 
Sargon  se  tourna  vers  la  ChaMée,  contre  Mérodach- 


Sargon. 
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Baladan ,  roi  de  Babylone,  révolté.  Bal)ylone  fut  prise; 
Mérodach,  eflrayé,  prit  la  fuite.  Atteint  sur  les  bords 
du  golfe  Persique,  il  fut  complètement  battu  (700),  et 
disparut,  a  II  quitta  .son  sceptre  et  son  trône  en  pré- 
sence de  mon  envoyé,  il  baisa  la  terre.  Il  abandonna 
ses  châteaux ,  et  il  s'enfuit ,  et  l'on  ne  vit  plus  ses 
traces.  » 

Deux  échecs  assombrirent  les  derniers  jours  de  ce 
règne  glorieux.  L'Arménie  avait  reconquis  son  indépen- 
dance, et  Sargon  ne  put  la  soumettre.  Il  en  fut  de  même 
de  la  Susiane  (706).  Sargon  ne  survécut  pas  longtemps  à 
ces  revers.  Il  fut  assassiné  (705)  dans  son  palais  de  Dour- 
j/Sharoukin,  qu'il  achevait  de  construire,  et  dont  les 
restes  ont  été  retrouvés  à  Khorsabad. 

Sennachérib  (705-681).  —  Des  troubles  et  des 
révoltes  suivirent  l'assassinat  de  Sargon.  Le  vieux  Méro- 
dach-Baladan  ressaisit  le  pouvoir  à  Babylone;  les  rois  de 
Phénicie  se  déclarent  indépendants;  les  Philistins  les 
imitent;  Ézéchias  lui-même,  roi  de  Juda,  malgré  les 
conseils  pacifiques  d'Isaïe,  comptant  sur  le  secours  de 
l'Egypte,  rompt  avec  l'Assyrie. 

D'abord  Sennachérib  écrase  Mérodach -Baladan',  qui  se 
sauve  auprès  du  roi  de  Susiane.  Le  vainqueur  impose  à  la 
Chaldée  pour  roi  le  fils  d'un  devin,  qui  avait  été  nourri 
dans  son  palais  comme  un  petit  cJiien.  Au  retour,  il 
saccage  les  tribus  du  moyen  Euphrate,  empale  leurs 
chefs,  razzie  leur  bétail,  et  rentre  à  Ninive  chargé  de 
butin  et  de  gloire. 

Il  se  tourne  ensuite  contre  la  Syrie.  La  Phénicie  est 
vaincue  et  soumise  ;  les  Philistins  sont  écrasés.  Toutes 
les  forteresses  de  Juda  sont  prises  et  Jérusalem  assiégée. 
La  ville  fait  une  rési.stance  désespérée  ;  Ezéchias  et  son 
peuple,  en  haljits  de  deuil,  invoquent  Jéhovah.  Cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  sont  tout  à  coup 
enlevés  par  la  peste  dans  le  camp  assyrien,  et  Senna- 
chérib s'enfuit  presque  seul.  On  ne  le  revit  plus  en 
Palestine. 

Il  était  d'ailleurs  retenu  en  Chaldée  par  de  nouveaux 
embarras.  Les  Susiens  avaient  pris  les  armes.   Senna- 


ASSYRIENS   ET  BABYLONIENS  107 

chérib  tira  d'eux  une  éclatanlo  venf;eanee.  «  Je  détruisis 
les  villes,  je  les  démolis,  je  les  cliaii-ieai  en  "déserts  et  en 
monceaux  de  ruines.  »  Les  Babyloniens,  de  nouveau 
révoltés,  vinrent  au  secours  des  Susiens.  Ils  furent 
écrasés,  et  liibylone  fut  pynie  de  ses  révoltes  par  une 
destruction  |)ies(nio  entière. 

Seniiacliéi"ib  eut  une  lin  tragi(jue  comme  Sarj^on,  son 
père.  Il  fut  assassiné  dans  un  temple  par  deux  de  ses 
fils.  Son  troisième  fils,  Assarliadon,  cbassa  les  meur- 
triers et  se  fit  reconnaître  roi. 

Assarliadon  (681-668).  —  La  cinquième  année 
de  son  rè|;ne,  Assarhadon  eut  à  pacifier  la  Ghaldée  mari- 
time, de  nouveau  révoltée.  Il  passa  ensuite  en  Phénicie 
pour  châtier  Sidon.  Cette  ville  fut  détruite,  les  grands 
égorgés,  le  roi  et  les  habitants  déportés  en  Assyrie. 

De  la  Phénicie,  Assarhadon  marcha  sur  Jérusalem, 
la  prit  et  emmena  le  roi  Manassé  cà  Babylone  ;  il  lui  ren- 
dit ensuite  la  liberté,  mais  à  la  condition  de  payer  le 
tribut.  L'Arabie  subit  le  joug  à  son  tour. 

Vainqueur  de  tous  ses  voisins,  Assarhadon  envahit 
l'Egypte.  Il  pénétra  par  Péluse  dans  la  vallée  du  Nil, 
battit  et  dispersa  les  Etliiopiens,  alors  maîtres  de 
l'Egypte,  et  les  refoula  jusque  dans  leur  pays.  Memphis 
ouvrit  ses  portes,  Thèbes  fut  pillée.  Assarhadon  put 
s'intituler  roi  d'Egypte,  de  Thèbes  et  d'Ethiopie  (672). 

Cette  conquête  ne  fut  pas  durable.  Trois  ans  après, 
les  Assyriens  furent  chassés  d'Egypte.  Le  roi,  vieux  et 
malade,  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  (668),  et  se  retira 
à  Babylone,  où  il  mourut  l'année  suivante. 

Assourbanipal  (668-?).  — A  peine  monté  sur  le 
trône,  Assourbanipal  replaça  le  Nil  sous  la  suzeraineté 
de  l'Assyrie.  Une  nouvelle  révolte  de  l'Egypte  ne  valut 
à  ce  malheureux  pays  que  de  nouveaux  désastres.  Thèbes 
fut  livrée  à  un  pillage  aflreux,  et  sa  population  envoyée 
en  esclavage. 

Les  révoltes  suivaient  les  révoltes.  Assourbanipal  eut 
bientôt  à  combattre  son  propre  frère,  le  vice -roi  de 
Babylone.  Le  rel)»^llc  fut  cerné  dans  Babylone,  où  la  mi- 
sère devint  telle,  que  les  assiégés  furent  réduits  «  à  manger 
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la  chair  de  leurs  fils  et  de  leurs  fdles  ».  La  ville  fut  obli- 
gée de  se  rendre.  Le  vice-roi  périt  dans  les  flammes,  et 
le  peuple  fut  traité  à  merci. 

La  Chaldée  était  châtiée.  Restait  la  Susiane,  qui  avait 
donné  asile  à  d'illustres  fugitifs.  Assourbanipal  envahit 
la  contrée,  prit  Suse,  où  il  trouva  un  butin  énorme. 
Les  dieux  et  les  déesses  furent  emmenés  en  captivité  ; 
les  magnifiques  forêts  sacrées,  où  personne  n'avait 
pénétré,  furent  livrées  aux  flammes,  tout  le  pays  saccagé. 

De  retour  à  Babylone,  Assourbanipal  fit  atteler  à  son 
char  de  guerre  les  rois  ses  vaincus,  et  ils  durent  ainsi  le 
traîner  jusqu'à  la  porte  du  temple  où  il  allait  remercier 
ses  dieux.  —  On  ne  sait  pas  quand  finit  son  règne. 

IV.  -  Chute  de  Ninive  (625). 

Ninive  paraissait  plus  forte  que  jamais;  pourtant  sa 
chute  était  prochaine.  Les  guerres  incessantes  l'avaient 
épuisée.  Puis  vinrent  les  Barbares  du  nord,  les  Cimmé- 
riens  (Crimée  actuelle)  et  les  Scjlhes,  qui  foulèrent  son 
sol  dans  tous  les  sens.  Elle  succomba  tout  à  coup  devant 
la  coalition  de  Gyaxare,  roi  des  Mèdes,  et  du  gouverneur 
de  Babylone  révolté,  Nabopolassar  (625). 

Ninive  détruite,  l'empire  d'Assyrie  s'écroula  :  au  bout 
de  quelques  années  il  était  passé  à  l'état  de  légende,  et 
moins  de  deux  siècles  après  on  ne  connaissait  plus  d'une 
manière  ceilaine  le  site  de  la  capitale.  Les  peuples  ne 
pleurèrent  point  la  chute  de  la  grande  ville,  qui  avait 
fait  couler  tant  de  larmes  et  verser  tant  de  sang. 

Deux  grands  royaumes  sortirent  des  ruines  de  Ninive  : 
le  chaldéen,  dans  les  contrées  où  l'histoire  de  l'Orient 
civilisé  avait  été  enfermée  jusqu'alors;  le  mède,  dans 
les  régions  presque  inconnues  du  nord-est  et  de  l'est. 

Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  se  réserva  l'Assyrie  propre 
et  ses  dépendances.  Nabopolassar,  roi  de  Babylone, 
joignit  à  la  possession  de  la  Chaldée  la  suzeraineté  sur  la 
Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  la  Susiane. 
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RÉSUMÉ 


\.'e})ipire  assi/vien,  fondé  en  1270,  acquiert  pionipti'Uicnt  une 
{grande  prospéiit»'  ot  promène  ses  armes  en  Clialdée,  en  Mt'-sopo- 
tamie,  en  Susiane,  en  Asie  Mineure,  en  Arménie,  en  Syrie  et 
jusqu'en  É^'ipte.  Il  va  du  }iolfe  Persique  ;i  la  Méditerranée  et  de 
riîuphrate  aux  montagnes  de  la  Médie. 

Il  subit  une  forte  éclipse  vers  759;  se  relève  bientôt  (745)  avec 
Tèglathphalasar  II  (745-727)  et  Salnianasar  IV (lll-'t'îî);  atteint 
son  apojiée  avec  Sargon  (722-705),  le  destructeur  du  royaume 
d'Israël  (720);  se  maintient  glorieux  avec  Sennacliérib  {lOo-QSl), 
le  vainqueur  des  Babyloniens,  des  Phéniciens,  des  Susiens, 
mais  le  vaincu  de  l'ange  exterminati^ur  sous  les  murs  de  Jéru- 
salem (700);  il  se  maintient  encore  avec  ^ssar/ia(/on  (681-668), 
et  Assourbanipal ,  qui,  l'un  et  l'autre,  conduisent  leurs  armées 
victorieuses  jusque  dans  la  haute  Egypte;  puis  tombe  brusque- 
ment en  625  sous  les  coups  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  et  de 
Nabopulassar,  gouverneur  de  Babylone.  Il  est  remplacé  sur  les 
rives  de  l'Euphrate  par  Vempire  chaldéen. 


CHAPITRE  IV 

L'EMPIRE  CHALDÉEN  (62S-536) 
SOMMAIRE 

I.  Grandeur.  —  Nabopolassar  (625-604).  —  Nabuchodonosor  : 
ses  guerres,  ses  travaux  (604-561). 

II.  CiiL'TE.  —  Balthasar  et  Cyrus  (536). 

L'empire  chaldéen  eut  une  existence  éphémère  :  pas 
même  la  durée  d'un  siècle.  Après  une  période  vraiment 
remarquahle  de  prospérité  qui  tient  tout  entière  dans  le 
long  r^ne  de  Nahuchodonosor,  il  entra  prompternent  en 
décadence  et  s'écroula  suhitement,  comme  l'empire  assy- 
rien, sous  les  coups  des  Mèdes  et  des  Perses. 

I.  —  Grandeur  de  Babylone. 

Nabopolassar  (625-604).  —  Le  règne  de  Nabopo- 
lassar ne  semble  avoir  été  troublé  que  par  l'entreprise 
du  roi  d'Egypte,  Néchao,  sur  l'Assyrie.  Néchao,  après 
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avoir  vaincu  à  Mageddo  (608)  Josias,  roi  de  Jérusalem, 
poussa  jusqu'à  l'Euphrate,  puis  revint  sur  ses  pas  sans 
être  inquiété  :  la  Syrie  échappait  aux  Babyloniens  et 
appartenait  de  nouveau  à  TÉgypte. 

Trois  ans  après ,  Nabopolassar  envoya  son  fils  Nabu- 
chodonosor  tirer  vengeance  de  Néchao.  Le  Pharaon  n'at- 
tendit point  son  ennemi  et  vint  lui  offrir  la  bataille  à 
Karkhémis ,  sur  l'Euphrate.  Vaincu,  il  reprit  en  hâte  le 
chemin  de  l'Egypte.  Nabuchodonosor  se  lança  sur  ses 
traces;  mais  la  mort  de  son  père  le  força  à  retourner 
soudain  à  Babylone. 

Nabuchodonosor  (604-561  ).  —  Le  règne  de  Nabu- 
chodonosor fut  long  et  illustré  par  de  glorieuses  guerres 
ainsi  que  par  de  magnifiques  travaux.  Il  batailla  toute  sa 
vie  contre  la  Judée,  la  Phénicie  et  l'Egypte.  Nous  ne  con- 
naissons bien  que  ses  expéditions  contre  Jérusalem. 

Dans  une  première  campagne  (603),  Nabuchodonosor 
força  à  rentrer  dans  le  devoir  le  roi  de  Juda,  Joakim, 
qui  avait  voulu  secouer  sa  suzeraineté.  Dans  une  deuxième 
(599),  il  pilla  les  trésors  du  Temple  et  emmena  prison- 
nier en  Ghaldée  Jéchonias,  jeune  homme  de  dix -huit 
ans,  qui  paya  ainsi  une  nouvelle  révolte  de  son  père 
Joakim,  mort  à  temps  pour  éviter  la  colère  du  roi  baby- 
lonien. Enfin  dans  une  troisième  (589-588),  Nabucho- 
donosor, après  un  siège  de  treize  mois,  emporta  d'assaut 
Jérusalem.  Les  fils  du  roi  Sédécias  et  les  magistrats 
furent  égorgés;  Sédécias  lui-même  eut  les  yeux  crevés, 
puis  fut  envoyé  à  Babylone  chargé  de  chaînes. 

La  ville  fut  démolie  et  brûlée;  les  soldats,  les  prêtres, 
les  scribes,  les  nobles  furent  transportés  en  Ghaldée  :  il 
ne  resta  plus  au  pays  que  le  petit  peuple  des  campagnes. 
Jérémie  put  s'écrier  :  «  Les  chemins  de  Sion  sont  en 
deuil,  parce  que  personne  ne  vient  plus  aux  fêtes;  ses 
portes  sont  béantes,  ses  sacrificateurs  sanglotent,  ses 
vierges  sont  accablées  de  tristesse,  ses  enfants  vont  en 
captivité  par-devant  l'ennemi.  )) 

Travaux  et  magnificence  de  Nabuchodonosor.  — 
Nabuchodonosor  est  moins  connu  par  ses  guerres  que 
par  les  travaux  qu'il  fit  exécuter  à  Babylone.  Cette  ville 
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lui  ilut  les  splendeurs  dont  le  souvenir  a  traversé  les 
siècles. 

L'espace  occupé  par  Babylone  était  immense.  Elle  était 
enfermée  dans  un  double  mur,  percé  de  cent  portos  fer- 
mées par  des  battants  en  bronze,  et  l'épaisseur  du  mur 
était  telle,  que  deux  chariots  couraient  de  front  sur  la 
crête.  Ce  double  mur  fut  l'œuvre  de  Nabuchodonosor. 

Bid)ylone  s'étendait  à  son  aise  sur  les  deux  rives  de 
l'Euphrate,  dont  les  eaux  roulaient  au  milieu  de  quais 
superbes.  La  ville,  sillonnée  de  rues  parfaitement  régu- 
lières qui  se  coupaient  à  angle  droit,  les  unes  trans- 
versales, les  autres  s'ouvrant  sur  le  fleuve,  resplendissait 
de  tout  le  luxe,  de  toutes  les  richesses  dont  elle  avait 
dépouillé  les  malheureuses  nations  vaincues.  Les  monu- 
ments les  plus  remarquables  étaient  : 

l"  Le  palais  du  roi,  véritable  forteresse  et  en  même 
temps  demeure  opulente.  Le  palais  royal  était  célèbre 
par  ses  jardins  suspendus,  vastes  terrasses  plantées 
d'arbres  qui  s'élevaient  les  unes  au-dessus  des  autres  à 
l'aide  de  piliei^  et  de  voûtes,  et  présentaient  l'aspect 
gracieux  d'une  colline  de  verdure. 

2<*  Le  temple  de  Bel ,  au  centre  duquel  s'élevait  une 
tour  massive  de  sept  étages  couronnée  par  une  chapelle 
à  laquelle  menait  une  rampe  extérieure.  Cette  chapelle 
contenait  une  statue  de  Bel  assis,  en  or,  haute  de  qua- 
rante pieds.  Cette  tour  serait  la  tour  de  Babel,  restaurée 
par  Nabuchodonosor. 

II.  —  Chute  de  Babylone. 

Babylone  après  Nabuchodonosor.  —  Nabucho- 
dono.sor  fut  réellement  un  grand  roi.  Outre  les  travaux 
dont  nous  venons  de  parler,  il  veilla  activement  aux 
intérêts  des  autres  villes  de  son  empire,  répara  le  canal 
créé  1300  ans  auparavant  par  le  roi  Hamourabi,  fit  creu- 
ser un  lac  immense  pour  servir  de  réservoir  à  l'arrose- 
ment  de  la  plaine,  enfin  assura  la  navigation  du  golfe 
Persique  par  la  création,  à  l'embouchure  du  fleuve, 
d'un  vaste  port  à  Térédou.  Mais  l'orgueil  le  perdit  et  le 
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conduisit  à  la  démence.  Il  se  crut  un  dieu,  et  il  vou- 
lut que  chacun  se  prosternât  devant  la  statue  d'or  qu'il 
s'était  élevée  à  lui-même.  Frappé  de  folie  pour  cet 
ordre  sacrilège,  il  fuit  la  société  des  hommes,  et,  imitant 
les  animaux,  chercha  à  se  nourrir  d'herhes  comme  eux. 

Dieu  lui  permit  de  remonter  sur  le  trône  avant  sa 
mort;  mais  son  empire  ne  devait  pas  lui  survivre  long- 
temps. Son  fils,  Év'dmérodach  (561-560),  fut  assassiné 
après  moins  de  deux  ans  de  règne.  Quatre  princes  se 
succédèrent  en  vingt  ans.  Le  dernier  fut  l'impie  Bal- 
thasar,  qui  fut  détrôné  et  tué  par  Cyrus,  roi  des  Perees, 
la  nuit  même  où  il  avait  profané  les  vases  du  Temple  de 
Jérusalem  (536). 

De  Bahylone  il  reste  aujourd'hui  fort  peu  de  chose. 
Ses  ruines  se  bornent  à  d'énormes  entassements  de 
briques  et  de  terre. 

RÉSUMÉ 

L'empire  chaldoen,  d'une  durée  éphémère  (625-536),  se  résume 
presque  tout  entier  dans  le  long  et  glorieux  règne  de  Nabticho- 
donosor  (604-561),  qui  détruit  Jérusalem  (588)  et  embellit  prodi- 
gieusement Babylone.  Vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Nabucho- 
donosor,  Babylone,  sous  l'impie  Balthasar,  était  prise  par  Cyrus, 
roi  des  Perses  (536).  De  cette  immense  ville  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  des  monceaux  d'argile. 


ÎS; 


CHAPITRE  V 

L.\    RELIGION    CHALDÉENNE 

SOMMAIRE 

Les  dieux.  —  Les  temples.  —  Le  culte.  —  Les  morts,  les  tombes 
et  la  vie  future. 

Ninive  n'étant  au  fond  qu'une  colonie  de  Babylone,  la 
religioil  était  commune  à  l'Assyrie  et  à  la  Ghaldée,  ainsi 
que  les  coutumes,  le  gouvernement,  la  langue,  l'écriture 
et  les  arts. 

Les  (lieux.  —  Pour  les  peuples  du  Tigre  et  de  l'Eu- 


ASSYRIENS   ET  BABYLONIENS 


113 


plirate,  l'nnivtMs  était  peuplé  d'esprits  sans  nombre,  les 
uns  habitant  los  profondeurs  de  la  terre  ou  des  eaux, 
les  autres  volant  invisibles  au  sourfle  des  vents.  Il  y  avait 
des  esprits  ou  jiénies  bienfaisants;  il  y  en  avait  de  mau- 
vais. Les  génies  mauvais  étaient  représentés  sous  des 
traits  bideux  et  menaçants.  On  j)eut  en  juger  par  le 
type  (pii  pei'sonnifiait  le  désastreux  vent  du  sud-ouest. 

Le  plus  sou- 
vent, pour  re- 
présenter les 
génies  mauvais, 
on  mettait  sur 
un  corps  hu- 
main une  tête 
grimaçante  d'a- 
nimal ,  aigle , 
chien,  lion.  Les 
bons  génies,  au 
contraire, étaient 
représentés  avec 
un  corps  d'ani- 
mal surmonté 
d'une  face  hu- 
maine. Leur  plus  belle  expression  était  dans  ces  magni- 
fiques taureaux  ailés  à  face  humaine  qui  veillaient  à  la 
porte  des  temples  et  des  palais. 

Génies  bons  et  mauvais,  quelle  que  fût  leur  puissance 
vis-à-vis  de  l'homme  pour  lui  nuire  et  le  protéger, 
étaient  subordonnés  à  des  divinités  plus  puissantes  qui 
contrebalançaient  ou  aniudaient  leur  action.  Ces  divini- 
tés, l'imagination  popidaire  les  plaça  dans  les  astres.  On 
eut  comme  dieux  Anou,  le  firmament  constellé  de  feux 
brillants;  Samar,  le  soleil;  Sin,  la  lune;  /siar  (Vénus), 
la  déesse^  îa  beauté;  Nébo  (Mercure),  le  dieu  de  la 
science;  Mérodach  (Jupiter),  le  dieu  de  la  guerre;  Ner- 
gal  (Mars),  le  dieu  dos  batailles;  enfin,  Ninip  (Saturne), 
le  dieu  de  la  force,  l'Hercule  assyrien. 

Peu  à  peu  les  Chaldéo -Assyriens,  sans  s'élever  à  la 
notion  de  l'unité  divine,  arrivèrent  à  imaginer  un  dieu 
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qui,  par  sa  majesté  et  sa  puissance,  dominait  toutes  les 
divinités  sidérales  et  planétaires,  une  sorte  de  Jupiter 

olympien.  A  Ninive, 
le  grand  dieu  natio- 
nal fut  Assour,  dont 
le  nom  revient  à 
chaque  instant  dans 
la  bouche  des  rois. 
A  Babylone,  ce  fut 
Bel,  le  seigneur  des 
seigneurs ,  le  véri- 
table Ilou,  dieu.  Bel 
était  représenté  sous 
une  figure  humaine, 
aussi  imposante  que 
possible,  en  costume 
de  roi,  la  tiare  munie 
de  cornes  de  taureau , 
symbole  de  puis- 
sance. 

Temples.  —  As- 
sour et  Bel  avaient 
des  temples  non  seu- 
lement à  Ninive  et 
à  Babylone ,  mais 
dans  la  plupart  des 
villes.  Ces  temples 
étaient  d'immenses 
tours  carrées  à  plu- 
sieurs étages  ,  pré- 
sentant une  suite  de 
terrasses  en  retrait 
lesunes  sur  les  autres 
et  surmontées  d'une 
chapelle  où  se  dres- 
sait la  statue  du 
dieu.  Les  étages  étant  massifs  et  pleins,  cette  chapelle 
représentait,  à  proprement  parler,  tout  le  temple. 
Culte.  —  L'imagination  des  Chaldéo- Assyriens  leur 
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i-epivspiitaiil  le  inoiule  coinine  fourmillant  de  «génies 
mauvais  acharnés  à  les  poui'suivre,  ils  se  croyaient  tenus 
d'appeler  constamment  sur  eux  la  protection  des  dieux 
supérieui"s.  Ils  tremblaient  de  ne  jamais  faire  assez  pour 
eux.  Chaciue  jour,  les  autels  se  chargeaient  d'offrandes 
consistant  en  dattes,  faiine  de  froment,  miel,  beurre, 
vins,  fruits.  Malin  et  soir,  dans  les  temples,  les  prêtres 
offraient  des  siicrifices.  Une  coutume,  qu'on  ne  retrouve 
presque  nulle  part  ailleurs,  voulait  qu'aux  jours  de  fête 
succédassent  des  joui"s  de  deuil,  où  peuple  et  j>rands 
jeûnaient,  ffiisaient  pénitence,  pour  expier  les  fautes 
commises  dans  le  culte  envers  les  dieux. 

Mort,  toQibes  et  vie  future.  —  On  n'embaumait 
pas  les  morts,  comme  en  Egypte;  cependant  ils  étaient 
entourés  de  soins  méticuleux.  Pendant  que  la  maison 
retentissijit  des  lamentations  de  la  famille,  des  plevu-euses 
lavaient  le  corps  du  défunt,  le  paifumaient,  rhabillaient 
de  sa  plus  belle  robe,  lui  mettaient  du  fard  sur  les  joues, 
de  la  suie  sur  le  tour  des  yeux,  lui  passaient  au  cou  un 
collier,  aux  doigts  des  anneaux,  puis  retendaient  sur 
un  lit  d'apparat,  au  chevet  duquel  on  posait  un  petit 
autel  pour  les  offrandes  funéraires,  (jui  étaient  de  l'eau, 
de  l'encens,  des  gâteaux.  Après  être  resté  exposé 
quelque  temps,  le  cadavre  était  descendu  dans  la  tombe, 
à  moins  qu'on  ne  préférât  le  faire  passer  d'abord  par 
le  bùchei'. 

Les  tombes  étaient  en  général  de  la  plus  grande  sim- 


plicité. C'étaient  tantôt  de  petits  caveaux  voûtés  en 
briques;  tantôt  de  piètres  bâtisses  rondes  ou  ovales,  tou- 
jours en   briques;  tantôt,    tout  uniment,  de  grandes 
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jarres  en  argile  où  l'on  accroupissait  le  cadavre.  Dans 
la  tombe  on  déposait  des  jarres  et  des  plats  d'argile  ren- 
fermant la  nourriture  et  la  boisson  journalière  du  mort, 
du  vin,  des  dattes,  du  poisson,  de  la  volaille,  du  gibier. 
En  outre,  si  le  défunt  était  un  homme,  on  mettait  à  côté 
de  lui  ses  armes,  une  lance,  une  javeline,  des  flèches, 
sa  canne  d'apparat.  Si  c'était  une  femme  ou  unejeuno 
fille,  on  entassait  les  parures,  les  bijoux,  les  fleurs,  les 
pots  à  parfums,  les  peignes,  les  boîtes  de  fard. 

Ces  attentions  pour  les  défunts  tenaient  moins  à  un 
souvenir  respectueux  ou  attendri  qu'à  un  sentiment  de 
crainte  :  on  était  persuadé  ([ue  si  le  mort  ne  trouvait  pas 
dans  sa  tombe  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  nourrir 
ou  ce  qu'il  avait  aimé  pendant  sa  vie,  son  esprit,  poui 
se  venger,  reviendrait  tourmenter  les  siens.  Après  avoir 
passé  dans  son  tombeau  un  temps  plus  ou  moins  long, 
le  défunt  subissait  un  jugement.  S'il  était  reconnu  pieux 
envers  les  dieux,  il  était  admis  à  partager  leur  félicité. 
Sinon ,  il  était  livré  aux  supplices  les  plus  épouvantables, 
et  pour  toujours. 

RÉSUMÉ 

Les  Chaldéo- Assyriens  croyaient  le  monde  peuplé  de  milliers 
de  génies  mauvais  ou  bienfaisants.  Au-dessus  des  génies  étaient 
les  divinités  sidérales  et  planétaires  :  Anou  (le  firmament), 
Samar  (  le  soleil  ) ,  Sin  (  la  lune  ) ,  Istar  (  Vénus  ) ,  Mérodach  (  Jupi- 
ter), Nébo  (Mercure),  Nergal  (Mars),  et  Ninip  (Saturne  ou 
l'Hercule  assyrien).  Au-dessus  de  toutes  ces  divinités  étaient  à 
Ninive  Assour;  à  Babylone,  Bel  ou  Ilou.  Les  temples  étaient  de 
^gigantesques  tours  pleines  à  sept  ou  huit  étages,  qui  servaient  à 
l'occasion  de  forteresses.  Le  culte  consistait  en  une  foule  d'ob- 
servances extérieures  et  de  sacrifices;  le  jeune,  la  pénitence, 
étaient  en  usage  à  certains  jours.  Les  morts  étaient  soigneuse- 
ment ensevelis  dans  de  modestes  tombes,  d'où  ils  allaient  dans 
une  contrée  lointaine,  ténébreuse,  pour  y  être  jugés  et  récom- 
pensés ou  punis  suivant  leurs  œuvres. 
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CHAPITRE   VI 

LA   SOCIÉTÉ  ASSYRIO-CHALDÉLNNE 


SOMMAIRE 


Les  rois;  leurs  palais,  leur  administration.  —  Les  prêtres.  — 
L'armée.  —  Le  peuple.  —  Les  villes  et  les  habitations.  —  Les 
mœurs. 

Les  rois.  —  Le  roi,  .soil  en  Assyrie,  soit  en  Ghaldée, 
était  un  vrai  despote,  comme  l'ont  toujouis  été  et  le  sont 
f  encore  les  .souverains  d'Orient.  11  ne  passait  cependant 
I  pas  pour  un  dieu,  comme  en  Ejçypte  :  il  restait  un  homme  ; 
I  mais  cet  homme  réunissait  dans  ses  mains  le  douhle 
I  pouvoir  spirituel  et  temporel  :  on  l'appelait  le  vicaire 
I  des  dieux:  son  autorité  était,  par  suite,  absolue  et  sur 
les  âmes  et  sur  les  corps. 

Le  roi,  en  costume  de  cérémonie,  par-dessus  une 
rube  bordée  de  franges  et  richement  brodée,  mettait  une 
sorte  de  dalmatique  passée  obliquement  sur  l'épaule  et 
splendidement  ornementée.  Sur  ses  cheveux  longs  et 
bouclés  à  l'extrémité  se  dressait  une  haute  tiare  de  forme 
conique;  sa  main  tenait  un  long  sceptre.  Comme  pour 
les  souverains  asiatiques  de  nos  jours,  les  in.signes  exté- 
rieurs de  son  pouvoir,  quand  il  sortait  en  public,  étaient 
le  para.sol  et  les  grands  chasse-mouches  de  plumes,  por- 
tés derrière  lui  par  des  esclaves. 

Palais  des  rois.  —  Les  rois  habitaient  des  palais 
dont  l'aspect  était  celui  de  véritables  forteresses.  On 
peut  s'en  faire  une  idée  d'après  les  ruines  du  palais  bâti 
par  Sargon,  à  Dour-Sharoukin,  le  Versailles  assyrien, 
remplacé  aujourd'hui  par  le  village  de  Khorsabad ,  à 
quatorze  kilomètres  de  Mos.^oul,  autrefois  Ninive. 

Ce  palais  ne  formait  cpiun  rez-de-chaussée,  haut  de 
dix-huit  mètres,  y  compris  les  fondations  et  le  parapet  des 
murs;  mais  il  avait  l'immen-se  superficie  de  dix  hectares. 
Les  appartements,  voûtés,  ne  recevaient  le  jour  que  par 
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de  rares  ouvertures  percées  très  haut;  cela  pour  ménao^er 
la  fraîcheur.  La  toiture  était  remplacée  par  des  coupoles 
ou  des  terrasses.  Les  murs,  en  hriques  reliées  par  de 
lar^ile  ou  du  hitume,  atteignaient  parfois  huit  mètres 
d'épaisseur.  A  l'intérieur,  la  brique  disparaissait  tantôt 
sous  de  minces  plaques  de  pierre  sculptées  en  bas -relief, 
tantôt  sous  des  peintures,  très  souvent  sous  de  magni- 
fiques briques  émaillées  reproduisant  les  dessins  les  plus 
divers.  Les  portes,  monumentales,  étaient  ornées  de 
splendides  monolithes  taillés  en  taureaux  à  face  hu- 
maine, la  force  qui  pense. 

Administration.  —  Les  provinces  de  l'empire  se 
divisaient  en  deux  classes  :  les  provinces  royales  et  les 
provinces  vassales.  Les  provinces  vassales  étaient  ordi- 
nairement les  pays  conquis.  Ces  pays  conservaient  leur 
organisation  traditionnelle,  leurs  lois  particulières,  leur 
maison  royale,  sous  la  condition  de  l'hommage,  du  tri- 
but et  du  contingent  de  troupes. 

Les  provinces  royales  étaient  gouvernées  par  des  sa- 
trapes, choisis  parmi  les  officiers  de  la  cour.  Ils  perce- 
vaient les  impôts,  commandaient  les  garnisons,  levaient 
le  contingent  annuel  de  troupes,  surveillaient  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Les  principaux  auxiliaires  des 
satrapes  étaient  les  scribes. 

Les  prêtres.  —  Vicaire  des  dieux,  pontife  suprême, 
le  roi  avait  dû  se  décharger  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  fonctions  sacerdotales  sur  un  clergé  régulier.  Mi- 
nistres des  dieux,  les  prêtres  gagnèrent  au  service  de 
la  religion,  si  intimement  liée  à  tous  les  actes  de  la 
vie  humaine  ,  un  prestige  et  des  richesses  immenses. 
Ils  entrèrent  dans  les  conseils  des  rois,  commandèrent 
les  armées,  remplirent  les  plus  hautes  fonctions  de 
l'État. 

Les  temples,  riches  en  terres  dont  les  limites  s'élar- 
gissaient chaque  jour,  leur  fournissaient  un  revenu  fixe 
considérable.  Les  offrandes  et  les  sacrifices,  dont  les 
dieux  se  contentaient  de  saisir  à  la  hâte  la  fumée  grasse 
ou  les  parfums  fugitifs,  ajoutèrent  à  ce  revenu  fixe 
un  gain  flottant  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  De  plus, 
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se  faisant  comme  banquiers,  les  pn^lrcs  avancèrent 
k>  blé,  le  inélal,  à  ^iros  intérêts.  Knlin  ils  ouvrirent 
(les  manufactures,  et  une  foule  d'objets  de  luxe  ou 
d'usage  commun  sortirent  de  leurs  ateliers. 

Les  prêtres  chaldéens 
durent  encore  une 
j:rande  influence  et  de 
j-ros  bénélices  à  la  ma- 
gie et  ci  Vastrologie. 
Astrolojj:ues,  ils  se  van- 
taient de  lire  dans  les 
astres  la  destinée  des 
individus  et  des  na- 
tions. Magiciens,  ils  se 
faisiient  fort  de  com- 
battie  les  mauvais  gé- 
nies, d'expulser  les  es- 
prits vagabonds  des 
morts ,  d'évoquer  les 
âmes  des  défunts,  d'in- 
terpréter les  songes ,  de 
faire  des  prodiges,  de 
guérir  des  maladies 
opiniâtres  et  inexpli- 
ipiées. 

L'armée.  —  Les 
-■•Idats  chaldéens  pou- 
vaient être  mis  sur 
la  même  ligne  que  les 
soldats  égyptiens.  Mais 
les  soldats  assyriens 
avaient  bien  plus  fière 
mine  et  ofl'raient  beau- 
coup [dus  de  solidité.  C'était  un  jeu  pour  eux  de  faire 
de  longues  courses  dans  les  terrains  les  plus  acciden- 
tés; d'escalader,  leur  roi  en  tête,  les  montagnes;  de 
jeter  des  ponts  volants  sur  les  rivières  ou  de  les  tra- 
verser à  la  nage.  Tandis  que  l'Égyptien  courait  au 
combat  presque   nu,  sans   autre   défense  qu'un  léger 
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bouclier    et   un   tablier    de   cuir,   l'Assyrien    marchait 
tout  bardé  de  fer,  comme  nos  chevaliers  du  moyen  âge. 


Un  piquier  assyrien. 


De  curieux  bas- reliefs  assyriens  reproduisent  les  cam- 
pements du  soldat.  Les  tentes,  fort  simples,  s'appuient 
sur  un  pieu  branchu.  Une  table  à  pieds  de  gazelle, 
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quelques  tabourets  et  pliants  composent  le  mobilier;  la 
vais.selle  et  les  provisions  sont  acci'ocliées  aux  branches 
du  poteau.  Des  soldats  broient  le  grain,  nettoient  la  car- 
casse d'un  mouton,  tirent  leur  vin;  la  marmite  bout 
sous  l'œil  d'un  camarade.  La  tente  royale  est  d'une 
grande  ma^iiilicence.  Tout  près  est  le  char  sur  lequel 
sont  plantées  les  deu.K  enseignes  du  roi,  et  devant  le 
char  est  dressé  un  autel  sur  lequel  fume  l'encens.  Les 
devins  et  les  prêtres  accompagnaient  en  effet  partout  les 
armées.  Matin  et  soir,  en  présence  du  prince  et  des 
troupes,  ils  offraient  des  sju  lilices,  récitaient  des  prières, 
pour  l'heureuse  issue  de  la  campagne. 

Le  peuple.  —  Le  peuple  figure  rarement  dans  les 
sculptures  assyriennes.  Le  peuple,  en  effet,  ne  comptait 
pas.  11  n'avait  aucune  inlluence  politique.  Il  n'avait  pas 
non  plus  l'influence  de  la  fortune.  A  peu  près  toutes  les 
terres  appartenant  au  roi,  aux  prêtres  ou  aux  nobles, 
le  paysan  était  réduit  i)our  gagner  sa  vie  à  la  condition 
de  tenancier  ou  de  valet  de  ferme.  L'industrie  étant  de 
même  accajjarée  par  les  grandes  manufactures  royales  ou 
sacerdotales,  l'aitisan  ne  j)ouvait  guère  trouver  que  là 
du  travail ,  et  un  travail  assez  mal  rétribué. 

Les  villes  et  les  habitations.  — Toutes  les  villes 
étaient  fortifiées,  et  extraordinairement  fortifiées.  Les 
murs  de  Dour-Sharoukin,  la  ville  de  Sargon,  variaient 
jtour  l'épais-seur  de  quatorze  à  vingt-quatre  mètres.  Une 
des  portes  avait  des  murs  de  vingt-quatre  mètres  d'épais- 
seur, et  de  vingt-huit  mèti'es  avec  les  contreforts.  Celte 
porte,  ainsi  que  les  remparts,  était  garnie  de  tours 
rectangulaires,  creu.sées  et  percées  de  meurtrières,  dé- 
passant trente  mètres  de  hauteur. 

On  a  retrouvé  quelques  maisons  de  particuliers  riches. 
Elles  sont  construites  en  belles  briques  d'un  pied  carré. 
De  simples  lucîirnes,  percées  irrégulièrement  vers  le  haut 
des  parois,  les  éclairent.  La  porte  est  basse,  cintrée,  ma.s- 
sive ,  une  vraie  porte  de  forleres.se.  Les  salles  oblongues, 
tantôt  voûtées,  tantôt  plafonnées,  sont  petites,  fort 
sombres.  On  ne  les  habitait  que  pendant  les  fortes  cha- 
leurs et  pendant  les  nuits  d'hiver;  dès  que  la  chaleur 
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devenait  supportable  et  pendant  les  nuits  d'été ,  on 
vivait  de  préférence  sur  les  terrasses  servant  de  toiture, 
on  y  dormait  même. 

Le  mobilier,  fort  simple,  même  chez  les  riches,  se 
composait  de  tables  à  j)ieds  de  jiazelle,  de  chaises,  de 
tabourets  et  de  pliants;  de  grands  coffres  pour  le  linge; 
de  lits  avec  de  minces  matelas,  ou  simplement  de  nattes 
qu'on  déroulait  la  nuit  pour  dormir,  de  marmites  en 
cuivre,  de  pots  en  terre,  de  plats,  de  jarres  pour  l'eau 
et  pour  le  vin,  de  bols,  d'assiettes;  enfin  de  haches,  de 
marteaux,  de  couteaux,  tantôt  en  silex,  tantôt  en  bronze. 

Le  costume  poui'  les  hommes  était  tantôt  un  simple 
jupon  court,  tantôt  une  tunique  sans  manches  descen- 
dant un  peu  au-dessous  du  genou.  Par-dessus  on  jetait 
un  vaste  châle  frangé,  drapé  en  travers  de  l'épaule  gauche. 
Des  sandales  aux  pieds,  sur  la  tête  une  calotte  collante 
ornée  d'un  "simulacre  de  turban,  complétaient  le  cos- 
tume. Les  riches  se  paraient  les  bras  d'anneaux  massifs, 
les  doigts  de  bagues,  portaient  un  collier,  des  pendants 
d'oreille.  Les  femmes  remplaçaient  le  châle  par  une  robe, 
qu'une  ceinture  serrait  à  la  taille. 

Mœurs.  —  On  a  appelé  les  Assyriens  les  Romains 
de  l'Asie  antique.  Ils  étaient,  en  effet,  par  essence  un 
peuple  rude  et  belliqueux.  La  guerre  fut  leur  vie.  Ils 
avaient  au  plus  haut  point  la  force  physique ,  l'intrépi- 
dité dans  les  combats,  l'énergie  et  le  courage  dans  les 
privations  et  les  fatigues,  l'instinct  de  la  discipline,  le 
dévouement  sans  bornes  à  leurs  chefs,  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  vrais  soldats. 

Mais  s'ils  firent  la  guerre  avec  passion  et  gloire,  ils  la 
firent  trop  souvent  avec  barbarie  et  férocité.  Pour  eux, 
batailler,  c'était  massacrer  et  se  gorger  de  butin.  Dans 
les  récits  de  campagnes  que  nous  ont  laissés  les  inscrip- 
tions de  leurs  rois,  il  ne  s'agit  jamais  que  de  villes 
détruites  ou  brûlées,  de  gens  empalés,  de  prisonniers 
décapités  ou  horriblement  mutilés.  Aucun  peuple  ne  fut 
jamais  plus  dur  pour  les  vaincus. 

Les  Babyloniens  ne  paraissent  guère  l'avoir  dëdé  en 
férocité  aux  Assyriens. 
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RÉSUMÉ 

Le  roi,  vicaire  des  dieux,  pontife  suprême,  est  maître  absolu 
pour  le  spirituel  comme  pour  le  temporel.  Imiut'ilialement  au- 
dessous  du  roi  viennent  les  prêtres,  qui,  outre  leurs  fondions 
sacrées,  occupent  les  plus  hautes  charges  civiles  et  militaires, 
se  font  cultivateurs  .  banquiers  ,  manufacturiers  ,  magiciens  et 
astrologues.  Le  peuple,  c'est-à-dire  les  paysans,  les  artisans, 
gagne  d'ordinaire  sa  vie  sur  les  terres  ou  dans  les  ateliers  du 
roi,  des  prêtres  et  des  nobles. Tous  habitent  des  villes  fortitiées, 
où  le  roi  et  les  grands  ont  des  palais  ressemblant  à  des  forte- 
resses; les  gens  du  peuple,  de  misérables  chaumières.  Les  mœurs 
sont  rudes,  voluptueuses  et  sanguinaires. 


CHAPITRE  VII 

L'INDUSTRIE,    LE  COMMERCE  ET  LES   ARTS 

Industrie.  —  L'industrie  fleurissait  en  Assyrie,  plus 
encore  à  Babylone.  Les  riches  étofles  d'Assyrie  aux  cou- 
leui"s  éclatantes,  les  niap^nifiques  tissus  de  laine  et  de  lin 
de  Babylonie  étaient  célèbres  dans  le  monde  antique. 
Le<  objets  de  luxe,  tels  que  armes  ciselées,  bijoux,  col- 
liei-s,  vases  d'or,  d'argent,  de  bronze,  meubles  ornés  de 
riches  incrustations,  briques  émaillées,  étaient  égale- 
ment renommés. 

(^oiiinierce.  —  Nulle  ville  dans  les  vieux  âges,  sauf 
Tyr  peut-être,  n'égala,  jjour  le  commerce,  Babylone.  Sa 
situation  géographique  exceptionnellement  belle,  sur  les 
bords  de  deux  grands  fleuves,  entre  plusieurs  grandes 
mers,  en  faisait  le  centre  naturel  du  commerce  de  l'Orient 
avec  l'Occident.  Elle  fut,  en  effet,  pendant  plusieurs 
siècles  le  grand  marché  de  l'Asie,  le  rendez -vous  des 
trafiquants  du  monde  entier.  Et  (juand,  plus  de  deux 
cents  ans  après  sa  chute,  Alexandre  le  Grand  vint  visiter 
ses  ruines,  il  fut  .si  frappé  des  avantages  de  sa  situation , 
qu'il  rêva  de  lui  rendre  son  antique  prospérité. 

Arts.  —  On  ne  peut,  pour  les  arts,  com[)arer  l'empire 
chaldéo- assyrien  à  l'Egypte.  Soldats  avant  tout,  ou  com- 
merçants, les  peuples  des  rives  du  Tigre  ou  de  l'Euphrate 
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ne  donnèrent  aux  arts  qu'une  attention  secondaire.  Nous 
avons  vu  qu'ils  eurent  cependant,  eux  aussi,  leurs  archi- 
tectes, leurs  peintres  et  leuœ  sculpteurs. 

L'architecture  éleva  ces  magnifiques  palais,  d'un  style 
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Taureau  ailé  trouvé  au  palais  de  Khorsabad ,  actuellement  au  Louvre. 


à  la  fois  simple  et  grandiose,  que  l'on  vient  de  déblayer 
de  nos  jours  seulement.  La  peinture  joua  un  grand 
rôle  dans  la  décoration  de  ces  palais  et  des  temples, 
sous  forme  de  fresques  ou  de  revêtements  en  briques 
émaillées ,  dont  quelques  fragments  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Enfin  la  sculpture,  tout  en  manquant  d'idéal 
et  de  justesse  dans  les  proportions ,  de  souplesse  et  de 
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variété,  produisit  des  œuvres  d'une  remarquable  vi- 
jïueur.  Tels  sont  ces  mapnifiquos  taui»iaux  ailés  à  face 
humaine  qui  (l»'>coraient  les  ^ramlos  portos  des  palais,  et 
dont  ou  peut  ailiiiirei-  ((uel(|nes-uns  au  L(.)uvi'e. 

D«'Couvort«^s  iiKxIoiMios.  —  Sur  remplacement  de 
l'opulente  Babylone,  un  simple  tertre  ronyé  par  les 
pluies  marque  l'endroit  où  se  dressait  orjrueilïeux  le 
temple  de  Bel  ;  un  autre  tertre  remplace  les  fameux  jar- 
dins suspendus,  et  des  huttes  informes  d'argile  courent 
là  où  se  déployaient  les  laiyes  remparts. 

En  Assyrie,  tous  les  temples  ont  également  péri  ;  mais 
quelques  palais  ont  en  partie  survécu.  Leurs  ruines  ont 
permis  de  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  ce  que 
devaient  être  les  palais  assyriens.  Ces  palais  étaient  nom- 
breux. Une  dizaine  ont  été  retrouvés  par  les  explora- 
teurs :  un  seul  a  été  complètement  déblayé,  celui  de 
Sargon  à  Khoi'sabad,  par  les  soins  de  M.  Botta,  consul 
de  France  à  Mossoul.  ^    *       i 
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Les  civilisations  les  plus  anciennes  appartiennent  à 
des  peuples  issus  des  deux  premiers  fils  de  Noé,  Sem  et 
Cham  :  les  Égyptiens  étaient  la  postérité  de  Cham  ;  les 
Hébreux,  les  Ghaldéens  et  les  Assyriens,  la  postérité  de 
Sem.  Le  troisième  fils,  Japhet,  longtemps  laissé  dans 
l'ombre,  va  paraître  maintenant  au  premier  plan  :  les 
Perses  et  les  Mèdes,  qui  renversent  l'empire  babylonien 
en  536,  qui  soumettent  l'Egypte  en  525,  sont  des  des- 
cendants de  Japhet. 


CHAPITRE  I 

GÉOGRAPHIE    DE    L'IRAN 

SOMMAIRE 
Plateau  de  l'Iran.  —  Média  et  Perse  anciennes.  —  Populations. 

Plateau  de  l'Iran.  —  De  la  Caspienne  à  la  mer  des 
Indes,  de  la  crête  des  monts  qui  s'abaissent  vers  le  Tigre 
à  la  tranche  de  ceux  qui  dominent  la  vallée  de  l'Indus , 
s'étend  un  immense  plateau ,  grand  comme  cinq  fois  au 
moins  la  France,  appelé  plateau  d'Iran,  Cerné  de  mon- 
tagnes qui  arrêtent  les  vents  de  la  mer  et  les  pluies, 
l'Iran,  dans  l'ensemble,  est  un  plateau  sec.  Le  climat  y 
est  rude  et  capricieux.  L'altitude  de  ses  plaines,  dont  la 
moyenne  est  de  douze  cents  mètres,  fait  que  l'hiver  y  est 
aussi  rigoureux  que  dans  les  départements  les  plus  froids 
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(le  la  France,  sous  une  latitude  éj^ale  à  celle  de  l'Algérie. 
Les  étés  y  sulïbquent  par  la  chaleur  du  ciel,  le  calme  de 
l'air  et  la  révorbéralion  des  rayons  sur  les  dunes,  les 
collines  de  pierre  et  les  terres  salées  sans  ombre  et  sans 
ruisseaux. 

La  Médie  et  la  Peree  occupaient  une  faible  partie  de 
ce  plateau  à  l'ouest.  Elles  comprenaient  la  région  mon- 
tagneuse (jui  forme  comme  un  isthme  entre  la  Caspienne 
et  le  golfe  Persicpie.  La  Médie  était  au  nord  de  l'isthme, 
vers  Echatane,  aujourd'hui  Homadan;  la  Perse,  au 
sud -est,  vers  Persépolis,  dont  les  ruines  s'élèvent  à 
douze  lieues  environ  de  la  délicieuse  Chiraz. 

Médie.  —  La  partie  noid  de  la  Médie,  séparée  de  la 
Caspienne  j)ar  une  chaîne  aussi  élevée  que  les  Alpes,  la 
chaîne  de  l'Elbourz,  offre  partout  le  contraste  brusque 
de  vallées  profondes,  riantes,  fertiles,  et  de  montagnes 
abruptes.  Les  froids  y  sont  rigoureux,  les  chaleurs  acca- 
blantes en  été  dans  les  vallées.  Des  vents  terribles  y 
soufflent  qui  «  coupent  comme  une  éjiée  ». 

La  Médie  du  sud,  ou  Médie  proprement  dite,  com- 
mençait le  haut  plateau  qui  se  continue  à  l'est  par  le 
grand  désert  Salé.  L'hiver  y  est  moins  rigoureux  que 
dans  la  Médie  septentrionale;  mais  l'été  est  si  terrible, 
que  les  populations  des  vallées  doivent  chercher  un  abri 
dans  les  montagnes.  D'ailleurs  les  terres  sont  fertiles 
partout  où  l'eau  circule,  surtout  au  pied  des  hautes 
montagnes  de  la  Caspienne. 

Perse.  —  La  Perse  ne  comprenait  qu'une  faible  partie 
de  la  Perse  actuelle,  c'est-à-dire  le  Parsistan.  Les  anciens 
distinguaient  :  la  Perse  maritime,  mince  littoral  grillé 
par  des  soleils  excessifs,  des  sables  volants,  des  vents  tor- 
rides;  la  Perse  intérieure,  plaine  arrosée  par  divers 
cours  d'eau,  fertile  en  fruits,  riche  en  pâturages  et  en 
bestiaux  ;  et  la  Perse  montarjneuse,  pays  froid,  mais  égayé 
par  de  riches  et  charmantes  vallées. 

Populations  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  — 
Issus  des  Iraniens,  rameau  de  la  grande  lamille  japhé- 
tique,  les  Mèdes  et  les  Perses  étaient  de  la  même  race, 
avaient  la  même  lanj^ue  et  la  même  l'eligion.  Mais  ils 
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n'eurent  point  les  mêmes  mœurs,  qui  furent,  à  l'ori- 
gine du  moins,  rudes  et  belliqueuses  chez  les  Perses, 
voluptueuses  et  molles  chez  les  Mèdes ,  de  sorte  qvie  les 
Perses,  d'abord  vassaux  des  Mèdes,  devinrent  ensuite  et 
assez  promptement  leurs  suzerains. 

RÉSUMÉ 

Le  plateau  de  l'Iran,  vaste  contrée  peu  fertile,  cachée  et  comme 
isolée  du  reste  de  l'Asie  par  une  couronne  de  montagnes  cou- 
rant sur  ses  bords,  se  terminait  sur  sa  frontière  occidentale  par 
deux  pays  montagneux,  la  Médie  au  nord,  la  Perse  au  sud,  où 
les  cimes  arides  alternent  avec  les  vallées  riantes,  les  froids 
aigus  avec  les  chaleurs  accablantes.  La  Médie  et  la  Perse  étaient 
occupées  par  des  populations  japhétiques,  ayant  même  race,  même 
langue  et  même  religion,  mais  non  les  mêmes  mœurs. 


CHAPITRE   II 

L'EMPIRE  DES  MÈDES  (632-560) 
SOMMAIRE 

L  RÈGNE  DE  CvAXARE  (632-595).  —  Fondation  de  la  monarchie 
mède  (632).  —  Prise  de  Ninive  (625).  —  Guerre  contre  l^s 
Lydiens  et  alliance  avec  leur  roi  Alyatte. 

IL  Règne  d'Astyage  (595-5G0). —  Goûts  pacifiques  et  chute  d'As- 
tyage.  —  Origine  de  Cyrus. 

I.  —  Règne  de  Cyaxare  (632-595). 

Fondation  de  la  monarchie  mède.  —  Les  ori- 
gines de  la  monarchie  mède  se  perdent  dans  l'obscurité 
de  légendes  aussi  fabuleuses  que  celles  de  l'Assyrie, 
mais  moins  éclatantes.  Il  est  probable  que  la  Médie  fut 
d'abord  morcelée  en  plusieurs  petites  principautés  indé- 
pendantes. Un  prince,  Cyaxare  (632-595),  réunit  sous 
son  autorité  les  divers  cantons  mèdes  et  imposa  même 
son  joug  aux  cantons  perses.  On  peut  le  regarder  comme 
le  fondateur  de  la  monarchie  mède.  Après  avoir  donné 
à  son  pays  l'unité  politique,  il  lui  prépara  un  instru- 
ment de  conquête  en  organisant  l'armée. 
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Frise  de  Niiiive  (625).  —  Cyaxare  es.saya  les  forces 
de  ses  nouvelles  armes  sur  Niiiive,  alors  en  décadence. 
S'unissant  à  Nal)o[)olassar,  jïouverneur  de  Babylone 
révolté,  il  marcha  sur  la  grande  ville,  qui  succomba 
presque  aussitôt.  Les  deux  vainqueurs  se  partagèrent 
l'Assyrie  :  le  nord  appartint  aux  Mèdes,  le  sud  aux 
Babyloniens  (625). 

Guerre  contre  les  Lydiens.  —  Cyaxare  devenait 
le  voisin  du  puiss;uit  royaume  de  Lydie,  qui  dominait 
en  Asie  Mineure.  11  ne  tarda  point  à  déclarer  la  guerre 
au  roi  de  Sardes,  Alyatte.  Les  Lydiens  soutinrent  le 
choc  sans  lléchir.  Après  six  ans  de  luttes,  on  fit  la  paix. 
La  limite  des  deux  États  fut  fixée  au  cours  de  VHalys 
(aujourd'hui  Kizil-Irmak).  Pour  consolider  l'alliance, 
Alyatte  maria  sa  fille  Aryénis  avec  Astyage,  fils  de 
Cyaxare  (608).  Cyaxare  mourut  quelque  temps  après, 
plein  de  jours  et  de  gloire  (595). 


II.  —  Règne  d'Astyage  (595-560). 

Goûts  pacifiques  et  cliute  d'Astyage.  —  Astyage 
n'avait  point  l'humeur  belliqueuse  de  son  père.  Des 
alliances  matrimoniales  entretinrent  la  bonne  harmonie 
avec  les  Ltats  voisins.  Lui-même  avait  épousé  une  fille 
du  roi  de  Lydie,  Alyatte;  sa  sœur  devint  femme  de 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone.  Beau -frère  de  Cré- 
sus,  fils  d'Alyatte  et  du  puissant  Nabuchodonosor, 
Astyage  semblait  n'avoir  rien  à  redouter,  et  déjà  il  me- 
nait depuis  trente-cinq  ans  un  règne  paisible,  occupé  de 
chasse  et  de  plaisirs,  quand  tout  à  coup  il  se  trouva  ren- 
versé du  trône  par  son  vassal  Cyrus,   roi  des  Perses. 

Origine  de  Cyrus.  —  Qui  était  Cyrus ,  le  vain- 
queur d'Astyage?  A  cette  question,  l'érudition  n'a  pu 
encore  donner  une  réponse  certaine.  La  légende  a  fait 
naître  Cyrus  de  Mandane,  fille  d« Astyage  ;  le  prince 
aurait  détrôné  lui-même  .son  aïeul  pour  délivrer  les 
pofiulations  d'un  maître  de.spotique  et  odieux. 

Il  est  plus  que  douteux  que  Cyrus  fût  petit- fils  d'As- 
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tyage;  en  revanche,  on  peut  affirmer  qu'il  était  de  la 
famille  royale  des  Achéméiiides ,  et  fils  de  Cambyse,  roi 
des  Perses. 

RÉSUMÉ 

Le  fondateur  de  la  monarchie  mède  est  Cycurare  (632-595) , 
qui  réunit  sous  son  autorité  les  différentes  principautés  nièdes, 
impose  sa  suzeraineté  à  la  Perse,  se  crée  une  armée,  renverse 
Ninive,  d'accord  avec  le  gouverneur  de  Babylone,  Nabopolassar 
(625),  et  s'adjuge  le  nord  de  l'Assyrie;  enfin  bat  Alyatte,  le  roi  des 
Lydiens,  lui  prend  une  partie  de  ses  États,  et  marie  son  fils 
Astyagc  à  la  fille  du  vaincu ,  Aryénis.  Astyage,  beau-frère  par  sa 
femme  du  nouveau  roi  des  Lydiens  Crésus,  devient  beau -frère 
de  Nabuchodonosor  par  sa  sœur,  règne  en  paix  pendant  trente- 
cinq  ans  (595-560),  puis  est  subitement  renversé  par  son  vassal 
Cyi'us,  fils  de  Cambyse,  roi  des  Perses. 
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CHAPITRE  III 

L'EMPIRE  DES   PERSES  —  CYRUS  (560-529) 
SOMMAIRE 

Guerre  contre  les  Lydiens  (554).  —  Conquête  de  l'Iran  (554-539). 
—  Conquête  de  la  Chaldée  (539-536).  —  Fin  de  la  captivité  des 
Juifs  (536).  —  Mort  de  Cyrus  (529). 

Le  règne  de  Cyrus  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres;  il 
y  gagna  un  immense  empire  et  l'honneur  de  figurer 
parmi  les  plus  grands  conquérants  de  l'antiquité. 

Guerre  contre  les  Lydiens.  —  Crésus,  roi  de 
Lydie,  avait  soumis  toute  l'Asie  Mineure  située  en  deçà 
de  l'Halys,  y  compris  les  riches  colonies  grecques  de  la 
côte.  L'acquisition  de  tant  de  provinces  fertiles  et  indus- 
trieuses fit  de  lui  un  des  souverains  les  plus  opulents  de 
l'époque.  C'était  d'ailleurs  un  prince  libéral  et  magni- 
fique. La  cour  somptueuse  qu'il  tenait  à  Sardes  reçut 
tour  à  tour  comme  hôtes  les  Grecs  les  plus  sages  et  les 
plus  vertueux  :  Solon,  Bias  de  Priène,  Pittacus  de  Mity- 
lène  et  Thaïes  de  Milet. 

En  apprenant  la  chute  de  son  beau -frère  Astyage, 
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r.i.sus  se  sentit  menacé  et  chercha  des  secours  au  de- 
hors. Il  forma  une  coalition  avec  Nahonid ,  roi  de  Baby- 
lone,  et  Ama5>is,  mi  il'K'iyple.  L'oiacle  do  Delphes, 
(■('iistillé,  répondit  (jue  .s'il  laisiiit  la  guerre  aux  Perses, 
il  détruirait  un  grand  empire.  11  détruisit,  en  efl'et,  un 
grand  empire;  mais  ce  fut  le  sien. 

Vaincu  par  Cyrus,  Crésus  se  renferma  dans  Sardes, 
où  il  fut  aussitôt  assiégé.  La  place  fut  prise  a[»rès  qu;;- 
torzejoure  de  sié^e  (554).  Dans  le  désordre  qui  suivit 
l'entrée  des  ennemis,  Crésus  faillit  être  tué  par  un 
soldat  pei-se  qui  ne  le  connaissait  pas.  Un  de  ses  fils, 
sourd  et  muet  de  naissance,  vit  le  danger,  et  en  fut  si 
ellrayé,  cpie  la  parole  lui  vint  tout  à  coup  :  «  Soldat,  cria- 
t-il,  ne  tue  pas  Crésus!  »  Cyrus  non  seulement  épargna 
le  roi,  mais  de  plus  fit  de  lui  son  conseiller. 

Conquête  de  l'Iran  (554-539).  —  Cyrus  se  tourna 
ensuite  vere  les  régions  de  l'extrême  Orient.  Il  parcou- 
rut et  soumit  tout  le  plateau  de  l'Iran  jusqu'à  l'Iaxarte, 
sur  les  hords  duquel  il  bâtit  une  place  forte,  appelée 
de  son  nom  Cyropolis.  Ces  conquêtes  l'occupèrent  quinze 
ans  (554-539). 

Conquête  de  la  Chaldée  (539-536).  —  Restait  la 
Clialdée.  Cyrus  vint  mettre  le  siège  devant  Babylone. 
La  ville,  trop  vaste  pour  être  investie,  trop  forte  pour 
être  emportée  d'assaut,  trop  bien  approvisionnée  pour 
être  réduite  par  la  famine,  .semblait  devoir  défier  tous  les 
efforts  des  Perses.  Cyrus  resta  longtemps  sous  ses  murs 
sans  faire  le  moindre  progrès.  Il  réussit  enfin  à  s'en 
emparer  par  surprise.  Il  détourna  les  eaux  de  l'Euphrate 
et  pénétra  dans  la  ville  par  le  lit  même  du  fieuve,  un 
jour  de  fête,  pendant  que  les  Babyloniens  étaient  tout 
entiers  aux  diverti.s.sements  (536). 

Fin  de  la  captivité  des  Juifs.  —  Dans  les  desseins 
de  Dieu,  le  vainqueur  de  Babylone  devait  être  le  libéra- 
teur du  [»euplejuif,  qui  gémissait  en  exil  sur  les  rives 
de  l'Euphrate.  «Voici  ce  que  moi,  le  Seigneur,  je  dis  à 
mon  élu  Cyrus  :  «  Je  marcherai  devant  toi,  j'humilierai 
K  les  puissants  de  la  terre,  je  briserai  les  portes  d'airain, 
i  et  je  soumettrai  les  nations.  Je  t'ai  suscité  pour  relever 
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«  ma  ville,  pour  renvoyer  mon  peuple  captif,  sans  pré-' 
a  sent,  sans  rançon.  »  En  effet,  l'année  même  de  la  prise' 
de  Babylone  (536),  Cyrus  promulgua  Tédit  par  lequel  il 
permettait  aux  Juifs  de  rentrer  dans  leur  patrie. 

Maître  de  Babylone,  Cyrus  n'y  fixa  point  sa  résidence.  ' 
La  ville  de  Nabuchodonosor  reçut  comme  gouverneur 
Gohrjjas,  général  qui  avait  dirigé  les  travaux  du  siège. 
C'est  avec  ce  Gobryas  qu'il  faut  très  vraisemblablement 
identifier  Darius  le  Mède,  que  la  Bible  établit  à  Baby- 
lone après  la  mort  de  Baltbasar.  Le  gouverneur  prit 
pour  premier  ministre  le  prophète  Daniel,  amené  fort 
jeune  de  Jérusalem  à  Babylone  par  Nabuchodonosor,  et 
qui  bientôt  écrivit  la  célèbre  'prédiction  des  soixante- 
douze  semaines  d'années,  au  bout  desquelles  devait 
paraître  le  Sauveur  du  monde. 

Mort  de  Cyrus.  —  Cyrus  vécut  encore  sept  ans, 
puis  disparut  d'une  manière  mystérieuse  :  il  périt 
vraisemblablement  dans  une  bataille  livrée  à  Tomyris, 
reine  des  Massagètes.  Tomyris,  qui  avait  perdu  son  fils 
au  cours  de  la  guerre,  lui  fit,  dit-on,  couper  la  tête  et 
la  plongea  dans  une  outre  de  sang  humain ,  disant  :  a  Tu 
m'as  perdue  en  prenant  mon  fils  par  ruse;  aussi,  moi, 
je  te  rassasierai  de  sang.  »  Les  Perses  parvinrent  à  recou- 
vrer le  corps  de  leur  roi,  et  le  transportèrent  à  Pasa- 
gardes,  où  ils  l'ensevelirent  somptueusement  dans  lesj 
jardins  du  palais.  | 

RÉSUMÉ 

Cyrus  passe  sa  vie  à  faire  la  guerre.  Il  bat  près  de  Sardes  et 
détrône  le  roi  des  Lydiens,  Crésus  (554).  Il  fait  la  conquête  de 
l'Iran  (55i-539),  puis  celle  de  la  Chaldée  (536).  Maître  de  Baby- 
lone, il  rend  la  liberté  aux  Juifs  (536).  Sept  ans  après  (529),  il 
meurt,  très  probablement  tué  dans  une  bataille  contre  Tomyris, 
reine  des  Massagètes.  On  montre  son  tombeau  à  Pasagardes,  une 
des  capitales  de  la  Perse. 
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CHAPITRE   IV 

LEMl'IRE  DES   PERSES.—   CAMBYSE  (529-321) 

S  0  Nt  M  \  I  R  E 

Mouilrc  do  Smordis.  —  ConqutMo  do  l'Egypte  (525).  —  Éclicc 
sur  Carthago  et  sur  lÉthiopio.  —  Cruautés  et  folies.  —  Révo- 
lution on  IVrso  et  mort  di-  Cambyse. 

Meurtre  de  Snicrdis.  —  Cynis  avait  laissé  la  cou- 
ronne à  son  fils  aîné,  Cambijfic,  et  le  commandement 
de  plusieurs  provinces  à  son  deuxième  fils,  Smerdis. 
Gimbyse,  voulant  ré<;ner  seul,  tua  secrètement  son 
frèi'e.  Le  peuple  et  la  cour  crurent  Smerdis  simplement 
enfermé  dans  queUpie  palais  de  la  Médie. 

Conquête  de  l'Éqypte  (525).  —  L'année  même  de 
son  avènement  au  trône,  Cambyse  tourna  ses  armes 
contre  l'Éj-ypte.  La  seule  bataille  île  Péluse ,  gagnée  sur 
le  jeune  roi  Psammétick  III,  le  rendit  maître  de  tout 
le  fiays  (525). 

Projets  sur  Cartilage  et  sur  l'Ethiopie.  — 
Cartha^^e  alors  régnait  sans  rivale  sur  le  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerranée.  Ses  trésors  tentèrent  l'avidité 
de  Cambyse.  Mais  les  Phéniciens,  qui  l'avaient  suivi  sur 
les  côtes  de  l'Egypte,  refusèrent  de  prêter  leur  flotte 
pour  une  expédition  dirigée  contre  une  ville  fondée  par 
leurs  colons.  Il  fallut  prendre  la  voie  de  terre.  Cinquante 
mille  hommes  furent  envoyés  pour  occuper  l'oasis  d'Am- 
mon  et  frayer  la  route  au  reste  des  troupes.  Ils  dispa- 
rurent sous  des  monceaux  de  sable. 

Une  tentative  sur  l'Ethiopie  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Cambyse  commit  l'imprudence  de  partir  .«ans  vivres,  et, 
pour  faire  plus  vite,  de  s'avancer  à  travers  le  désert, 
au  lieu  de  suivre  les  détours  du  Nil.  Bientôt  une  hor- 
rible famine  se  fit  .sentir;  on  mangea  d'abord  les  bêtes 
de  somme,  puis  les  soldats  tirèrent  au  sort  entre  eux 
et  mangèrent  un  homme  sur  dix.  Il  fallut  revenir. 
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Cruautés  et  folie.  —  Ce  double  insuccès  agit  sur 
l'esprit  du  roi,  déjà  un  peu  troublé,  et  la  violence  de  son 
caractère  éclata.  En  rentrant  à  Memphis,  il  trouva  la 
ville  en  fête  :  on  venait  d'introniser  un  nouvel  Apis.  La 
vue  de  ces  fêtes  l'irrita;  il  tua  les  magistrats,  flagella  les 
prêtres,  et  blessa  mortellement  le  dieu,  qui  succomba 
"quelques  jours  après.  Il  viola  les  tombeaux  des  rois,  fit 
jeter  au  feu  les  statues  du  dieu  Ptah,  tua  sa  propre  sœur, 
et  fit  enterrer  vifs  douze  des  principaux  officiers  de  sa 
suite;  enfin,  il  agit  en  tout  comme  un  insensé. 

Révolution  en  Perse  et  mort  de  Cambyse.  — 
Cambyse  venait  de  quitter  l'Egypte  et  se  trouvait  en  Syrie, 
quand  un  béraut  se  présenta  dans  .son  camp,  proclama 
à  haute  voix  que  Cambyse  avait  cessé  de  régner,  et 
somma  toute  l'armée  de  reconnaître  pour  roi  Smerdis, 
fils  de  Cyrus. 

Une  révolution  avait  éclaté  en  Perse  pendant  l'absence 
de  Cambyse.  Un  certain  Gaumatès,  de  la  caste  des 
mages,  s'était  fait  passer  pour  Smerdis,  fils  de  Cyrus, 
avec  qui  il  avait  une  étonnante  res.semblance  ;  la  Perse, 
la  Médie  et  d'autres  provinces  l'avaient  salué  roi. 

Cambyse  savait  bien  que  Smerdis  était  mort.  Il  se  dis- 
posait à  partir  à  la  tête  des  troupes  restées  fidèles  pour 
châtier  l'usurpateur,  quand  il  mourut  d'une  manière 
mystérieuse.  Hérodote  raconte  qu'il  se  blessa  avec  .son 
épée  en  montant  à  cheval.  Il  n'avait  régné  que  sept  ans 
et  cinq  mois. 

RÉSUMÉ 

Cambyse  (529-521),  fils  aîné  de  Cyrus,  tue  son  frère  Smerdis, 
bat  à  Péluse  et  détrône  le  jeune  Psammétick  III,  roi  d'Egypte, 
échoue  dans  une  folle  expédition  contre  Carthage  d'abord,  puis 
contre  l'Ethiopie  ;  se  venge  de  ses  échecs  par  des  cruautés  en 
Egypte,  puis  meurt  subitement  en  allant  combattre  en  Perse 
Gaumatès,  le  faux  Smerdis. 


i 


LES   MÈDF.S   ET   F.ES    PERSES  135 


CHAPITRE  V 

APOGÉE  UK   L'EMPIRE   DES   PERSES.  —   DARIUS    l"  (521-483) 

S  0  Nf  M  A I  R  E 

Avènement  de  Darius  I".  fils  d'Hv staspo.  —  Révoltes  sous  Darius  I"". 
—  Canipafrnes  dans  les  Indes  et  en  Scythie  (51'2  et  506|.  —  Révolte 
des  cités  ioniennes  (5(.)0).  —  Mort  de  Darius  (480). 

Avènenioiit  de  Darius.  —  Le  faux  Sinerdis  régna 
sept  mois  siins  contestatiuii.  L'iiupostnre  finit  cependant 
par  être  punie.  Darius,  (ils  d'Hystaspe,  s'entendit  avec 
six  des  plus  résolus  parmi  les  chefs  des  grandes  familles; 
il  surprit  et  tua  le  mage.  Etant  lui-même  de  la  tribu 
royale  des  Achéménides,  il  fut  aussitôt  proclamé  roi  par 
les  conjurés. 

Révoltes  sous  Darius.  —  Darius  eut  beaucoup  de 
peine  à  afl'erniir  son  autorité.  La  révolte  éclata  partout, 
en  Ribylonie,  en  Perse,  en  Médie,  en  Susiane,  en  Ar- 
ménie. Il  fallut  cinq  ans  à  Darius  pour  rétablir  l'ordre 
(521-516).  «  J'ai,  dit-il  lui-même,  livré  dix-neuf  batailles 
et  vaincu  neuf  rois.  » 

La  plus  célèbre  de  ces  révoltes  est  celle  de  Babylone. 
La  ville  soutint  un  siège  de  plus  de  vingt  mois,  et  le  roi 
n'aurait  pu  la  réduire  sans  le  dévouement  d'un  de  ses 
généraux,  Zopire.  Zopire  se  coupa  le  nez  et  les  oreilles, 
se  tailla  irrégulièrement  la  chevelure,  se  sillonna  le  corps 
de  coups  de  fouet,  puis  ])a.'isa  chez  les  Babyloniens,  se 
disant  ainsi  maltraité  par  Darius  et  paraissant  ne  res- 
pirer que  la  vengeance.  Les  Babyloniens  lui  donnèrent 
le  commandement  en  chef  et  la  garde  des  remparts.  Il 
livra  aloi-s  la  ville  aux  Perses. 

Campagnes  de  Darius.  —  Pour  plaire  à  l'hu- 
meur belliqueuse  des  Perses  et  leur  piouvei'  qu'il  n'était 
inférieur  ni  à  Cambyse  ni  à  Cyrus,  Darius  fut  obligé  de 
faire  la  guerre.  Il  se  tourna  d'abord  vers  l'Inde,  puis  vers 
l'Europe. 
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Inde.  —  L'amiral  grec  Scylax  explora,  pour  le 
compte  de  Darius,  le  bassin  de  l'Indus  jusqu'à  la  mer. 
Ce  hardi  navi<}:aleur  descendit  le  fleuve;  puis,  arrivé  à 
son  embouchure,  le  premier  des  Grecs  il  osa  se  lancer 
sur  la  mer  Erythrée,  aujourd'hui  mer  des  Indes.  A  la 
suite  de  l'expédition  de  Scylax,  Darius  soumit  l'Inde.  Il 
en  tira  d'énormes  revenus  (512). 

Europe  et  Scythie.  —  Darius  alla  ensuite  guerroyer 
contre  les  Scythes,  sans  doute  pour  veno'er  l'Asie  des 
incursions  de  ces  Barbares.  Le  roi  franchit  le  Bosphore 
sur  un  pont  de  bateaux,  soumit  la  côte  orientale  de  la 
Thrace,  passa  VTster  ou  Danube  (508),  puis  s'enfonça 
dans  l'immense  steppe  qui  forme  la  partie  méridionale 
du  territoire  russe.  Deux  mois  durant,  il  parcourut  les 
steppes  du  Don  ou  Tanaïs,  puis  rentra  paisiblement  en 
Asie,  après  avoir  soumis  la  Thrace  et  forcé  la  Macédoine 
à  payer  tribut  (506).  Les  Scjlhes  n'osèrent  plus  rien 
entreprendre  sur  les  frontières  des  Perses. 

Révolte  des  cités  ioniennes.  —  La  fortune  de 
Darius  se  trouva  tout  à  coup  troublée  par  le  soulève- 
ment des  cités  grecques  de  l'Asie  Mineure  (500).  Avec 
le  concours  des  Athéniens,  les  Grecs  incendièrent  la 
ville  de  Sardes  en  Lydie.  Ils  en  furent  immédiatement 
punis  par  le  sac  de  Milet,  qui  avait  donné  le  signal  de 
la  révolte. 

Darius  voulut  aussi  se  venger  des  Athéniens.  Une  pre- 
mière expédition  échoua,  grâce  à  une  tempête  sur  les 
côtes  de  Thrace  (492).  Deux  ans  plus  tard,  Datis  et  Arta- 
pherne,  débarqués  en  Attique,  furent  battus  à  Mara- 
thon (490).  Ces  désastres  n'ébranlèrent  point  le  courage 
de  Darius.  Il  di.sposait  tout  pour  une  éclatante  revanche, 
quand  il  mourut  inopinément,  dans  la  trente-sixième 
année  de  son  règne  (485). 

L'empiré  perse  à  la  mort  de  Darius  (485). 
—  L'échec  contre  les  Grecs  n'avait  point  entamé  sérieu- 
sement l'œuvre  de  Darius.  L'empire  qu'il  laissait  en 
mourant  était  à  la  fois  le  plus  vaste  et  le  mieux  organisé 
que  le  monde  eût  encore  vu.  En  relation  par  l'Inde  avec 
l'extrême  Orient,  par  la  Thrace  avec  l'Europe,  il  voyait 


LES  MKDF.S  ET  LES  PERSES  137 

les  richesses  affluer  dans  son  sein.  La  civilisation  des 
Perses  était  brillante,  et  ils  ne  méritaient  point  le  nom 
de  barbares  que  leur  donnait  l'orgueil  des  Grecs. 

L'empire  dos  Peises  sera  détruit  en  332  par  Alexandre 
le  Grand ,  roi  de  Macédoine. 

RÉSUMÉ 

Darius,  fils  d'Hystaspe,  de  la  tribu  royale  des  Achéménides, 
tue  le  faux  Sinerdis  et  se  fait  reconnaître  roi.  Darius  l"  passe 
cinq  ans  (521-516)  à  comprimer  des  révoltes  en  Babylonie,  en 
Perse,  en  Minlie,  en  Susiane,  en  Perse.  La  révolte  et  la  répres- 
sion de  Babylone  sont  célèbres  par  le  dévouement  de  Zopire. 

Darius  fait  la  guerre  d'abord  dans  l'Inde,  puis  en  Europe  contre 
les  Scythes,  à  qui  il  inspire  la  terreur  de  son  nom;  au  retour 
il  soumet  la  Thrace  (512-5t>6).  Il  comprime  une  révolte  des  cités 
ioniennes  (500).  11  cherche  à  se  venger  de  leurs  alliés  les  Athé- 
niens; mais  une  tempête  fait  échouer  une  première  expédition 
(4i>2l.  et  une  deuxième  est  marqui'-e  par  la  défaite  de  ses  généraux 
Datis  et  Arlapherne  à  Marathon  (490).  Cet  échec  n'empêche  point 
qu'il  ne  laisse  en  mourant  (485)  le  royaume  le  plus  vaste  et  le 
mieux  organisé  qu'on  eût  «ncore  vu. 


CHAPITRE  VI 

CIVILISATION   DES   PERSES 
RELIGION.— MOEURS   ET  COUTUMES.  —  ARTS   ET   SCIENCES 

Exposer  la  civilisation  des  Mèdes  sera  exposer  aussi 
celle  des  Per.ses.  Si  les  deux  peuples  à  l'origine  pré- 
sentent quelque  différence,  après  Cyrus  ils  se  confondent 
tout  à  fait  et  ne  forment  plus  qu'un  même  peuple. 

Helirjion.  —  La  reli^iion  des  Perses  était  le  maz- 
déisme ou  religion  de  Zoroastre.  Zoroastre  paraît  avoir 
vécu  en  Bactriane  vers  l'an  2500  avant  Jésus-Christ.  Sa 
doctrine  est  la  plus  pure,  la  plus  noble  et  la  plus  voi- 
.sine  de  la  vérité  parmi  celles  du  monde  antique,  à  paît 
celle  des  Hébreux.  Mais,  réduit  aux  forces  de  sa  raison, 
Zoroastre  devait  se  heurter  au  problème  de  l'origine  du 
mal  et  v  échouer. 
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1"  Croyances.  —  La  religion  de  Zoroastre  a  été 
appelée  la  religion  du  dualisme,  à  cause  des  deux  prin- 
cipes, l'un  bon,  l'autre  mauvais,  qu'elle  met  en  pré- 
sence et  par  lesquels  elle  clierche  à  expliquer  le  monde 
actuel.  Ces  deux  principes  sont  Ormuzd  et  Ahriman. 

Ormuzd  est  le  sage  par  excellence,  le  lumineux,  le 
resplendissant,  le  très  grand  et  très  bon,  le  très  parfait 
et  très  actif,  le  très  intelligent  et  très  beau.  Il  est  incréé 
et  éternel;  par  sa  parole  il  a  tout  créé,  tout  tiré  du 
néant,  esprit  et  matière. 

En  présence  d'Ormuzd,  principe  du  bien  et  de  la 
lumière,  Zoi'oastre  place  Ahriman,  principe  du  mal  et 
des  ténèbres.  Ormuzd  a  créé,  Ahriman  veut  détruire. 
Ahriman  oppose  le  mal  au  bien,  les  ténèbres  à  la  lu- 
mière, le  crime  à  la  vertu,  la  maladie  à  la  santé,  la 
mort  à  la  vie.  Ormuzd  commande  à  six  puissances  bien- 
faisantes qui  l'aident  dans  l'administration  du  monde, 
et  Ahriman  a  sous  lui  six  esprits  malfaisants,  égaux  en 
force  et  en  puissance. 

L'homme,  comme  toute  la  création,  subit  l'influence 
de  cette  rivalité  du  bien  et  du  mal.  Chaque  homme  a  son 
férouer,  ange  de  sa  destinée,  qui  le  défend  contre  les 
démons.  Cette  lutte  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps; 
alors  les  ténèbres  disparaîtront  devant  la  lumière,  la 
mort  devant  la  vie,  le  mal  devant  le  bien. 

2°  Culte.  —  Les  cérémonies  du  culte  étaient  simples 
et  peu  nombreuses.  Ormuzd  n'avait  ni  statues,  ni  temples, 
ni  autels;  mais  .sur  les  hauteurs  s'élevaient  des  pyrées , 
c'est-à-dire  des  abris  où  la  flamme  sacrée  était  soigneu- 
sement entretenue  d'âge  en  âge.  L'entretien  du  feu 
sacré,  voilà  ce  que  réclamait  surtout  Ormuzd.  Il  accep- 
tait cependant  des  victimes,  même  humaines. 

3°  Morale.  —  La  morale  était  élevée  et  pure.  L'Ira- 
mien  devait  croire  en  Dieu,  lui  adresser  des  prières  et 
des  .sacrifices,  être  simple  de  cœur,  sincère  de  paroles, 
loyal  dans  tous  ses  actes.  L'homme  de  bien  par  excel- 
lence est  celui  qui  a  bonne  pensée,  bonne  parole,  bonne 
action.  Une  fois  sorti  de  la  sainteté,  on  n'y  rentrait  que 
par  le  repentir  accompagné  de  bonnes  œuvres. 
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4"'  Vlr  l'ulure.  —  Apivs  la  mort,  on  ne  devait  ni 
hrùItM'  le  corps,  ni  l'ensevelir,  ni  le  jeter  dans  une 
rivièie  :  c'eût  éti'  souiller  le  feu,  la  terie  ou  l'eau,  tous 
objets  d'un  culte.  On  avait  deux  manières  de  se  débar- 
rasser du  cadavre  sans  dommaf^e  pour  la  pureté  des 
éléments  :  on  le  recouvrait  d'une  couche  de  cire  et  on 
l'enterrait,  ou  bien  on  l'exposait  en  plein  air  pour  deve- 
nir la  proie  des  oiseaux  ou  des  bêtes. 

L'ànie,  après  être  l'estée  tiois  jours  dans  le  voisinage 
du  corps,  se  rendait  au  lieu  du  jugement.  Un  génie 
pesait  ses  actions;  j)uis  elle  passait  sur  le  pont  Chinvat, 
jeté  sur  l'enfer  et  menant  au  paradis.  L'âme  coupable 
tombait  dans  l'enfer  et  appartenait  à  Ahiiman;  l'âme 
pure  arrivait  sans  jjeine  au  païadis,  où  Oi  niuzd  lui  fixait 
une  place  jusqu'cà  la  résurrection  des  corps.  «  Que  tu  es 
heureuse,  lui  disait  son  ange,  de  passer  de  la  vie  mor- 
telle à  l'immortalité!  » 

5°  Caste  sacerdotale.  —  La  caste  sacerdotale  des 
mages,  à  la  fois  juêtres  et  devins,  formait  une  des  six 
tribus  de  la  nation  médique.  Les  mages,  tout- puissants 
chez  les  Mèdes,  ne  le  furent  pas  moins  cliez  les  Perses 
après  Cyrus.  On  ne  pouvait  sans  eux  offrir  le  sacrifice  ni 
faire  acte  de  religion.  Vêtus  de  longues  robes  blanches, 
coiffés  de  hautes  tiares,  tenant  en  main  le  faisceau  sacré 
de  tamarisque,  ils  montaient  en  procession  aux  autels, 
|)réjjaraient  la  victime,  versaient  des  libations  et  pro- 
nonçaient sur  l'offrande  les  formules  sacrées.  Les  mages 
se  vantaient  de  posséder  des  fticultés  surhumaines, 
d'expliquer  les  .songes,  de  rendre  des  oracles,  de  prédire 
l'avenir.  '^  ^  {. 

Mœurs.  —  La  vie  des  Perses,  à  l'origine,  f^ut  simple 
et  rude;  mais  ils  se  laissèrent  vite  pénétrer  par  les  mœurs 
des  Mèdes.  Ils  adoptèrent  non  seulement  leurs  armes  et 
leur  costume  magnifique,  mais  encore  leurs  habitudes 
de  luxe  et  de  mollesse. 

Le  roi  était  entouré  de  beaiicoup  de  vénération.  Qui- 
cx»nque  ra[i|>rochait  devait  se  prosterner  devant  lui,  et  les 
règles  les  plus  strictes  étaient  observées  dans  les  céré- 
monies de  la  cour.  Les  Perses,  du  reste,  tenaient  sin- 
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gulièrement  à  l'étiquette.  Ils  se  traitaient  entre  eux 
d'après  les  règles  de  la  politesse  la  plus  minutieuse,  et 
ces  règles  variaient  suivant  les  conditions. 

Arts  et  sciences.  —  Les  Perses  eurent  peu  de  goût 


mim^s^m^ 


''rk^v-MZJL, 


Taureau  ailé.  (  Musée  Dieulafoy,  au  Louvre.) 


pour  les  sciences.  Ils  préféraient,  pour  le  besoin  qu'ils 
en  avaient,  se  servir  des  étrangers,  des  Grecs  surtout. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve  plusieurs  médecins  ou  ingé- 
nieurs grecs  au  service  du  Grand  Roi.  Ils  firent  venir 
aussi  des  artistes  égyptiens  pour  construire  les  palais 
royaux  de  Persépolis,  de  Su  se  et  de  la  Médie. 

RÉSUMÉ 

La  religion  des  Perses  et  des  Mèdes  était  le  mazdéisme,  ou  reli- 
gion de  Zoroastrc,  qui  repose  essentiellement  sur  le  dualisme, 
ou  lutte  de  deux  esprits:  l'un  bon,  Orm,uzd;  l'autre  mauvais, 
Ahriman,  assistés  chacun  d'esprits  bons  et  mauvais.  Le  culte 
consistait  essentiellement  dans  l'entretien  du  feu  sacré.  La  morale 
était  simple  et  pure;  on  croyait  à  un  paradis  et  à  un  enfer.  Les 
mages  formaient  une  caste  sacerdotale  très  influente.  Les  mœurs 
des  Perses,  d'abord  rudes,  s'amollirent  au  contact  des  Mèdes. 
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GEOGRAPHIE   DE   LA   PHENICIE.  —   ORIGINE   DES   PHENICIENS. 
LEURS   CITÉS.    —   LEUR   GÉNIE 


I.  —  Géographie  de  la  Phénicie. 

La  Phénicie  est  l'étroit  littoral  qui  s'étend  à  l'ouest  du 
Liban,  depuis  Arad  au  nord  jusqu'au  Carmel  au  sud. 
Simple  ruban  de  terrain,  large  de  dix  lieues  environ  et 
long  de  cinquante,  ce  pays,  si  l'on  excepte  les  deux 
petites  plaines  qui  le  terminent  à  chaque  extrémité,  pré- 
sente partout  l'aspect  d'une  côte  abrupte,  creusée  de 
havres  nombreux,  héri.ssée  de  pointes  rocheuses  qui 
s'avancent  au  loin  dans  la  mer  et  abritent  tant  bien  que 
mal  des  mouillages  médiocres. 

Sur  les  premières  pentes  des  collines  et  dans  les  ravins, 
l'olivier,  la  vigne,  le  blé,  croissent  à  merveille.  Les  croupes 
du  Liban,  aujourd'hui  tristes  et  dénudées,  étaient  cou- 
vertes jadis  d'immenses  forêts  de  chênes,  de  pins,  de 
mélèzes,  de  cyprès,  de  sapins  et  de  cèdres.  Quant  aux 
palmiers,  ils  s'avançaient  jusqu'à  la  mer,  et  c'est  d'eux 
que  la  Phénicie  tirerait  son  nom  (  Phœnicia ,  pays  des 
palmes).  On  n'y  voit  point  de  rivières,  mais  des  torrents 
impétueux,  le  Léontès,  le  Lycus,  l'Adonis,  qui  semblent 
s'élancer  d'un  seul  bond  du  Liban  à  la  mer. 
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II.  —  Origine  des  Phéniciens. 

Les  Phéniciens  avaient  conservé  le  souvenir  précis  de 
leur  origine.  Leurs  traditions  rapportaient  qu'ils  étaient 
venus  des  bords  de  la  mer  Erythrée,  c'est-à-dire  des 
rivages  du  golfe  Persique.  Ils  avaient  habité  tout  d'abord 
sur  la  côte  orientale  de  l'Arabie.  Les  Phéniciens  descen- 
daient de  Cham  ,  et  étaient  une  partie  de  ces  tribus  cha- 
nanéennes  qui  émigrèrent  vers  le  xxv^  siècle  avant  Jésus- 
Christ  et  vinrent  s'établir  dans  la  Syrie  méridionale, 
appelée  plus  tard ,  de  leur  nom ,  terre  de  Chanaan.  Les 
Phéniciens  furent  les  Chananéens  maritimes. 


III.  —  Les  cités  phéniciennes. 

En  commençant  par  le  nord,  nous  trouvons  :  1°  Ara- 
dus,  située  dans  un  îlot  du  même  nom. 

2"  Tripoli,  fondée  à  une  époque  assez  récente  par  les 
gens  d'Aradus,  de  Sidon  et  de  Tyr. 

3°  Gehel,  appelée  Byblos  par  les  Grecs,  située  au  pied 
d'un  promontoire,  dans  la  position  la  plus  heureuse. 
Son  nom  signifiait  le  tombeau  du  dieu,  parce  qu'on  y 
montrait  la  sépulture  du  dieu  Adonis.  Les  pèlerins 
y  affluaient  de  la  Syrie  entière. 

4"  Béryte,  le  Beyrouth  actuel,  qui  a  toujours  eu 
une  grande  importance  maritime.  Elle  est  restée  pros- 
père jusqu'à  nos  jours  comme  tête  de  la  route  condui- 
sant à  Damas  en  Syrie.  Béryte  fut  fondée  par  Gebel. 

5°  Sidon,  aujourd'hui  Saïda,  la  plus  vieille  ville  de 
Phénicie  :  elle  s'intitulait  la  mère  de  toutes  les  autres. 
On  la  surnomma  la  fleurie,  si  riante  est  la  plaine  qui 
l'entoure,  si  beau.x  sont  ses  frais  jardins,  où  bondissent 
des  sources  magnifiques. 

6"  Tyr,  l'égale  de  Sidon.  Son  vrai  nom  était  Sour 
(rocher),  et  c'est  le  nom  qu'elle  a  aujourd'hui.  Tyr  était 
dans  un  tout  petit  îlot,  où  la  population  s'entassait  dans 
dee  maisons  de  six,  sept,  huit  étages.  En  face  de  Tyr  s'éle- 
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vail  sur  le  continent  Palétyr  (vieille  Tyr),  qui  en  était 
le  faubouit;. 

De  toutes  ces  cités,  il  n'y  a  plus  que  Beyrouth,  l'an- 
tique Bëryte,  qui  soit  florissante.  Los  autres  ne  sont  plus 
que  de  misérables  houi^.  On  reconnaîtrait  à  peine  la 
place  où  fut  Tyr,  sans  les  fûts  de  colonnes  anticjues 
qui  yisent  çii  et  là,  effleiu'és  par  la  vaj^ue.  Les  ports  se 
sont  ensablés,  et  l'eau  peut  à  peine  y  poiter  des  barques. 
Les  ruines  elles-mêmes  sont  insignifiantes  :  digue  et 
citernes  d'Aradus,  restes  d'un  temple  de  la  grande  déesse 
de  Gebol  (Bellis),  nécropole  de  Sidon,  voilà  tous  les  débris 
de  l'architecture  phénicienne. 

IV.  —  Génie  des  Phéniciens. 

L'habitude,  et  aus.si  la  nécessité,  fit  des  Phéniciens 
des  marins.  Ils  demandèrent  à  la  mer  la  subsistance  que 
n'aurait  pu  leur  donner  un  territoire  resserré  et  peu  fer- 
tile. Ils  commencèrent  par  s'occuper  de  pèche  ;  puis,  une 
fois  accoutumés  à  la  mer,  ils  se  lancèrent  au  loin  dans  le 
commerce  et  la  piraterie.  Les  voyages  au  long  cours,  sur 
de  frêles  vaisseaux,  ne  les  effrayèrent  point,  et  aucun 
peuple  de  l'antiquité  ne  les  égala  pour  la  hardies.se  des 
expéditions  maritimes.  N'ayant  d'autres  guides  que  les 
astres,  ils  plongeaient  dans  les  mers  inconnues;  il  a  fallu, 
pour  les  dépas.ser,  l'invention  de  la  boussole. 

RÉSUMÉ 

La  Phénicie,  étroit  littoral  à  l'ouest  du  Liban,  large  de  dix 
lieues,  long  de  cinquante,  eut  pour  f)rfmiéres  populations  con- 
nues des  tribus  chanant-ennes  venues,  vers  le  XXV  siècle  avant 
Jésus-Christ,  des  rives  du  golfe  Persique.  Ses  principales  cités 
furent  Aradus ,  Tripoli,  Gebel  ou  Bxjblos,  Béryle,  Sidon,  Tyr, 
toutes  aujourd'hui  bien  déchues,  sauf  Béryte  (Beyrouth).  Les 
Phéniciens  devinrent  par  nécessité  marins  et  marchands,  et  par 
instinct  pirates. 
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CHAPITRE  II 

HISTOIRE    DE    LA    PHÉNICIE 
SOMMAIRE 

I.  Puissance  de  Sidon  (1700-1209) .  —  Commerce  dans  la  Méditer- 
ranée orientale,  l'Archipel  et  la  mer  Noire.  —  Commerce  en 
Afrique ,  sur  la  mer  Rouge  et  sur  terre.  —  Décadence  et  chute 
de  Sidon. 

II.  Puissance  de  Tyr  (1209-900).  —  Commerce  dans  la  Méditer- 
ranée occidentale  et  dans  l'Atlantique.  —  La  ville  de  Tyr. 

III.  Décadence  et  ruine  de  la  puissance  coloniale  de  Tyr 
(900-650). 

IV.  La  Phénicie  et  Alexandre  le  Grand.  —  La  domination 
perse.  —  Prise  de  Tyr  par  Alexandre  (332). 

La  Phénicie  n'a  point  d'histoire,  ou,  si  l'on  veut,  cette 
histoire  est  celle  des  villes  qui  jouèrent  le  rôle  le  plus 
important;  car  la  Phénicie  ne  fut  pas  un  pays,  mais  une 
série  de  ports  avec  une  banlieue  assez  étroite.  Il  y  eut 
sur  son  territoire  des  cités  particulièrement  puissantes , 
comme  Sidon  et  Tyr;  aucune  ne  fut  jamais  la  souve- 
raine des  autres. 

I.  —  Puissance  de  Sidon. 

Sidon  fut  pendant  plusieurs  siècles  la  plus  importante 
des  cités  phéniciennes.  La  période  de  sa  puissance  corres- 
pond au  temps  où  régnèrent  en  Egypte  les  18*^,  19«  et 
20 dyna.sties,  les  dynasties  conquérantes.  Toute  la  Phé- 
nicie tomba  alors  sous  le  joug  de  l'Egypte.  Mais  elle  n'y 
perdit  rien,  elle  y  gagna  plutôt.  Les  Pharaons,  dont  le 
peuple  n'était  ni  commerçant  ni  marin ,  qui  avaient 
be.soin  des  Phéniciens  pour  leurs  entreprises  sur  mer, 
eurent  naturellement  pour  eux  des  ménagements  parti- 
culiers; et,  devenus  les  courtiers  privilégiés  d'un  im- 
mense empire,  les  Phéniciens  retrouvèrent  en  gros 
bénéfices  ce  qu'ils  perdaient  en  indépendance. 

Commerce  de  Sidon  dans  la  Méditerranée, 
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l'Archipel  ot  la  nior  Xoiro.  —  Auciine  marine  ne 
taibciit  alûi-s  concurrence  à  la  Phénicie  dans  la  Méditer- 
1  itiée;  aussi  toute  la  partie  orientale  de  cette  mer  fut- 
l'ilc  librement  explorée  par  ses  marins.  Les  deux  «ïrandes 
ilt's  de  Chypre  et  de  Crète,  si  riches,  l'une  en  cuivre, 
l'autre  en  pourpre;  Rhodes,  Paros,  et  bien  d'autres  de 
l'Archipel  furent  solidement  occupées.  Ils  poussèrent 
jusqu'en  face  de  la  Thrace,  à  Thasos,  où  ils  commen- 
cèrent l'exploitation  de  riches  mines  d'or. 

Les  Sidoniens  étaient  arrivés  aux  portes  de  l'Helles- 
pont.  FranchissJinl  ce  détroit,  puis  le  pas  redouté  du 
Bosphore,  où  l'imagination  des  peuples  se  représentait 
les  roches  Symiilégades,  prêtes  à  écraser  quiconque 
s'aventurerait  sur  ces  eaux  inhospitalières,  ils  affron- 
tèrent, avec  leure  galères  encore  bien  imparfaites,  les 
orages  du  Pont-Euxin  (mer  Noire).  Ils  fdèrent  le  long 
de  la  côte  de  l'Asie  Mineure  et  vinrent  enfin  aborder  en 
Colchide,  au  pied  du  Caucase,  où  ils  trouvèrent  ces  tré- 
sor que  la  légende  a  symbolisés  dans  la  Toison  d'or  : 
la  pourpre,  l'ambre,  l'étain  nécessaire  à  la  fabrication 
du  bronze,  le  plomb,  l'or  et  l'argent. 

Pendant  qu'une  partie  des  flottes  phéniciennes  cou- 
rait à  la  découverte  du  Pont-Euxin,  une  autre  occupait 
Cythère,  où  les  colons  trouvèrent  en  merveilleuse  abon- 
dance le  murex  ou  coquillage  à  pourpre.  Les  Phéni- 
ciens se  répandirent  de  là  sur  les  îles  Ioniennes,  puis 
en  Illyrie,  en  Italie  ;  enfin  ils  pénétrèrent  dans  la  Grèce 
elle-même,  où  la  légende  veut  que  le  Phénicien  Cadmus 
ait  fondé  la  Cadmée  ou  la  forteresse  de  Thèbes,  au  cœur 
de  la  Béotie. 

Commerce  en  Afrique.  —  Non  contents  d'exercer 
une  sorte  de  monopole  en  Egypte ,  où  ils  couvrirent 
le  Delta  de  leurs  comptoirs,  les  Sidoniens,  longeant 
le  littoral  africain,  s'avancèrent  jusqu'à  la  Tunisie  ac- 
tuelle, fondant  Leptis  sur  le  rivage  de  la  Grande -Syrte 
(Tripolitaine),  et  Camhé  à  l'endroit  où  devait  s'élever 
plus  tard  Carthage.  Les  colons  de  ces  villes  exploitèrent, 
pour  l'intérêt  de  la  mère-patrie,  les  richesses  de  l'Afrique 
occidentale  :  le  blé,   la  laine,  les  plumes  d'autruche, 
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les  dents  d'éléphant,  la  poudre  d'or,  affluèrent  dans  les 
bazars  de  Sidon. 

Commerce  par  la  mer  Rouge.  —  L'ouverture  de 
la  mer  Rouge  et  le  monopole  de  son  commerce  fut  un 
des  principaux  avantages  que  les  Sidoniens  retirèrent  de 
leur  soumission  au  sceptre  des  Pharaons.  Ils  allaient  dans 
les  ports  de  l'Arabie  méridionale  chercher  les  produits 
de  ce  pays  fortuné,  l'encens  et  la  myrrhe  ;  et  ils  y  trou- 
vaient de  plus  les  richesses  de  l'Inde,  débarquées  dans 
les  ports  d'Aden,  de  Gana  et  d'Harran  :  les  pierreries, 
les  métaux,  les  épices,  l'ivoire  et  les  bois  de  prix. 

Commerce  sur  terre.  —  Enfin  sur  terre  les  rela- 
tions de  Sidon  s'étendaient  à  travers  la  Syrie  jusqu'aux 
fertiles  plaines  arrosées  par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  et  à 
travers  la  Palestine  jusqu'à  l'Arabie.  Ainsi  un  tout  petit 
pays  devenait  le  centre  d'un  commerce  immense. 

Décadence  et  chute  de  Sidon.  —  Les  Sidoniens 
ne  se  bornaient  pas  au  commerce,  ils  ne  se  privaient  pas 
d'exercer  la  piraterie.  Mais  un  jour  la  piraterie.se  retourna 
contre  ses  propres  auteurs.  Les  Grecs  de  l'Asie  Mineure, 
qui  s'étaient  formés  au  contact  des  Phéniciens,  qui 
savaient  maintenant,  eux  aussi ,  construire  le  cheval  de 
mer,  se  lassèrent  de  leurs  courses  et  osèrent  les  attaquer. 
Les  flottes  phéniciennes  furent  vaincues,  les  factoreries 
emportées,  et  la  plupart  de  leurs  colonies  de  l'Archipel 
tombèrent. 

Sidon  cependant  était  encore  debout  :  elle  fut  prise  et 
ruinée  par  un  peuple  nouveau,  du  sang  japhétique,  sorti, 
à  ce  que  l'on  croit,  de  Grète,  et  qui  était  venu  s'établir 
entre  la  Phénicie  et  l'Egypte,  les  Philistms  (1209). 

II.  —  Puissance  de  Tyr. 

Commerce  dans  le  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée  et  dans  l'Atlantique.  —  Tyr  hérita 
du  domaine  colonial  de  Sidon,  domaine  fort  réduit,  il 
est  vrai,  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  par 
suite  du  progrès  des  populations  helléniques.  Tyr  cher- 
cha des  compensations  à  l'ouest.  La  Sicile,  Malte,  la 
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Sardaifrne,  la  Corse,  et  peut-^tre  la  côte  de  la  Gaule, 
les  îles  Baléares,  la  pointe  sepleiitrioualo  do  l'Afrique 
qui  rejiarde  la  Sicilo,  et  où  s'élevèrent  Uti«ni(',  lliiipone, 
en  un  mot,  tout  le  bassin  occidental  de  la  Modilenanée, 
furent  occupées  et  ^iarnies  de  colons  tyriens. 

Les  vaisseaux  deTyr  étaient 
arrivés  aux  colonnes  d'Her- 
cule. Au  delà  des  colonnes 
commentait  le  pays  de  Thar- 
sis  (^Espagne  occidentale), 
une  des  régions  les  plus 
fécondes  de  l'ancien  monde. 
Les  plaines  du  Guadalquivir 
(autrefois  Bétis)et  de  la  Gua- 
diana  produisaient  l'huile,  le 
vin,  le  froment  au  centuple. 
Les  fleuves  y  i-oulaient  des 
paillettes  d'or  ;  les  montagnes, 

aloi'S  couvertes  de  forêts,  offraient  les  métaux  les  plus 
variés  :  or,  argent,  étain,  cuivre,  fer.  Les  mers  étaient 
poissonneuses,  et  le  thon  s'y  trouvait  en  abondance.  Les 
colonnes  d'Hercule  furent  dépassées,  et  le  pays  de  Tharsis 
conquis.  Gadès,  aujourd'hui  Cadix,  fondée  sur  une 
petite  île  longue,  étroite,  devint,  grâce  à  son  admi- 
rable situation ,  le  centre  des  colonies  phéniciennes  en 
Espagne,  Cartéja,  Malaca,  Ahdera. 

Les  Tyriens  se  trouvaient  en  face  d'un  nouvel  océan 
plus  vaste  que  la  Méditerranée  ;  ils  l'exploitèrent  au  nord 
et  au  midi.  Au  nord,  ils  remontèrent  le  long  de  l'Espagne, 
traversèrent  la  mer  des  Gaules,  et  pénétrèrent  jusqu'aux 
fameuses  îles  de  Vétain  ou  Cassitérides  (aujourd'hui 
Scilly,  sur  la  côte  de  Cornouailles ,  en  Angleterre).  Au 
midi,  ils  dépassèrent  la  côte  du  Sénégal,  et  osèrent 
s'avancer  jusqu'au  cap  Vert.  On  peut  dire  que  Tyr  était 
la  métropole  commerciale  du  monde  entier. 

La  ville  de  Tyr.  —  La  ville  devint  trop  petite  pour  la 
population  qui  affluait  dans  son  sein.  L'agrandissement  de 
Tyr  fut  l'œuvre  d'Hiram ,  l'allié  de  David  et  de  Salomon. 
Tyr  couvrait  alors  plusieurs  îles,  séparées  l'une  de  l'autre 
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par  des  bras  de  mer  peu  profonds.  Hiram  s'ingénia  à 
doubler  l'étendue  du  sol  sur  lequel  reposait  sa  capitale 
en  comblant  les  détroits. 

Même  en  cet  état,  l'aire  occupée  par  les  habitations 
n'était  pas  large  et  ne  devait  guère  loger  plus  de  trente 
à  trente -cinq  mille  âmes;  Tyr  déborda  sur  le  conti- 
nent, et  ses  marchands  étagèrent  leurs  villas  sur  les 
dernières  pentes  du  Liban  ;  mais  la  partie  insulaire 
demeura  le  siège  du  gouvernement,  grâce  à  sa  posi- 
tion admirable,  et  au  fossé  qui  l'isolait  du  monde. 

III.  —  Décadence  et  ruine  de  la  puissance  coloniale 
de  Tyr. 

Causes  de  la  décadence.  —  La  puissance  coloniale 
de  Tyr  se  soutint  sans  faiblir  environ  trois  siècles.  La 
décadence,  commencée  à  la  fin  du  règne  d'Ithobaal, 
père  de  Jézabel,  vers  900  avant  Jésus -Christ,  était  com- 
plète vers  le  milieu  du  vu"  siècle.  Parmi  les  causes  qui 
amenèrent  cette  décadence,  on  peut  en  déterminer  trois 
principales  :  les  fréquentes  révolutions  qui  troublèrent  la 
cité»  les  guerres  malheureuses  que  Tyr  soutint  contre  les 
rois  d'Assyrie  et  de  Babylone  ;  l'apparition  de  marines 
nouvelles ,  grecque,  étrusque  et  carthaginoise,  qui  firent 
concurrence  à  la  marine  phénicienne. 

C'est  aux  luttes  intérieures  de  Tyr  que  se  rattache, 
d'après  la  légende,  la  fuite  de  Didon  et  la  fondation  de 
Carthage.  Didon,  pour  venger  son  mari  Sicharbal, 
grand  prêtre  de  Melkarth  ou  Hercule,  tué  par  son  jeune 
frère  le  roi  Pygmalion ,  conspira  contre  le  roi.  Décou- 
verte, elle  s'empara  par  surprise  d'une  flotte  qui  était 
prête  à  mettre  à  la  voile ,  y  embarqua  ses  partisans  et  se 
dirigea  vers  l'Afrique.  Elle  débarqua  près  de  Cambé, 
et  fonda  une  ville,  Ccu'thage,  appelée  à  de  brillantes 
destinées  (820).  Fille  de  Tyr,  Carthage  en  devint  assez 
promptement  la  rivale,  et,  vers  650,  l'empire  carthagi- 
nois remplaça  en  Occident  l'empire  tyrien  ;  mais  le  com- 
merce de  Tyr  n'en  soufi'rit  guère.  ,.  \ 

1,     /    V 
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IV.  —  La  Phénicie  et  ^ezandre  le  Grand  (332). 

Lu  domination  perse.  —  Après  avoir  subi  tour 
à  tour  le  joug  éfiyptieu ,  assyrien ,  babylonien ,  les  Phé- 
niciens tombèrent  sous  le  joug  des  Perses.  Ils  se  sou- 
mirent de  plein  gré  à  Cyrus  et  à  Gambyse,  qui  leur  per- 
mirent de  garder  leurs  rois  et  leurs  suffètes.  Ils  aidèrent 
(lambyse  à  conquérir  TEgypte,  mais  ils  refusèrent  d'at- 
taquer Garthage  et  firent  ainsi  échouer  son  expédition 
1  untre  cette  ville. 

Darius  rangea  la  Phénicie  dans  une  des  provinces  de 
Tempire.  Il  trouva  d'ailleui"s  dans  les  Phéniciens  des 
auxiliaires  précieux  pour  ses  expéditions  contre  les  Grecs  ; 
ce  furent  eux  qui  lui  fournirent  la  plus  grande  partie 
des  vaisseaux  qui  combattirent  pendant  la  période  des 
guerres  médiques. 

Prise  de  Tyr  par  Alexandre  (332).  —  Quand 
Alexandre,  victorieux  des  Perses,  parut  en  Phénicie, 
Sidon  lui  ouvrit  ses  portes.  Tyr  résista.  Le  siège  de 
Tyr  est  mémorable,  tant  pour  sa  durée,  qui  fut  de 
sept  mois,  que  pour  les  travaux  qu'il  imposa  au  conqué- 
rant. En  partant,  Alexandre  ne  laissa  de  la  ville  qu'un 
monceau  de  décombres;  mais  il  lui  permit  de  se  relever 
(332).  Pendant  bien  des  siècles  encore,  Tyr,  Sidon  et  les 
autres  villes  de  la  Phénicie  furent  florissantes  par  le 
commerce  et  l'industrie. 

RÉSUMÉ 

L'histoire  de  la  Phénicie,  qui  n'eut  jamais  d'unité  politique  et 
subit  presque  constamment  la  domination  étrangère,  tient  tout 
entière  dans  l'histoire  de  deux  villes,  Sidon  et  Tyr,  qui  à  tour 
de  rôle  exercèrent  une  sorte  d'hégémonie. 

Sidon  exerce  cette  hégémonie  la  première,  du  temps  des  dynas- 
ties conquérantes  d'Egypte  (  18«,  19*',  20«),  qui  la  soumettent 
sans  lui  nuire.  Elle  couvre  de  ses  comptoirs  les  lies  de  l'Archipel 
et  les  côtes  de  la  mer  Noire,  accapare  tout  le  commerce  égyptien, 
fonde  des  colonies  dans  la  Tripolitaine  et  la  Tunisie  actuelles, 
envoie  ses  navires  jusque  dans  l'.Arabie  Heureuse,  et  ses  négo- 
ciants jusqu'à  Babylone.  Mais  la  piraterie,  que  ses  marins  se  per- 
mettent sans  scrupule,  amène  des  représailles.  Les  Grecs  ruinent 
pi.'sque  toutes  ses  colonies  de  l'Archipel,  et  les  Philistins  la 
prtnnent  elle-même  (  1209). 
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Tyr  succède  à  Sidon.  Elle  garnit  de  ses  colons  les  îles  de  la 
Méditerranée  occidentale,  franchit  les  colonnes  d'Hercule,  exploite 
les  richesses  du  pays  de  Tharsis  et  s'avance  sur  l'Atlantique  d'un 
côté  jusqu'en  Anfileterre,  de  l'autre  jusqu'au  Sénégal.  Elle  y  gagne 
des  richesses  immenses,  et  ses  habitants  ne  peuvent  pas  tenir 
dans  l'îlot  qui  lui  a  servi  de  berc^jau.  Sa  puissance  coloniale  dure 
trois  siècles,  puis  commence  la  décadence  vers  900.  La  décadence 
tient  à  trois  causes  principales  :  aux  révolutions  intérieures,  dont 
une  donne  naissance  à  Carthage;  à  ses  révoltes  contre  les  Assy- 
riens, qui  amènent  sa  prise  par  Sennachérib  en  700;  enfin  et 
surtout  à  la  concurrence  que  lui  font  les  marines  des  Grecs,  des 
Étrusques ,  de  Carthage  même.  Sa  puissance  coloniale  est  ruinée 
vers  650,  mais  non  son  activité  commerciale. 

La  Phénicie ,  après  avoir  subi  tour  à  tour  le  joug  égyptien , 
assyrien,  babylonien,  tombe  en  525  sous  la  domination  perse. 
En  332,  Tyr  est  prise  et  ruinée  par  le  vainqueur  des  Perses, 
Alexandre  le  Grand,  mais  ne  tarde  pas  à  se  relever. 


CHAPITRE   III 

CIVILISATION    DES    PHÉNICIENS 

SOMMAIRE 

Commerce.  —  Industrie.  —  Agriculture.  —  Religion.  —  Influence 
sur  le  reste  du  monde. 

Aucun  peuple  n'a  eu  sur  le  monde  antique  une  in- 
fluence égale  à  celle  du  tout  petit  peuple  de  Phénicie, 
Son  commerce,  son  industrie,  sa  religion,  ses  arts  péné- 
trèrent partout  et  partout  laissèrent  des  empreintes  pro- 
fondes. 

I.  —  Commerce. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  de  l'histoire  des  Phéniciens 
suffit  pour  montrer  quelle  fut  l'importance,  l'activité  de 
leur  commerce.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  point. 
Qu-'il  nous  suffise  de  remarquer  que  les  Phéniciens 
étaient,  par  la  situation  même  de  leur  pays,  comme 
entraînés  au  rôle  qu'ils  ont  joué.  Ces  rouliers  des  mers 
de  l'antiquité  étaient  admirablement  placés  pour  servir 
d'intermédiaires  entie  l'Orient  et  l'Occident. 

Il  faut  voir  dans  la  Bible  l'éblouissante  énumération 
des  marchandises  qui  entraient  dans  les  ports  de  la  Phé- 
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nicie.  C'étaient  les  éloffes  et  raspliallc  île  Babylonie; 
les  chevaux  d'Arménie;  les  vins,  les  laines,  les  ânes 
de  Syrie;  l'huile,  le  vin,  le  baume,  les  laines  de  Pales- 
tine; le  vin,  le  papyrus  d'Ej^ypte;  les  poissons  des  mers 
d'Espagne;  enlin  les  innombrables  richesses  tirées  des 
mines  :  cuivre  de  Chypre,  or  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Thrace,  fer  des  îles  de  l'Archipel;  argent  et  plomb  d'Es- 
{>agne;  étain  du  Caucase,  d'Espagne,  des  îles  Cassitérides. 
Il  faut  nommer  encore  les  épices,  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  bois  de  l'Inde;  l'ivoire,  les  plumes  d'au- 
truche, l'ébène  de  l'Afrique;  l'encens,  les  parfums,  les 
perles  de  l'Arabie,  l'ambre  de  la  mer  Baltique,  les  bro- 
deries d'Egypte,  enfin  les  riches  produits  de  l'indus- 
trie indigène. 

II.  —  Industrie. 
L'industrie,  en  effet,  était  en  Phénicie  à  la  hauteur 


Coupe  phénicienne  (motife  égyptiens). 

du  commerce.  Tyr  travaillait  les  célèbres  étoffes  teintes 
en  pourpre.  Sidon  était  célèbre  par  ses  verreries.  Les 
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poteries  de  la  Phénicie,  ses  meubles  en  cèdre  et  en 
bois  précieux,  ses  bijoux,  ses  bronzes,  ses  ivoires  cise- 
lés étaient  recberchés  dans  le  monde  entier.  Pour  leurs 
œuvres  de  plastique,  d'orfèvrerie,  de  sculpture,  les 
Phéniciens  imitèrent  constamment  le  style  égyptien  et 
le  style  assyrien,  mais  en  mêlant  ces  deux  styles.  Ils 
furent  à  leur  tour  plus  tard  imités  par  les  Grecs. 

III.  —  Agriculture. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  phénicienne, 
concentrée  dans  les  villes,  s'adonnait  à  la  marine,  au 
commerce  et  à  l'industrie.  Les  campagnes  cependant 
étaient  peuplées  aussi  et  admirablement  cultivées.  On 
ne  laissait  perdre  aucun  sillon  de  terre;  le  blé,  l'orge, 
l'olivier,  la  vigne ,  le  figuier,  le  grenadier,  poussaient 
jusqu'au  milieu  des  rochers.  Les  vins  du  Liban  avaient 
une  réputation  qui  dure  encore.  La  Phénicie  est  le  seul 
pays  du  monde  où  l'industrie  agricole  ait  laissé  des  restes 
grandioses,  tels  que  citernes,  caves,  pressoirs,  cuves, 
taillés  dans  le  roc  vif,  comme  pour  durer  toujours. 

IV.  —  Religion. 

La  religion  phénicienne  était  analogue  à  celle  de  la 
Chaldée  et  de  l'Assyrie.  Ses  divinités  sont  presque  toutes 
la  personnification  des  forces  de  la  nature,  du  soleil,  des 
astres,  du  feu,  des  montagnes,  des  sources,  des  cours 
d'eau.  Au-dessus  de  tous  les  dieux  trône  Baal  (le  Bel 
de  Babylone),  c'est-à-dire  le  seigjieiir,  le  maître.  Il  se 
confond  avec  le  feu,  le  soleil ,  et  sa  compagne  Astarté  se 
confond  avec  la  lune.  Moloch,  dont  le  sens  est  roi, 
n'est  qu'un  synonyme  de  Baal. 

Au-dessous  de  Baal,  le  dieu  par  excellence,  le  dieu 
national,  chaque  ville  avait  une  divinité  qui  était  l'objet 
d'une  dévotion  spéciale.  Ainsi  Asiarté  était  particuliè- 
rement vénérée  à  Sidon;  Melkarth  (Hercule)  était  le 
dieu  tyrien;  Baalit  ou  Beltis,  la  puissante  compagne  de 


PHÉNiriE  153 

Baal ,  était  la  déesse  de  Byhlos  et  y  partageait  les  hon- 
neurs divins  avec  Adonis,  autre  synonyme  de  Baal. 

Le  ciilte  phénicien  était  un  mélange  de  cérémonies 
sanglantes  et  licencieuses.  Les  divinités  exigeaient  le  sang 
non  seulement  des  animaux,  mais  encore  de  l'iiomme. 
Pour  apaiser  la  colère  de  Moloch ,  on  lui  offrait  des  en- 
fants. On  les  brûlait  vifs  devant  lui  ;  le  chant  des  flûtes 
et  des  trompettes  couvrait  leurs  cris  de  douleur  ;  la 
mère  devait  être  là,  imjiassible,  revêtue  d'habits  de  fête. 

Cette  religion ,  les  Phéniciens  la  portèrent  partout  avec 
eux.  Aucune  colonie  ne  partait  de  Phénicie  sans  porter 
ses  dieux  ou  ses  déesses  sur  ses  vaisseaux.  Ainsi  la  Vénus 
des  Grecs  et  des  Latins  n'est  que  l'Astarté  de  Sidon; 
leur  Hercule  n'est  autre  que  le  Melkarth  de  Tyr.  Les 
Phéniciens  eurent  des  temples  à  Samarie,  à  Jérusalem, 
à  Memphis,  dans  l'île  de  Chypre,  à  Gadès,  à  Carthage, 
à  Thèbes  en  Béotie,  dans  l'Attique,  dans  l'île  de  Cythère, 
dans  l'île  de  Malte  et  jusqu'à  Putéoli  (aujourd'hui  Pouz- 
zoles),  près  de  Naples. 


V.  —  Influence  générale  des  Phéniciens. 

Cette  importation  ne  pouvait  avoir  pour  les  peuples 
chez  qui  pénétraient  les  Phéniciens  qu'une  influence 
funeste.  Nous  ne  devons  cependant  pas  méconnaître  les 
services  que  les  Phéniciens  rendirent  à  l'humanité  et 
les  progrès  qu'ils  firent  faire  à  beaucoup  d'égards  à  la 
civilisation.  Par  eux  des  peuples  jusque-là  sauvages 
comprirent  l'utilité  de  la  navigation,  du  commerce,  de 
l'industrie.  Par  eux  les  arts  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de 
la  Babylonie,  passèrent  en  Europe  et  civilisèrent  le  génie 
grec.  Ce  furent  eux  qui  répandirent  dans  le  monde  entier 
les  lettres  de  V alphabet,  tirées,  il  est  vrai,  de  l'écriture 
es  tigyptiens.  Enfin  ils  communiquèrent  aux  Grecs  leurs 
connaissances  astronomiques  pour  la  direction  des  vais- 
seaux. Pour  la  civilisation  matérielle ,  peu  de  peuples 
rendirent  au  monde  autant  de  services  que  les  Phéni- 
ciens dans  l'antiquité. 
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RÉSUMÉ 

Leur  activité  commerciale,  industrielle,  agricole,  a  valu  aux 
Phéniciens  une  immense  renommée.  Ils  se  rendirent  aussi  tris- 
tement célèbres  pour  leur  religion,  dont  les  dieux,  Baal  (encore 
appelé  Moloch  et  Adonis),  le  soleil,  Astarté  (Vénus),  la  lune, 
Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  réclamaient  non  seulement  des  sacri- 
fices sanglants,  mais  les  pratiques  les  plus  honteuses.  Néfaste  au 
point  de  vue  religieux,  l'influence  phénicienne  sur  le  reste  de 
l'Europe  n'est  qu'à  admirer  pour  la  navigation,  le  commerce, 
l'industrie,  les  arts,  les  calculs  arithmétiques,  les  connaissances 
astronomiques;  bref,  pour  toute  la  civilisation  matérielle.  Nous 
leur  devons  en  particulier  Valphabet.  ^ 
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LA  GRÈCE 


GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE 
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I.  Considérations  (iKxÉRAi,Es. 
I[.  Divisions  nn  la  Grèce. 

Il[.    Rir.llKSSES   NATURKI.LES. 

I.  —  Considérations  générales. 

La  Grèce,  apjjelée  Hellade  jusqu'au  jour  de  ses  rela- 
lions  avec  Rome ,  est  rexlrémité  méridionale  de  la  grande 
|i<'iiinsule  des  Balkans.  Adossée  aux  puissantes  mon- 
tagnes qui  limitent  au  sud  le  sol  tourmenté  de  l'Albanie, 
•  •Ile  le/arde  vei-s  l'Orient,  d'où  lui  vinrent  et  ses  pre- 
iiii»'rs  tialiilants  et  son  antique  civilisation.  Tout  petit 
|iays,  la  Grèce  antique  était  cependant  plus  étendue  que 
la  Grèce  moderne.  Elle  comj)renait  en  entier  deux  con- 
trées que  la  Grèce  moderne  ne  pcssède  qu'en  partie, 
VÉpire  et  la  ThussaVie. 

Chef-d'œuvre  de  la  nature,  la  Grèce  ne  re.ssenil)le  à 
■Hicun  autre  j»ays.  On  dirait  que  la  mer.  recule  à  regret 
'levant  ses  terres  :  elle  se  liàte  d'y  rentrer  prorondément, 
<'t  y  découpe  une  foule  d'îles,  de  presfju'îles ,  d'isthmes 
't  de  promontoires.  11  en  résulte  la  disposition  la  plus 
iieiireuse.  De  la  Grèce  commi-  de  la  Gaule,  on  peut  dire  : 
0  Saconli:.^uration  semhlc  à  celui  qui  l'étudi»'  non  liouvre 
du  h.i.s'ird,  mais  bien  celle  tl'une  providence  tutélaire 
|ui  y  a  tout  disposé  à  souhait.  » 

La  Grèce.  J.  F.  i 
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II.  —  Divisions  de  la  Grèce. 

La  Grèce  comprend  un  tronron continental,  l'HelIadr 
proprement  dite;  une  jiresqu'île,  le  I*<'*l<)p<nièse  ; 
enfin  des  îles. 

i°  llellatle.  —  D'abord  assez  larjj,e  et  compacte,  la 
(irèce  continentale  ou  Hellade  s'amincit  en.suite  brus- 
quement à  partir  du  mont  Œta,  devient  un  simple  ruban 
de  terre  étioitement  resserré  entre  le  ^olfe  de  Coiinthe 
et  le  détroit  de  TEuripe  et  va  finir  en  pointe  effilée 
au  cap  Sunium.  Pays  bérissé  de  monts,  sans  plaines 
impoitanles,  sans  larges  vallées,  elle  foi-me  im  dédale 
confus  où  l'on  a  d'abord  quelque  peine  à  se  l'econnaître. 
Malgré  leur  désordre  apparent,  toutes  les  montagnes  de 
la  Grèce  peuvent  être  rattacbées  au  Pinde ,  qui  se  relie 
lui-même  aux  Alpes  helléniques  et  rentre  ainsi  dans 
le  grand  système  orograpbique  de  l'Kurope. 

Cbaine  granititjue  de  2  à  3000  mètres  d'altitude,  le 
l'indc  descend  quasi  en  ligne  droite  des  frontières  de 
l'Albanie  au  mont  Œta.  Il  envoie  à  l'ouest  de  nombreux 
jamoaiix  dont  l'ensemble  n'est  qu'un  cbaos.  A  l'est,  sous 
des  noms  divers  il  pousse  jus<[u'au  golfe  Thcnnaïque, 
vn  passant  devant  le  majestueux  massif  de  V Olympe ,  qui 
.se  dresse,  isolé,  à  une  liauteurde3  0U0mètres.  L'Olympe 
est  fameux  dans  la  mytbologie  grecque,  qui  plaçait  sur 
sa  cime  Couverte  de  neiges  presque  éternelles  le  séjour 
(les  dieux.  En  face  de  l'Olympe,  au  sud,  s'élève  VOssa, 
ii;agnifique  avec  ses  luvirailles  de  rocbes  rouges,  presque 
à  pic  et,  un  peu  plus  loin,  le  Pélion.  Les  géants, 
dit  la  légende,  voulurent  jeter  Pélion  sur  Os.sii  pour 
escalader  le  ciel. 

Les  contrées  qu'enserrent  ces  montagnes  sont ,  à  l'ouest 
du  Pindi',  YKpirr,  Vfjtolieet  VAt'((rna7iie  ;  à  l'est,  la 
Thessalie.  Dans  les  trois  premières  court  VAcliéluas. 
Ileuve  abondant  en  toute  saison,  et  qui  cependant  ne 
réussit  pas  toujours  à  faire  naître  la  fécondité  sur  ses 
rives.  Dans  la  Thessalie  coule  le  Pénée,  dont  les  eaux 
ont  creusé  la  délicieuse  vallée  de  Tempe,  où  se  trouvent 


I 


GÉO(il(AI'llll    IIIYSIOLK  :; 

léimis  1rs  tahlcaiix  l»'s  plus  \arirs,  les  |)liis  cxd-aordi- 
iiairi'S  «^t  les  plus  |tiltipr<'S(|ut'S  de  la  iiatuie. 

La  chainc  du  Piiidf,  avons- nous  dit,  se  termine  au 
mont  (Kla.  Avec  ce  mont ,  nous  arrivons  au  cœur  même 
d.'  rilellade.  C'est  près  de  l'CKta  (pic  se  trouve  le  fameux 
dt'lilé  des  ThfrniDjujh's.  Ce  délilé  ne  présente  plus  qu'un 
intérêt  liistorinu»*  :  ciir  les  allnvions  clianiées  par  le 
N/H'/r/j/j<s  ont  forcé  la  mer  à  reculer,  et  ont  fait  des 
l'iiermopvle.s  un  passajre  praticable  même  à  une  jurande 
armée.  Les  dernières  ramidcatiuns  de  l'CKta  couvraient 
la  monta^neus(»  Doridr. 

?ji  coiiliiiuant  notre  maiclie  vers  1(>  sud,  nous  rencoii- 
Irons,  dans  la  PItocidr,  le  Pamasi^c,  séjour  des  Muses 
et  centre  du  culte  d'Apollon  ;  dans  la  Béolie,  VHélicon  , 
où  sous  le  pied  de  Péjjase  jaillit  une  source  armée  des 
poètes,  Hippocrène,  et  le  ('ithrrun,  consacré  à  Bacchus: 
eulin,  dans  la  sèc\u}  Alfiqne ,  le  i'entéliqitc,  renommé 
pour  ses  marbres,  Vllijmrtie.  célèbre  pour  son  miel,  et 
!'•  Lauriutn,  aux  mines  ^l'ai  lient. 

De  ces  montagnes  descendent  quelques  cours  d'eau  qui 
ne  méritent  pas  le  nom  de  fleuves,  simples  et  humbles 
iiiisseaux  (|ue  tous  cependant  connaissent".  Les  plus 
' ''lèbres  sont  les  deux  Céplif/sc;  l'un,  en  Béotie,  ali- 
mente le  lac  Copais;  l'autre,  en  Attique,  se  jette  à  la 
mer  tout  près  d'Athènes. 
\f  2"  Péloponèse.  —  Le  Péloponèse,  île  </r  /'('-lops, 
^st  de  fait  une  île  maintenant  (|u'on  a  rompu  le  pont 
iiatiu-el  (pii  le  relie  au  continent.  Celle  péninsule  e.-l 
nue  vraie  petite  merveille.  Elle  est  construite  sur  un  plan 
qui  oflre  piesque  la  réj^ulari lé  d'une  liiiure  géométri(pie. 
-Vu  centre  s'élève  un  plateau  d'une  hauteur  moyenne  de 
(><X)  mètres,  le  jilateau  iVAreadie.  De  ce  plajleau  des- 
cendent en  tous  sens  des  régions  parfaitement  délinii- 
tf«s,  avec  des  terrasses  suj»erbes,  des  vallées  fertiles,  et 
partout  la  vue  sur  une  mer  maiiuilitpie. 

3"  Les  îles.  —  La  Grèce  a  une  ma^Miidipie  ceinture 
d'iles.  G'tte  myriade  d'îles  présente  ravanta<re  d'établir 
<\i->  relations  faciles  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  couune  par 
MU  pont.  Le  vaisseau  ipii   partait  d'un  poil  hellénique 
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par  un  temps  clair  toucliait  l'Asie  sans  avoir  perdu  la 
terre  de  vue. 

Une  disposition  reniaiipiahle  des  îles  de  la  Grèce,  c'est 
leur  tonne  allon;{ée:  on  dirait  des  chaînes  de  montagnes 
qui  émergent  au-dessus  d'une  vaste  plaine  inondée.  Et 
en  elTet,  il  fut  une  cpoque,  bien  reculée,  il  est  vrai,  où 
la  mer%ée  n'existait  point,  où  la  Grèce  ne  faisait  qu'un 
continent  avec  l'Asie. 

Les  îles  (jrecques  composent  comme  une  triple 
chaîne  tendue  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

La  première  chaîne  commence  au  cap  Malée  el 
va  se  terminer  en  face  de  la  Lycie.  Elle  comprend  l'île 
de  Cythère,  célèbre  [)our  son  culte  de  Vénus;  la  Crète, 
la  plus  i^rande  des  îles  t-recques;  et  Rhodes,  grande, 
belle,  riclie  et  jouissant  d'un  climat  délicieux. 

La  tleuxième  chaîne  part  de  la  côte  de  l'Argolide, 
passe  au  sud  des  Cyclades  et  (init  avec  l'île  de  Cas, 
près  d'Halicarnasse.  Les  îles  les  plus  célèbres  de  cette 
chaîne  sont  Mélos ,  aujourd'hui  Milo,  et  le  groupe  de 
Théra,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santorin. 
Ce  qui  distingue  ces  îles,  c'est  leur  caractère  volcanique. 
Depuis  l'ère  chrétienne,  le  groupe  de  Santorin  s'est 
enrichi  de  plusieurs  îlots  qui  ont  surgi  tout  à  coup  sous 
la  pression  de  feux  sous- marins.  Le  dernier  de  ces  ilôts 
date  de  1860. 

La  troisième  chaîne  comprend  la  grande  île 
(!'£■((  6ée,  autrefois  le  g  renier  de  VXtlkiue;  les  Cyclades, 
dont  les  plus  célèbres  sont  Scyros,  aujourd'hui  très  flo- 
rissante sous  le  nom  de  Sym  ;  Pa^'os,  connu  poui"  ses 
marbres;  Délos,  îlot  minuscule,  mais  patrie  d'Apollon. 
Elle  linit  avec  l'île  de  Samos. 

Bien  à  l'écart  du  centre  de  la  vie  grecque,  au  moins 
après  la  période  héroïque,  se  trouvaient  les  îles 
ioniennes.  Les  plus  importantes  étaient  Corcyre  (Cor- 
fou),  l'île  des  Phéaciens,  cliantée  par  Homèie;  Leucade 
(Sainte- Maure),  qu'un  simple  canal  sépare  de  la  terre 
ferme;  Ccphullénie,  moins  célèbre  que  son  satellite, 
la  stérile  Ithaque  ;  enfin  Zacyntlv  ('Zante),  la  fleur  du 
levant,  disaient  les  Vénitiens. 
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III   —  Richesses  naturelles. 


C.O  qui  frappe  ilaiis  la  (.Irèce,  c'est  la  l»eaulé  de  la  nature 
plus  (jue  la  richesse  «lu  sol.  Les  montagnes  y  pieunenl 
presjque  tout  pour  elles  et  ne  laissent  que  peu  d'espace 
iu.\  terrains  do  culture.  Et  encnie  res  leriains,  sauf  dans 
ifs  vallé«'s  de  la  Thessalie.  de  la  Béotie ,  de  la  Messénie, 
de  TEubée,  et  »|uel(|u»'s  autres,  voulaient-ils  «"'tre  fécun- 
ilés  par  un  travail  incessant.  De  ce  sol  ingrat,  à  peine 
airosé  par  de  faibles  cours  d'eau  qui  tarissent  pour  la 
l'iupart  en  été,  rHellène.  -rrâce  à  .sa  persévéiance  et  à 
riieureu.se  diversité  du  climat,  faisait  surgir  les  fruits 
les  plus  beaux  et  les  plus  variés.  Aux  produits  (\e> 
reliions  tempérées,  tels  que  le  blé,  la  pomme,  la  poire, 
la  vigne,  se  mêlaient  ceux  des  pays  méridionaux,  le 
pâle  olivier,  le  palmier,  l'oranger  et  le  citronnier.  Ce 
(|ue  le  .sol  ne  pouvait  fournir,  on  le  demandait  à  la  mer, 
M  lit  par  la  péclie,  soit  par  le  commerce. 

L'industrie  tiouvait  aussi  à  s'exercer  sur  les  l)oi> 
<  barriés  des  montagnes,  autrefois  couronnées  de  magni- 
tiques  forêts;  sur  le  cuivre  de  l'Eubée;  sur  le  fer  de  la 
Béotie;  sur  les  mines  d'ai^ent  du  Laurium,  où  Atbènes 
iceiipa  un  moment  20000  ouvriers;  enfin,  sur  les  beaux 
marbres  de  l'Attique  et  de  Paros. 

Si  donc  le  Grec  ne  trouvait  pas  la  richesse  toute  ]>rète 
sous  sa  main,  il  pouvait  l'attirer  facilement  à  lui.  Il  avait 
de  plus  un  beau  ciel,  une  belle  lumière,  une  belle 
lan<:ue,  un  beau  corps.  Ce  corps  était  au  sei'vice  d'une 
à  me  qui  s'ouvrait  sans  etforts  à  toutes  les  choses  de 
l'esprit.  Tant  d'avantages  réunis  n'explirjuent-ils  point 
>uflisinurnent  la  large  jilace  que  s'est  conqui.se  dans 
l'histoire  ce  petit  {«uple  ? 
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LES  TEMPS  PRIMITIFS  JUSQU'A  L'INVASION  DORIENNE 

(?  —  Xlie  siècle) 


CHA1»ITRE  I 

LE?    TEMPS    PRIMITIFS 

S  (  t  M  M  A I  P.  K 

I.  Les  Péi.asges.  —  Orii^iin-  des  P(''las;^t's.  —  Leur  caradoiv.  — 
Loiir  rcliiiion. 

II.  Les  colons  okientaix.  —  Cr  (juils  ('■laicnt.  —  Leur  rcli.uioti. 
—  Los  ails  qiiils  ont  iinporU's  cii  Gi'écc. 

IIL  Les  Hellènes.  —  Orijiinc  des  Hellènes.  —  Leur  division  en 
tjualre  ))eiiples  :  Éoliens,  Aeiiéens,  Doriens,  Ioniens. 

IV.  Temps  iiÉROïQrES  ou  kabijlelx.  —  Les  liéros.  —  Les  oxpédi- 
lions  de  ]"àj;e  liéroïqiie. 

On  (li.stiiij^ue  dans  ccUc  iit'iindc  liois  à(jes  :  l'à^f 
jM'lasgique ,  l'àgo  des  races  étrangères,  l'âge  des 
Hellènes. 

I.  —  Age  pélasgique.  —  Les  Pélasges. 

1"  Oriqine  des  l*«''las(jes.  —  Les  Grecs  avaient 
perdu  le  souvenir  de  leur  oriji;ine;  ils  se  disaient  nés  sur 
le  sol  même  (ju'ils  habitaient.  Leurs  ancêtres  les  plus 
reculés,  les  premiers  habitants  de  la  Grèce,  étaient  les 
Pélasges,  qu'un  vieux  récit  fai.sjiit  naître  dans  l'Arcadie, 
au  centre  du  PéIoi)onèse. 

D'où  venaient  réellement  les  Pélasges?  La  science 
moderne  les  rattache  à  une  grande  famille  aryenne  qui, 
jiartie  de  la  haute  Asie,  ou  du  plateau  de  l'Iran,  émigra 
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vei"S  It's  p;i\s  (le  I'(  )i('iilfiil  t-t  convril  de  sos  r.'iincanx 
/cn'  fàfcs  dr  /Ms/c  Miitcurc.  la  Grrcc  «'l  rjtalir. 

2"  Loiir  t'arjuMôre.  —  Peuj»le  nomado  ot  ♦iiioi'riei', 
les  Pôlas^os  iiift'staiont  la  mer  K<n''0  de  leurs  l)ri<ian- 
daiies ,  et  se  rendirent  redoutables  aux  Pharaons  d'K<^ypte 
de  la  19''  et  la  SO"  dynastie,  dont  les  monuments  leur 
donn*>nl  le  nom  de  Daiiaens  ou  peuples  dr  la  nwi-. 
Cette  ardeur  ltellii|ueuse,  ils  la  tournaient  souvent  contre 
eux-mêmes,  comme  l'attestent  I«mu's  vieilles  cités,  toutes 
hàties  sur  des  liauteurs  et  entourées  de  formidables 
défenses. 

Ce  n'étaient  point  des  barbares  pourtant,  lis  connais- 
saient l'agriculture,  le  commerce,  l'exploitation  des 
uiines.  Ils  fondéi-ent  des  joyaumes  dans  la  l'hcssalir , 
ilont  les  plaines  étaient  fécondes  avant  les  premiers 
efforts  de  l'agriculture;  en  Épire,  où  ils  se  groupèrent 
autour  des  chênes  sacrés  de  Dodonc;  en  Béot'ie,  où  ils 
bâtirent  la  puissante  cité  iV Ovcliornène ;  dans  l'Attique, 
dont  Varropolc  ou  lit.tdelle  d'Athènes  remonte  à  cette 
époipie  ivculée;  enfin  et  sintout  en  ArgoUde,  où  les 
redoutables  forteresses  de  Tirynthe  et  de  Mycènes 
montivnt  encore  avec  orgueil  leurs  murs  cydopéens. 

3"  Leur  reliyion.  —  La  religion  des  Pélasges  était 
l<^  )iionotliéis})ie  ;  ils  adoraient  un  >ieul  dieu,  Jupiter. 
Le  sanctuaire  de  Jupiter  s'élevait  en  Epire,  à  Dodone, 
dans  le  voisinage  du  lac  actuel  de  Janina.  Ce  sanctuaire 
était  simplement  un  ehênc  d'une  tiiille  majestueuse, 
dont  les  rameaux  vigoureux,  agités  au  souffle  du  vent, 
annonçaient  par  leur  l)ruissemenl  l.i  volonté  du  dieu 
rpi'on  venait  y  consulter. 

II.  —  Age  des  races  étrangères  ou  des  colons 
orientaux  1 1600?  i. 

Vers  i6()0,  des  étrangers  |)artis  des  côtes  de  l'EgAple, 
de  la  Phénicie  ou  de  l'Asie  Mineure  abordèrent  en 
Grèce.  Ainsi  l'Kgyplien  ^'écroyjs  aurait  civilisé  l'.VttiqUf', 
dont  les  habitt'uits  étaient  encore  à  demi  ])arbares;  un 
autre  Égyptien,  fJanaùs,  aurait  fondé  la  citadelle  d'.\r- 
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lios;  le  Pliryjiien  Pélopsf^e  serait  étaldi  dans  la  péninsule 
(jui  de  son  nom  s'est  appelée  Pèloponèse ;  le  Phénicien 
Cadmus  aurait  fondé  la  Cadmée,  citadelle  de  Thèl)es. 

Roli{jioii.  —  Avec  ces  étiantiers,  la  reliyiun  l'ut 
Itrolondéi lient  modinée.  An  dieu  unique,  au  Jupiter 
pélasgi(]ne  vinrent  se  joindre  une  foule  de  dicinitéa  qui 
étaient ,  comme  chez  les  Phéniciens ,  la  personnification 
des  forces  de  la  nature  ou  des  dons  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Alors  apparurent  Junon,  Vénus,  Hereule,  Neptune. 
Bac<hui>,  Diane,  Cérès,  Minerve,  Apollon. 

Arts  utiles.  —  Les  dieux  de  l'Orient  ajijiortèivnt 
avec  eux  dans  la  Grèce  les  végétaux  qui  leur  étaient  con- 
sacrés et  que  réclamait  leur  culte  :  la  vigne,  l'olivier,  le 
myrte,  le  grenadier,  le  cyprès,  le  platane,  le  palmier. 
En  même  temps  l'industrie  naissante  s'essaya  dans  l'ait 
d'exploiter  les  mines  et  de  fondre  les  métaux;  la  navi- 
gation, que  les  j)lus  anciens  Grecs  tenaient  sûrement 
des  Phéniciens,  fut  ])erfectionnée;  l'introduction  de 
l'alphaliet,  du  calcul,  des  jioids  et  des  mesures,  facilita 
les  relations  sociales;  enfin  il  y  eut  vine  premièj-e  ébauclie 
de  .'^ociété. 

III.  —  Age  des  Hellènes. 

Parmi  1(!S  Pélasges,  la  petite  tribu  des  Hellènes,  éta- 
blie dans  un  canton  de  la  Thessalie,  finit  par  l'emporter 
sur  tuutes  les  autres  tribus  et  ])ar  faire  disparaître  le 
nom  de  Pélai^ges.  Les  Hellènes  se  donnaient  comme 
ancêtre  commun  HeUen,  (ils  de  Deucalion,  ipii,  seul 
avec  sa  femme  Pijrrha ,  avait  écha])pé  au  déluge,  et 
avait  repeuplé  la  terre.  Hellen  eut  trois  fils  :  Doros, 
Éolos.  Xutlïos.  Doros  fut  le  i)ère  des  Doricns;  Eolos,  le 
|)ère  des  Éoliens;  Xuthos,  par  ses  deux  enfants,  Ion 
et  Achéos,  devint  la  souche  des  loniena  oi  des  Aehéen^. 

De  ces  quatre  tribus,  deux ,  les  Eoliens  ei  les  Achéens, 
devaient  jouer  le  premier  rôle  dans  les  temps  héroïques. 
Les  deux  autres  tribus ,  Doriens  et  Ioniens,  d'abord  obs- 
cures, devenues  ensuite  illustres  sous  le  nom  de  Spar- 
tiates et  à'Atliéniens,  finirent  par  prendre  le  pas  sur  tous 
et  dominèrent  la  Gi'èce. 
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IV.  —  Temps  héroïques. 


Le.<  t(Mii|)s  primitifs  sont  t'iicoi'c  appelés  temps 
héi-oiqurs,  à  cause  des  héros  qu'y  lait  li«;urer  la  fable. 
Q'ile  période  e.<l  remplie  par  leurs  exploits  merveilleux 
et  par  deux  célèhri'S  expéditions:  rouqurlc  de  la  Tu/.so)* 
d'or,  ijiii'i'vr  de  Troie, 
^y'  Los  Iktos.  — ('lia<pic  cité  avait  sun  héros,  son  demi- 
dieu,  dont  elle  fai.<ail  son  protecteur,  et  aucjuel  elle  avait 
rect)ui"s  dans  les  moments  de  péril.  Ainsi  rAtli(|ue  avait 
r/icstv'.ïlièltes,  Œdipe  :  Ai-iios,  /*e/"st'^;Ct>rinthe,  Bel- 
léropJiou.  Hercule,  spécialement  honoié  dans  le  Pélo- 
ponè^c,  ftail  le  dieu  national,  le  dieu  de  la  Grèce 
eplièie. 

Thésée  délivra   Athènes  du  triltut   annuel  de  sept 

jeunes  "iarçons  et  de  sept  jeunes  (llles  (pi'elle  j)ayait  au 

Miiiotaiire  de   Crète,    monstre  à  tète  de  taureau  et   à 

corps  d'Iioiiiiiie.  Guidé  par  le  (\\  tVAriad)ie,  fdle  du  roi 

Minos,  Tln'sée  pénétra  dans  le  labyrinthe  de  Dédale,  où 

était  enfermé  le  Minotar.i-e,  et  le  tua. 

■^^''Œdipe  délivra Thèbes  du  SpJiinx,  monstre  au  visage 

de  femme,  aux  ailes  d'oiseau,  au  corps  et  à  la  queue  de 

lion,  «pii  propo.siit  des  éiiiiimcs  aux  passants  et  dévorait 

ceux  ([ui  ne  pouvaient  les  décliillier. 

■>^l*ei*sée  débuta  dans 

la  vie  par  l'infoilune  : 

pi'u     après    sa    nais- 

>ance  ,  il  fut  enfermé 

avec   sa  mère  Danaé 

dans    un    cotVre    (jue 

l'on    abandonna    aux 

f      hasards  des  Ilots  de  la 

mer.  Sauvé  et  «levenu 

}.M-and ,    il    trancha   la 

tète  de  la  Méduse,  une 

des    trois    Gorijone^, 

monstres  à  ligure  de 

femme,  dont  la  chevelure  était  entrelacée  de  .serpents. 


Tèlc  de  Méduse,  conservée  à  Munich. 
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et  dont  le  rejiard  chanjieait  en  pierre  ceux  qu'il  ilxail. 
Perséo  i(''j::ua  ensuite  sur  Tirynthe  et  Mycènes. 
/.-''  lïollérophoii  (loiii))ta  Végiisc,  cheval  ailé  qui  s'était 
élancé  de  la  tète  de  la  Méduse,  tranchée  par  Perséiv. 
-Monté  sur  ce  coursier  invincihle,  ce  héros  va  combattre 
et  exterminer  la  Chimère,  monstre  de  race  divine,  à  la 
tète  de  lion,  au  corps  de  chèvre,  à  la  queue  de  serpent, 
et  dont  la  gueule  vomit  des  llammes  terribles  et  étin- 
celanles. 

y" 

Aucun  de  ces  héros  n'égale  ))0ur  la  valeur  et  la  gloire 
Hercule.  Hercule  est  Yidéal  de  la  force  pitys'ique 
mise  au  service  de  Injustice  et  de  la  vertu.  Jeune 
encore,  il  avait  rencontré  deux  femmes,  d'aspect  et  de 
costume  bien  dillérents:  l'une,  la  Vvlupté,  lui  promet- 
tait une  vie  d»;  délices;  l'autre,  la  Vertu,  ne  lui  faisait 
entrevoir  le  bonheur  qu'au  terme  d'une  vie  de  luttes  et 
de  labeurs.  Hercule,  dédaignant  l'enchanteresse,  avait 
suivi  l'austère  vertu.  Il  parcourt  le  monde,  se  montrant 
\)ai[uul  un  redresseur  de  torts,  un  bienfaiteur  de  l'hu- 
mauHé.  Il  tue  le  lion  de  Néiiiée,  Vhydre  de  Lerne,  le 
sanglier  de  l'Éri/manthe,  redoutés  pour  leurs  ravages; 
il  châtie  le  tyran  Géryon;  il  extermine  les  sauvages 
Centaures;  il  tue  le  brigand  Cacus;  il  retire  des  enfers 
la  noble  et  touchante  Alceste,  qui  s'était  dévouée  à  la 
mort  pour  son  époux;  puis,  après  une  foule  d'autres 
travaux  utiles  et  glorieux,  il  subit  une  mort  doulou- 
reuse :  du  bûcher  qu'il  s'est  dressé  lui-même  sur  l'd^ta, 
il  monte  à  l'Olympe,  où  sa  vertu  lui  mérite  de  siégei- 
parmi  les  dieux. 

f(  Ex|)é<litioiis  de  l'àye  héroïque.  —  Des  deux 
célèbres  exi)é(litions  de  l'antiquité,  <on<]uête  de  la  toison 
d'or,  guerre  de  Troie,  la  première  est  une  simple  fic- 
tion, la  seconde  j)eut  être  considérée  comme  historique. 
Mais  si  le  fait  de  l'expédition  est  historique,  il  n'en  est 
pas  de  même,  évidemment,  des  circonstances  merveil- 
leuses dont  l'a  entouré  la  poésie. 

1"  Couquéte  de  la  Toison  d'or.  —  Le  roi  de 
Colchide,    petit   pays   d'Asie   situé   au   pied    des   plus 
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hautes  rimes  du  Giiifasc,  sur  les  boi'ds  de  la  niiT  Noire, 
avait  (riniinensos  richesses  i|ue  la  j)oésie  synil)olisa  sous 
la  tbiTne  (Tune  toif^on  d'or,  eons;ieréo  à  Mars  el  {rai'déo 
|iar  un  di-a-zoïi.  Un  [ninee  de  Thessalie,  Jnt^on.  tonte  la 
eont|uéte  de  la  précieuse  toison.  Il  construit  un  vaisseau 
divin,  Aryo,  sous  la  direction  de  Minerve,  <|ui  attaclio 
à  la  proue  du  navire  un  morceau  du  chêne  prophétique^ 
de  Dodone  :  aussi  Ar^o  rend -elle  des  oracles.  Cinquante 
guerriei-s  illustres  prélent  leur  concours  à  Jason.  Parmi 
eux  on  voyait:  Hercule,  Thésée,  les  frères  Castor  et 
Pollu.x,  le  niétiecin  Ksculape,  le  chantre  Orphée.  Arrivé 
fil  Colchide  après  mille  ohstacles  et  mille  aventures, 
Jason  j-ajin»' la  lilledu  roi,  Mrdée,  puissante  magicienne; 
il  endort  le  dragon  à  l'aide  d'un  breuvage  magique  com- 
posé par  Médée,  le  tue  et  ravit  le  trésor. 

Le  trésor  conquis,  Jason  ahandonne  la  maiiicienne. 
Dans  Sii  fureur,  Médée  égoriie  les  enfants  qu'elle  a  eus 
de  Jason,  et  s'enfuit  dans  les  airs  .sur  un  char  tiainé  par 
des  dragons  ailés. 

2°  Guerre  de  Troie.  — En  face  de  la  Grèce,  sur  les 
côtes  opposées  de  la  mer  Kgée,  presipu;  à  l'eiitrée  de 
i'Ilellespont,  s'élevait  un  royaume  puissant.  Ce  royaume 
l'iait  celui  de  Troir.  Supérieurs  aux  Grecs  poui'  les 
l'ichesses,  le  luxe  et  la  civilisation,  les  Troyens  s'en  lap- 
prochaient  pour  l'origine,  la  religion ,  la  langue  el  les 
mœui-s.  C'étaient  donc  des  frères,  mais  des  frèrea 
ftinnniti.  Une  haine  nationale,  ])iofon(le,  invétérée, 
avivée  par  de  mutuels  outrages,  sépaiait  les  {\ii\\\  peuples 
et  Unit  par  les  armer  l'un  contre  l'autre. 

Paris,  fils  de  Priam,  roi  de  Troie,  passant  à  Sparte, 
au  retour  d'un  saciifice  oflert  à  Apollon,  vit  Hélène, 
femme  du  roi  Mcnélas,  et  l'enhîva.  Indigné  de  ce  rajjt 
in.solent,  Ménélas  el  son  frère,  le  [nÙHfiani  Ar/anieninon, 
roi  de  Mycènes,  soulevèrent  la  Grèce  entière.  Cent 
mille  hommes  répondirent  à  leur  appel  et  se  réunirent 
sur  les  rivages  de  VEuripc.  Les  autres  chefs  les  plus 
reman|ual)les  étaient  le  rusé  Uhjssf,  et  surtout  le  jeune 
et  i\o\t\oA(hHlf' ,  accompagné  de  son  fidèle  ami  l'alroclr. 
A  celle  foule,   Priam   pouvait  opposer  cinquante  mille 
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hommes   à  peine,  coinniandés  par   le  vaillanl  Hector. 

Le  siège  de  Troie  dura  dix  ans.  Cette  longue  (luiét' 
tint  aux  réalités  et  aux  querelles  df\s  cJiefs.  La  que- 
relle la  jilus  célèbre  est  celle  d'Achille  et  d'At:aniemnon. 
Odieusement  traité  par  le  chef  de  l'armée,  Achille  se 
\enge  par  l'inaction.  Privés  de  son  appui,  les  Grecs, 
pressés  ]tar  l'ennemi,  reculent  jusque  dans  leurs  retran- 
chements. En  présence  de  ces  revei's,  Achille  demeure 
imjilacable  :  il  ne  sort  de  son  repos  que  pour  venger 
Patrocle,  qu'a  tué  Hector.  Il  tue  Hector  lui-même,  1<' 
dépouille  de  ses  armes,  attache  son  cadavre  à  son  char,  et 
le  traîne  trois  fois  autour  du  tombeau  de  son  ami.  Il  con- 
sent pourtant  à  le  rendre  à  son  vieux  père,  qui  est  venu 
jusque  dans  son  camp  embrasser  ses  genoux.  La  guern- 
♦  ontinue.  Achille  tombe  à  son  tour,  frappé  par  la  ilèche 
(le  Paris,  qu'a  dirigée  Apollon.  Le  siège  menace  de 
s'éterniser  ;  on  n'a  raison  de  la  ville,  au  bout  de  dix  ans, 
que  par  la  mse.  Troie  est  détruite,  Priam  est  égorgé,  sa 
léiiime  Hécube  et  ses  filles  sont  emmenées  en  ca])livité. 

Le  chantre  de  la  guerre  de  Troie  a  été  Homère, 
poète  qui  vivait  vers  l'an  lt>00  av.  J.-G. 

RÉSUMÉ 

Les  pi\'Hii('i-s  lialiitanis  df  la  tlit-ce  sont  It-s  Pélasyes,  pfuplr  lU- 
i.('-ants  qui  ont  laiissi-  tk's  tc'nnoins  do  leur  civilisation  rude  et 
uiandiosi'  dans  les  forteresses  cyclopéennes  de  Tirynihe  et  de 
Myecnes.  Ils  n'ont  qu'un  Dieu,  Jupiter,  q^uils  adorent  et  con- 
snllent  sous  le  chêne  de  Dodone  en  Épire.  —  Viennent  ensuite. 
vers  UKK).  des  étranjiers,  Éf;ypliens.  Phénieiens,  etc..  qui  intro- 
duisent les  divinités  multiples  quadorera  la  Grèce,  et  avec  elles 
les  aris.  —  Avec  le  temps,  la  petite  trilm  des  Hellènes,  qui  se 
donne  pour  aïeul  le  Deucalion  du  Déluge,  finit  par  imposer  son 
nom  à  tous  les  habitants  de  la  Grèce.  De  ses  quatre  branches, 
Éoliens,  Achéeiis,  Doriens  et  Ioniens,  les  deux  premières 
dominent  dans  les  temps  héroïques  ;  les  deux  autres,  dans  les 
temps  historiques. 

On  appelle  temps  héroïques ,  la  'pf'i'iode  fabuleuse  qui  va  des 
ori<rines  de  la  Grèce  à  lan  1-2U(J.  Elle  est  remplie  par  les  ex|)loits 
des  héios,  et  par  deux  expéiiilions  célèbres  :  conquête  de  la  Toison 
d'or,  guerre  de  Troie. 
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CIVILISATION    l'I  <    Tl  Mrs    ll!lMIT!t< 
Sti.M  M  A  1  H  i: 

I.  OiifiAM^ATiiiN  iMd.iTiQl  K.  —  Division  de  l;i  (inrc  iii  (  ii/>. 

II.  COMIITKIN    I>i:S  l'EHSilNNES.  —  \a'    loi.    —    l.fS    noIill'S.    —  J.o 

lioiiiirii's  liliivs.  —  Les  osriiivcs. 
m.  Hki.IGIOX.  —  Dit'UX.  —  Les  doiizi'  ^i;iii(ls  tlifux.  —  Les  dieux 
inCi'i-iciii's.  —  Les  dii'iix  nalionaiix. 

IV.  McEiHS.  —  Urnialité.  simpliriti'.   !,f(''ni''rosi1(''.  —  R<''giiiir  des 
<iivcs.  —  L'aiiiitié.  —  Lf  1ra\ail.  —  Les  i'uni'i'aillc^. 

V.  Industrie,  commerce,  .\kts.  —  M<'liiis  divers.  —  PiiJilerie. 
Mm-s  cyclo|n'('Hs  ;  Im''.soi>. 

Nousi;  jirenuii.^  la  Grèce  à  hi  fin  de  la  guerre  de  Truie, 
c'esl-à-dire  vers  l!200,  La  société  que  nous  trouvons  à 
<<'tte  é|)oque  est  une  sociéti';  adulte,  bien  constituée, 
pourvue  d'institutions  régulières.  Elle  nous  est  l'évélée 
pai'  deux  magnifiques  |>o«''nies  qui  remontent  presque 
à  ces  tenjps  reculés  :  V Iliade  et  V Odyssée. 

I.  —  Organisation  politique. 

La  Grèce  homérique  nous  apparaît  morcelée  eu  une 
fitule  de  cités.  La  cité,  qui  serait  mieux  appelée  Etat, 
étiiit  lui  territoire  ])lus  ou  moins  étendu,  dont  les  difîé- 
rentes  houigades,  tout  en  s'adininistrant  elles-mêmes, 
rpconnai.s.saient  la  suprématie  d'une  bourgade  jjIiis 
imj)ortant(',  ou  ville,  oVi  résidait  un  chef  portant  ordi- 
nairement le  nom  de  i<»i.  Les  villes  les  j>lus  remai- 
quables  furent  Tyrinthc  ,  Mycénes ,  Orchomène , 
Thi'hes,  AUtènes.  Corinlhc,  Sicjfone,  Pylos ,  Manti- 
ncc ,  etc.  Les  ruines  montrent  (jue  la  ville  était  construite 
sur  une  liauteui-,  avec  une  citadelle  ou  (irropolc  et  une 
enceinte  lurlifiéL'  uù  s'enfermaient  les  habitants  eu  cas 
de  péril. 
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II.  —  Condition  des  personnes. 

1°  Au  premier  ran^  vient  le  i*<>i,  d'origine  divine,  ne 
tenant  son  sceptre  que  de  Jn[)iter,  et  relevant  de  lui  seul. 
Ce  n'est  pas  un  despote  pourtant.  Son  autorité  est  limitée 
par  V usage,  [)ar  l'inlluence  des  nobles,  des  prêtres  et 
surtout  des  déteins. 

2"  Après  le  roi  viennent  les  nobles  ou  grands,  les 
.<euls  (|ui  comptent,  vrais  géants  qui  dominent  la  plèbe 
de  toute  leur  liauteur.  Ils  doivent  leur  iniluence  à  leui' 
origine,  à  leurs  richesses;  ils  la  doivent  aussi  à  leur 
force,  à  leur  éloquence,  à  leur  l)ravoure. 

3"  Au-de.ssous  des  nobles  sont  les  bommes  libres, 
(|ui  cultivent  leur  pro|)re  terre  ou  travaillent  pour  autrui, 
ils  a.ssistent  aux  délibérations  du  joi  et  des  grands,  et 
induent  par  leurs  murmures  sur  la  décision  à  prendre. 

4"  Au  dernier  rang  viennent  les  esclaves,  étrangers 
([ue  la  violence  et  la  piraterie  ont  introduits  en  Grèce. 
Cesétrangers  sont  moins  desesc/aws  que  des  serviteurs. 
Habiles  ordinairement  dans  les  ti'avaux  d'ait,  ils  .sont 
appréciés  de  leurs  maîtres,  qui  les  traitent  avec  huma- 
nité, et  leur  permettent  même  de  posséder. 

III.  —  Religion. 

Dieux.  —  Nous  avons  vu  que  les  précurseurs  des 
Hellènes,  les  Pélasges ,  n'adoraient  qu'un  seul  dieti, 
Zeus  ou  Jupiter.  Ils  ne  lui  donnaient  ni  temple  ni  image. 
Son  autel  c'était  la  cime  neigou.se  des  monts,  ou  les 
rameaux  sacrés  du  chêne  de  Dodone.  Ce  culte,  d'une 
majestueust'  sim])iicitè,  fut  modifié  jtrofondément  par 
l'arrivée  des  colons  orientaux,  qui  importèrent  en  Grèce 
les  dieux  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie 
Mineure.  L'imagination  du  peuple  hellénique  avait  tra- 
vaillé de  son  côté,  et  d'ivirnsé  soit  Xea  jjuissunces  de  la 
nature,  soit  les  jnissions  de  riiomme,  de  .sorte  que  dans 
la  société  homéri(|ue  nous  apercevons  toute  une  légion 
de  dieux. 
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Au  pioniior  rantï  viennent  les  doii/o  (jimikIs  «litMix 
•  m  jlj'csses,  (|iii  coniitusoiil  la  laniillt' de  ,111111161'  el  son 
iciMseil,  et  (|ui  i'ési<lent  avee  lui  .sui-  le  sommet  de 
roiympe.  Ce  groupe  comprend  :  Jupiter,  le  maître  des 
ilieMX  et  des  hommes;  Jiiiion,  son  imposante  épouse; 
Neptune,  le  dieu  de  la  mer;  Apollon,  le  soleil  qui 
éclaire  et  la  terre  et  rinlelli;i(*nee  humaine;  Minerve ,  la 
déesse  jiiierrière,  qui  donne  la  sa;^esse  et  la  science; 
VVjiUjî,  la  déesse  de  la  heauté;  Mar»,  le  dieu  de  la 
guerre;  Vulvain,  le  dieu  du  feu  et  des  aits  utiles;  la 
(•hasle  VeMa ,  qui  présidait  à  la  pureté  du  foyer  domes- 
tique; (lérèii,  qui  faisait  mûrir  les  moissons;  Diane, 
la  lune,  sœur  d'ApoUcjn;  enfin  Meniirr,  dieu  du  com- 
merce et  de  rélocpu'nee. 

Il  y  avait  encore  P/j(/u*( ,  le  souverain  des  enfers,  et 
l'roserpine,  son  épouse;  Baccluis,  dieu  du  vin;  Escn- 
lape,  dieu  de  la  médecine;  et  tous  les  dieux  secondaires 
qui  peuplent  les  camiiagnes,  les  forêts  et  les  eaux  :  Va)/, 
les  Fannrs,  les  Satyres,  les  Dnjades,  les  Naïades,  les 
Oi-ranides,  les  Néréides,  les  Tritons,  ipii  suivaient  en 
jouant  sur  l'onde  azurée  le  char  de  Néi-ée  et  (VAniphi- 
trite;  É oie  et  les  Vetits;  les  Muses,  les  Parques. 

Jupitei-  seul  et  Apollon  furent  les  dieux  nationanx 
«le  la  Grèce.  Les  autres  ne  furent  jamais  que  des  divi- 
nités locales.  Ainsi  Min^TVc  réi^iiait  à  Athènes,  Cérès 
k  Eleusis ,  Junon  à  Argos,  BaccJius  k  Thiibes,  Vénus 
en  Cijprc.  Quoique  dieu  national,  Apollon  était  spé(-ia- 
lement  honoré  dans  la  vallée  de  Tempe,  dans  l'ile  de 
Délos,  et  surtout  à  Delphes,  au  pied  du  Parnasse. 

(Iiilte.  —  Dans  la  pensée  des  Gr-ecs,  les  dieux  n'étaient 
point  les  eréaleurs,  mais  iiM\\e\\\(i\\\.\e^  ad  nii)iist  râleurs 
du  monde.  En  cette  qualité  ils  intervenaient  sans  cesse 
dans  les  affaires  humaines.  Aussi  cherchait-on  à  se 
les  rendre  projjices  pai-  des  offrandes  pieuses,  des 
'prières,  des  lihations  et  des  siicrifi  es.  Quelques-uns,  la 
farouche  Diane,  jiai-  exemple,  réclamaient  des  sacrifices 
lumnains.  .Mais  ordinairement  les  «lieux  se  contentaiejit 
du  Siin^  des  taureaux,  des  génisses  et  des  hrehis. 
y  Influence  »le  la  reliyion.  —  Il  semble  que  l'iin- 
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porlalion  des  dieux  étrangers  ait  été  pour  la  Gréer 
comme  le  signal  d'une  vie  nouvelle.  Sous  l'influence  di'> 
idées  attachées  à  leur  culte,  tout  se  transforme:  les 
mœurs,  la  société,  le  sol  lui-même.  Mais,  bitmfaisante 
à  l'oriLîine,  l'action  de  la  religion  devint  désastreuse, 
(juand  cette  religion  eut  été  dénaturétî,  déligurée  par  les 
fictions  irrévérencieuses  des  poètes.  L'Olympe  que  nous 
présente  Homère  n'est  qu'une  copie  du  monde  avec 
toutes  ses  faiblesses.  Sans  doute  Homère,  de  temps  en 
temps  encore,  nous  donne  ime  magnifujne  idée  de  la 
divinité.  Ce  Jupiter  qui  du  haut  de  l'Olympe  promène 
son  regard  vaste  et  tranquille  sur  le  monde  pour  y  récom- 
penser la  vertu  et  punir  le  crime,  qui  d'un  froncement 
de  sourcils  ébranle  l'univers,  ce  Jupiter  est  grand  et 
l>eau.  Mais  ce  même  Jupiter  et  tous  les  perscmnages  de 
sa  coui-,  sauf  Minerve,  Vesta, Diane,  s'abandonnent  sans 
vergogne  aux  passions  les  plus  honteuses  des  hommes. 
Leui-s  aventures  scandaleuses  seront  c-élébrt'es  par  les 
j^oètes,  et  plus  tird  la  sculpture,  la  peinture  les  mettront 
sous  tous  les  yeux.  Ainsi  le  vice  se  trouve  comme  divi- 
nisé, et  toutes  les  faible-sse-s  du  cœur  humain  peuvent 
s'appuyei'  sur  l'exemple  de  œux  qui  auraient  du  être  la 
pei-sonniOcation  du  bien. 

Cependant  ces  mêmes  dieux  qui  autorisaient  par  leur 
exemple  tous  les  désordres  étaient  <lans  la  pensée  popu- 
laire les  gardiens  vigilants  de  la  justice.  Ils  inspiraient 
une  crainte  salutaire  au  méchant,  et  l'arrêtaient  sur  le 
chemin  du  crime.  «  0  rois,  dit  un  vieux  poète,  songe/, 
vous  aussi,  à  ces  vengeances  ;  car  trente  mille  génies, 
ministres  de  Jupiter,  ont  les  yeux  ouverts  sur  les  actions 
des  liommes  et  parcourent  incessamment  la  terre  ;  la 
Justice,  vierge  immortelle,  est  assise;  à  côté  du  maître 
des  Dieux.  » 

IV.  —  Mœurs. 

^  La  société  primitive  des  Grecs  avait  les  défauts  comme 
les  qualités  des  peuples  enfants.  Leur  nature  était  vio- 
lente ,  sauvage  même ,  et  se  laissait  aller  à  des  éclats  ter- 
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rililes;  mais  die  riait  aussi  atccssiMc'  aux  sonliiin'iil> 
les  plus  tendiTs,  les  plus  uuhles  cl  les  [)liis  purs.  Au 
sfwn  c/c  In  fiiiit'tUf  le  pèif  était  oliéi,  la  mère  honoré*', 
reselave  lui-même  traité  avec  douceur:  Altest(>  mou- 
lante tend  la  main  à  ses  esclaves  pour  le  suprême  adieu. 

Au  df}iovê  les  relations  entre  citoyens  étaient  simples, 
IVauclies  :  rien  qui  ressemblât  à  la  ruse  ou  à  la  fourberie. 
Uio^pihflité  envers  les  rtraiiffcrs  et  les  pauvres  était 
un  devoii-  Siieiv.  «  Les  liôtcs  et  les  mendiants  nous  sont 
envoyés  par  Jupiter,  dit  Eumée,  le  porcher  d'Ulysse,  et 
nos  modestes  dons  lui  sont  agréables.  » 

Les  Grecs  n'étaient  implacables  que  contre  leurs  ennr- 
iiiifi.  Point  de  quartier  pendant  le  combat,  sauf  l'esjjoir 
il'une  riche  rançon.  Et  »juand  l'ennemi  était  étendu  à  terre, 
i»n  lai.sail  subir  à  son  cadavre  tous  les  outrages,  comme 
Achille  au  cadavre  d'Hectoi-.  Les  villes  prises  d'assaut 
•Haient  liviées  aux  (lammes,  les  hommes  valides  égorgés, 
les  femmes  chargées  de  cbain<'S  et  emmenées  en  capti- 
\ilé. 

Le  rr'fjiinc  des  Grecs  était  frugal.  Nous  voyons  bien 
dans  Homèi-e  des  liéros  avaler,  pour  un  seul  repas,  des 
moutons,  même  des  bœufs  entiers.  Mais  à  ces  demi- 
dieux,  d'une  force  surhumaine,  il  fallait  aussi  plus  que 
la  ration  commune.  Quant  au  peuple,  il  .se  contentait  de 
peu:  tles  gâteaux  d'oige,  des  légumes  et  des  poissons 
frais  ou  salés,  voilà  jiour  l'oidinaire;  le  pain  de  froment 
et  la  viande  fi'aiche  n'apparaissîiient  guère  que  les  jours 
de  fête  et  dans  les  .sacrifices.  Aux  plaisirs  de  la  table  on 
piéférait  les  jeux,  les  danses,  la  musique,  ou  les  chants 
des  aèdes,  qui  célébraient  la  gloire  dt-s  héros. 

La  vie  était  de  plus  adoucie  par  le  commerce  de  l'ami- 
lir.  Les  amitiés  d'Oreste  et  de  Pylade,  d'Achille  et  de 
Patrocle  sont  célèbres.  Dix  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
Ménélas  pleurait  encore  ses  amis  tombés  sous  les  mur.-- 
dllion. 

Le  travail  était  honoré:  les  héros  ne  le  dédaignaient 
|toint.  Ulysse  manie  la  hache  aussi  bien  que  la  lance; 
il  fait  lui-même  .sa  couche  et  son  vaisseau.  Les  filles  de 
rois  ne  craignent  point  île  s'abaisser  aux  soins  dômes- 
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liqiios.  Hélène  fait  iréclatantes  broderies,  Androinaque 
donne  le  g^rain  doré  aux  coursiers  d'Hector,  la  belle  Nau- 
sicaa  va  laver  à  la  lonlaine  publique. 

Les  {iiiiôrailles  étaient  solennelles.  On  enterrait 
les  morts;  l'usage  de  les  brùleriw  devint  jamais  général. 
Le  tombeau  des  ancêtres  était  situé  prés  de  la  maison. 
On  s'y  réunissait  quelquefois  dans  l'année  poui"  faire  un 
repas  funèbre  auquel  les  morts  étaient  censés  prendre 
part,  et  leurs  innnes  ou  chues  planaient  comme  une 
divinité  tulélaire  au-dessus  du  foyer  domestique  poui' 
en  protéger  l'union  et  la  pureté. 


V.  —  Industrie,  commerce,  arts. 

■><  l"  Industrie.  —  L'industrie  était  sortie  depuis  long- 
temps de  Tenfance.  On  a  retrouvé  à  Mycènes  des  gobe- 
lets, des  vases,  des  épées,  des 
armuies,  des  sceptres  d'or  re- 
montant certainement  au  tem|)s 
d'Agameumon,  ce  qui  prouve 
qu'on  savait  tiavailler  l'argile,  le 
cuivre,  le  bronze,  l'or  et  l'argent. 
Le   fer  était   rare  encore,  parce 

Anneau  d'or  provenant  des     ,|ue  rexjjloitatioil  en  Ost  difficile; 
fouilles  de  Mycènes.  i  i         ■,  ,       i 

on  le  remplaçait  j)ar  le  bronze. 
Le  luxe  éclatait  dans  la  demeure  des  giands.  Ulysse, 
un  des  rois  les  plus  pauvres,  avait  un  lit  en  bois  d'oli- 
vier avec  des  incrustations  d'or,  d'ai'gent  et  d'ivoire. 
Parmi  les  métiers  figurent  ceux  du  charron,  du  cor- 
royeur,  du  forgeron,  du  fontainier.  Comme  outils, 
Homère  cite  le  vilbrequin,  le  rabot,  la  liaclie,  le  niveau. 
On  tissait  la  laine,  et  l'on  en  faisait  de  merveilleuses 
étoiles. 

2°  Commerco.  —  Pour  ces  métiers,  les  Grecs  s'étaient 
formés  à  l'école  des  Phéniciens.  C'est  des  Phéniciens 
l'ucore  qu'ils  avaient  a])pris  l'ail  de  la  navigation,  et  ce 
lut  avec  eux  qu'ils  firent  toujours  le  commerce  le  plus 
actif.  Ce  commerce  ^^  confondait  souvent  avec  la  piraterie. 
La  ))irateiie  d'ailleurs  était  un  métier  comme  un  autre. 
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Kn   X'   ifinoiiliaiit  ,   les   navigateurs    se   l'aisaicnt  celto 
«|iiesti.iii  ([ui  ii'dlVensait  pei-soiinne  :  Êtes- vous  |)ii'alo? 
:>'  Ar(s.   —  Parmi   les  ails,   Varrhilecturc   seule  a 


l'nrtc  des  Lions,  à  Mycènfis. 


laissé  des  restes;  mais  ces  restes  sont  lirandioses.  Ce 
•^onl  les  constructions  fameuses  connues  sous  le  nom  de 
itiurs  ryclopéms.  qu'on  peut  admirer  aujourd'hui  encore 
à  Tirynllte,  à  Mtjcènci^,  kArgos,  et  ailleurs.  Le  carac- 
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tère  commun  aux  inurs  cyclopéeiis,  c'est  la  (limonsimi 
énorme  des  blocs  qui  restent  m  place,  sans  ciment,  en 
vertu  de  leur  propre  poids. 

A  côté  des  murs  oirlopêcns  il  faut  placer  les  trésors, 
ou  les  constructions  circulaires  souterraines.  On  a 
retrouvé  deux  trésors:  celui  d'Atrée,  à  Mycènes,  parfai- 
tement conservé,  et  celui  de  Minyai^,  à  Orchomène,  en 
Béotie.  Des  critiques  voient  dans  les 'tîrsor.s  non  seule- 
ment des  édifices  destinés  à  conserver  les  armes,  les 
chars,  les  joyaux,  les  trésors  du  prince,  mais  encore  des 
sépultures  royales. 

La  sculpture  était  encore  dans  les  lan^ies.  Un  mor- 
ceau de  sculjiture  remanjuable  est  le  qroupe  des  lions, 
(ju'on  voit  sur  la  porte  colossale  de  Mycènes.  Ce  {groupe 
est  reyaidé  comme  la  ]iièce  la  plus  ancienne  de  la  sculp- 
ture euro[)éenne. 

En  somme,  ce  qui  nous  reste  de  ces  vieux  siècles,  les 
riches  descriptions  de  Vlliadc  et  de  VOdyssée,  montrent 
qu'une  société  jouissant  d'une  civilisation  fort  avancée 
existait  à  l'âf^e  héroïque,  jusqu'au  siècle  où  s'ouvre 
l'histoire  grecque,  avec  Vivvasion  doricrive. 

UÉSLMK 


La  fi\ilis;iliuii  i:if(()iic  dans  li-s  l('r)ij)s  primitifs  iiiiiail  a>M/, 
iivancéo.  La  Gi-ècr  osl  divisée  en  territoires,  appelés  cités,  s;oii- 
vernés  par  des  rois.  La  soci(''lé  foiiipreml  trois  cla.sses  de  })er- 
sonnes  :  les  grands,  les  homines  libres  et  les  esclaves.  —  La  reli- 
pon.  composée  de  douze»  grands  dieux  et  d'une  foule  de  diviniti's 
infi'iieures,  a  dahoi'd  une  heun  use  iullueuce.  Défij^uréc  ensuite 
l)ar  les  fictions  des  poètes  qui  attriliuenl  aux  dieux  toutes  les 
iaildesses  des  hommes,  elle  tend  à  coirompre  les  uireurs.  — 
La  nature  des  Gi-ecs  primitifs,  comme  celle  des  peuples  enfants, 
alliait  à  une  extrême  violence  une  {grande  ;,'('-nérosité  et  loyauté'-. 
La  commune  vie  était  adoucie  par  le  devoir  de  Ihospitalité  cl 
par  l'amitié.  Le  travail,  même  manuel,  était  en  honneur  chez  lc> 
liéros,  chez  les  piinces  et  les  princesses.  L'industrie,  très  avancée, 
a  laissé  des  œuvres  d'une  peit'ection  étonnaidt'  poui-  cet  à};('.  Le 
commerce  était  a.ssez  actif,  mais  se  confondait  souvent  avec  la 
piraterie.  L'architecture  visait  non  au  gracieux,  mais  au  gran- 
diose, comme  le  témoignc'ut  les  nun's  cyclopéens  deTiryntVie.  di- 
Mycènes  et  d'Argos. 
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CHAPITRK  III 

L'INVASION  iiMRiENNE  ('\ii''  sii;i;i,i:) 

s  1 1  M  M  A  I  U  E 

Rolt'  (les  AcluM'us  avant  riiivasimi  doiicnno.  —  Invasion  ilos  Tlics- 
salii«ns.  —  Invasion  doricnin-.  —  Khilstloriens.  —  Conséqncnct-s 
ili-  riinnsion  cioricnui'. 

Au  l'omniencenu'iit  du  xw^  sit-'cle  avant  Jésus-Glirisl, 
'•'est-à-<lire  à  Tépoquo  dp  la  guerre  de  Troie,  le  premior 
lôle  en  Grèce  appiulenait  aux  Ackéens.  C'étaient  des 
Achéens,  A^anieinnon,  Méaélas,  Achille,  qui  dirigeaient 
la  guerre  de  Troie;  pour  [loiiière,  tous  les  Hcllrnes  sont 
des  Acht'cns.  Cette  même  guerre,  cpii  pour  les  Acliéens 
aboutit  à  une  victoire,  aboutit  aussi  à  leur  ruine.  J.ong- 
teuips  abseuts  de  leui-s  États,  ils  revinrent  épuisés 
d'honnnes  et  de  ressources;  plusieurs  même  ne  revin- 
rent ])as  du  tout.  I.a  Grèce  acbéenne  se  trouva  comme 
di'sorganisée  :  des  peuplades  jusque-là  assez  obscures 
-agitèrent  et  commencèrent  un  mouvement  de  révolu- 
lion,  qui  devait  tinir  par  emporter  sinon  contplètement 
le  nom  des  Achécns,  du  inoins  leur  puissance. 

La  vie  si  })rillante,  d('>jà  si  ex|)ansive,  des  dernières 
années  des  tem])s  héroïques,  décrite  par  Homère,  va 
disparaître;  pendant  six  siècles  les  ténèbres  couvriront  le 
monde  hellénique,  et  quand  ces  ténèbres  se  dissiperont, 
le  .sei-a  pour  laisser  voii-  à  la  tète  de  la  Grèce  deu.\ 
peuples  )iuuvcui(x  :  les  Doriens  et  les  Ioniens,  plus 
connus  sous  le  le  nom  de  Spurlinifti  et  (V Athéniens. 

invasion  (les  Tln'ssalieiis.  —  Le  mouvemeid  qui 
lierait  chant/er  Ui  f'nce  de  la  Grèce  partit  de  VÉpire. 
Lix  vivaient  depuis  des  siècles,  sur  ks  bords  de  l'Aché- 
loiis,  des  tribus  nombreuses  désignées  sous  le  nom  géné- 
jal  de  (irœkes  (Grecs),  qui  devait  plus  tard  devenir  le 
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nom  de  tous  les  Hellènes.  Une  de  ces  tribus,  celle  des 
Thessaliens,  sortant  un  jour  de  son  repos,  s'élança  à 
travers  le  Pinde,  dans  les  riches  plaines  du  Pénée.  Elle 
y  trouva  installés  les  Bcotions ,  dont  la  capitale,  Ami'. 
(Hait  assise  au  pied  des  montagnes,  dans  une  jjlaine 
basse  et  fertile.  (^)u(iique  rapprochés  des  Béotiens  par  la 
communauté  de  langue  et  de  religion,  les  Thessaliens 
les  traitèrent  en  vaincus  et  ne  leur  laissèrent  que  l'alter- 
native de  Vesclavage  ou  de  Vexil.  Depuis  lors  la  vallée 
du  Pénée,  autrefois  iïf'/nonie,  s'est  apjielée  Tliesi<(ilir. 

Tandis  que  la  masse  du  peuple  béotien  courl)ait  la  tète 
.sous  le  joug,  une  partie  s'expatria,  guidée  par  ses  rois 
et  ses  prêtres.  Quittant  la  heUe  Ame ,  qui  comme  une 
veuve  pleurait  le  Béotien  son  époux,  ils  franchirent 
les  montagnes  du  sud  et  poussèrent  devant  eux  jusqu'au 
bassin  du  Copaïs,  où  ils  rencontrèrent,  dans  un  terrain 
humide  couvei'l  de  riches  cités  et  de  fertiles  campagnes, 
une  image  de  leur  patrie.  Prenant  à  leur  tour  le  rôle 
d'envahisseurs,  ils  emportèrent  la  puissante  Orchomène, 
la  citadelle  de  Tlièbes,  et  conquirent  tout  le  pays  jusqu'au 
Githéron ,  limite  de  l'Attique.  La  vallée  du  Céphise  prit 
et  garda  le  nom  de  Béotic. 

Invasion  «lorieriiie.  —  A  l'exemple  des  Arnéens, 
les  Doriens,  qui  habitaient  au  pied  de  l'Olympe,  plutôt 
que  d'obéir  aux  Thessaliens,  traversèrent  courageu- 
.sement  tout  le  pays  et  descendirent  jusqu'à  VŒin  où 
ils  s'entassèrent  dans  le  recoin  fei'tile  que  laissent  entre 
eux  l'Œta  et  le  Parnasse.  Ce  pays  ils  le  gardèrent  à 
jamais,  et  il  s'appela  de  leur  nom,  Doride. 

Étouflant  dans  cet  étroit  espace,  les  Doriens  jetèrent 
les  yeux  sur  les  régions  du  Péloponèse,  où  la  puissance 
mourante  desAchéens  semblait  leur  promettre  une  fîicile 
proie.  Des  radeaux,  réunis  à  Naupacte ,  jetèrent  sur  le 
rivage  de  l'île  t\c  Péiops  le  flot  des  envahisseurs.  La  con- 
quête de  l'ile  se  lit  lentement.  La  structure  ramifiée  des 
montagnes,  les  murailles  cyclopéennes ,  déroutaient  les 
Doriens  vainqueurs  en  rase  campagne.  Ils  cheichèrent 
donc  à  ruiner  par  le  temps  les  ressources  de  leurs  adver- 
saires.  Enfin  l'opiniâtreté  des  montagnards  l'emporta, 
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t'I  les  (lesceiitlaiils  (rAjiaint'iiiiioii  «liiionl  ;il);m(lipniii'r  les 
rliàli'aiix  (If  leurs  aiict'^tres. 

Les  Ihiriensne  |tiireiit  cepeiidaiil  |)ieinlr(>  tdiil  le  pays. 
\u'A)'r(uii('  deiiieiiia  indépendante  ;  la  côlo  liaij;née  par 
le  jiolle  de  Curintlie  aussi.  Mais  les  Achéens,  reroulés  de 
tontes  parts,  se  jetèrent  sur  cette  côte,  en  chassèrent 
les  [<))iii'ns.  l'occupèrent  et  lui  donnèrent  leur  nom. 
Elle  s'appela  désonnais  Arli((ïe.  Les  Ioniens  ou  se  sou- 
mirent, ou  se  réfugièrent  clie/  leurs  frères  les  Ioniens 
irAttitiHc. 

Ktats  (lorieits.  —  Les  Doriens  fondèrent  des  Etats 
ilans  la  Mesi^rnie,  dans  la  Laconic  et  dans  VArgolidc. 
\.G  plus  remanpiable  fut  celui  de  Larédémone,  appelé 
Sparte  par  les  conquérants.  Los  Doriens  de  Laconie 
seront  ceux  qui  feront  prêcaloir  leur  race  dans  le 
l'éloponèse. 

Conséqiu'iices  «le  riiivasioii.  —  L'invasion  du 
\ii''  siècle  n'eut  |)as  seulement  jxiur  résultat  de  substi- 
tuer (\e^  peuples  nouveaux  à  d'antiques  races  et  de  bou- 
leverser la  ^étiLiraphie  polilicpie  de  la  Grèce  ;  elle  eut 
ime  portée  bien  |)lus  considérable. 

1"  L'antique  Ilémonie,  le  principal  foyer  de  la  vie 
liellénique,  la  patrie  des  dieux,  des  héros  et  des  plus 
anciennes  léi:endes,  en  devenant  la  Thesf^alie ,  perdit 
toute  son  importance.  Sous  ces  nouveaux  maîtres,  (|u'on 
en  vint  à  regarder  comme  des  demi- barba les,  elle  devint - 
étranjière  au  re.ste  de  la  Clrèce,  et  ne  c<tmpta  plus  parmi 
les  nations  helléniiiues.  Ainsi  VHelUide  .se  resserra  et 
fut  diminuée  de  moitié.  Les  porten  de  la  Grèce  se 
trouvèrent  reportées  de  l'Olympe  à  VtKta  et  au.c 
Tlteriiiopijle^. 

2"  La  forme  du  gouvernement  fut  au^^sl  fortement 
(iiteinte.  (Juand  les  antiques  familles  royales  eurent 
dis|iaru,  les  nouveaux  rois  virent  leur  autorité  con- 
testée par  les  noldes.  On  su|)|jrima  partout  la  royauté, 
sauf  à  Sparte,  où  encore  elle  fut  bien  mutilée.  De 
royal,  le  fiouveinement  devint  donc  aristocratique  : 
l.i  loime  aristocratiipie  fut  pour  les  Ktats  une  source  de 
troubles  perpétuels  et  de  déchirements  intérieurs. 
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3«  Enlii»  rinvasion  ilonna  une  vive  impulsion  nu 
mouvement  déjà  commencé  île  la  colonisation  grecque. 
C'est  ce  que  nous  étudierons  dans  le  chapitre  suivîint. 

RÉSUMÉ 


«Juflqiii'  Ifiiips  ;ipi'ès  la  ^iiiirc  de  Troie,  les  Thessaliens,  {\\\\ 
hahitaicnl  l'Épii"!».  si»  jettent  sur  la  riehp  vallée  du  Pénée.  i|ui. 
eoiiqiiise.  s  "appelle  de  leur  nom  Thessalie.  Des  anciens  haliilants, 
les  uns  vont  oeeuper  la  Béotie,  voisine  Ao  rAlli(|ue;  les  aadres, 
les  vaillants  Dorieits,  enlèvent  aux  Aehéens  ad'aiiilis  le  Pélopo- 
nèse,  où  se  fonde,  enln^  autres  États,  l'Étal  de  Sparte  en  Laconie. 
A  la  suite  de  l'invasion  dorienne,  la  Grèce  linit  aux  Tliermopyles, 
et  la  loyauté  est  abolie  presque  partout. 
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I.  Coi.oMKS  DE  LA  i;oTE  ASIATIQUE  (XII»  siècle).  —  Colonies 
éoliennes.  —  Colonies  ioniennes.  —  Colonies  doriennes.  —  Pros- 
périté coininerciale,  industiielle.  lilli-raire  et  artistique  des 
colonies  d'Asie  Mineure. 

II.  Colonies  de  la  (1r.\nde  (mikiie  et  i»e  la  Sicile  (viir  et 
vu«  siècle  I. 

m.  Essaims  kormés  par  les  colonies  d'Asie  Mineure  :  sur 
le  Pont-Euxin  ;  en  Gaule.  —  Grandeur  et  décadence  des 
colonies. 

Déjà  avant  Tinvasion  dorinnne,  mais  .surtout  après, 
les  Grecs  suivirent  le  mouvement  d'expansion  cpii  devait 
les  porter  sur  tous  les  points  de  la  Méditerranée.  Au 
début,  c'est-à-dire  au  xii"  siècle,  l'émiyration  .se  dirigea, 
comme  c'était  naturel,  vers  la  côte  de  l'Asie  Mineure, 
où  les  colons  trouvaient  des  peuples  de  même  sang.  Plus 
tard,  au  vil  i"-'  siècle,  elle  prit  la  l'Mutede  lltalie  inéi'idio- 
nale  et  de  la  Sicile. 
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I.  —  Colonies  d  Asie  Mineure  i  \ii<'  siècle). 

C'est  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  que  les  colonies 
ont  été  le  plus  iiomljreuses  et  ont  trouvé  le  dévelop- 
pement le  pins  riclu'.  Wles  loniLiient  une  mince  lisièie 
de  dix  à  vin«:t  lieut's,  allant  de  rileilespont  à  lUi<jdes, 
re;;ardanl  ainsi  la  (.In-ee  sur  Ions  les  p(jint^.  On  y  dis- 
linjruait  trois  groupes  :  lei:r<)upe  éolien,  le  groupe  ionic» 
<4  le  ^lonpe  doricn. 

I"  (]<»]  lies  éoliemies.  —  Klles  allaient  de  l'Hel- 
I'  -[xjnt  à  l'Hcniius.  Partis  de  la  Béolie  ou  de  la  Tlies- 
-alie,  les  Kdlii'ns,  naviguant  droit  à  l'est,  se  heurtèrent 
à  la  splendide  Lrshos,  qui  faisait  face  aux  rivages  les 
|i1ms  riants.  De  cette  île,  ils  s'élancèrent  sur  les  côtes  de 
Il  Troade  et  de  la  Mysie,  dont  ils  refoulèrent  les  habi- 
taids  dans  les  nionla<^nes.  Leurs  villes  princij)ales  furent, 
dans  l'île  de  I.esb<3s,  Mitijlène  et  Mrf hymne,  et  Kijnie 
<\w  le  conlineiit. 

2"  Colonies  ioniennes.  —  Klles  se  dévelojjpaienl 
!<•  long  de  la  Lydie  méridionale  et  de  la  Carie  septen- 
liinnale,  de  l'Hermus  au  Méandre;  elles  étaient  les  plus 
numhreuses,  les  pins  riches  et  les  plus  lettrées.  Partis 
-nit  lie  rKiiliée,  soit  de  l'Atlique,  les  Ioniens  trouvèrent 
leur  loute  toute  tracée  pai'  la  double  rangée  des  Cyclades. 
Ils  colonisèrent  ces  innombrables  îlots,  ainsi  que  les 
ili-s.plus  considérables  de  Chioi>  et  de  Samoa;  puis  ils 
-établirent  df  vive  force  stir  la  terre  fei'me,  massacrant 
l-'s  habitants  et  forçant  leurs  veuves  à  les  épouser.  Les 
l'rin(i|ial('s  villes  des  Ioniens  étaient:  Pliocée,  Smyrne, 
Clazomènes,  Téos,  Chios,  Ejjhèse,  Samos ,  Mtiet. 

3"  Colonies  dorienii«*s.  —  Elles  allaient  du  Méandre 

lUiodes.  Pour  s<.'  rendre  en  Asie  Mineure,  les  Doriens 
.^uiviient  la  roule  naturi'lli-  par  Cythèrr ,  la  Crète  et 
Rhixirs,  (pi'ils  couvrirent  de  colons.  Il  en  fut  de  même 
des  îles  volcaniques  de  Mélos  et  de  Tliéra,  et  de  toute 
la  traînée  qui  se  continue  dans  la  mer  Egée.  Les  villes 
doriennes  les  plus  connues  étaient  (^os,  Cnidc  et  Hal't- 

1  masse. 
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Sur  toute  cotte  côte,  il  y  eut  un  magnifique  essor 
rommei'cial,  industriel,  littéraire,  artistique,  surtout  à 
Pliocée,  à  Milet,  à  Smyrne.  C'est  dans  ces  colonies  que 
naquirent  et  se  développèrent  tous  les  genres  de  littéi'a- 
ture,  représentés  \rdr  Homère.  Alcée,  S'tpho,  Hérodote, 
etc.  Là  aussi  s'éveilla  le  génie  de  Y  architecture.  Le  vaste 
temple  de  Junon  à  Samos,  le  merveilleux  temple  de 
Diane  à  Éphèse,  faisaient  l'orgueil  de  l'Ionie,  alors  que 
la  Gi'èce  continentide  n'avait  encore  aucun  monument 
à  citer. 

IL  —  Colonies  de  la  Grande -Grèce  et  de  la  Sicile 
(viii«  et  vue  siècles  I. 

Les  Grecs  hésitaient  à  se  hasarder  hors  de  la  nier 
Kgée,  dans  les  plaines  sans  îles  de  la  mer  d'Occident. 
«  Une  fois  ({uo  tu  as  contourné  le  cap  Malée,  ouhlie  ce 
que  tu  as  laissé  à  la  maison  » ,  disait  un  vieux  proverbe 
(le  matelots.  Cependant  leur  liénie  entreprenant  les 
poussa  à  s'aventurer  dans  la  grande  mer.  Déjà,  dans  une 
auti(juité  reculée,  des  colons  ioniens  de  Chalcis  avaient 
fondé  sur  la  cote  d'Italie  dûmes,  (jui  devint  la  métro- 
pole de  Néapolis  (Naples)  et  de  Zancle  (Messine).  Le 
mouvement  d'émigration,  interrompu  de  longues  années, 
reprit  au  \ïW  siècle.  Alors  furent  fondées  : 

1  "Surles  eûtes  de  l'Italie  iiiéridioiiale:  Tarente, 
par  les  Doriens  de  Sparte  ;  i:>ybaris  et  Crotone,  pai-  les 
Éoliens.  Ces  villes  devinrent  si  puissantes  que  le  pays  prit 
le  nom  de  Grande-Grèce. 

2"  Sur  les  côtes  de  la  Sicile:  Syracuse,  Gela, 
Ayrigente,  fondées  par  les  Doriens  ;  Catane,  Léontium, 
fondées  par  les  Ioniens. 

Là,  comme  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  fleurirent 
la  poésie,  l'industrie,  les  sciences  et  les  ai-ts.  Le  grand 
<<;éomèlre  Archiviède ,  l'illustre  poète  Théocrite  étaient 
de  Syracuse. 
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III.  —  Essaims  formés  par  les  colonies  d'Asie  Mineure. 

('.es  (livei-ses  coloiiios  essaimèrent  au  loin  tant  sur  le 
PoiU-Euxin  que  sur  les  côtes  des  Gaules.  Ce  fut  l'œuvre 
surtout  de  (jeux  villes  de  la  confédération  ionienne  : 
}[ili't   cl    l'Iiorrf.  Milet  cul  l'orient,  Pliocée  l'occident. 

1  "  >lih't.  —  Les  Milésiensconimencèreiit  par  s'assurer 
des  ports  que  les  Phéniciens  avaient  occupés  sur  rilellcs- 
pont,  en  particulier  d'Abyihs;  puis,  })énétrant  dans  la 
Pro|)t»ntide,  ils  y  fondéieut  Ci/ziquc;  enfin  ils  s'enjia- 
_'"ivnl  dans  le  Pont-Euxin,  l'elTroi  du  marin  grec.  Ils 
V  allait-nl  |tour  la  |)éclie  du  Ihon ,  pour  les  esclaves,  les 
bois,  les  blés,  les  cuii"S,  la  poix,  la  cire,  le  miel,  le 
chanvre  et  l'or  qu'on  trouvait  sur  les  rivages  des  Scythes. 

Les  Milésiens  installèrent  un  vaste  cercle  de  plaites 
maritimes  tout  autour  de  la  mer  Noire.  Au  sud  étaient 
Sinopc  et  Trapézonlv  (  Tiéhizonde),  sa  fille.  A  l'ouest 
et  au  nord,  une  foule  de  villes  KUnces  aux  oiibouchui'es 
ileii  grands  fleuves,  qui  sei'vaienl  de  i-uutes  pour  aller 
liafiquer  dans  l'intérieur.  C'étaient  Jstros,  sur  le  Da- 
nube; Tyras.  sur  le  Dniester;  Olbia,  sur  le  Dnieper; 
l'iDitirapée,  sur  le  détroit  Cimmérien  {lémkalé).  Enfin, 
.111  fond  de  la  mer  d'Azoïr,  sur  le  Don,  Tanais,  qui 
Wi'vint  un  marché  florissant  de  fouirures  et  d'esclaves. 
A  l'est  on  voyait  Phasis,  à  l'embouchure  du  Phase, 
centre  du  commerce  avec  l'Asie. 

2"  Phocée.  —  Ce  que  Milet  faisait  dans  le  Pont- 
Euxin,  Phocée  le  fit  dans  le  bassin  («cidental  de  la 
Méditerranée.  La  ])remière  fondation  j)hocéenne  fut 
Mtii^sHia  (Marseille).  Sur  ses  rivages  on  installa  de 
grandes  pêcheries.  Le  sol  pierreux  des  alentours  se 
transfornoa  en  vignobles  et  en  plantations  d'oliviers. 
Massilia  reçut  à  travers  les  Gaules  les  chargements 
d'étain  de  la  Bretagne,  et  fournit  en  échange  du  vin, 
•le  l'huile,  des  ustensiles  <le  bionze,  etc. 

Les  Ma.ssaliotes  fondèient  à  leur  tour  Axiipolis 
{  Antibes),  Nicœa  (Nice),  Monœcos  (Monaco)  ;  puis  de 
I  autre  côté  du  Rhône  Agatlia  (Agde),  peut-être  aussi 
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Nimes.  La  côte  d'Espajine  fut  entamée  à  son  tour,  et 
les  Phocéens ,  franchissant  les  colonnes  d'Hercule , 
s'établirent  à  renibouchure  du  Tiœtis  (Guadalquivir), 
à  Tarsis,  où  se  faisait  un  iiii|iortant  commerce  de  cuivre. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  les  colonnies  grecques. 
Il  faudrait  iiommei'  encore  les  colonies  doriennes  de 
l,cu((i(le,  dv  ilovcijre,  ])arnii  les  îles  ioniennes;  les 
colonies  ioniennes  de  la  iUialcidique  sur  les  côtes  de  la 
Macédoine  ;  les  colonies  doriennes  de  Chalcédoine  et  de 
Byzance,  à  l'entrée  du  Bosphore  ;  en  Egypte,  la  floris- 
sante Naucratis,  fondée  par  neuf  cités  de  VÉoïide,  de 
Vlonic  et  de  la  Doride.  Enfin,  sur  les  côtes  de  la  Libye , 
la  forte  colonie  de  Cyrène,  fondée  par  des  colons  de  Tliéra 
ou  Santorin,  dans  une  oasis  où  l'on  avait  tout  à  souhait. 

Grandeur  et  décadence  des  colonies.  —  Ainsi, 
autour  de  l'Hellade  s'épanouissait  une  vaste  ceinture 
de  Colonies  qui  s'étendait  du  Pont-Euxin  aux  colonnes 
d'Hercule.  Partout  où  ces  colonies  se  fondèrent,  elles 
firent  pénétrer  la  civilisation  grecque.  Elles  traversaient 
une  période  inouïe  de  ^ranth^ur  et  de  juospérité  au 
moment  où  Athènes  et  Sparte  h'6taieiil  encore  que 
d'obscui-es  cités.  Mais  cette  période  fut  courte,  et  au 
vc  siècle,  lorsque  la  métropole  grandissait,  toutes  les  colo- 
nies, sauf  Jl/arsci^/c  et  Syracnse,  étaient  en  décadence. 

RÉSUMÉ 

Apiès  avoir  colonisé  les  innoiiiin'iiiilcsilfs  ou  ilôts  de  l'Archipel , 
lis  Grecs,  dès  le  xu*  siècle,  horiient  «l'uiu'  frange  hellénique. 
les  côtes  de  l'Asie  Miiieuiv  :  Phocée,  Smynie,  Ephrse,  Milet . 
Uoruiimai^se,  etc.,  puis  les  rives  de  rHelicspont,  et  riuiriiensc 
litloial  du  l^oiit-Euxin  ou  iiu-r  Noire.  Ils  se  hasardent  aussi  dans 
la  Méditeir.inée  occidentale,  fondent  de  nombreuses  villes  dans 
rilalie  méridionale,  Nafiles ,  Tarente ,  Sylxins ,  etc.:  de  même 
en  Sicile:  Syracuse,  Messine,  Agrigente.  D(^s  navi;.;ateurs  pho- 
céens atteignent  même  les  côtes  de  la  Gaule,  où  ils  fondent 
Marseille,  qui  à  son  tour  essaime  sur  la  côte  ju.squaux  Pyrénées. 

Ti'è-s  florissantes  au  moment  où  Athènes  et  Sparte  ne  comptaient 
pas  encore,  les  colonies  j^i-ecques  tombent  ensuite  en  déc"tdenci' 
;'i  partir  du  vr  siècle  avant  Jésus- Christ. 


LIVRE  11 

DE  L'INVASION   DORIENNE  AUX  GUERRES  MÉDIQUES 
(xir   Ali  VI'  sii:cLE) 

l,a  j)érioil<'  (|ui  s'étend  du  xii^  an  Vl*^  siècle,  c'esl-à- 
dire  de  l'iiivasioit  (loricniic  aux  cjnerrci^  nicdiqucs, 
fsl  peu  riche  en  événements.  La  Grèce  chercbe  à  se 
remettre  de  la  terrible  secousse  imprimée  pai'  les  grands 
déplacements  des  peuples.  Les  constitutions  de  Sparte 
l't  d'Athènes  s'élaborent  ;  le  monde  ^rrec  s'oriianise 
lentement,  obscurément,  mais  avec  force  et  solidarité  : 
il  se  troiivera  prêt  cpiand  les  hordes  du  Grand  Roi 
se  précipiteront  connue  une  avalanche  sur  l'Eiu-ope 
méridionale. 

Nous  étudierons  dans  cette  période:  1"  Sparte  et  sa 
constitution  ;  2"  Athènes  et  .sa  couslilution  ;  3"  l'étal  du 
monde  belléniipie  an  vi"'  siècle. 


CHAPITRE   ] 

SI'ARTF.    ET    SA    CONSTITUTION 

s  O  .M  M  A  I  R  K 

I.  I,A  Lacomk.  —  Aspect  génér.il.  —  Sp;irti'. 

II.  CoxsTiTiJTioN    m-:   Sparte.    —    Sparte    avant    Lycuriinc.    — 
Lycur^'iic.  —  (Kiivi-r  de  Lynii-^iiie  (8.>0?). 

I.  —  La  Laconie. 

On  a|ipelle  Laconio  l'étroite  et  profonde  vallée, 
lar^e  de  dix  lieues  environ  et  lonjiue  de  quinze,  qui 
-étend  du  plateau  d'Arcadie  à  la  mer,  entre  les  pentes 
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douces  du  Parnon,  qui  s'élèvenl  à  2000  mètres,  et  la 
eliaîue  presque  perpendiculaire  du  Taygète,  dont  les 
sommets  couverts  de  neige  atteignent  2400  mètres.  C'est 
un  tout  petit  iiays,  d'une  superficie  très  légèrement 
supérieure  à  celle  iin  département  de  la  Seine. 

L'Eurotas  a  fait  la  partie  fertile  de  la  l.aconie.  La 
petite  plaine  délicieuse  sur  les  ondulations  de  la(|uell<' 
était  bâtie  Sparte  est  le  fond  d'un  ancien  lac  formé  par 
les  eaux  du  torrent,  aloi^s  que  les  rochers  lui  barraient 
le  passage  veis  la  mer.  En  dehors  de  la  vallée,  le  pays 
mérite  bien  la  description  qu'en  a  faite  EMri])ide  :  «  Pays 
riche  en  productions,  mais  difficile  à  labourer  ;  enfermé 
de  tous  côtés  par  une  l)arrière  d'âpres  tnoulagnes, 
presque  inaccessible  à  l'ennemi.  »  Ce  terrain  était  admi- 
i-ablement  propre  à  fournir  les  hommes  énergiques  et 
durs  qu'il  a  portés. 

La  Laconie,  entourée  de  hautes  montagnes,  ])résen- 
tait  comme  une  forteresse  où  l'on  ne  jtouvait  arriver  que 
par  des  j)as.sages  presque  impraticables  ou  très  faciles  à 
défendre.  La  côte  elle-même,  tantôt  rocheuse,  tantôt 
marécageuse,  était  d'un  aboid  difficile.  Sparte  n'eut 
jamais  qu'un  ])ort  :  Hélos,  j)endant  la  période  héroïque; 
Gythéion,  pendant  la  période  liistorique.  Pour  ce  peu])le 
guerrier,  le  Taygète  olïrait  une  précieuse  ressource  dans 
ses  mines  abondantes  de  fer,  plus  recherchées  que  celles 
de  marbre  et  de  ))orphyre  qu'il  renfermait  aussi. 

La  nature  du  pays  exj)lique  la  disposition  de  Lacédé- 
iiione,  q\ie  les  Doriens  api>elèrent  Sparte.  Au  lieu  d'être 
groupée  autour  d'une  Acropole  et  entourée  de  murailles, 
comme  les  autres  villes  grecques,  elle  était  disséminée 
sur  plusieui"s  petites  collines  et  n'avait  point  de  remparts  : 
ses  défenses  naturelles  lui  suffisaient. 

II.  —  Constitution  de  Sparte. 

Avant  Lycurgue.  —  Les  années  qui  suivirent  l'occu- 
pation de  la  vallée  de  l'Eurotas  par  les  Doriens  furent 
pleines  de  troubles  et  d'anarchie.  La  royauté  se  montrait 
tantôt  cruelle  et  tyrannique,  tantôt  faible  et  complaisante, 
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1»'  sorte  t|irell«'  t'tait  tour  à  tour  haïe  et  nrn'piist'o. 
L'Étal  doiicn  do  la  Uiconie  couiail  risciiie  île  s'elluiidn-r 
-ous  I»'  poids  de  ses  pro|)res  fautes,  quand  ap()anil 
Lifiui'i/ue. 

Lycuhoue.  —  On  iit>  s;iil  licn  de  ct-rlaiii  loucliaMl 
l-vcuiyue.  Il  est  ccpeudanl  sùr(|u'il  a  exiaté,  et  cela  dans 
la  seconde  moitié  du  ix^"  siècle  avant  notre  ère;  (ju'il  était 
lie  la  iamillc  royale  des  Hèradides.  Tuteur  de  son  neveu, 
loi  encore  au  herceau,  il  excita,  paraît-il,  la  jalousie 
uiali^ré  sa  vertu.  Il  se  mit  à  voya^fc  d'abord  en  Crète, 
puis  en  Asie  Mineure.  Il  revint  à  la  prière  de  ses  conci- 
toyens fatijiués  de  ranarcliic.  Appuyé  par  l'oracle  de 
Delphes,  qui  l'avait  appelé  un  dieu  plutôt  qu'un 
homme,  il  inqtosa  ses  lois  comme  l'expression  des 
volontés  divines,  puis  s'i'loiiina  de  nouveau,  ajnès  avoir 
l;iit  jvuei-  aux  Spartiates  de  rester  lidèles  à  Son  gouverne- 
ment jusqu'à  Son  retour.  Pour  n'avoir  point  à  dégager 
<es  concitoyens  de  leur  serment,  il  se  serait  laissé  mourii' 
dt;  faim  à  l'âge,  diseid  quelques-uns,  de  quatre- vingl- 
<  iuq  ans. 

■^^     (KuvnE    DE    LVCUUGLE.    —    1"    (■OllVOlMlCIlieilt.    — 

■  Lycurgue  conserva  la  royauté,  mais  avec  des  attribu- 
tions bien  restieintes.  Il  y  eut  deux  rois,  qui  pour 
l'ordinaire  se  jalousaient  et  se  surveillaient  mutuelle- 
ment, ce  qui  était  une  garantie  contre  la  tyrannie.  Les 
rois  étaient  chargés  de  consulter  les  dieux,  c'est-à-dire 
l'oracle  de  Delphes,  d'offrir  les  sacrifices  au  nom  de  la 
cité,  de  commander  les  armées  en  tenqis  fie  guerre. 
Dans  les  repas  publics  on  leur  servait  une  double  por- 
tion ;  nul,  sauf  les  éphores,  ne  pouvait  demeurer  assis 
devant  eux.  Rien  du  reste  ne  les  distinguait  des  autres 
citoyens  jiour  la  nourrituie,  le  costume,  le  logement. 
Leur  autorité,  au  fond,  sauf  jiour  la  religion,  était  nulle  : 
elle  se  trouvait  subordonnée,  pour  les  lois,  au  sênal 
composé  de  trente  nobles,  et  à  l'assemblée  du  peuple 
ou  des  citoyens;  |)0ur  tout  le  reste,  aux  éphores. 

Les  éphores  étaient  les  vrais  maîtres  du  gouverne- 
ment. Nommés  au  nombre  decinq  par  l'Assemblée  pojju- 
laire,  sans  condition   de  naissance,   ils  présidaient  les 
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réunions  des  citoyens,  rendaient  la  justice  en  matière 
civile,  tandis  que  le  sénat  jujïeait  les  afTaires  cri- 
minelles. Sur  l'avis  du  sénat,  ils  déclaraient  la -guerre  ou 
réglaient  les  clauses  des  traités  de  paix.  En  temps  de 
guerre  ils  levaient  les  troupes,  accompagnaient  le  roi  et 
le  surveillaient;  c'étaient  eux  qui  fixaient  le  plan  de  cam- 
pagne et  commandaient  toutes  les  opérations.  Enfin  ils 
avaient  le  droit  de  juger  les  rois,  de  les  condamner  à 
l'amende  et  de  les  mettre  en  prison. 

ii"  Discipline.  —  Les  Spartiates,  c'est-à-dire  les 
descendants  des  Doriens  qui  avaient  conquis  la  Laconie, 
n'étaient  qu'une  poignée  d'hommes  au  milieu  des 
anciens  habitants:  trente  mille  environ  contre  deux  cent 
cinquante  mille.  Des  vaincus,  ils  s'élaiimt  lait  autant 
d'enn<'mis,  c^ir  ils  les  avaient  pour  la  plupart  brutale- 
ment dépouillés  de  leur  patrimoine  et  réduits  à  vivre, 
sous  le  nom  d'ilotes,  en  qualité  d'esdavas  à  leur  ])ropre 
service;  les  rares  propriétaires,  à  «{ui  avec  le  nom  de 
Laconiens  ils  avaient  laissé  une  petite  partie,  et  la  plus 
maigre,  de  leurs  terres,  étaient  dédaigneusement  repous- 
sés de  l'Assemblée  du  |)euple,  ne  comptaient  pas  parmi 
les  citoyens  et  vivaient  en  étrangers  dans  leur  propre 
patrie.  Contre  ces  ilotes,  contre  ce^  Laconiens,  toujoui-s 
prêts  à  une  révolte,  les  Spartiates,  .sous  peine  de  périr, 
devaient  être  aussi  constamment  sous  les  armes.  La 
nécessité  elle-même  contraignit  donc  Lycurgue  à  faire 
de  Sparte  un  camp  avec  les  mœurs  et  les  occupations 
d'un  camp. 

Lo  Spartiate  était  citoijen  et  soldai  plus  que  père  ou 
époux.  Enrôlé  dans  les  années  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
servait  jusqu'à  soixante.  Pendant  cette  longue  période, 
en  temps  de  paix  comme  en  temj)S  de  guerre,  la  disci- 
pline la  plus  sévère  l'enserrait  de  toutes  parts.  Les  règle- 
ments fixaient  tout  :  les  heures  du  lever  et  du  coucliei-, 
les  exercices  et  le  repas,  le  costume,  qui  était  le  même 
et  pour  les  pauvres  et  pour  les  riches.  Sparte  présentait 
toujours  l'a-spect d'un  camp:  les  repas  eux-mêmes,  qui 
étaient  publics,  et  auxquels  pei-sonne,  y  compris  les 
rois,  ne  pouvait  se  soustraire,  rappelaient  les  habitudes 
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mililairos  :  manger  en  co}fihiiin  s'appela  il  ramper 
rti'icnible. 

\.e  temp:?  que  If  Spailiatc  ne  pas^sail  |)as  an\  fxor- 
cices  ou  à  la  clias<o,  il  l'employait  à  la  rniivei'sation, 
occu|)é  à  deviser  sur  les  devoii's  du  citoyen  et  son  métier 
de  soldat.  Celte  nisivetr  imposée  pai'  les  lois,  il  la  l'ejiai- 
dait  Comme  un  do  ses  plus  précieux  avautajies  et  le 
pri\ilè«re  des  liomim's  libres.  Se  reposant  sur  le.s  ilotes 
du  soin  de  pourvoira  Sîi  subsistance,  il  dédaijinait  les  tra- 
vaux mainiels,  le  conimeri-e,  l'industiie,  sources  de 
ricbe.<ïses  qu'il  abandonnait  volontiei's  aux  classes  sou- 
mises. Il  avait  le  même  mépris  pour  la  philosojibie,  les 
l>eaux-arLs,  la  littérature.  Il  n'était  point  étranjier  à  la 
[toésie  et  à  la  musique,  mais  il  y  voulait  un  aijruillon  qui 
stimulât  le  courage,  qui  excitât  à  l'enthousiasme  et  à 
l'action.  B^ier  et  raide  dans  sa  démarche,  il  usait  d'un 
langage  bref  et  concis  qui  a  conserv»''  le  nom  de  laco- 
nisme. 

Lycurgue  condjallil  le  luxe  et  la  mollesse  par  des 
mesures  éneiyiques.  En  interdisant  aux  Spartiates  l'agri- 
culluro,  les  métiers,  le  commerce,  il  leur  ferma  les  sources 
de  la  riche.sse.  Le  citoyen  de  Sparte  ne  pouvait  s'cnrichii" 
que  par  la  guerre.  Le  luxe  dans  les  habits  ou  les  mai- 
sons était  .sévèrement  prohibé  ;  les  métaux  précieux , 
défendus  sous  peine  de  mort:  Lycuryue  ne  toléra  qu'une 
monnaie  vile  et  encomhiante,  qui  de  |)îus  n'avait  point 
coui-s  hois  du  pays.  La  table  était  pins  que  fru;^ale, 
le  |»rincipal  ornement  en  était  le  fameux  hrourt  noir, 
dont  les  vieillaids  Spartiates  mangeaient,  dit  Pliitar((ue, 
à  cœur  joie,  et  que  les  étranirers  trouvaient  détestable. 
(1  l'était  en  effet,  mais  ce  qui  le  faisait  paraître  savoureux 
aux  Spartiates,  c'étaient  les  Ijains  dans  l'Eurotas  ou  les 
exercices  sur  la  place  publique. 

:>"  Éducation  tlvs  enfants.  —  Pour  l'éducation 
des  enfants,  comme  pour  la  discipline  des  hommes  faits, 
Lycup^ne  s'inspira  du  juincipe  qui  subordonnait  tout  à 
l'Ktiit.  Dans  l'enfant  qui  venait  de  naître  il  voyait  sur- 
tout un  futur  soldat,  et  rien  ne  devait  être  néjiligé  pour 
doinier  à  la  ]»alnu  un  soldat  robuste  et  dévoué. 
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A  peine  né,  l'enfant  était  porté  par  son  père  à  la 
réunion  des  vieillards.  S'il  était  trouvé  faible  ou  contre- 
lait,  on  le  condamnait  à  mourir,  et  on  le  précipitait  sans 
pitié  dans  les  jioufTros  du  Tayj>ète.  S'il  était  jugé  di^nc 
de  vivre,  on  le  rendait  à  son  père,  (jui  le  faisait  nourrir 
et  le  gardait  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Alors  l'enfant 
retombait  sous  la  main  de  l'État,  qui  cette  fois  ne  le 
làcbait  plus.  Il  était  incorporé  dans  les  bandes  que  diri- 
geaient des  jeunes  gens  choisis  parmi  les  plus  braves. 
On  l'exerçîiit  à  tout  ce  (jui  pouvait  donner  à  .son  àmc 
l'amour  de  la  patrie,  le  courage,  la  patience  ;  et  à  son 
coips  la  force,  l'agilité:  la  pale.stre,  les  courses,  le 
maniement  des  armes,  tels  étaient  ses  jeux.  Sans 
(liaussures,  presque  nu,  portant  le  même  costume 
liiver  et  été,  coucliant  sur  des  roseaux  qu'il  avait  cueillis 
lui-même  dans  l'Eurotas,  il  menait  déjà  la  dure  vie  des 
camps. 

Sa  nourriture  était  peu  abondante  ;  on  voulait  ainsi  le 
forcer  à  se  procurer  le  nécessaire  par  la  ruse  et  l'adresse. 
S'il  était  pris,  il  était  battu,  non  pour  avoir  volé,  mais 
pour  s'être  laissé  prendre.  Plutarque  raconte  l'histoire 
d'un  enfant  (jui ,  ayant  volé  un  renard  et  l'ayant  caché 
sous  sa  robe,  se  laissa  déchirer  le  ventre  par  les  ongles  et 
les  dents  de  l'animal,  et  mourut  sur  place  sans  pousser 
un  cri. 

La  culture  intellectuelle  était  fort  resti'einte.  Elle  .se 

bornait  à  des   leçons  de  lyre  et  de  llùte,  à   quelques 

hymnes   sacrés  ou   à  des   chants   guerriers.    Après  le 

patriotisme,  la  vertu  que  l'on  enseignait  avec  le  plus  de 

soin  à  l'enfance  était  le  respect  des  vieillards.  Nulle  part 

les  cheveux  blancs  ne  furent  aussi  honorés  qu'à  Sparte. 

Les  jeunes  filles  étaient  soumises  presque  à  la  même 

éducation.  On  leur  fortifiait  le  corps  par  des  exercices, 

des  courses,  des  luttes;  on  leur  élevait  l'âme  par  des 

leçons  de  courage  et  de  patriotisme.  A  cette  école  elles 

puisiiient  une  énergie  virile  et  un  héroïsme  parfois  un 

peu  farouche  :  «  Reviens  dessus  ou  dessous;  c'est-à-dire 

mort  ou  vainqueur,  »  disait  une  mère  à  son  fils  en  lui 

remettant  le  bouclier  j)Our  le  comljat. 
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•i"  .lii(,|('iiirii(  sur  l'uMiNiM'  (h'  Lyciii'jnuv  —  L.i 

cniistilnlidii  tli'  Lycur^uo  a  iH»';  rohjft  «le  jii^oiiuMits  l)i('n 
•  livfiv.  Dt'jà,  dans  raiiliqiiito,  Aiistofe  en  avait  l'ait  une» 
critique  aussi  violente  qu'autorisée  ;  des  études  récentes, 
patientes  et  appruforulies,  ont  prouvé  qu'il  y  avait  bien  à 
rabattre  des  élojïes  liyperboliques  décernés  à  Sparte  par 
SOS  adiniiateui*s. 

lileii  )i'esl  durable  de  ce  qui  est  contre  nature  :  or 
Lycui"}>ue,  en  sacrifiant  tout  à  l'État,  en  voulant  à  tout 
prix  n'avoir  dans  sa  cité  ({ue  des  corps  sains  et 
robustes,  des  Ames  jiuerrières,  fit  violence  aux  lois  de 
riuinianité.  On  ne  sauiait  le  nier,  Lycurt^ue  désorj^a- 
iiisa  la  laiiiillc^,  cbassa  la  rKit'lité,  l'amour  et  la  pudeur 
du  foyer  domestique,  enleva  à  la  jeunesse  cette  même 
pudeur  qui  lait  son  plus  bel  ornement  ;  poussa  aux 
liabitudes  de  cruauté  et  de  san^i^,  sacrifia  l'esprit  au 
corps;  méconnut  ou  foula  aux  pieds  les  nVlamations  les 
plus  légitimes  de  la  nature,  ne  sut  fjarder  la  mesure  en 
rien ,  et  par  cela  provo(jua ,  pour  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée,  une  réaction  terrible.  Une  fois  les 
appétits  débarrassés  des  lourdes  entraves  que  leur  avait 
imposées  une  discipline  inflexible,  ils  se  précipitèrent 
avec  fureur  vers  les  jouissances  (ju'on  leur  avait  trop 
longtemps  refusées;  rien  ne  put  arrêter  le  torrent,  et 
Sparte,  dont  le  législateur  voulait  faire  la  ville  la  mieux 
établie  et  la  mieux  réglée,  devint  plus  troublée  et  plus 
corrompue  qu'aucune  autre  ville  de  la  Grèce.  Et  cela 
moins  de  quatre  siècles  après  la  mort  de  son  législateur. 

RÉSUMÉ 

Sprti'le,  lon!;lcinp.s  plongée  chms  ranarcliic,  en  soit  enfin  an 
IX'  .><iécU*  j'ràce  à  L.ycnrj,'iie.  Le  célèbre  lé<,Mslateui'  maintient  la 
foyauté  tout  en  la  suljoidonnant  au  Sénat,  à  l'Assemblée  iU's 
citoyens  et  aux  éphores.  Voyant  Spai-te  entourée  d'ennemis,  il 
fait  de  tous  les  Spartiates  i\rs  soldats;  les  jeunes  gens,  les  jeunes 
niles  elles-mêmes,  leçoivent  une  ('ducation  toute  virile.  Toutes  les 
.iffections,  toutes  les  vertus  domestiqiu-s  sont  sacrifiées  à  l'État. 
Mais  pour  être  alli'  trop  loin,  pour  avoir  lait  violence  à  la  nature, 
Lycurjiuo  a  fait  une  œuvre  peu  durable  et  qui.  même  aux  plus 
beaux  temps  de  Sparte,  n'a  donné  que  des  soldats,  cesl-à-diic 
des  hommes  incomplets. 
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CHAPITRE  II 

ATHKNES    ET    SA    CONSTITUTION 

S  0  .M  M  A  I  H  K 

I.  LAttiqi  E.  —  Aspect  gént'-ral.  —  Richesses  n;itiii('Jlcs. 

II.  Constitution  (I'Athènes.  —  Solon  (594).  —  Les  Plsislralido 
i.-)6l-r>IO).  —  Cli.-îtht'iK's  i.TlO).  —  Ephialte  (460). 

I.  —  L'Âttique. 

L'Attîqne  est  la  péninsule  trian»rulaire   <{ui,    .s'ap- 
puyant  au  noni  sur  le  nœud  du  Cithéron,  va  se  terminer 


tX^>^ 


L'Acropole  d'Athènes,  état  actuel. 

au  sud  par  la  pointe  du  Suniutn.  Ce  morceau  <le  rochor 
sans  terre  et  sans  eau,  d'une  superficie  à  peine  égale 
à  la  moitié  d'un  de  nos  plus  petits  départements,  pré- 
sente des  aspérités   as.>^ez  saillantes,    qui   forment    les 
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iiias;?ils  ilii  Parties,  du  Pcntrliqtif,  île  Vlli/nietle  et  du 
Laui'iuiii.  L<'s  |)Iaincs  y  sont  rares:  à  peiiio  peut-on  en 
citer  tixtis,  d'une  fort  médiocre  étendue  :  la  plaine  d'/'.Vc/t- 
.«Jis,  la  plaine  iVAUuhii's  et  la  plaine  de  Marathon.  La 
plus  helle  comme  la  plus  riche  est  celle  d'Athènes,  où 
cniirenl  deux  l'uisseaux,  à  sec  l'été,  le  C.éphise  et 
17/issif.s-.  '     •>^, 

nuiii<|ue  stérile,  le  sol  de  TAttiijue  n'est  puint  im[)ru- 
ductil".  L'olivier,  le  fiyuier,  la  vigne,  l'orge,  le  blé,  avec 
du  travail,  y  venaient  bien.  Les  fruits  des  arbres  et  les 
produits  des  jarriius  étaient  dé-licats  et  savoureux  ;  les 
[(laides  des  montagnes  n'avaient  nulle  part  plus  de  par- 
fiMii  que  sur  l'Hymette.  Dans  les  entrailles  des  monta- 
gnes on  trouvait  d'excellente  pierre  de  taille,  du  minerai 
d'apgent  et  de  plomb;  à  leur  base,  de  l'argile  de  pie- 
iiiière  qnalitc'.  Aussi  les  arts  et  les  industries  y  devinrent- 
ils  fort  jirospères.  Ajoutez  à  ces  avantages  une  atmo- 
-|ilière  sèche;  et  limpide,  ipii  faisait  circuler  la  santé  dans 
les  coi-ps,  éveillait  dans  les  âmes  les  idées  riantes,  et 
stimulait  toutes  les  forces  de  l'intelligence. 

Malgré  ces  ressources,  le  sol  de  l'Atticjue  ne  pouvait 
nourrir  la  population  nombreuse((ni  vint  s'entasser  dans 
ce  coin  de  terre.  On  dut  tirer  desapitrovisionnements  de 
la  Béotie'et  de  l'Eubée,  se  livrer  de  bonne  heure  à  la 
narine,  et"  i-ecourir  à  la  pêche,  très  frinincuse  sur  les 
Iles  de  lar  péninsule. 


1Î, 


.  —  Constitution  d'Athènes. 

Solon  (594).  —  Les  Athéniens  vi-cureid  longtemps 
<lis.s«iininés  à  la  campagne.  D'api'ès  la  tradition,  l'Égyp- 
tien (léci'ops  l'éunit  le  premiei-  les  familles  éparses  en 
douze  bour;:ades.  Thésée  parmi  ces  bourgades  donna  le 
rang  de  capitale  à  Athènes,  heureusemeid  assise  dans  la 
lertile  plaine  du  Céj)hise,  sur  un  bloc  fie  calcaire  énorme, 
isolé,  et  jires'jue  inaccessible.  Aloi-s  le  pays  se  trouva  tout 
'utier  réuni  dans  une  seule  ciU- ,  sous  le  patronage  de  la 
même  divinité,  Alhéné  ou  Minerve,  la  déesse  guerrière, 
qui  est  au.-si  la  protectrice  de  l'agricnlturi'  et  des  arts  <le 
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la  paix.  Son  arbre  favori,  Volivicr,  devint  l'arbre  nour- 
ricier du  pays.  Chaque  année  .son  culte  réunit  tous  les 
Athéniens  dans  la  j^iande  solennité  dite  des  Pa)iathétiées. 
Alors  naquit  un  peuple  atlique,  alors  commença  une  his- 
toire attique. 

A  l'époque  de  l'invasion  dorienne  le  roi  Codriis  périt 
en  essayant  de  barrer  l'entrée  de  l'Attique  à  l'étranger. 
Les  nobles  profitèrent  de  cette  mort  tra^itjue  pour  abolir 
la  royauté  (1045?).  Mais  ce  l'ut  pour  accaparer  eux- 
même  le  pouvoir,  la  richesse,  et  faire  peser  un  joug  de 
fer  sua  le  peuple.  Le  peuple  n'avait  nièiue  pas  la  res- 
source d'invoquer  les  lois,  car  il  n'y  en  avait  pas  d'écrites. 
Un  magistrat  d'une  austère  probité,  Drcicon,  lui  en 
donna.  Ses  lois,  d'une  sévérité  devenue  proverbiale  (loi)^ 
draconiennes),  ne  purent  être  appliquées,  et  le  désordre 
ne  fit  que  croître.  L'œuvre  de  Solon,  qui  j)arut  ensuite, 
était  autrement  bien  comprise  et  devait  avoir  de  plus 
heureux  elTets. 

ArcJionte,  c'est-à-dire  premier  magistrat  de  la  ville, 
descendant  du  roi  Codrus,  philosofthe  et  un  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  poète  même  aimable  et  spiiituel, 
Solon,  par  ses  fonctions,  par  son  origine,  par  ses  lumières, 
])ar  son  humeur  sympathique,  réunissait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  l'éussir.  SdIou  donna,  non  pas  seulement  des 
lois,  mais  ime  \vntnh\e  constitution. — Tous  les  citoyens 
furent  divisés  en  deux  grandes  catégories:  ceux  qui  pos- 
si'daient  un  ciipital  au  moins  de  dix-huit  cents  drachmes 
ou  francs,  et  ceux  qui  ne  les  possédaient  pas.  Les  pre- 
miei-s  eurent  seuls  accès  aux  fonctions  publiques  ;  mais 
en  revanche  seuls  ils  payèrent  l'impôt,  furent  soldats  et 
firent  la  guerre  à  leurs  fiais.  Les  autres,  les  pauvres,  les 
meicenairi's,  ne  purent  briguer  les  charges;  en  retour  ils 
furent  exempts  de  l'imjiôt  et  du  service  militaire.  Bien 
qu'inéligibles,  ils  pouvaient  voter  et  faisaient  partie  de 
V Assemblée  du  peuple. 

Le  gouvernement  comprit  les  arclionles ,  V Aréopage, 
le  Sénat  et  V Assemblée  du  peuple.  —  Les  archontes,  au 
nombre  de  neuf,  nommés  |)Our  un  an,  étaient  comme 
les  chefs  du  gouvernement.  —  Les  membres  de  l'aréo- 
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pa^v,  cliuisi?;  parmi  l(;b  anciens  archonte?;  et  élus  à  vie, 
surveillaient  l'ext-cution  des  lois,  la  conduite  des  niajjis- 
tixits,  niènie  la  vie  privée  des  citoyens,  et  juiieaient  les 
crimes  eiilniinanl  la  [x-ine  de  mort.  —  Le  Sénat,  com- 
|M)St'  de  cpiatie  cents  membres  élus  pour  un  au,  était 
iliai>;é  d"éludiei-  les  questions,  d'élaborer  les  lois,  de 
discuter  les  alTaires  iiui  devaient  être  soumises  à  l'As- 
semblée du  peuple.  —  Cette  assemblée,  comprenant 
tous  les  citoyens,  même  IfS  travailleurs  salariés,  qui 
n'avaient  point  encouru  une  peine  infamante,  délibérait 
et  votait  sans  appel. 

La  sollicitude  de  Solon  ne  se  borna  point  aux  affaires 
politiques;  elle  réjila  tout  ce  qui  intéressait  de  loin  ou  de 
prés  la  lamilUî  et  la  société.  Le  père  fut  obliiié  de  faire 
-  élever  convenablement  son  (ils  et  de  lui  apjireiuh-e  un 
métier;  l'éduc^ition  et  l'instruction  furent  contrôlées  ])ar 
l'Ltat,  mais  non  jjoint  soumises  à  une  surveillance 
inquiète  et  oppressive.  Solon  ne  voulait  pas  des  serviteurs 
!  dressés  à  hi  mode  Spartiate,  mais  des  hommes  librement 
il  [dcinemeiit  développés.  L'aj^ricullure,  l'industrie,  le 
.  (iiiimerce  furent  encouragés,  et  l'oisiveté,  qui  était  une 
obli^^ation  à  S|)arte,  fut  sévèrement  punie  à  Athènes. 
Toutefois,  les  citoyens  ne  purent  s'occuper  de  métiers 
iudi<;nes  d'hommes  libres,  tels  que  ceux  de  fabricants  ou 
de  vendeurs  de  parfums. 

Solon,  son  œuvre  terminée,  lit  installer  ses  lois  sui" 
rA(ro|tol(',  à  la  portée  de  tous  les  regards,  et  les  mit  sous 
1.1  protection  de  Minerve,  la  déesse  tutél;iire  de  la  cité. 
Les  Pisistrutides  (561-510).  —  A  l'exemple  de 
Lycur^^ue,  Solon,  après  avoir  fait  promettre  aux  Athé- 
niens qu'ils  observeraient  ses  lois  pendant  dix  ans,  quitta 
i  patrie  et  se  mit  à  voyager.  Il  visita  l'Asie  Mineure  et 
Kgypte,  recherché  des  rois,   fêté  et  honoré  par  tous 
'  "inme  un  sa^e. 

Une  douloureuse  déception  l'attendait  à  soii  retour. 

Pendant  son  absence,  le  chef  d'une  vieille  famille,  pos- 

■  ssour  d'une  immense  fortune,  Pisistrate,  à  force  de 

•ivices,  de  prévenances  et  de  caresses,  était  devenu 

l  idole  du  })euple  et  s'était  élevé  à  la  tyiaunie. 
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Pisi:«.lrak',  prince  de  race,  (lé])luya  une  Lîrandt'  habileté 
dans  le  «^ouviTnenient.  D'ailleurs,  sa  tyraimie  lut  pour 
Athènes  une  période  de  yloiie  et  de  prospérité.  L'exploi- 
tation des  mines  d'argent  du  Laurium  en  Atticjue  et  du 
Strymon  en  ïhrace  permit  d'alléj^er  les  impôts.  Les 
citoyens  blessés  sur  les  champs  de  bataille  et  les  parents 
des  morts  furent  secourus.  L'a>iriculture  reçut  de  gi-ands 
encouragements.  Par  les  faveurs  qu'il  accorda  au.x  cam- 
pagnes, Pisistrate  arrêta  le  mouvement  (pii  poussait  les 
paysans  vers  les  villes,  au  riscpie  d'y  entasser  une  troupe 
de  désœuvrés  prêts  à  tous  les  désordres  à  la  moindre 
occasion. 

Avant  Pisistrate,  Athènes  n'était  qu'un  assemblage  de 
faubourgs  disposés  sans  aucun  ordre  :  elle  fut  remaniée 
et  transformée.  De  l)elles  rues  en  réunirent  tous  les 
(juartiei-s  et  aboutirent  au  Céramique,  (juartier  enrichi 
par  l'industrie  de  la  poterie  et  fort  animé.  Au  milieu  du 
Céramicpie  fut  élevé  un  autel  des  douze  dieux,  d'où  par- 
tirent des  routes  pour  les  diverses  bourga<les,  lesj)ortsel 
les  principaux  sanctuaires  de  l'Attique  ;  sur  ces  routes, 
les  distances  étaient  indiquées  par  de  beaux  hernies  en 
marbre  blanc,  placés  en  des  endroits  commodes  où  l'ombre 
invitait  le  passant  à  s'asseoir. 

De  glands  aqueducs  amenèrent  l'eau  potable  des  mon- 
tagnes par  des  conduits  souterrains  creusés  dans  le  roc  : 
admiiables  ouvrages  qui  ont  fonctionné  jusqu'à  nos  jours. 
L'antique  fontaine  de  (lalUrrhoè ,  qui  longtemps  avait 
suffi  à  la  ville,  devenue  inutile,  fut  ornée  par  Pisistrate 
d'un  portique  à  colonnes,  et  .'^on  eau,-  déclarée  sacrée, 
réservée  exclusiveinent  aux  cérémonies  du  culte.  —  Enlin 
Pisistrate  jeta  les  fondements  du  lenq)le  de  Zeus,  temple 
qui  devait  être  la  giande  œuvre,  le  monument  de  la 
tyrannie,  et  que  la  chute  des  Pisisti'atides  devait  laisser 
pour  longtemps  inachevé.  En  l'honneur  d'Apollon,  le 
Ljfcée  fut  aménagé  avec  de  grands  espaces  pouj-  les  exer- 
cices de  la  jeunes.se.  Les  jardins  de  VAcadémie  furent 
plantés  d'arbres  et  devinrent  le  lieu  de  promenade  à  la 
mode  des  Athéniens. 

Bref,  Athènes,  avec  ses  chaussées  militaires  et  ses 


ni-,  i.iNVASioN  iioiîiknnh:  aux  r,ur.Riu;s  Mi'-i»inUES.     41 

rues  neuves,  so.<  places,  ses  ^yiniiases,  ses  fontaines, 
ses  ainu'<lius,  avec  ses  nituvi»aux  aiilels  et  ses  ii(i\iveaMX 
temples,  prit  uiit-  plici'  (riiuuiieur  dans  la  luiilc  drs  cités 
i:i'ecques. 

Pisislrale  avait  élahli  sa  denieme  sui'  l'Aciopolr.  Du 
iiaul  de  cette  forteresse,  alors  à  peu  |»iès  iiiaccessil)le, 
il  surveillait  la  reuiuanle  cité.  Pas  plus  que  les  autres 
usur|)ateiii"s,  il  n'échappa  aux  impiiétudes  et  à  la  teireur; 
et  |)lus  d'une  lois  il  trembla  au  milieu  de  ses  succès.  Il 
mourut  cependant  tranrpiille,  entouré  des  siens,  dans 
nw  à^e  avancé,  après  tiente-trois  ans  de  tyrannie,  lais- 
sant à  Athènes  une  situation  brillante,  et  à  ses  (ils, 
Hippi(t.<  et  llipparfiw ,  un  hérita;^e  politi(|Ut'  que  rien 
ne  .seudilait  devoir  ébranliM-;  mais  tous  ne  pardonnaient 
pas  aux  Pisistratides  leur  usurpation. 

Après  ipiatorzc  ans  de  tyrannit',  d'ailleurs  assez  douce 
'l  irlorieuse,  Hi|)paifpie  lut  tué  par  deux  jeunes  amis, 
Ilarmodiiis  et  Aristur/iton.  à  qui  les  Athéniens  élevèrent 
plus  tard  des  statues.  Trois  ans  api'ès  Hippias  était  con- 
traint de  quitter  Athènes. 

Clistliènes  (510).  —  La  chute  de  la  tyrannie  n'eut 
d'abord  dantre  résultat  que  de  ranimer  les  anciennes 
•  pierellcs  des  partis.  La  lutte  éclata  aussitôt  entre  le  parti 
lie  la  nobles.se,  (jni  voulait  revenir  sur  les  réformes  de 
Solon,  et  le  parti  poj)ulaire,  dirij^é  par  Clistliènes ,  (|ui 
prétendait  achever  l'œuvre  d'é<j,alité  commencée  par  le 
célèbre  lé^Mslateur. 

Nommé  preinicr  archonte  en  510,  Clistliènes  .se 
-i;jiiiala  pai-  deux  inqujrtantes  mesures  :  \"  im^lilution  de 
rostracif^iiir  ;  2"  tirage  au  sort  des  charges. 

1"  Ostracisme.  —  L'ostracisme  fut  une  précaution 
prise  contre  les  citoyens  dont  on  ne  pouvait  poursuivre 
l'S  actes  devant  les  tribunaux,  mais  qui  parais.-iaient 
ihingereu  c  pour  l'Etat.  On  les  éloijznait  de  la  ville 
avec  tous  les  éjiards  possibles,  sans  les  atteindre  ni  dans 
leur  honneur  ni  dans  leur  fortune.  Nous  verrons  Fcstra- 
cisme  frapper  les  citoyens  les  plus  vertueux,  Aristide, 
par  exemple.  L'exil  durait  dix  ans. 

2"  Tirage  au  sort  des  charges.  —  Les  magistra- 
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(ares,  petites  et  grandes,  Varchonfat  liii-inrine,  furent 
dé.sijifiié.s,  non  j»lns  jwr  Vélection,  mais  ])ar  le  tirage  au 
sort.  Ce  système  n'était  pas  sans  rlan^er,  l)ien  qne  le  sort 
ne  pût  tomber  cpie  sur  des  citoyens  riches,  j)ar  conséquent 
généralement  éclairés  ;  mais  il  présentait  du  moins  Tavan- 
lage  de  fermer  la  |>orte  à  l'intrigue,  et  les  premiers  résul- 
tats en  furent  bienfaisants. 

Éphialto  (MiO).  —  La  constitution  athénienne 
devait  être  modifiée  deux  fois  encore,  toujoui'S  dans  un 
sens  démociatique  :  une  première  fois  après  la  victoire 
<le  Platées,  vers  478,  yrar  Aristide  ;  une  deuxième  fois, 
vei-siôO,  par  Éphialte,  ami  et  probablement  l'instrument 
de  Périclès.  Aristide  fit  passer  un  déciet  qui  admetUnt  à 
toutes  les  chariies,  même  à  l'arcbontat,  les  citoyens  de  la 
secomle  classe.  Kpbialte  fit  confiei'  à  un  jur;/  popu- 
laire toutes  les  causes  soit  civiles  soit  criminelles,  sauf 
le  crime  d'homicide  qui  fut  laissé  au  tribunal  de  l'Aréo- 
page. 

Ai)rès  Épbialle,  gouvernement ,  administration, 
lég idati on  ,  justice ,  tout  fut  entre  les  inains  du  jieuple. 
Un  pareil  régime  pouvait  entraîner  de  graves  abus,  et 
l'on  dut  [irendre  de  sérieuses  précautions  pour  les  pré- 
venir. Ainsi  nul  ne  pouvait  exercer  de  fonctions,  ni 
même  parler  en  public,  s'il  n'avait  satisfait  à  une  enquête 
sur  sa  vie  privée  ;  chaque  mois,  toiit  magistrat  pouvait 
être  interpellé  et  suspendu;  en  sortant  de  charge ,  tout 
magistral  devait  rendre  ses  comptes. 

RÉSUMÉ 

Apres  l'aljûlilion  de  la  royaulé  à  la  inoil  de  Codriis  (I04ô), 
l'aiistocratic  sernpare  du  pouvoir  et  pressure  le  peuple.  Le 
peuple  trouve  un  défenseur  dans  Solon  qui  en  594  donne  avec 
de  justes  lois  une  constitution.  Les  citoyens  pauvres,  ne  possédant 
pas  au  moins  mille  huit  cents  drachmes,  ne  peuvent  que  faire 
partie  de  l'Assemlilée  du  peuple,  sans  être  admis  aux  oharçres  ; 
mais  ils  sont  exempts  des  impôts  et  du  service  militaire.  L(>  ffou- 
vernement  comprend  neuf  archontes,  neuf  (ivéopngistes,  plus  un 
Sénat  charj,'é  de  préparer  les  lois  et  une  Assemblée  du  peuple 
chargée  de  les  voter. 

I>;i  constitution  en  TiGI  est  faussée  par  Pisistrate,  qui  semparc 
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(lu  pouvoir  «'I  f;iil  du  ri'sli'  pros]i(''ri'i'  AHhmics.  Apros  r.-issassinal 
lie  liin  lit'  si's  (ils,  Ilipparquc,  »•!  l'exil  «le  l'aiilri-,  llijjpias  (ÔIO), 
1  airiionlf  r.lislli('«ncs  l'ail  «Mahiir  l'oslracisiuf.  Km  47.S,  Aristide 
niivie  les  iiia^;islraliin's  même  aux  ciloyeiis  paiivns.  En  UiO 
Kpliialle  fail  donner  les  liihnnanx  à  un  jnry  populaire.  Ailievée 
aver  celle  dernière  n'-forme,  la  fonslitniion  d'Alliénes  est  alors  la 
pins  démocradqiir  dn  monde. 


y?(r^'CHAPiTRp:  III 

LE  MONDE   lIKI.LKMQrE   AU   Vie    SIÈCI.K 


S  O  M  M  A  I  n  E 

1.  Vaiukti':  :  i'olii^arcliie.  la  di'moeratie,  la  tyrannie. 

H.    L'nitk.    —    Ampliietyonies.    —   Jeux    i.sthmiquos,    néméens, 

|)ylliit{iies.  (dymi)i((nes.  —  Oracles:  de  Jupiter,  d'Apollon. 
m.  Civil, isATHiN.  —  Poésie.  —  Science.  —  Pliiiosopliie  et  religion. 

—  .\rchilectiire.  —  Sculpture. 

Lo  iiidinle  ]i('lli''iii(|U('  (In  vi"  siècle;  nous  pit'.^^ontc  If 
inènie  caraclèiv  qno  la  tciTc  orccqvie  elle-même,  c'esl- 
à-(liie  Vunité  dans  la  variété,  le  tout  acrompagné  d'une 
civilisation  déjà  brillante. 

I.  —  Variété. 

La  vari«^té  se  trouve  siu'tont  dans  les  instilnlioiis 
|uilili(|ues.  Les  "ouvemements  affectent  trois  formes 
priiuipales  :  V oligarchie,  la  démocralic  et  la  tyrannie. 
La  royauté  est  devenue  une  exception  :  elle  ne  sub-sisle 
|>1ms  tpi'à  Sparte,  et  encoi'e  bien  affaiblie. 

L"()Ii<|îii*chie  pure  n'a])j)araît  plus  nulle  paii.  An 
\V  .^i»''(lc,  V oligarchie  ou  oouvernement  des  nobles, 
puis.sante  à  la  lin  du  xir  siècle,  après  la  cbute  de  la 
royauté,  a  perdu  beaucoup  avec  le  temps. 

La  démocratie  est  le  gouvernement  de  la  cité  par 
b'  p«'ii|»le.  1^1  démocratie  propioment  dite  n'existe  pas 
«'ucore  au  VF  siècle,  mais  elle  cherclie  à  se  constituer  et 
au  V''  siècle  ce  sera  cho.se  faite  pour  Albèncs. 
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La  tyrannie  est  le  <ioiivernement  iViot  srul,  fomli'" 
sur  la  violence.  L'autorité  du  /»/ran  est  la  nièiiie(iue  relie 
(lu  roi  ;  Voriginc  seule  est  (Hiréreute.  Le  -iouvei-neuienl 
(le  la  tyrannie  fleurit  dans  un  grand  nonibie  de  citc's 
pendant  cent  cinquante  ans,  de  650  à  500.  Plus  d'un 
tyran  eut  un  lè^ine  liahile  et  glorieux;  il  y  eut  même  de 
honi^  tyrans.  Les  tyrans  les  plus  célèbresfui'enl  :  Pisisirnlr 
à  Athènes;  Pér'iandre  à  Corintlie;  Tln-asijlmle  à  Milel  ; 
Pit(acii><  à  MilyK^ne  ;  Pohjcratc  à  Samos. 

II.  —  Unité. 

L'unité  du  inonde  hellénique  était  niainteinu'  par  la 
communauté  d'origine,  de  langue,  de  coutumes,  de 
mœurs  et  surtout  de  religion.  De  la  religion  sortirent 
trois  grandes  institutions,  les  amphictyonios,  les  jeux 
publics  et  les  orac/irs. 

1"  Ampliiclyonies.  Les  amphictyonies  étaient  (k'y^ 
associations  entre  plusieurs  cités  ordinairement  voisines. 
Il  y  eut  dès  les  premiers  âges  de 
la  Grèce  un  assez  grand  nombre 
d'ampliictyonies.  La  première  et 
la  plus  célèbre  fut  celle  de  Del- 
2yhes.  Elle  conii»renait  douze  peu- 
Monnaie  des  Amphiityons.     ples,  parmi  lesquels  on  remarque 
Tète  decérès.  \q^  Tliessaîiens,  les  Béotiens,  les 
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Piiocxdicns,  les  Doriens  et  les 
Ioniens.  Sjiarte  se  rattachait  aux  Doriens,  Athènes  aux 
Ioniens,  de  sorte  que  la  confédéialion  embrassait  en 
(pielque  façon  la  Grèce  entière.  Ses  réunions  se  tenaient 
au  printemps  à  Deljihes,  en  l'hoinieur  d'Apollon,  et  en 
automne  aux  Thermopyles,  en  l'honneur  de  Cérèf>. 

Les  amphictyonies  étaient  avant  tout  des  associations 
religieuse)!.  Une  victime  était  immoK'e  devant  les  députés 
des  villes  conf(';déi-ées  en  riionneur  du  dieu  de  l'assiX'ia- 
tion,  et  les  chairs  cuites  sur  l'autel  étaient  partagées 
entre  les  représentants  des  cités.  Ce  repas  commun, 
accompagné  d'hymnes,  de  prières  et  de  jeux,  était  la 
marque  et  le  lien  de  l'association. 


m-:  i.iNVASioN  ii(Mui:nm-;  aux  c.n;uin.s  mkhiuci-s 

Mt''int'  ;m  {loiiil  ilc  vue  |iii|ili(|iic,  raclioii  des  ;im|tlii- 
ilvdiiii's  fut  l)iciir;iis.iiil('.  Plus  (l'iiiic  Cois  des  li.iincs  iiivii- 
Irivos  l'iitic  |HMi|i|('s  toinhèi'cnt  au  |»ii'(l  des  autels.  Sans 
>M|i|ii'iiiu'r  la  Client',  on  la  iviidil  iiKiiiis  inliiiinaiiK*. 
Ainsi,  (j'après  les  slaluls  de  Delphes,  on  ne  pouvait  couper 
leau  à  une  ville  ain|thi('tyonique  asï>iéifée  :  si  elle  était 
prise,  ou  ne  ptnivait  la  d«Hniire  ;  toute  hosliljlé  cessait  à 
l'appioelie  des  l'êtes  ('oiuuiunes. 

2"  .ItMix  publics.  —  Les  fêtes  anipliictyouicpies 
avaient,  eu  ^éueial,  un  caraetèi'e  jiurenient  rrgioïiaJ .  Los 
grands  jeux  Sîicrés,  au  contraire,  étaient  des  solennités 
natiouales,  et  attiraient  une  foule  immense  venue  de 
tous  les  ])oints  de  la  Grèce. 

On  disliuL;nait  les  jeux  htltiiiiqucs.h'^^  io\\\  némreiiti, 
les  jeux  piithkjitrs  et  les  jeux  ohji)} piques. 

Les  jeux  istlimiques  se  célébraient  snr  l'isthme  de 
Corinthe,  en  l'Iionneur  de  Neptune.  —  Les  jonx  néméens, 
en  Aiyolide,  en  l'iuinneui"  de  Jupiter  de  Némée.  —  Les 
jeux  iiylliiipies,  dans  la  riante  plaine  de  Cirrha,  non 
loin  de  Del|ilies,  en  l'Iionneur  «l'Apollon,  vainqueur  du 
.serpent  l'ijthun.  —  Les  jeux  olympi(|ues,  à  Olyni|)ie  en 
Élide,  en  rhonnein*  de  Jupiter  Olympien. 

Ces  deux  derniers  éclipsaient  les  deux  autres  par  leur 
pompe  et  par  le  concours  des  peuples. 

Les  jeux   Consistaient  en  exercices  de  toutes  sortes  : 

I     courses  à  pied,  coinces  de  chevaux  ou  de  chars,  dis(|ue, 

[    saut,    lutte,    puiiilat.    Del|)hes  avait  de  jjIus  des   con- 

I    cours  de  musique  et  de  jioésie.  Le  prix  du  vainqueur  dans 

n'im|)orte    quelle  lutte  était   une  simple   couronne   de 

laurier  ou  d'olivier  sauvage,  piise  à  Tarlire  même  du 

dieu  qui  prt'siilait  aux  jeux. 

Jamais  plus  modeste  couronne  ne  lut  dis|)ut(''e  avec 
plus  d'acharnement  et  ne  donna  lieu  à  plus  (riiouneurs. 
r^^L'lieureux  vaimpieui-  reulrail  ensuite  dans  sa  patrie 
r  porté  sur  un  char  maj^iiifique;  pour  le  recevoir,  ou  abat- 
tait des  pans  de  mni'ailles;  les  poètes  chaulaient  sa  |^l(»ire 
avec  un  enth<»usiasnie  dont  les  odes  de  Pindar<'  nous 
^Tardent  un  impi-rissable  souvenir;  on  lui  élevait  des 
statues   sui-   les    places   publiques   et   jus(pie    dans    les 
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portiques  des  temples.  A  Athènes,  Sol»»n  fil  déoenier 
an  vaiiKpieiir  une  sonnne  de  cinq  cents  (Irachines.  Sparte 
fut  mieux  inspirée.  Le  vainqueur  dans  les  jeux  |»nl)lics 
reçut  comme  récompense  le  droit,  en  marchant  à  Ten- 
nenii,  d'être  devant  le  i-oi,  c'est-à-dire  ait  poste  le  plus 
périlleux. 

Les  étrangers,  les  barbares,  comme  disaient  les 
Grecs,  pouvaient  assister  aux  jeux,  mais  nul  n'était 
admis  au  concoui^  s'il  ne  justifiait  qu'il  était  de  race 
hellénique.  Aucune  mesure  n'était  plus  |)ropre  à  main- 
tenir chez  les  Hellènes  l'amour  de  la  ])atiie  (4  la  léi^itimc 
fierté  de  leur  race. 

3"  Oracles.  —  La  curiosité  on  l'amoiu'  de  la  L;loire 
attirait  les  foules  aux  jeux  pnhlics,  le  désir  de  pénétrer 
l'avenir  les  menait  vers  les  oracles.  Tonte  divinité  avait 
ses  prêtres,  qui  prédisiiient  l'avenir  à  ses  adorateui-s  ; 
mais  on  consultait  de  ])référence  Jupiter  et  Apollon. 
Les  oracles  de  Jupiter  à  Dodone,  en  Epire  ;  à  Ohjmpie. 
en  Elide  ;  à  Ainmon,  en  Lihye,  étaient  fameux.  Cepen- 
dant Apollon  l'emporta  sur  Jupiter  lui-même.  Dos 
nombreux  sanctuaires  qu'il  possédait,  le  plus  célèhre 
fut  celui  de  Delphes,  dont  la  renommée  dépassa  de  beau- 
coup les  limites  de  la  Grèce. 

Delphes,  regardée  par  les  Grecs  comme  le  centœ  de 
la  terre,  était  bâtie  au  pied  du  Parnasse,  au  milieu  d'un 
amphithéâtre  de  montagnes  impratical)les.  La  région, 
d'un  sauvage  grandiose,  ne  présente  rien  de  reinar- 
(juable,  sinon  la  beauté  exceptionnelle  de  ses  eaux.  On 
n'y  voit  pas  moins  de  tiois  .sources,  dont  une  est  la  fameuse 
Castalie,  consacrée  aux  Muses;  elles  y  jaillissent  dans 
un  espace  resserré,  abondantes  en  toute  saison.  C'en 
était  assez  pour  faire  regarder  ce  lieu  comme  pailiculiè- 
remenl  béni  des  dieux. 

Le  tenjj)lc  primitif  fut  une  simple  cabane  de  lauriei's 
<h-es.sée  par  Apollon  lui-même  près  de  l'onde  fraîche 
de  la  source  Cassotis.  On  remplaça  la  cabane  par  un 
temple  en  bois.  Détruit  dans  un  incendie  au  \i^  siècle, 
ce  temple  fut  reconstruit  en  pierre  et  en  marbre  sur  un 
vaste   plan,    aux  frais  d'une   souscription    publique   à 
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Ia<|nellt'  (It's  rois  <'trangers,  comiiup  Aiii.i>is  (TK^yplo, 
vniiliHvnt  lut'iiilre  part.  Les  dons  des  jit'loiins  y  accu- 
iiinli'iviit  (li's  richesses  ininiens<'s  (|ui  plus  d'ime  lois 
IfiitèitMil  la  cupidité  de  remieini. 

L'interprète  (rAjMillou  étaitune  feiiiiiiea})[tL'lco  l'ijtliic. 
Montée  sur  un  ti"épie<l,  à  l'entrée  d'un  ji^oud'ie  d'où 
s'é'cliappaient  des  va|ieui-s  enivi"antes,  la  Pythie  était 
s;iisic  par  h'  th'lirc,  coiiinie  si  le  dieu  l'eût  [lossédée,  cl 
elle  pr«»nonrait,  au  milieu  d'exclamations  et  de  hurle- 
ments de  douleui",  des  paroles  incoli»'rentes  que  les 
prêtres  recueillaient  avec  soin.  Tenus  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  |)assait  en  Grèce  et  à  r('ti"an},''er,  les  ))rêlres 
savaient  trouvei-  dans  ces  exclamations  et  ces  paroles 
«•onfusf's  un  sens  i-aisoniialile  et  utile,  que  le  consnllant 
empoi'tait  pieusement  comme;  l'oracle  d'Apollon  lui- 
même. 

III.  —  Civilisation. 

Du  viii"  au  V"  siècle,  la  civilisation  fut  j)articulière- 
inent  hrillante  dans  les  cités  jfrecques  de  l'Asie  Mineui'e, 
et  dans  les  îles  de  la  mer  E;?ée.  La  poésie,  les  sciences, 
la  philosophie,  la  reliorjon,  les  aiis,  y  eurent  d'illusties 
représentants  dont  les  œuvres  excitaient  l'émidation  des 
Hellènes  d"Enro|)e.  Ainsi  la  Grèce  se  foi-nia  à  l'école  de 
ses  propres^  culonie^;  elle  devait  les  suipasser  un  jour  ; 
d<'jà,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  elle  présente  plus  d'un 
nom  ji:lorieux. 

La  poésîo  fut  piincipalement  lyrique,  c'est-à-dire 
faite  pour  la  musique  et  le  chant  ;  tantôt  passionné'e  et 
ipielque  peu  licencieuse  avec  ylZc«'.  Sapho,  Anaci'éon  ; 
tantôt  tendr<'  et  pathétique  avec  Simonide  ;  tantôt  mâle, 
l)atriulique  et  «ruerrière,  avec  Tijrtée  et  Solon. 

Les  sciences  furent  cultivées  sur  Uîie  vaste  é'cheile. 
Le  savant  le  jtius  célèbre  fut  Pythagore,  de  Samos,  dont 
les  enfants  ajipiennent  de  nos  joins  encoïc  la  table  de 
mnU'iplicat'ion. 

La  philosophie  et  la  relitjioii  durent  une  heu- 
i,.ii-..   hansformation    à    ce    même    Pytlia}i<>re,    (jui    les 
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(''piiia  011  lo.s  (It'^ji^caiit  (lii  poh/théisme.  Los  domines 
])iiiiiitirs  (lo  Vunilé  <lo  Dion,  do  VimmovtdUlé  (U'  Và\nr 
ro|);iniioiil.  Pytliajioro  ]»rêtha  au.ssi  une  n\oialo  Ibrl 
liollo  (lonl  nous  trouvons  les  restes  dans  les  Vers  doré!<, 
œuvre  de  quelqu'un  de  ses  disciples.  C'est  une  espèce 
d'exanion  de  cousoionce.  «  N'accueille  pas  le  soumioil 
sur  les  yeux  appesantis  avant  d'avoir  oxaininô  par  tiois 
l'ois  cliacun  dos  actes  de  ta  journée.  Par  où  ai -je  pécliô? 
Qu'ai -je  fait?  Quel  devoir  ai -je  néjilijié  d'acconij)lir? 
Reprends  ainsi  tous  tes  actes  l'un  après  l'autre  ;  j)uis,  si 
tu  as  fait  quoique  chose  de  honteux,  }>ouriMando-toi  toi- 
vnênio  :  si  c'est  (pu'hpio  chose  de  hon  ,  réjouis-toi.  » 

L'arcliitectiire  avait  élevé  déjà  i\o  hoaux  monuments 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  entre  autres  le  temple  do 
Diane  À  Ephèse,  et  celui  de  Junon  àSamos.  Le  vr"  siècle 
vit  construire  les  premiers  grands  monuments  de  la 
Grèce  dont  les  restes  aient  suhsisté  jusqu'à  nous  :  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes,  et  le  temple  de  Jupiter 
à  Athènes,  commencé  par  Pisisliate,  puis  resté  lon^- 
tem|)S  inachevé.  On  rapporte  au.ssi  à  cette  éj)oque 
les  holles  ruines  du  tenq)le  de  Minerve,  dans  l'île 
d'Éiiine. 

I^a  sculpture  ornait  les  édifices  (|u'(''levait  rarcliitec- 
ture.  A  la  scul|)turo  primitive,  qui  se  conlonlait  do  tra- 
vailler le  hois,  avait  succédé  la  sculptuie,  qui  savait 
tailler  le  marbre  et  couler  le  bronze.  Samos,  Chios, 
Sicyone  et  l'île  d'Éiiine  eurent  des  écoles  de  sculpture 
fort  prospèies. 

RÉSUMÉ 

Le  inoiulc  lu'lli'iiiqiii'  du  vi°  siècle  jucsnitc  Vunilé  diins  J;i 
variété,  avec  une  civilisation  déjà  assez  l)iill;intc. 

La  varii'-lé  se  lioiivc  .siiitoul  dans  les  insliliitions  politiques. 
qui  se  raniéncnl  h  tioi.s  typi's  :  l'oUr/arcliu^,  la  démocrcUie  et  la 
tyrannie.  La  royauté  ne  .se  trouve  plus  qui  Sparte.  —  L'unité  se 
fait  par  les  associations  leligieuses  appelées  nH)p/(iV7i/ojï(>.s',  dont 
la  plus  céléhre  a  son  .sièjie  à  Delphes;  par  ]i's  jeux  puOlics, 
islhiniques,  néméens,  pythiques  et  olympiques;  enlin  par  les 
oracles,  dont  les  plus  fameux  sont  ceux  de  .lupiter  à  Dodone, 
à  Olympie,  à  Ammon  ;  et  celui  dWpollon  à  Delphes. 
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La  civilis;ili«in  so  inanifcslo  siirloiit  dans  les  ili's  de  Iii  inc^r 
ÈiH'O  ou  Arilii|K'l  et  sur  les  colos  de  lAsic  Mineure  ;  par  la  pot-sie: 
Alei'-e.  Sapho;  par  les  seionecs  :  Pytlia^ore;  par  la  pliilosopliie  : 
P\ilia}:oi'«>  ;  par  la  scidpture  v[  rairliiteclure,  leiii|iies  de  Ôi.iiie 
à  Kpliès»'.  (le  .Innon  à  Sauios,  trApoilini  à  Delphes,  de  ,lii|)iier 
à  Alliénes.  ele. 


CHAPITRE   IV 

PRÉPONDÉRANCE   DE   S  PARTI-:  AU    Vl^   SIÈCLE 

SOMMAIRE 

I.  CoNQiKTESi  DE  SpARTK.  —  Gucrrc  coiilrc  Ari;os.  — Guerres  de 
Messéiiie  ;  Aristodèuie  ;  Arislonièiie. 

II.  COM'ÉDKRATION    DU    PkI.(»1'ONKSE  SOTS  Sl'AUTE.   —  Sparte  ;i   la 
tèle  de  la  Gréée. 

Au  Yi*^  siècle,  Sjiarle  louait  le  ])rfMiii('i'  raii^  |)anni  les 
Klats  jîi-ecs.  Elle  devait  cette  jiréjiondéraiice  :  i"  à  ses 
cuiKHiêtes  ;  2"  à  ime  lijiue  (\es  citi's  du  P('l(i|ioiièse, 
luiiiK'e  sous  .sa  direction. 

I.  —  Conquêtes  de  Sparte. 

OiH'rro  contre  Ai'fjos.  —  Après  l'invasion  do- 
riciiMc  du  XII'  siècle,  les  Doriens  avaient  foiiuc'' dans  le 
P(''l<»|ionèse  trois  «groupes  piincipaux:  celui  de  Mrsscnie, 
eelui  de  Laconie,  celui  (VArgolidc.  Jusqu'au  viiP  siècle, 
Ar^os  lui  l'Etat  dorien  le  plus  ])uissant.  Phidon,  un  de 
ses  tyrans  (HOOav.  J.-C),  jiut  un  uionu'ut  aspirer  à  domi- 
ner toute  la  p(''ninsule.  Mais  il  lui  vaincu  |>ar  les  Spar- 
tiates, et  la  supi-éniatie  d'Ariios  disparut  poui'  toujoiu-s. 

Restait  la  Messénie,  devenue,  grâce  à  uik;  sèiie  de* 
-ouvernemenls  |)acifiques,  un  pays  florissant.  L'ajiricul- 
ture  et  le  ctiuiineic*'  s'tHaient  unis  pour  l'enrichii-. 
Tandis  cpie  la  vallée  è'talait  ses  rc'coltes,  ses  oliviers,  ses 
vi^nohles,  le  ^ollè  ('lail  plein  de  navires.  Il  ('lail  dir(i<ile 
'pie  les  Sparliales,  du  liant  de  leui's  ci'ètes  dénudè'es,  ne 
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jetassent  pas  sni*  eetto  terre  un  regard  de  convfiilise.  Ils 
saisirent  le  pi-eniier  prétexte  de  déclarer  la  «iiiei'ic. 

Guerres  de  Messcuie.  —  Les  {guerres  de  Messénie 
peuvent  se  diviser  en  denx  périodes;  dans  la  première 
{vingt  ans),  h;  héros  de  la  résifitance  fut  Aristodème ; 
dans  la  seconde  {dix- sept  ans),  ce  fut  Arislumène. 

Première  période.  Arisiomède.  —  Au  début  de  la 
îîuerre  les  Spartiates  s'étaient  emparés  par  surpiisc 
<y Am,p}iia ,  d'où  ils  commencèrent  leurs  attaques. 

Us  rencontrèrent  une  résistance  inattendue.  Lorscprils 
ne  jjincnt  plus  tenir  en  rase  canij)agne,  les  Messt'uiens 
se  reliièrent  sur  le  rocher  (ïlthome,  oi'i  était  le  .sanc- 
tuaire national.  Ils  y  bravèrent  lonj^tenips  les  efTorts  {Xv^: 
ennemis.  Sur  le  point  de  succomber,  j)our  ramener  à 
lui  la  victoire,  Aristodème  immola  sa  fille  au  Jupiter 
d'Ithome,  comme  l'avait  demandé  l'oracle  de  Delphes. 
Mais  la  victoire  ne  l'evint  pas.  Désespéré,  Aristtxlème  se 
tua.  Après  vingt  ans  de  gueiivs,  Ithome  tomba;  un(^ 
partie  des  terres  fut  confiscjuée  ;  les  Messéniens  payèrent 
le  tribut  à  Sparte  pour  le  reste. 

Deuxième  période.  Aristomène.  —  La  lé'sislancc 
survécut  et  s'oiganisa  dans  les  montagnes.  T<»nt  à  coup, 
quarante  ans  peut-être  aj)rès  la  chute  d'Ithome,  le  louid 
.sommeil  du  j>ays  fut  interrompu.  Les  montagnards  des- 
cendaient vers  la  j^laine  sous  la  conduite  d'un  rejeton  de 
la  famille  royale,  le  vaillant  Aristomène. 

Une  année  Spartiate ac<*ound  ;  les  insuigi's  la  ballirenl. 
Les  Messéniens  appelèrent  à  eux  tous  les  peu|»les  (l'alen- 
tour.  Les  Argiens,  de  vieille  date  ennenns  des  Spar- 
tiates; les  Arcadiens  et  d'autres,  émus  de  l'andiitiidi 
insatiable  de  Sparte,  coururent  aux  armes. 

Dans  ces  dangeis,  Spaiie  ne  crut  ])as  pouvoii'  se 
sauver  seule.  Elle  lit  appel  aux  Athéniens,  qui  lui 
envoyèi'ent  Tijrtée,  général  et  poète.  Tyrt(^e,  par  ses 
chants  belliqueux,  lauiena  le  courage  dans  le  cœur  des 
Spartiates.  Le  vainqueur  avait  lai.'^sé  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître  ;  les  alliés  ne  surent  pas  agi)'  de  con- 
cert. Enfin  le  roi  des  Arcadiens  trahit  les  Messéniens 
au  milieu  d'un  engagement.  La  Mes.sénie  était  perdue. 
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Aiii*tonu''iio  se  relira  dans  les  iiKiiilai^iirs  iiiacccssililcs 
lU-  la  fiDnliiMc  arcadicinic  cl  (•tiiinncnca  imc  ^^ucnc  iU' 
l^iK-iillas.  De  ces  liaiilcMi-s,  il  s'ahallail  sur  le  Icniluirc 
t'iiiii'iiii  ft  poussait  S(?s  exctii'sioiis  jiis(|iraii  cœur  i\v  In.. 
Lacuiiii'.  r.«'|U'n(laiil  lo  coivl»*  des  ciiiiciiiis  se  icsscri'ail 
de  plus  on  |)lus.  A  la  lin,  Arisloniène  et  ses  conipa-inons 
Inrenl  tontiainls  de  se  i-eliror  sur  le  teiriloiro  arcadien, 
nù  ils  liinivèrent  un  accueil  lidspilalier.  Quclmics-uiis 
;^a^nèrcnl  Tllalie  et  s'élahliiciit  à  Zancle ,  qui,  de  leur 
nom,  s'appela  Messi)ie.  D'autres,  et  parmi  eux  Arislo- 
mène,  poussèrent  vers  l'Orient.  Aristomène  fut  surpris 
par  la  moil  à  Rhodes,  au  milieifVle  projets  de  levanclie; 
son  nom  ne  tond)a  jamais  de  la  mémoire  de  son  j)enple 
vaincu  et  l'crast'. 

II.  —  Confédération  du  Péloponèse  sous  Sparte. 

La  conquête  de  la  Me.s.sénio,  qui  se  termine  en  6*28, 
marque  jioui"  Sparte  une  époque  décisive.  Maîtresse  des 
deux  cinquièmes  du  Pi'iopnuèse,  elle  se  concilia  le  reste 
par  des  traités  ou  le  domina  par  son  influence.  Il  se 
forma  sous  sa  protection  une  ligue  où  enti'èrent  tontes 
les  cités  de  la  péninsule,  sauf  Argos  et  les  villes  d'Acliaïe. 
Cette  lijiue  mettait  à  sa  disposition  quarante  mille  Iiommes 
de  troupet;,  et  les  flottes  de  Corintlie  et  d'Eiiine.  Sparte 
ne  Voyait  guère  de  l'ivale  que  dans  Athènes.  Les  guerres 
médiques  qui  vont  s'ouvrir  trouvenl  Spaife  à  la  tète  de 
la  Grèce,  mais  le  rôle  glorieux  ipi'y  jouera  Athènes  fera 
jwsser  cette  ileiîiièie   ville  du  Second  au  premier  rang. 

RÉSUMÉ 

Di's  li'ois  Ét;it.s  doricns  foiMiK-s  il.ins  le  Pc-loponèsc  an  xil«  siccle, 
Messënie,  Lfconit',  Argnlide,  celui  de  l"Ar};oli(lc  c'^t  d'aliord  le 
plus  puis.sant.  Il  sCnace  ensuite,  vers  880,  devant  Sparte.  Restent 
en  pn'-.sence  la  Laconie  el  la  Messénie.  Deux  ^riien-cs,  sii;nal(''e.s 
la  pi-ciiiière  pai"  la  résistance  hcM'oïqnp  (lAristodénie.  la  seconde 
par  celle  d'Aristoiiiène,  inellenl  la  Messc-nie  à  la  disen-lion  de 
Sparte,  qui.  inaîlicsse  des  deux  cinqnièines  du  P(''loponèse , 
domine  le  reste  de  la  pf-ninsule  par  des  traitc's  ou  |jar  son 
inllnence.  Sparte  est  alors  TKtat  le  plus  iiiiportniil  de  la  (Iréce. 


LIVRE   III 

DES  GUERRES   MÉDIQUES  A  LA  GUERRE  DU   PÉLOPONÈSE 

(500-431) 

Dans  cette  jx-riode  l'oit  coiiite,  mais  pleine  «le  laits, 
nous  venons  :  i"  les  "ineiies  ni(''(li(|nos  ;  2"  Athènes  sous 
Péiiclès. 


CHAPITRE  I 

PREMIÈRE  GUERRE  MÈDluUE  (500-490) 

S  0  M  M  AIRE 

Causos  et  occasion  des  guerres  m(''»[if|iics  :  insiirrcclion  de  l'Ionie 
(5(K)).  —  Ruine  de  lloiiie  (Wô).  —  Première  expédiliun  des 
Pei'si's  en  Gi'èce  :  désastre  dit  mont  Allios  (492).  —  Deuxième 
expédition:  hataille  de  Marallion  (4iK)). 

Causes  <les  guerres  niédiqiies.  —  La  vraie  cause 
des  guerres  médiques  fut  VagrandUsement  démesuré 
de  l'empire  perse  et  le  danger  que  sa  puissance  faisait 
courir  à  Tindépendance  des  Hellènes.  Les  conquêtes  de 
Cyius,  les  conquêtes  de  Cand)yse  et  les  ex])éditi()ns  de 
Darius  avaient  donné  à  l'empire  perse  jiour  limites  à 
Vest,  la  vallée  de  l'Indus  et  les  hautes  montagnes  sur 
lesquelles  s'appuie  le  plateau  central  de  l'Asie;  au  nord. 
la  vallée  de  l'Oxus,  le  Caucase,  le  Pont-Kuxin  et  l'Ister 
ou  Danuhe;  au  sud,  la  mer  Erythrée  ou  mer  des  Indes, 
le  golfe  Persique,  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie; 
à  Vouest,  les  sables  de  la  Libye  et  la  mer  Intérieure  ou 
Méditerranée.  Il  embrassait  donc  toute  l'Asie  occiden- 
tale, la  meilleure  partie  do  l'Afrique,  c'est-à-dire  la 
vallée  du  Nil,  et  débordait  sur  l'Europe,  où  les  Thraces 
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olx-is-siiont  au  (ii-jumI  Roi,  où  les  rois  do  Mamloiiic  lui 
Itrèlaieiit  lioinnia;:*'. 

Lo  souwraiu  (|iii,  en  50(>,  rc'^:nail  sur  les  Perses  «Hait 
D<ii-'tus,  (ils  (rilyslaspe,  |)i'inre  dou»'-  di-s  plus  hdh's  tjua- 
lités,  ;:ucrriei'  ri  organisateur,  (jui  avait  su  uiellrt'  un 
ordrt»  adniiiaMo  dans  son  colossal  ('Mi|iiro.  Maitie  des 
côti's  de  l'Asie  Mineure,  il  aspirait  à  dominer  sur  la  nier 
Égt-e.  Déjà  plusieurs  îles,  entre  autres  Sanios,  étaient 
toinht'es  en  son  pouvoii".  Deux  i;alères  royales  somptueu- 
sement l't pi ipées  avaient  promené  h'  pavill<iii  perse  jus(iue 
dans  les  eaux  de  la  Grèce.  Les  intentions  de  Darius  sur 
la  Grèce  néchappaient  à  personne,  surtout  depuis  (ju'Ar- 
taplierne,  satrape  de  l'Asie  Mineure,  avait  insolemment 
menacé  Athènes  delà  détruire  si  elle  refusait  de  recevoir 
It'  tyran  Hippias  (ju'elle  venait  de  cliass>.M'.  De  part  et 
daiilre  on  pressentait  un  clioc  devenu  inévitable. 

Occasion  des  rjucrrcs  modiques.  —  Ce  qui 
précipita  les  événements,  ce  fut  la  révolte  de  Vlonie. 
[.es  cités  îjfrecques  disséminées  le  lonii'  de  la  côte  de 
l'Asie  avaient  perdu  depuis  longtemps  leur  indépen- 
dance. Elles  avaient  été  laissées  à  elles-mêmes,  mais  les 
tyrans  qui  les  i:ou veinaient,  et  qui  devaient  toute  leur 
autorité  à  l'inlluence  perse,  répondaient  de  leur  obéis- 
sance. C-es  villes  s'étaient  d'ailleurs  habituées  à  la  domi- 
nation de  leui'S  nouveaux  maîtres,  domination  fort 
douce,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  dans  laquelle  elles  trou- 
vaient de  lirands  avantaiics  pour  leur  commerce.  Uien 
ne  faisait  donc  pressentir  une  révolte.  Aussi  bien  le 
mouvement  vint-il  non  du  jjeuple,  mais  d'un  seul 
ambitieux,  du  tyran  de  Milet,  Arhtagoras,  qui,  trompé 
dans  ses  calculs,  souleva  Milet  d'abord,  puis  toutes  les 
cités  ioniennes. 

Giu'rre  do  l'Iiisiirroclioii  i<Miioiino.  —  On  ne 
pouvait  songera  soutenir  seul  la  guen-e  contre  les  forces 
du  Grand  Fîoi,  et  il  fallait  se  faire  des  alliés.  Aristagoras 
-e  rendit  d'abord  à  Sparte.  Le  roi  Cléomène,  bouillant 
cependant  et  aventureux,  refusa  net  quand  il  ajtprit 
(|u'il  ne  t'allait  pas  moins  de  trois  mois  pour  se  rendre 
à  la  capitale  des  Perses. 
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Le  Milé^^ien  fut  plus  heureux  à  Athènes ,  où  le  peuj>lo 
était  encore  irrité  de  la  sommation  d'Artapherne.  On 
décréta  à  l'instant  l'envoi  de  vin^l  vaisseaux. 

Guidés  par  Aristagoras,  les  Ioniens  et  leurs  alliés  se 
dirigèrent  sur  Sardes ,  capitale  de  l'Asie  Mineure.  La 
ville,  enlevée  par  un  hardi  coup  de  main,  fut  livrée  aux 
flammes,  et  dans  l'incendie  disparut  le  temple  de  Cyhèle, 
fort  vénéré  dans  le  pays.  Ce  sacrilège  ranima  Tardeui- 
des  Lydiens.  Ils  fondirent  en  désespérés  sur  les  assié- 
geants, en  tuèrent  un  grand  nomhre  et  forcèrent  le 
reste  à  .•^e  retirer  sans  gloire  ni  hutin  (500). 

Ruine  de  l'Ionie.  —  Les  Athéniens  étaient  rentrés 
dans  leurs  loyers.  Abandonnés  de  leurs  alliés,  les  Ioniens, 
trop  avancés  pour  reculer,  continuèrent  la  lutte  ;  mais 
ils  n'empêchèrent  point  les  Perses  d'arriver  jusque  sous 
les  murs  de  Milet.  Le  soil  de  l'Ionie  dépendait  de  cette 
ville;  pour  la  sauver,  on  risrpia  une  grande  hataille 
navale.  Elle  fut  perdue. 

Vainqueurs,  les  Perses  mirent  aussitôt  le  siège  devant 
Milet.    Prise   d'assaut,   Milet   fut  réduite    en   cendres; 

le  temple  d'Apol- 
lon ,  qui  renfer- 
mait d'innombra- 
bles riche.>^ses,  fut 
pillé  et  livré  aux 
llammes.  Tous  les 
hommes  pris  les 
armes  à  la  main 
furent  égorgés;  les 
autres ,  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  réduits  en  esclavage,  furent  dépor- 
tés à  l'embouchure  du  Tigre,  et  Milet  se  trouva  vide  de 
Milésiens.  Les  autres  villes  de  l'Ionie  et  de  l'Hellespnnt 
eurent  le  même  sort.  L'histoire  de  l'Ionie  avait  pris  fin 
pour  toujours,  et  la  vengeance  des  Perses  était  complète 
(494). 

Première  expédition.  —  Désastre  tin  mont  Athos 
(492).  —  «  Maître,  .souviens-toi  des  Athéniens,  »  tel  est 
le  cri  qu'un  esclave  pous.sait  trois  fois  à  chaque  repas 


Monnaie  de  iMilet,  tête  d'Apollon. 
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<\ir  Tordro  du  Cirand  Roi.  Ia's  insur>;r's  d'Ionii'  (Hnionl 
punis:  il  restait  iiiaintenanl  à  (.'liàtier  Kmiis  cuinpliccs. 

^Inrdoiiiiis,  "rendre  d\\  roi,  fut  mis  à  la  tète  d(> 
r('X|v''diti<in.  Mais  cnmnu'  sa  flotte  prenait  h'  lariie  punr 
tuiiiiier  le  mont  Atlins,  elli'  fut  snrpris(>  par  un  épou- 
vantable ouragan  ipii  jeta  sur  la  côte,  où  ils  se  Inisèrent , 
trois  cents  navires,  et  fit  périr  vinj^t  mille  liommes. 
Mai^donius  lit  retraite  avec  toutes  ses  forces  et  l'etourna 
eu  Asie. 

Deuxième  expédition.  —  Marathon  (4n0).  — 
Darius  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  premier  écliec. 
H  envoya  des  bérants  à  toutes  les  cités  de  la  Grèce  pour 
leur  deman<ler,  en  signe  de  soumission,  la  terre  et  leau. 
Sparte  et  Atbènes,  an  mépris  du  droit  des  }^ens,  firent 
péi'ir  les  ambassadeurs.  La  giieire  recommença. 

Darius  fit  réunir  sur  les  côtes  de  la  Cilicie  six  cents 
galères,  et,  de  plus,  de  gros  vaisseaux  de  transport  pour 
«bevaux  et  cavaliers.  L'eiïectif  t«>tal  des  ti'oupes  qui  s'em- 
barquèrent s'élevait,  dit-on,  à  dix  mille  cavaliers  et  cent 
mille  fantassins.  Cette  magnifique  armée  fut  confiée  à 
deux  généraux  expérimentés,  Bâtis  et  Artaphcrne. 

Partie  de  Samos,  la  Hotte,  au  lieu  de  longer  le  conti- 
nent comme  la  première  Ibis,  cingla  droit  vers  l'Kubéo. 
De  cette  ile,  les  Perses  firent  voile  vers  r.Vttiqne.  Giu'dés 
|»ar  le  traître  Hippias,  ils  débarquèrent  dans  la  plaine 
i\o  Marathon ,  où  leur  cavalerie  pourrait  manœuvrer  avec 
aisance.  Atbènes  n'est  qu'à  sept  beures  de  Maratbon. 
Dès  qu'on  ap|)rit  l'arrivée  de  l'ennemi,  on  dépècba  en 
biiite  bâte  \\\\  courrier  à  Sparte,  et  en  attendant  on 
dé(i-éta  la  levée  en  masse  des  citoyens.  Il  s'en  trouva  dix 
mille  de  disponibles.  Dix  stratèges  ou  généraux  furent 
élus;  parmi  eux  on  remarquait  Miltiade.  Cette  petite 
troupe  d'élite  se  dirigea  vers  le  point  du  territoire 
menacé,  où  elle  fut  rejointe  par  mille  I*latéens  venus 
de  plein  gré  combattre  l'ennemi  conunun. 

Hataille  clf  .Marathon  (490).  —  Les  Atbcniens 
étaient  [>artis  sans  plan  arrêté,  et  quand  on  se  trouva  en 
face  des  Pei-ses,  [agitation  fut  grande.  Miltiade  vou- 
lait ipi'on   livrât  immédiatement  bataille  pour  proliter 
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des  excellentes  dispositions  de  l'armée.  Après  quelqnes 
hésitations,  maljiré  l'énorme  inégalité  (hi  nombre,  on  se 
rangea  à  son  avis.  Bien  ])lus,  les  généraux,  sur  la  pro- 
position d'Aristide,  dérogeant  à  rusiige(pu  voidait  ipi'ils 
exerçassent  à  tour  de  rôle  iliacun  un  jour  le  eoninian- 
dement,  cédèrent  leur  droit  à  Miltiade,  ijui  put  ainsi 
prendre  à  son  aise  toutes  ses  mesures.  11  rangea  ses 
troupes  sur  les  hauteurs  du  Pentélique,  qui  bornent  à 
l'ouest  la  plaine  de  Marathon,  de  manière  à  couvrir  le 
chemin  d'Athènes. 

Les  deux  armées  restèrent  ])lusieui"s  jours  trancpiille- 
rnent  en  présence.  Le  12  septendjre  au  matin,  elles 
s'ébranlèrent.  Les  Athéniens  descendirent  lentement, 
en  silence,  des  hauteurs  qu'ils  oc(U|)aient ;  puis  fout 
à  coup,  quand  ils  furent  à  ipiinze  cents  |)as  de  l'ennemi, 
poussant  le  cri  de  guerre,  ils  s'élancèrent  à  toute  vitesse. 
Avant  que  les  Perses  eussent  le  temps  de  se  l'econnaître, 
les  Grecs  engageaient  une  lutte  corps  à  corps  où  tous  les 
avantages  étaient  pour  eux.  Après  un  combat  acharné, 
les  Perses,  enfoncés,  regagnèrent  précipitamment  leurs 
vaisseaux  et  se  rem])ar(pièreiit.  Ils  laissaient  dans  la 
plaine  un  riche  butin  et  six  mille  quatre  cents  morts. 
Les  Athéniens  avaient  perdu  deux  cents  hommes. 

Vaincus  sur  terre,  les  Perses  essayèrent  de  prendre 
leur  revanche  sur  mer.  La  Hotte  se  hâta  de  doubler  le  ca}) 
Sunium,  afin  de  surprendre  Phalèrcs,  qui  était  alors  le 
port  d'Athènes.  Mais  les  héros  de  Marathon  avaient 
deviné  la  manœuvre.  Sans  prendre  le  temps  de  se  repo- 
ser, ils  coururent  vers  Athènes,  et  lorsque  la  flotte  parut 
devant  Phalères,  les  Perses  virent  en  face  d'eux  leurs 
vainqueurs  de  la  veille  prêts  à  recommencer  la  lutte. 
Ils  virèrent  de  bord  et  l'entrèi'ent  chez  eux. 

On  ensevelit  sur  le  champ  de  bataille  même  de  Mara- 
thon les  soldats  tombés  ))our  la  patrie.  Des  stèles  trans- 
mirent leurs  noms  à  la  postérité,  et  chaipie. année  un 
sacrilice  solennel  leur  fut  ofl'ert  comme  à  des  héros. 

Malheurs  et  mort  de  Miltiade.  —  Le  vainqueur 
de  Marathon  compromit  sa  gloire  dans  une  expédition 
contre  Paros,  qui  aboutit  à  un  échec  humiliant.   Cité. 
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<lt'\aiil  It*  tiiliuiial  'lu  |itMi|il(',  il  so  vit  («iiulamin'i' à  iiiic 
aiiicMtlo  cil'  ciiKjiianlo  tak'lll^^,  pivs  do  trois  ci'iit  mille 
iVaius.  I.a  liiuMic  l'avait  presque  ruiné;  il  ne  pul  payer 
cette  sdiuine  et  unHirul  en  prison,  déc-liii  de  tous  ses 
li(»nneiirs. 

RÉSUMÉ 

Les  ;;in'ii(->  iiictlitiiio  I .")()(!- HO  )  s"oiivn'iit  par  I  iii.-îiiiicclioii 
«les  villes  ioniennes  des  ooles  de  l'Asie  Mineure  conli'e  l(^  roi  de 
Pei'se  et  |);ii'  liiKendie.  avec  r;ii(le  des  AllK-niens,  de  h\  ville  de 
Sardes  (.")()()).  I.e  lii'and  Roi,  iJarins,  déirnil  Miiel,  l'iiine  loules  les 
xilles  ioniennes  d'Asie  ('«'.t't),  puis  envoie  son  gendre  Mardoniiis 
châtier  les  AMir'nieiis.  Sa  llolte  se  hrise  dans  une  lonipêle  conli'e 
le  mont  Atlios  itlhi).  Une  seconde  e\pi''dilion.  conduite  par  Datis 
<t  Artaplierne,  aboutit  à  la  dr-l'aitc  de  Maral/imi  (  'liMI). 


CHAPITRE  II 

SECONDE   GLElUtE   MliDlnUE   (480-^4;)) 


Préparatifs  des  Atliéniens  et  des  Perses.  —  Les  Tlienrioi)yles.  — 
Arti'inisiuni.  —  Salamine  (20  se])!.  480).  —  l'Ialées,  Myc;;le 
(se]»!.  479).  —  Derniers  événements.  —  Fin  des  jineri-es 
nK'diques  (  iW).  —  l/liét;émonie  d'Atliènes  sidjstitui'e  .'i  celle 
de  Sparte.  —  Fin  de  Pausanias  et  de  Tliémistocle. 

Préparatifs  des  Alhéiiirns.  —  Les  Atliéniens 
comprirent  que  la  bataille  de  Marallion  n'était  que  le 
prélude  de  luttes  nouvelles  où  ils  auraient  à  comhaltre 
des  l'oi'ces  hien  plus  nondiif'uses.  Leur  bonne  lortmie 
Voulut  qu'à  ce  moment  partit  un  homme  dont  le  i;éiiie 
éUiit  à  la  hauteur  des  circonstances.  Cet  liomme  se  nom- 
mait Thémistoclc ,  chef  du  parti  populaire,  ijui  avait 
pour  devise  :  «  ou,.n-,.  aux  Perses  ».  Tliéniistocle  était  V\ 
premier  à  leconnailre  (pi'il  mainpiait  à  Athènes  d('u:w 
choses  :  un  purt  <!t  une  /lallr  :  il  se  chargea  de  lui  don- 
ner l'un  et  l'autre. 
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Le  port  était  tout  trouvé,  mais  personne  ne  l'avait 
renianiué  avant  Tliémi.stocle.  Au  sud-ouest  d'Athènes 
s'alloHLie  la  presqu'île  rocheuse  du  Pircc,  qui  forme  un 
vaste  abri  naturel,  facile  à  fermer  du  côté  de  la  mer. 
Nommé  archonte  on  493,  Thémistocle  avait  fait  décider 
la  construction  du  port  du  Pirée,  destiné  à  renq)lacer  la 
rado  ouverte  de  Phalères.  Les  travaux  étaieut  commen- 
cés quand  l'expédition  de  492  arrêta  tout;  ils  fureul 
repris  et  achevés  seulement  après  les  victoires  sur  Xercès. 

La  création  d'une  flotte  était  indispensable.  La  lutte 
contre  les  forces  écrasantes  des  Perses  devenait  trop 
inégale  sur  terre  :  il  fallait  la  porter  sur  mer.  Là 
les  ennemis  seraient  obligés  de  combattie  sur  un  élé- 
ment qu'ils  connaissaient  peu,  et  qui  était  familier  aux 
Grecs.  Le  plan  de  Thémistocle  était  d'arriver  à  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux  de  guerje.  Pour  réaliser 
cestiavaux  gigantesques,  il  fallait  des  ressources  consi- 
dérables :  Tliémislocle  les  trouva  dans  les  mines  d'argent 
du  Lauriuui ,  jusque-là  exj)loitées  au  profit  des  citoyens, 
et  dont  il  eut  l'adi'esse  de  faire  verser  les  levenus  dans 
le  tiésor  public.  Ces  divers  travaux  su.scitèrent  une  vive 
opposition  de  la  part  du  parti  aristocratique  et  du  chef 
de  ce  parti,  Arulide,  dit  le  Juste,  citoyen  d'ailleurs 
entièrement  dévoué  à  sa  |)atrie  et  qui  s'était  vaillani- 
jiient  conduit  à  Marathon.  La  lutte  devint  si  vive,  qu'il 
fallut  que  l'un  des  deux  rivaux  disparût.  Le  parti  de 
Thémistocle  fit  appliquer  la  loi  de  l'ostracisme  au  plus 
vertueux  des  Atliénieus,  qui  s'éloigna  en  priant  les  dieu.\ 
de  ne  pas  faire  (jue  sa  patrie  eût  à  regretter  son  exil. 

Préparatifs  des  Perses.  —  Darius  ne  pouvait  se 
résoudre  à  s'avouer  vaincu  ;  il  résolut  de  mettre  sur 
pied  une  armée  telle,  que  toute  résistance  devînt  impos- 
.sible.  Les  préparatifs  étaient  terminés  et  il  se  disposait 
à  franchir  l'ilellespont,  quand  il  mourut  tout  à  coup 
en  485,  après  trente-six  ans  d'un  règne  sage,  humain, 
fort  occupé,  et  qui  ne  manqua  pas  de  gloire. 

Le  successeur  de  Darius  était  Xercès,  })rince  d'un 
extérieur  imposant,  d'une  grande  beauté,  mais  vain  et 
inconstant.  Bien  que  personnellement  il  n'eût  pas  d'en- 
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vie  bolli(]ueuse,  il  se  laissa  entraîner  à  la  "guerre  |)ar  des 
i'unstM!l»'i"s  iiilén>ssés,  surtout  par  ki  nirrc,  lillr  du  jirand 
Cyrus,  l'aMibilifUse  Atussa.  Une  ('.\|>é<lilioM  ordiii.iin'  ne 
suflisail  plus  :  le  loi  voulait  une  inarclie  tiionipliale,  (pii 
éldouit  les  |teuples  vaincus;  pour  la  victoire,  il  ne  lui 
venait  niéiue  pas  à  l'esprit  d'en  douter.  Une  armée 
innonihralile  fut  réunie,  où  se  confondaient  toutes  les 
nations  les  plus  diverses  d'armes,  do  lanj^a.^e  et  de  cos- 
tumes. En  vain  les  sapes  faisaient-ils  observer  que  ces 
ai'mements  excessifs,  loin  d'assurer  le  succès,  ne  fai- 
siient  que  le  compromettre.  Ils  ne  furent  pas  écoutés, 
et  l'on  se  dirij^ea  vers  rHelles[)ont.  Un  pont  de  bateaux 
fut  jeté  sur  le  détroit;  la  tempête  l'ayant  rompu,  le 
(Vrand  Roi  ordoima  de  fouetter  la  mer,  commanda  de 
décapiter  les  inj;énieurs,  et  lit  létablir  le  passade.  Enfin, 
|)our  n'avoir  point  à  doubler  le  mont  Atlios,  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  redouté,  on  creusa  dans  l'istbme  un  canal 
dont  les  restes  se  voient  encore  de  nos  jours. 

L'armée  mit  sept  jours  poiu-  défiler  sur  l'Hellespont. 
Quand  elle  fut  sui-  la  live  euio|iéenne,  on  compta  luiit 
cent  mille  fantassins,  qualre-vini;t  mille  cavaliers,  quan- 
tité decbars  de  yuerreet  une  foule  de  chameaux  montés, 
ha  flotte,  composée  de  Phéniciens,  de  Syriens,  d'Ép7p- 
liens,  de  Cypriotes,  etc.,  comprenait  plus  de  douze  cents 
trirèmes;  si  on  y  ajoute  les  vaisseaux  de  transport  et  les 
bateaux  de  moindre  importance,  on  arrive  au  chiirre  de 
trois  à  tiuatre  mille  voiles. 

Longeant  la  côte  de  la  Thrace,  l'armée  et  la  flotte 
-avancèrent  jusqu'au  golfe  Thei-maïque  (aujourd'hui  de 
Saloui({ue)  SJius  incident.  La  Thessidie  étiiit  ouverte: 
larmw  de  terie,  poussant  devant  elle,  parut  à  l'entrée 
des  TItrinnupi/les.  Les  Baibares  étaient  aux  portes  de  la 
(îrèce,  et  la  lutte  allait  reconamencer. 

Les  Thermopyles.  —  On  appelle  Thcrmopyles  la 
route  unique  conduisant  de  ïhes.salie  dans  la  Grèce 
renlrale.  Ce  passap^e,  aujounl'bui  fort  élargi  par  lesallu- 
\ions  que  chariie  le  Speichius,  étail  alors  étroitemc'nt 
esserré  entre  les  contreforts  de  r(Eta  et  les  eaux  du 
_'»lfe  Maliaqui'  :  c'est  à  peine  -^i  un  ibar  pouvait  v  circu- 
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1er.  Son  nom,  qui  signifie  Portes  cliaudcs ,  lui  vient  des 
sources  thermales  qui  jaillissent  en  abondance  du  pied  de 
la  montagne.  Xercès  s'attendait  à  trouver  massées  aux 
Th(;rmopyles  toutes  les  forces  de  la  Grèce;  il  n'en  était 
rien.  Les  Hellènes  n'avaient  pas  eu  la  sagesse  d'étouffer 
les  haines  ou  les  jalousies  qui  divisaient  les  cités  et  de 
s'unir  tous  pour  la  défense  de  la  patrie  commune. 

Le  Grand  Roi  ne  trouva  aux  Thermopyles  que  trois 
cents  Spartiates  commandés  parleur  roi  Léonidas,  et 
f:ept  cents  Thespiens  :  Athènes  se  réservait  jiour  la  mer. 
II  crut  que  les  Grecs  n'oseraient  pas  se  mesurei-  avec  lui, 
et  quatre  jours  il  resta  inactif,  attendant  leur  retraite. 
Le  cinquième  jour  enfin,  il  fit  avancer  ses  troupes. 
L'avantage  du  nombre  ici  était  nul,  et  celui  des  armes 
était  du  côté  des  Grecs.  Deux  jours  durant,  du  matin 
au  soir,  les  Mèdes,  marchant  à  une  mort  certaine, 
vinrent  se  briseï'  avec  un  sang-froid  admirable  contre 
le  bataillon  ennemi.  Xercès,  qui  d'une  hauteur  a.ssistait 
au  combat ,  voyant  le  sang  dé  ses  meilleurs  soldats  cou- 
ler à  flots,  jugea  inutile  de  lancer  de  nouvelles  masses, 
et  ."^ongea  à  tourner  le  passage. 

Un  homme  du  pays,  le  traître  Kphialtc,  s'oHiit  à  lui 
servir  de  guide.  A  la  première  nuit  un  détachement  de 
Perses,  montant  à  travers  les  forêts  de  chênes,  gravit 
en  silence  les  hauteurs  qui  dominent  le  défilé.  Comme 
le  jour  parut,  les  Bai'bares  atteignaient  le  sommet;  ils 
se  hâtèrent  de  redescendre  pour  tomber  sur  les  derrières 
des  Spartiates. 

Léonidas  comprit  qu'il  était  perdu.  Il  se  prépara 
à  vendre  au  moins  chèrement  sa  vie^.  Rangeant  ses 
troupes  eu  groupe  conqjact,  il  attendit  de  pied  ferme  les 
ennemis,  qui  tondjèrent  en  foule.  Quand  leurs  armes 
furent  brisées,  ces  héros  combattirent  avec  les  mains  et 
les  dents.  Ils  succ()mbèrent  enfin  tous  justju'au  dernier 
sous  le  nombre;  les  Thespiens  périrent  héroïquement 
avec  eux.  A  la  place  où  tond)a  Léonidas,  on  érigea  un 
lion  et  un  tombeau  avec  cette  inscription  :  «  Etranger, 
va  dire  à  Sparte  (jue  nous  sommes  morts  ici  poui-  obéir 
à  ses  lois.  » 
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sC  Al'ttMuisiiim.  —  l,f  jcMir  hhmiic  où  I,i'niii(l;is  inoii- 
l'ail  aux  Tlicniioitylcs,  la  llcillc  ^rc(M|ii(>  se  nicstnail  poiu' 
la  prciniiMf  fuis  avec  la  lldltc  pcisi'  dans  les  eaux  iVAi'- 
tinnisimn ,  sur  la  côte  sf|)lc'iitiitiiial('  tic  rKiilx-c.  Le 
cdiiibat,  iiitiMitimpii  jiar  un  oraiic  allVcux ,  «lui  a  Iniis 
joui"*.  Finalcninil  le  clianip  de  lialaillc  resta  aux 
Hellènes. 

Q'tle  sitislactinn  lui  le  seul  axanlai^e  i|ue  les  Grecs 
l"etirèi'enl  de  trois  journées  de  lutte.  Leurs  vaisseaux 
avaient  été  si  nialtrailt'-s,  (|ue  la  ietraite  fut  mise  en 
délibéi'ation.  Tonte  hésitation  cessa  quand  on  lecnt  la 
nouvelle  que  les  Tliei'niopyles  (Haient  forcées.  On  partit 
sans  retard,  et,  à  la  piière  îles  Athéniens,  la  Hotte  des 
allié's  vint  uiouillei-  dans  l(>s  eaux  de  Salaniine. 

Salainine.  —  Les  Therniopyles  nue  fois  forcées, 
Xercè.s  marcha  sui-  Athènes,  dont  les  habitants  i'ureul 
en  pi-oie  à  une  iiu'xprimabie  anxi(''t(''.  La  ic'sistance  appa- 
rais.siit  claireuieul  iuq)os>il)le.  Dans  celle  exli'émilé, 
Th('nnstocle  ouvrit  un  avis  de  .<alul.  L'oracle  deDelpht's, 
consultt',  avait  l'épondu  :  «  Fuyez!  tournez  ledos  aux  cava- 
liers et  aux  fanta.'^sins  inniHubrables.  Jupitei-  cousent 
(|u"un  nuM'  de  bois  vous  .soit  uu  inexpugnable  rempart. 
O  divine  Salamine  !  que  tu  seras  funeste  aux  eulants  de 
la  femme  !  »  Th(Mui.-locIe  |)ei-snada  à  ses  compatriotes 
que  le  mur  iuexpuiiuable  dont  jtarlait  l'oiacle  était  leurs 
vai.<seaux,  et  les  dét<'rmina,  non  sans  peine,  à  (piitler 
leiM's  foyers.  Chargés  de  tout  ce  ({u'ils  pouvaient  eiupoi- 
lii  de  leni-jj  biens,  les  Athéniens  sortirent  en  ]tleui'ant 
>\i'  la  ville  qu'ils  n'espéraient  j)lus  revoir,  et  se  rf'fu- 
Liièi'ent  les  uns  sur  les  vais.seaux  où  ils  olfrirenl  leuis 
services  comme  soldats  on  lameurs,  les  autres  à  Sala- 
mine,  (ju'nn  bac  reliait  avec  rAtti(pie;  d'autres  enfin 
.1  E^ine,  à  Trézène,  où  ils  linvul  t rai ti'-s  avec  beaucoup 
d"liumanit(''  et  d'éjiards.    • 

La  Hotte  ra.ssemblée  à  Salamine  (Hait  plus  unnibicuse 
qu(;  celle  qui  avait  cond)attn  à  Arl(Mnisium.  Elh;  conqi- 
tait  près  de  ipialre  cents  vais.<eaux.  Mais  les  cliefs  n'é- 
t.iii-nt  |)as  d'accord.  Soudain  ari'iva  la  nouvelle  (pu;  les 
ll.irli.-ocs  vcn.iiciil  iroccupcr  Alliènix,  nù  ils  dt''vaslaient 
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Idiitcs  (liost'.s.  La  (.'itadello  el  les  temples  de  l'Acropule 
étaient  en  tlanmies.  Cette  nouvelle,  jointe  à  l'apparition 
(le  rinnuml)mble  flotte  perse,  qui  après  avoir  doublé  le 
iaj>  Suniuin  entra  dans  le  port  de  Phalères,  en  vue 
d'Athènes,  jeta  vuie  telle  terreur  parmi  les  alliés,  qu'ils 
résolurent  de  partir  à  l'instant  et  de  se  retirer  devant 
l'isthme  deCorinthe.  Leur  retraite  était  la  ruine  de  l'At- 
tique,  qui  fournissait  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la 
flotte.  Exaspéré,  Thémistocle  fît  avertir  secrètement 
Xercès  que  les  Grecs,  saisis  de  crainte,  se  préparaient 
à  fuir.  Graiiinant  de  les  voir  s'échapper,  Xercès  prit 
à  ri  listant  ses  dernières  dis|)ositions  et  cerna  les  Grecs. 
Il  fallut,  bon  ^ré,  mal  jifré,  combattre  à  Std.amine. 
^  Bataille  de  Salamiiie  (20  sept.  480).  —  La  flotte 
des  alliés  se  trouvait  ado.ssée  à  l'île  de  Salamine  et 
rangée  dans  la  baie  demi -circulaire  qui  s'ouvre  en  face 
de  l'Attique.  Les  vaisseaux  pèches,  appuyés  sur  le  j-ivage 
de  l'Attique,  où  se  trouvait  l'armée  de  teire,  étaient  au 
nombre  de  mille;  mais  l'étroit  espace  dans  leqtiel  ils 
avaient  à  se  mouvoir  ne  leur  pei-mit  pas  de  se  déployei 
et  de  combattre  tous.  Derrière  la  flotte,  sur  une  colline, 
s'élevait  le  trône  aux  pieds  d'aijient  du  Grand  Roi,  qui 
pouvait  end)rassei'  du  reiiard  tout  le  tht'àtre  où  allait  se 
dérouler  ce  grand  drame. 

La  bataille  se  livra  le  20  septembre  480.  Les  vaisseaux 
grecs  reculèrent  presque  tous  au  premier  choc.  Toute- 
fois ih^  gardèrent  la  proue  tournée  vers  l'ennemi.  Ils  se 
lancèrent  bientôt  en  avant,  et  la  mêlée  devint  généiale. 
Les  Barbares  combattirent  avec  vaillance.  Mais  ils  étaient 
gênés  parleur  nombre  même;  leui-s  lourds  vaisseaux 
manœuvraient  avec  peine,  de  plus  ils  combattaient  sans 
intelligence,  sans  ordre,  sans  plan.  Au  bout  de  quelques 
heures  la  bataille  était  perdue  j)our  les  Perses,  et  leuis 
vaisseaux,  qui  n'avaient  point  péri,  reculèrent  vei'S 
Phalères,  où  ils  trouvèrent  un  al)ri. 

La  victoii-e  des  Grecs  était  brillante ,  mais  il  .s'en 
fallait  qu'elle  fût  com])lète.  Les  Penses  n'avaient  perdu 
que  deux  cents  vais.seaux  sur  mille,  et  les  pertes  des 
vainqueurs  étaient,  eu  projwrtion,  aussi  sérieuses  que 
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ci'llfs  (les  vaincus;  aussi  les  Gi'Pfs  s'atlciHlaicnl-ils  à  iiii 
stvomi  rofifljal.  Le  coiiihat  n'eut  pas  lieu  et  la  vicluirc 
<l(>s  alli«''s  se  trouva  complète  par  la  làcliclc-  ix'rsonncllc 
tlu  Grand  Roi.  Xcrrtis  eut  pcui-  (pic  les  vaisseaux  victo- 
rieux ne  coui'Uss«'nt  à  l'Ilellespont  jKiur  lui  leiinei'  le 
l'elour.  Laissinl  <l<>iic  à  sou  heau-IVère  Maidouius  trois 
cent  mille  lioinines,  il  refiiit  lo.  clieniiii  de  TAsie  avec 
le  reste  de  se.s  forces  et  sa  Hotte. 

Bataille  de  Places  (>epl.  479).  —  Mardonius, 
après  avoir  ravai^t'  sans  pilii'  une  seconde  l'ois  TAtticpie, 
incendié  de  nouveau  Atlièues,  i-enversé  ce  (pii  était 
encoi'e  debout  de  ses  remparts,  de  ses  maisons  et  de  ses 
temples,  se  relira  ilans  la  R^otie,  dont  la  capitale,  Tlièbes, 
l'aisiiit  lâchement  cause  commune  avec  réti'au;j;er.  S(;s 
trxiis  cent  mille  hommes  s'y  l'encontrèrent  à  Platées  avec 
ceid  dix  mille  Grecs  environ,  (pie  cx)mmaiidait  Pausa- 
nias,  neveu  de  L('onidas.  La  mèhie  y  fut  exiiVKMdinai- 
rement  .sin|.;laide.  Les  Barharc^s  ne  montrèicnt  ni  moins 
lie  couraj^e  ni  m(»ins  de  vigueur  que  les  Helh'Mies.  Ce  ne 
lut  que  lorsqu'ils  virent  tomber  leui-  vaillant  cbef  Mai- 
donins  (pi'ils  lâchèrent  pied  et  piirent  la  fuite. 

Lecomltat  recommençât  dans  le  camp,  où  avaient  cituru 
les  fuyards.  Les  S|)aitiates,  arrivi^s  les  premieis,  ne 
|)urent  rien  contre  le  retranchement.  Il  fallut  attendre 
Aristide  et  ses  Athéniens,  (jui,  plus  habiles  aux  sièges, 
f(Hvèrent  l'enceinte.  Une  fois  la  brèche  ouverte,  les  Bai- 
bares,  piis  d'une  morne  iési;;iiation,  se  laissèrent  éj^oj- 
ger  sans  rt'sistance.  On  n'eut  j»lus  qu'à  tuer,  et  des  trois 
cent  mille  Peises,  quarante  mille  à  jieine  (''cliapp(wnt. 
Les  Thébains  combattirent  contre  les  Grecs  avec  un  cou- 
rage qui  tenait  de  la  fureur;  quand  ils  viient  la  bataille 
perdue,  ils  se  retirèrcMit  eu  bon  ordre  deirière  les  i-em- 
liai-ts  de  leur  ville,  dont  ils  fermèrent  les  por-les.  Assif'-- 
^('s,  ils  durent  livicr  les  principaux  chefs  du  |)arli  peise, 
qui  pi'-rirent  de  la  main  du  bouriieau. 

Itatuilie  de  Mycale  (fin  sept.  479).  —  Le  j<jur 
même  de  la  bataille  de  Platt'es,  les  Perses  étaient  vaincus 
sur-  les  côtes  d'Ioiiie,  au  promontoire  de  Mijcale.  Ainsi 
la  f<jrtune  du  Giand  Koi  sombrait  partout. 
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Derniers  événements.  —  L'invasidii  (Hiaiipôio 
«'•lait  aiTéUV  et  la  Grèce  î^anvée.  L'Ionie  n'avait  point 
cepeiidaiil  leeouvré  son  indépendance.  La  ^nei  re  conti- 
nua donc,  d'aboid  sous  la  direction  de  Pausanias  el  des 
Spai-tiates,  pui.s  .sous  celle  de  Cimon  et  des  Athéniens. 

Au  printemps  de  476,  Pausanias,  à  la  tète  d'une 
flotte  d'environ  cent  vaisseaux  Spartiates,  athéniens  et 
ioniens,  fit  une  descente  dans  Pile  de  Gypre,  dont  la 
possession  ])erniettait  de  cou|)er  les  relations  j)ar  mer  de 
la  Perse  avec  la  Phénicie  et  TEjivpte,  d'où  le  Grand  Roi 
tii'ait  la  jilus  grande  jiartie  de  sa  flotte.  En  peu  de  mois 
plus  de  la  moitié  de  l'île  fut  conquise.  Mais  comme  les 
vents  conti'aires  allaient  venir,  on  lit  voile  ])our  la  Pro- 
pontide,  où  l'on  attaqua  la  forte  place  de  Byzance.  I^es 
Per.<es  y  avaient  enfermé  de  i^rands  trésors  et  en  avaient 
fait  leni-  (piartier  jîénéral.  Surprise,  la  ville  fut  em|)or- 
tée,  et  un  Ijutin  immense  tond)a  aux  mains  des  vain- 
(pieuis. 

G'était  trop  de  bonheur  à  la  fois  poui'  Pausanias.  Il 
devint  fastueux,  anogant,  si  bien  que  les  alliés  ne  vou- 
lurent j)lus  de  son  commandement.  Cimon,  fds  de 
Miltiade,  dirigea  désormais  la  j^ueri'e. 

Un  aiMiement  considérable  fut  dirit;é  vers  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure.  CiuKjn  trouva  la  (lotte  ennemie  mouillée 
dans  la  mer  de  Pauq)hylie,  à  remboucliine  fie  VEiiry- 
médon.  Maljiré  leur  supériorité,  les  Pei-ses,  voulant 
éviter  la  bataille,  entrèrent  dans  le  fleuve.  Le  ji:énéral 
athénien  les  y  poui^suivit,  les  contiai,unit  au  combat  et 
r<'mporta  sur  eux  ime  victoire  c()m|)lète.  Une  flotte 
jili(^nicienne  de  f[uati'e-vinjrts  vaisseaux  venait  lejoindre 
la  flotte  |»erse.  Gimon  courut  à  sa  rencontre  et  la  dis- 
persa (4(35).  Ne  trouvant  plus  d'ennemis,  il  cin<i,la  alors 
vers  le  nord,  et  alla  chasser  les  Perses  de  la  Chersonèse, 
ancien  domaine  de  ses  ancêtres. 

Fin  (les  (jiierres  niédiques  (449).  — Xercès  périt 
assissiné  l'année  suivante.  Sous  son  jeune  snccessetu', 
Artaxercès ,  on  n'a  guère  à  relever  qu'une  expédition 
malheureuse  faite  en  460  par  les  Athéniens  jwui'  aider 
l'Egypte  révoltée  contre  les  Penses;  ])uis  onze  ans  plus 
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t;inl  mif  Icnliitivc  tic  irvaiiclu'  |i;ir  Cimini.  Le  ji/'iu'-ral 
atlit'iiit'ii  mniiiiit  t'u  l'oiilc.  Mais  ses  tr(iu|i('s  lidiidivicnt 
sa  iiiiirt  par  niif  vicloin'  rciiiport*'*'  sur  la  lloltc  pliiMii- 
cii'iinc  au  servie»'  «les  I\'i"S('S  sur  les  côlcs  (IcCypi'c  (449). 
J^«'s  lidslilift's  cossiTciit  «'usuito,  soit  <pi'il  y  ail  eu  n'cllc- 
nient,  coiniiu'  on  le  <lil  d'ordinaire,  une  |)aix  concilie 
cnln'  Ailaxercès  et  les  Athéniens  (  ce  serait  la  paix  dite 
(le  (yonon  ),  soit  que,  sans  conclure  de  traité,  le  (Iraiid 
Roi  ait  renoncé  à  une  lutte  (pii  n'avait  donné  à  sa  mai- 
son (pie  des  iK'Iuiiies.  Une  cliose  certaine,  c'est  que  les 
villes  ioniennes  d'Asie  Mineure  délivrées-  j)ai'  la  victoiie 
de  l'Eiii-ymédon  demeurèrent  libres,  et  (pie  les  flottes 
du  Grand  Roi  ne  rej)arurent  plus  dans  la  merEji^ée. 

Sii])s(itiili(Mi  (le  rii('(jôin<niio  athéiiiomie  à 
I  Ii('(|«>iii4»iii«'  Spartiate.  —  Les  Lineires  iiK'ditpu's 
eurent  un  résultat  plus  inqiortant  que  riiumilialion  du 
puissant  empire  des  Pei-ses  et  la  délivrance  des  cités 
ioniennes  :  à  leur  suite,  par  contre- coup,  Micgémonie 
sur  la  (ît'êce  passa  de  Sparte  à  la  ville  d'Athènes. 

Quand  s'oiiviirent  les  guerres  unkliques,  le  ])ieinier' 
lan^  dans  la  Grèce  appartenait  incontestalilenient  à 
Sparte.  Athènes  elle-même  ne  .sonjiea  pas  à  lui  flisputer 
II-  commandement  su])rêuie.  A  Ailémi.sium,  à  Salamine, 
à  Plat(''es,  à  Mycale,  c'étaient  des  ijénéraux  Spartiates  qui 
.i\ aient  la  direction  de  la  ijueire.  Il  eût  paru  juste 
iprAthènes  eût  command(''  sur  mer,  puis(|iril  y  avait  en 
>a  laveur,  [loiii-  le  nomhie  des  vaisseaux  loiirnis  jiar 
chaque  Etat  une  disj)ropoi-tion  énorme.  Mais  les  alliés, 
hahitiK's  au  commandement  de  Spai-te,  auraient  diffici- 
lement ohéi  à  une  autre  ville. 

I^i  ^iier'ie  contre  rétran<ier  modilia  |)rol'oiidément  la 
situation  tW<-  (\i'\\\  Etats.  Mise  à  la  tête  de  la  dé'fense 
nationale  j)ar  la  confiance  i\i'<-  Grecs,  Sparte  n'avait 
montré  ni  résolution,  ni  j^randeur,  ni  patriotisme.  Pour 
la  l)ataille  de  Marathon,  .ses  .soldats  étaient  ai]iv(^s  le 

^ndemain  de  la  victoire.  Pour  les  Thermopyles,  au  lieu 
«le  se  ]»orter  en  avant  avec  des  masses   imposantes  (pii 

--aTîî-aient  pu  ('ciaseï-  d'un  seul  coup  l'invasion,  elle  s'était 
c<»ntenl(''e  d'envoyer   l.t'onidas  et    (pielques   lnaves*.    I,es 
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Thorniopyles  forcées,  les  Spartiates  s'étaient  liàU's  de 
rentrei-  chez  eux,  alwiidonnaiit  aux  ravaiies  de  l'ennemi 
l'Atlique  et  tout  le  reste  de  la  Grèce.  Des  jurandes  vit  - 
toii'es  qui  avaient  sauvé  la  Grèce,  Sjiarte  ne  pouvait 
l'evendiquer  que  la  moindre  ])art  :  rien  de  Marathon, 
presque  rien  de  Mycale,  peu  de  chose  de  Sc'damine.  Le 
peuple  qui  avait  viaiment  sauvé  la  Gièce,  c'était  donc, 
non  les  Spartiates,  mais  les  Athéniens.  C'étaient  eux  qui 
avaient  fait  le  jilus  d'efforts  et  qui  avaient  le  plus  sou  fleit 
ne  la  guerre.  C'étaient  eux  aussi  qui  en  sortaient  avec  le 
plus  de  Liloii'e  et  le  plus  de  prestij;e. 

L'éclat  de  leui-s  services,  le  commandemenl  dur  et 
hautain  du  roi  de  Spai'te  Pausanias,  la  tiahison  de  ce 
même  roi  qui  noua  des  intrijixies  avec  les  Perses  après 
les  avoii'  vaincus,  détachèi'ent  insensihlenient  les  alliés 
de  Sparte  et  les  jiToupèrent  autour  d'Athènes,  qui  j)ai-  la 
confédération  de  Délos  reçut  le  commandement  des 
forces  militaires  de  toutes  les  villes  grecques,  sauf  le 
Péloponèse,  resté  fidèle  à  S|»arte  (475). 

Fin  de  Théniistocle  et  de  Pausanias.  —  Le  vaiu- 
queui"  de  Marathon,  Miltiade,  était  mort  en  prison.  Le 
vainqueur  de  Salamine,  Théniistocle,  le  vaiiKpieui-  de 
Platées,  Pausanias,  eurent  une  fin  encore  plus  mallieu- 
reuse.  Poursuivi  à  la  fois  ])ai'  la  haine  (rAtliènes  et  de 
Sparte,  qu'irritaient  ses  allures  fastueuses  et  hautaines, 
sa  politique  cassante,  Théniistocle  s'éUiit  vu  contraint  de 
demander  un  asile  au  Gi'and  Roi,  à  qui  il  avait  fait  plus 
de  mal  que  personne.  Artaxercès  le  condila  d'honneurs, 
de  l'ichesses,  et  l'étahlit  selirneui-  de  Ma-iiu'sie.  L'exih' 
y  mourut  en  461,  juste  à  tenqis  j)eut-être  pour  échapper 
au  déshonneur  de  porter,  sur  l'invitation  de  son  bienfai- 
teur, les  armes  contre  sa  patrie. 

Pausanias  <le  son  côt(*,  enflé  par  ses  victoires,  avait 
aspiré  à  devenir  le  maître  absolu  non  seulement  de  Sparte, 
mais  de  toute  la  Grèce.  Il  avait  noué  des  intrigues  avec 
le  Gmnd  Roi  et  demandé  la  main  de  sa  fille.  Découvert, 
pour  échapjxîr  au  supplice  il  courut  se  réfugier  dans  le 
temple  de  Minerve.  Par  respect  pour  le  sanctuaire,  on  ne 
l'enleva  point  de  force,  mais  on  mura  les  jiortes  et  on 


HES   (iUKKKKS   MKI»HJL'KS  A   U   OL'l-UUK   1>U    l'I-I.OI'ONKSK      67 

liissa  à  la  l'aini  le  sttiii  do  l'aiiv  justice  du  cnuiialilc. 
<Juaiui  il  l'ut  pivs  (11'  icndit'  le  dernier  .soupir,  on  le  tira 
lu  Icniple  aliu  ((uc  sou  ladavre  ne  souillât  point  le  sol 
saci-é(4G7). 

RÉSUMÉ 

Darius  rst  mort  «n  VHT),  avnni  (fiivoir  pu  imcikIih'  sa  i-ixanclic 
de  la  fh'fiiitt'  de  Marallion.  Son  lils  Xorcès  pri-parc  uni'  iniiiicnsc 
expt'dilion.  Il  iVrast'  le  roi  de  Sparte,  Léonidas,  aux  Tliermo- 
pyles,  l'I  dt'vaslo  lAtliquc.  Mais  sa  lloUc,  après  un  coniliat  indéfis 
à  Arléinisixm ,  est  vaincue  dans  une  ^'randc  iialaillc  pai'  Tln'- 
Miistoclc  à  S'ihimiiie  (20  sept  i8U).  Xi'rcos  s'enfuit,  laissant 
trois  cent  mille  liommes  à  son  lieau-fi'ére  Mardonius,  qui  est 
vaincu  lui -mémo  à  PUUéi's,  en  Bt'olie,  par  Pausanias  et  Aristide 
(sept.  47t>i.  Le  même  jonr  ime  Hotte  pei"se  est  battue  au  promon- 
toire de  Mycdle,  sur  les  cotes  lU'  lAsie  Mineure. 

La  yueire  mollit  ensuite.  Pausanias,  après  la  conquête  do  la 
moitié  de  lile  de  Cvpi'e  et  la  prise  de  Byzancc  (476),  est  rem- 
placé pai-  rAthi'nien  Cimon,  llls  de  Miltiado,  le  vainqueur  de 
Mainithon.  Cimon  remporte  deux  victoiri's  le  mémo  jour  en  Pam- 
liliylio  à  roiidiouchure  de  VEurijtnéclon,  sur-  la  côte  do  lAsie 
Mineure  (  46."}  i.  Une  expédition  en  Ej^jvpte  échoue  (itiÛ).  Cimon, 
cliarjjié  de  prendre  la  rovanclu',  meurt  en  i-oute.  Ses  ti-ouj)es 
iialtent  une  flotte  de  Phéniciens  et  de  Ciliciens  (  W9j.  Le  Grand 
Roi  fait  la  paix  dite  de  Cimon. 

Los  iiuerres  médiquos,  outi'o  la  délivrance  des  cités  ionionnc^s, 
ont  pour  résultiit  de  faire  passer  Ihégémonie  do  la  Grèce,  de 
Sparte,  qui  avait  montré  dans  la  résist;mco  au  Grand  Roi  heau- 
conp  de  mollesse  et  dégoïsmo.  à  Athènes,  qui  s'était  vaillam- 
ment conduite.  Toute  la  Grèce,  sauf  le  Péloponèse,  se  i^roupe 
iitour  d'.Atliénes  par  la  confédération  de  Délos  (  M7)). 

Apré>  Miltiade.  Thc'iiiistocle  et  Pausanias  ont  une  lin  mallieu- 

use,  l'un  en  'iGI  ,  lautre  en  V(j7. 


.;^  CHAPITRE   III 

A  TIIKNES    sous    PÉRI  CLÉS 
S  O  M  M  AIRE 

1.  Démocr.\tie  athénienne  surs  Périci.ès.  —  Ses  progrès.  — 
lotons  de  présence.  —  Salaires  des  ju}.'os.  —  Suide.  —  Edu- 
cation. 

IL    RlCIIES.SE   PLBUQIE   ET   l'UlVÉE    A     ATHÈNES.    —    Ai;riculture, 
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iiidnsliio,  oominiM'co. — Liixr. —  Vie  fiicilc  du  peuple. — Sources 
(lu  revenu  ;itli(''nieii. 

III.  ATHKNE.S  KT  si:s  MONI.MKNTS.  — Ércchléioii  ;  Pailliénon;  Pro- 
pyli'es  ;  OJéon  ;  tliéàli'c  de  Bacclius. 

IV.  Arts  et  lettres.  —  Liiirliileeture  et  .'ios  trois  ordres  : 
dorifpu',  ionique,  eorintliien.  —  Soulptui'e  :  Myron,  Polyclète. 
Phidias.  —  Peinture.  —  Trai;édie:  Eschyle,  So|)hocle,  Euripide. 
—  Cohiédie  :  Arisloi)hane. —  Kloquence.  —  Histoire,  etc. 

Y.  Les  fi";tes  a  Athènes.  —  Les  graniK's  Dionysies.  —  Les  {irandes 

Panathénées.  —  Les  Éleusinies. 
VI.  L'empire  athénien. 
VIL  Les  tristesses  de  Pi':RiCLi:s. 


T>('s  ((iiiiizo  aiiii(''(>s  (]iii  suivifOTil  la  fin  des  jiHPiics 
rn('fli(|U('s  sdiit  los  phi.s  l)iillante.s  do  riiistoirod'Atliènos. 
Celle  |K''ri(M,le  coiicoide  avec  le  «•oiiverneinenl  (le  Péfielès. 

Péi'iclès.  —  Fil.s  de  Xaiitiiippo,  le  vainqueur  de 
Myt'ide,  pelit-fils  de  Clisthènes,  tenant  ainsi  par  son  père 
à  l'illustre  laniille  «les  Pisi.stralides  et  par  sa  inère  à  la 
maison  non  moins  illustre  des  AIcméonides,  Périclès 
était  iK'  (|uel(pie  temps  avant  la  bataille  de  Marathon. 
Son  adolescence  avait  été  témoin  dn  doid)le  incendie 
d'Athènes  par  Xercès  et  par  Mardonius,  jinis  de  la  vic- 
toire de  Salamine,  .suivie  de  l)ien  d'autres. 

Sa  jetmesse  s'était  )ias.sée  loin  des  luttes  jiolitiques, 
dans  les  camps.  C'était  moins  manque  d'ainhilion  (pie 
nécessité  et  })rudence.  Aristide  et  Ci  mon  dirii^caient  alors 
lei»affair(^s,  et  bien  que  chefs  de  la  noble.^^se,  leur  popu- 
larité (Hait  telle  qu'un  jeune  homme  ne  pouvait  songer 
à  se  faire  leur  rival.  D'ailleurs,  l'éclat  de  sa  riai.ssance, 
une  certaine  res.semblance  dans  le  visage  et  dans  la  voix 
que  les  vieillards  lui  trouvaient  avec  le  tyran  Pisistrate, 
jusqu'à  .ses  manières  no})les,  graves,  réserv('es,  toid 
excitait  contre  lui  la  défiance  du  peu])le.  Cependant, 
après  la  mort  d'Aristide,  en  466,  Cimon  ('tant  sans  cesse 
occupé  à  des  expéditions  lointaines,  Périclès  s'enhardit 
à  se  |)ro(hiire  sur  la  scène  jioiiticpie,  en  se  posant  comiiH» 
le  champidu  du  |>arti  populaire,  dont  .sa  naissance  et  .ses 
goûts  aristocratiqiies  semblaient  le  tenir  forcément  éloi- 
gné. Il  acquit  promjUement  une  influence  telle  qu'en  464 
il  faisait  frapper  Cimon    d'ostracisme  malgi'é  tous  ses 
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sei'vicps  (H  tonte  sa  ^ilnirc.  Dès  luis,  il  lui  ((iiisl.-iiiiiiii'iit 
au  preniitM'  raiij:-. 
/\^  Péricit's  était  «li^iii'  de  l.i  (iPiili.-iiicc  (|iic  lui  l(''mui;^iiait 
.\llit''iirs.     D'un    cxtiTiciir    iiii|n)saiil ,    (rime   t''|(i(|iiciif(' 
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Périclès.  —  Buste  au  musée  Drilannique. 


iiivsistil)le  que  se.s  enueniis  eiix-inèiue.sconiparaiciil  à  la 
foudre,  initié  aux  secicts  de  la  pliilosoj)liie  ;  liahile 
jrén«''ral,  |iiul)e,  dr'sintéivssé  au  |)f)inl  de  ne  pas  au f,^- 
menter  d'une  riiticlinie  la  fortune  fjue  lui  avait  laissée 
jfon   père;  d'une   puissance  de   tiavail    |>iodi^ieuse;    il 
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avait  toutes  les  qualités  de  rhonnne  public  qui  suhjujixie 
par  l'asceudaut  de  ses  vertus  aulanl  que  par  la  ibree  de 
ses.  talents.  Nul  plus  que  lui  n'excellait  à  conduire  le 
peuple,  à  l'amener  à  ses  fins  par  la  seule  voie  de  la  per- 
suasion. Nul  n'avait  fait  davantajie  pour  le  peuple,  mais 
en  restant  dans  les  limites  sinon  toujours  de  la  prudence, 
du  moins  de  la  justice  et  de  la  léj-alité.  Ses  services  et  sa 
vertu  lui  ]iermettaient  de  bi'avei-  avec  aiitoiité  les  pas- 
sions populaires,  et  de  leur  imposer  silence  quand  la 
force  de  la  raison  ne  suffisait  pas  à  les  faire  taire.  C\'st 
ainsi  que,  dans  une  république,  un  homme,  qui  ne  fnl 
jamais  que  stratège  ou  général  dans  sa  tribu,  exerça  un 
pouvoir  souveiain. 

I.  —  Démocratie  athénienne  sous  Périclès. 
—  Éducation. 

La  démocratie  (Hait  complètement  maîtresse  à  Athènes 
depuis  le  décret  d'Aristide  (vers  478),  qui  avait  sup- 
primé toute  distinction  entre  les  diverses  classes  des 
citoyens,  et  depuis  les  lois  d'E])hialt(>  (vers  460),  qui 
mettaient  entièrement  la  justice  entre  les  mains  des 
JHi-és. 

Tout  Athénien  élail  mêlé  à  la  vie  jiubliqno,  où  il  avait 
à  la  fois  des  di-oits  à  exercer  et  des  devoirs  à  renqilir. 
Soldat,  il  était  astreint  au  service  militaire,  qui  com- 
mençait à  dix -huit  ans  et  ne  finissait  qu'à  soixante. 
CAtoyen,  il  devait  le  service  civil,  qui  cou qirenait  l'assis- 
tance à  l'assemblée  trois  fois  par  mois,  ))uis,  suivant  les 
chances  du  sort  ou  de  l'élection,  l'exei-cice  des  fonctions 
de  sénateur,  d'archonte,  de  stratège,  surtout  de  juge. 
Sur  quinze  mille  citoyens,  cinq  mille  étaient  désignés 
au  commencement  de  l'année  pour  siéger  dans  les 
tribunaux.  Chaque  matin,  à  jiart  les  joui's  de  fête  et 
d'assembh'e  jiublique,  mille  cinq  cents  juges  se  rendaient 
à  leurs  h)caux  ivsjji'ctifs.  C'était  une  Vf-ritable  ai"m(%, 
et  toute  la  ville  iessciiil)]ait  alors  à  un  vaste  camp  de 
justice. 

Salaires.  —  Am-c  dt-s  occiqialious  pidiliipics  si  cou- 
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.sùlt'nihlt's,  il  ilfvciiail  dinitilc  ;ui\  |>aiivi'('s  de  gajjner 
leiii"  jKiin  (II'  tli:i(|ii('  ,j"ur.  Une  indfmiiilr  Iciii-  lut  donc 
allout's'.  CoUo  iiidciiiiiitt'  l'ut  d'ahitrd  d'nn(Miltnlc-(0  IV.  16), 
mais  ollf  fut  (Misiiitc  pcirlée  à  trois  oboles  sons  Clc'on 
pendant  la  ^uene  de  Péloponèse  :  ce  l'ut  le  triobolc.  Les 
sênaltMii-s  reçurent  éjralenient  des  jetons  de  présence 
ainsi  que  les  membres  de  rassemblée.  Enlin  la  solde;  fut 
é'iablie  d'une  (acon  r('^ulière  |)ar  Périciès  pour  le  temps 
du  serxici'. 

Éducation.  —  L'édiijalion  était  une  préparation  à 
cette  vie  publicpie  d(»nt  cbaque  citoyen  devait  avoir  sa 
()art.  Elevé  pai-  ses  pai'ents,  à  dix-hnit  ans  le  jeune 
Alliénien  ces.siit  d'apijartenir  à  sa  lamille.  L'État  le  j)re- 
nait  pour  rintroduiiv  dans  ses  écoles.  Là  il  subi.-^sait  une 
espèce  de  noviciat  prépai'atoire  à  la  vie  pul)li([ue  qu'il 
allait  bientôt  abordei*.  Ce  noviciat  durait  deux  ans,  et 
rinstiuclion  qu'on  y  donnait  était  aussi  variée  que  les 
uiMubreuses  chaires  auxquelles  le  jeune  honmie  pouvait 
êli'e  a|»pelé'  plus  tard.  Le  jirojiramme  comprenait  des 
exercices  littéraires  et  scienliflqucs,  tels  que  la  lixam- 
iiiair(\  l'élude  des  poètes,  la  jdiilosopbie,  la  {xéoniétrie, 
Tétutle  du  culte,  Tétude  des  ai1s,  surtout  de  la  musique  ; 
enfin  des  exeicii'es  corporels. 

L'entrée  dans  les  écoles  était  une  date  mémorable  pour 
le  jeune  Athénien  ;  il  recevait  une  cuirasse  avec  des 
armes  et  devenait  à  la  lois  majeur,  soldat  et  citoyen. 
En  temps  de  paix,  les  jeunes  jiens  taisaient  la  police  dans 
l'Attique;  en  temps  de  guerre,  ils  formaient  la  ré.serve 
de  l'armée  active. 

II.  —  Richesse  privée  et  publique  à  Athènes. 

V 

Richesse  privée.  —  A  Athènes,  tous  les  citoyens, 
liunimes  d'État,  jiénéraux,  orateui"s,  philosophes,  aussi 
bien  que  les  simples  artisans  ou  les  labourein"s,  tiavail- 
laient  à  augmenter  leur  (uitune.  Loin  de  passer,  comme 
à  Sparte,  poiu-  un  privilè;xe  et  une  vertu,  l'oisivitt"'  était 
estimt'e  ce  qu'elle  est  ré'ellenient,  c'est-à-dire  un  vice  et 
nii  d.'shonn<;ur.  Celui  (jui  par  son  industrie  accroissait  le 


1-2  LA   GRÈCE 

bien  (le  r^i  maison  croyait  faire  acte  de  bon  citoyen, 
parce  que  la  richesse  de  l'Etat  repose  évidennnent  sur  la 
richesse  des  [larticuliei-s. 

La  richesse  privée  lut  grande  à  Athènes  sous  Périclès. 
Trois  sources  principales  ralimciitaient  :  Va(j}'icHlture, 
V industrie,  le  commerce. 

J/ayriciiIture,  en  d('pit  du  sol  stérile  de  l'Aflique, 
à  force  <le  soins,  donnait  de  beaux  pi'oduits  en  blés,  en 
nu'el,  en  vins  et  surtout  en  lin i le. 

L'industrie  endjrassait  tous  les  métiers  :  foulons, 
corroyeurs  et  cordonniers,  onviieis  sur  métaux,  armu- 
riers, ouvriers  en  poteries,  etc.  Les  métaux  travaillés, 
les  cuii's,  les  lampes,  les  ustensiles  de  toute  sorte  et 
principalement  les  vases  en  teire  cuite,  étaient  foit 
recherchés.  Les  articles  d'Athènes  se  répandiient  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mei-  Intérieure,  —  aujourd'hui 
Méditerranée,  —  et  remontèient  même  le  Nil  jusqu'en 
Ethiopie. 

Le  commerce  achevait  d'enrichii'  Athènes.  —  Thé- 
mistocle  avait  fait  du  Pirée  la  première  place  de  guerre 
de  la  Grèce  :  Périclès  en  fit  l'entrepôt  de  toute  VHcl- 
lade.  Pour  atteindre  ce  but,  il  ne  recula  ni  devant  la 
dépense,  construisant  ûa^  bassins,  des  magasins  et  des 
docks,  ni  devant  Certaines  mesures  violentes  et  ai'bi- 
traires  qui  devaient  concentrer  au  Pii-ée  le  comnieice 
maritime  des  cités  grecques.  Le  Pirée  put  livaliser 
avec  les  opulentes  cités  phiMiiiiennes  du  Tyr,  de  Sidon 
et  de  Cartilage.  Il  fut  le  centre  où  vinrent  aboutir 
toutes  les  richesses  de  la  Méditerranée  et  du  Poi'- 
Euxin. 

Le  luxe  à  Atliènes.  —  Tant  de  richesses  ne  pou- 
vaient maïKpiei'  d'alti'rer  la  simpliiité  di-s  vieilles  mœurs. 
En  dépit  des  lois  .st»mj»tuaii(!S  de  Solon,  le  luxe  se  glissa 
et  se  dévelop|)a  rapidement  dans  l'ameublement,  dans 
les  habits  et  dans  les  repas.  Le  riche  qui  voyait  l'or 
éclater  jiartout  dans  les  moniuiients  publics  en  voulut 
voirau.ssi  dans  sii  demeure.  Il  en  mit  également  sur  .ses 
habits,  devenus  amples  suivant  la  mode  ionienne,  faits 
de  lin  ou  d'étoffes  jirécieuses.   Le  luxe  des  cheveux  et 
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VrU'"^;nui'  (les  paniifs  n'»H;»i('iil  piiinl  cIm.vc  iwiiiicnliric 
aux  rt'iimifs  :  <l«'s  Inuiiiiics aussi  sur  cf  puint  se  plaisaiciil 
à  braver  ropiiiitin  piil)li(pi(>.  KiiUii  la  lalilc  des  liclics 
coimiiciira  à  se  'coiiviii"  de  iiicls  rares,  de  vins  fins. 
C't'lail  la  (onhnne  après  le  re|)as  d'oflVir  anx  invili-s  le 
divei'lissenienl  de  joncnses  de  Unie,  de  d.iiiscnses,  dr 
boulions,  de  laiseurs  de  [onrs  el  nièiiie  de  dianies. 

Les  riches  Aliiéniens  »Haienl  dans  l'abondance,  et  les 
jrens  du  |»euple  n'avaient  point  ù  sonflVir.  Tontes  les 
inesnres  avaient  »'l(''  piises  pour  leur  assurer  la  vie  à  bon 
niarclii'.  Les  deiwées  (Haieut  à  si  l)as  piix,  i\\\r  Irois 
oboles  (  l)  Ir.  48)  sulTisaient  à  l'aire  vivre  un  liniiiine  du 
peuple.  —  G'  n'était  pas  assez  du  lu'cessaire  :  il  la  lia  il 
ipie  tons,  luênie  les  indigents,  pussent  piendre  j)ait  aux 
réjouissances  piublicpies.  Un  des  plaisirs  les  plus  ^oùt(''S 
t'-faient  les  repré'senlations  dranialiipies  <lonnées  pendant 
\('>  Dionysies,  ou.  l'êtes  de  Baccbus.  Pour  N's  rendre  acces- 
sible.s  à  tous  les  citoyens,  ou  alloua  aux  pauvi-es  une 
iudeninit<''  repri'sentant  U\  dioit  d'eidri'e,  soit  deux 
oboles  (0  l'i'.  '\2).  En  outre,  fpiand  la  cite'',  dans  les  cir- 
lonstances  solennelles,  offrait  anx  dieux  >h'y^  ln''calond)es, 
le  |ieuple  avait  l'occasion  de  se  l'éj^aler  di'  la  viand(!  (\('>^ 
siicrilices  dans  de  grands  ban({uets  «^l'atuits. 

RlCHESSK  PUBLIQUE.  —  Il  serait  tc-nié-iaire  de  fixer  un 
cliiffie  poiw  les  l'eveniis  jtublics.  Ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  (pi'apiès  les  én<»ruies  d(''penses  laites  par 
Pé'r-icJès  il  restait  encoie  dans  le  trésor  in)e  l'ort  belle 
l'par^ne. 

Les  principales  sources  (\\]  revenu  allié-nicii  (''(aient 
II-  suivantes  : 

1°  Le  pi-oduit  des  domaines  de  l'Klat,  l'orêts,  pâtu- 
i.iiies,  tei'ies  laboui'ables,  salines,  maisons,  luines  sur- 
louL  Les  mines  d'ai-rent  du  Laiirium  pouvaient  lap- 
porter  quar-aute  talents.  Unv^  de  l'.Xtlicpie,  les  mine< 
d'or  du  Pan<;é"e,  et  celles  de  Scapt(''-Hyl(''  en  Tlirace,  bien 
plus  liches,  rappoilaienl  enscMoble  deux  à  trois  cents 
talents.  — 2<»  [..esamendes,  fiais  de  justice,  counscations. 
—  M"  Les  flonanes,  les  redevances  (\\\  marclu'.  —  4"  [..es 
patentes  payées  i)ar  les  étrangers  domicilié's  à  Albènes. 
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—  5"  Leï^  Iribut.s  dey  alliés;,  qui  uliiiu'iilaiciil  la  caisse 
Ic'dérale.  Sous  Péii('lèt;  ils  Curenl  purti'.s  tic  quatjf  ci'iit 
soixante  talents  à  six  ccnls,  cl  ce  cliilTit'  devait  èlie 
d()ul)lé  jdiis  lard. 

J^es  citoyeiis  dAlliciics  ne  jiasaiciit  pas  I  i  iiipùl  direcl, 
jiiais  seulement  des  cunliibutions  indirectes,  (jiii  ])arais- 
siiienl  léjières  et  que  tout  le  monde  acquittait  volonlieis. 
Les  riches  étaient  tenus  de  fournir  aux  dé])enses  soil 
ordinaires,  soit  extraordinaires  nécessitées  par  les  Sjiec- 
lades,  les  jeux  publics,  les  banquets  sacrés,  l(^s  ambassades 
aux  sanctuaiies  éti'anj^ei's,  et  surtout  la  construction  et 
l'équipement  des  vaisseaux. 

III.  —  Athènes  et  ses  monuments. 

Athènes,  avant  Péiiclés,  n'était  puiiit  une  belle  ville. 
Pendant  les  deux  inva.sions  de  Xejcès  et  de  Mardonius 
tout  a\ait  été  brûlé  et  .siiccaj^é.  Quand  les  Athéniens  leii- 
tièrent  dans  leur  ville  dévastée,  leur  j)remier  soin  l'ut 
d'en  re(;onstruire  les  renq^arts.  Quant  aux  mai.sons, 
elles  furent  relevées  à  la  hâte,  avec  la  précipitation 
que  mettent  à  bâtir  des  j^ens  qui  ji'oid  p<iint  d'abri. 
Athènes  lut  jetée  sans  ordi'e  et  sans  plan,  avec  des  rues 
étiuite-s  et  tortueuses,  des  maisons  en  bois  ou  en 
briques  crues,  ]jresque  sans  ouvertures  au  deliors.  Recons- 
truire Athènes  à  nouveau  était  inqjossible.  On  corrigea 
ri!réi:ularité  de  .ses  rues  et  la  jiauvreté  relative  de  ses 
maisons  par  le  nombre  et  la  majini licence  de  ses  nionu- 
ii  l'ids  publics. 

Ciilioii  avait  déjà  l'ait  beaucoup  poiu-  elle.  Ses  nom- 
bieuses  expéditions,  toujours  heureuses,  avaient  mis 
entre  ses  mains  d'immen.ses  trésors;  il  les  fit  .servir  non 
à  .sa  fortune  piivée,  mais  au  bien  public.  Non  seulement 
il  planta  de  beaux  arbres  l'Ajiora,  qui  .servait  à  la  fois 
de  place  du  maiché  et  de  lieu  de  réunion  puui- lesasseju- 
blées  politiques,  ainsi  que  la  rue  du  Céramique,  la  grande 
voie  commerçante  où  se  pres.sait  chaque  j(jur  la  foule  des 
promeneiu'S  ;  mais  de  plus  il  décora  l'Agora  de  colon- 
nades ou  portiques,  galeiies  à  la  fois  gracieu.ses  et  coju- 
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miikIcs,  mi  les  tilttvt'iis  puiivaiciil  se  |i|(iiim'ih'i  ;iii  l'r,H> 
à  loiiU'  liL'Uif  tlii  jour.  Eu  oiilic,  en  .smivfiiii-  d<>  son 
t'X|t«'Mlitiuii  oiiilic  It's  pii-atcs  de  l'île  de  Seycos,  d'où  il 
|)i-<'>leiid;iit  avoir  i"»|»|iorlé  les  osseiiienls  de  Tlu'sc'e,  il  lit 
ciiiistniiie  le  temple  de  Tliésée,  le  miotix  con.servé  jiis- 
(ju'à  nus  joiii-s  de  tous  les  temples  ^Tecs.  Enfui,  c'est  sons 
lui  (pie  IMudias  dressa  siu'  l'Aci'opole  une  statue  colos- 
side  de  Minei've,  en  bidn/e,  nù  la  di'esse  était  représentée 
la  lance  en  main  et  le  liunclier  en  avant,  l.a  ^lointe  de  sa 
lance  dorée  et  l'aiiiretle  de  s(Hi  casque  s'apeicevaieiit  du 
piximoiitoii'e  de  Sunium. 

Pérîclès  fit  plus  encoiv  et  mieux  que  Giiimn.  Il 
acli<*va  le  théâtre  lie  liacchxs,  qui  pouvait  contenir  trente 
nulli*  spectateurs.  Tout  près  fut  construit  le  nouvel 
OiJëon,  édifice  loud  et  couveil,  destine"  aux  re|)résenta- 
tiojis  musicales. 

Ce  fut  sui-lout  VAcropole  qui  fixa  i'atleiilion  de  i'é-ri- 
olès.  Ce  ix»clâer,  haut  de  cent  cinquante  mélre.s,  isoh'  de 
toutes  pails,  pi'i''s<Mitait  une  superficie  d'cMiviron  trois 
cents  mètres  de  lon^i  sui'  cent  trente  de  lai'jie,  admira- 
Idenient  pi'opre  aux  jurandes  constructions.  Ruinée  pai- 
les  Pei-îie.s,  l'Acropole  était  restée  depuis  dé.serte  etahan- 
donuée.  Setiles,  les  murailles  avaient  été  relevées  jiai 
Thémi.st<x-le  et  Cimon.  Quant  aux  vieux  temples,  ils 
é'taient  l'ncore  à  teire.  Périclès  les  fît  l'éédifier  avec  une 
ma^nific/ince  in(juïe  par  les  soins  de  Phidias,  qui  eut 
.S4JUS  sa  direction  des  architectes  dij^nes  de  figurer 
au  premier  i"ang.  Les  monuments  qui  se  r-atlacheot  à 
ci-tte  ('j)oque  sriiit  VÉrechteion,  le  Parthénon  et  les 
l'i'opylées. 

I/Krt?cht<'i<m ,  hàti  en  Thomieur  de  l'ancien  roi 
«rAthène-  h'recthée,  était  un  chef-d'œuvre  du  .style 
ionique.  On  y  admirait  sur-tout  -le  Por-lique  des  Caria- 
'■■'ns,  œuvr-e  d'une  i^iande  riches-se,  coriser'vc'  jiisrpi'à 
joui-s. 
I..e  PartiK'iioil,  ou  lemi)le  de  la  Viei|;e  (Minerve), 
dans  le  stvie  doriipre,  dtî  dimensions  mod<'sles,  est 
le^arcii'  corrune  ['(l'iivrc  la  plus  parfaite  de  l'aichitec- 
tioi-  j^i-L'cque.    Lit   il.'i  ..(•.tliiiii    sculpturale,    qui    e<(    (]>'< 
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plus  jiiandiu.se.s,  l'ut  laissée  aux  Sdius  de  Phidias,  dont 
les  ateliers  produisirent  plus  de  cinq  cents  statues 
colossîdes,    toutes    d'une    perfection   iriépi'ochable.    f.a 


L'Éiechtéion ,  état  actuel. 

l'rise  du  Parllx'nou  t('|»iésent;iil  la  prcjci-ssiuii  des  Pana- 
tJtt')iées,  dimt  on  iiciil  voir  de  beaux  restes  au  musée  de 
JvOiidres. 

Ce  temple,  demeuré  in  lad  jusqu'en  1687,  lut  à  cette 
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i'|»iMHi('  ciiniit'  (Ml  (It'iix  par  l'»'X|tl(isinii  (rime  |ininlti(''it' 
(jn'y  avaient  ('taltlif  les  Turcs.  Le  riuiilun  |)i  iii(i|i;il  cl  |,i 
frise  ont  {'[r  Ikhi  ililciiiciil  miilili-s,  iiiui  |»,ir  le  l('iii|»s  ni 
|»ar  les  lî.iiliaii's,  mais  |»af  des  siMMiilalrurs  \('iiili('iis  un 
an;:lais. 

A   riiitt-iicnr  iln  teni|tl('  s't'-lcvail  la  l'anieiisc  Minervr 
ih'  l'Itidids.  (Il  1)1- cl  cil  ivoire.  Klle  cunta  (|narantc  talents 


~r7    .. 

Le  Pwatiiéon,  état  actueT 


«1  iir,  c'esl-à-dire  pins  de  trois  niillioiis  de  IVancs,  et  jias- 
snt  jionr  la  |ilns  belle  rc|ii(''scntatiiin  de  la  cliastc  et  liaii- 
taine  fille  Ac  .Inpiter. 

I-es  Propylées  ('taienl  le.s  escaliers  et  les  pi)iti(|nes 
>oiiipiucnx  tini  condnisaienl  à  l'Acropole.  Ils  c(nitr'rent 
pins  de  denx  mille  talents  d'ap/ent  (onze  millions). 

Tels  (Haieiit  les  nionninenfs  de  l'AciopoIe,  nia^iiifiipie 
«•onronnenient  de  la  ville  d'Athènes,  et  qni  anjonrdliiii 
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enc-ore,  liicii  ijuc  lort  (lélal)rés,  produisent  un  oiM 
s<nsiss;int.  Ils  (■taifnt  ou  beau  niaihiP,  lii»'  |)oni'  la 
pins  j^nantle  paiiic  i\v<.  cai  rièics  du  Pentélicpie.  (".os  ('«in- 

struclion.s  méiuoia- 
hlcs,  aveo  les  gym- 
nases situés  hors  i\o>i 
remparts,  le  Lycée, 
V  Académie,  et  <pii 
«Haient  non  senleinent"] 
des  places  pour  les, 
exercices  des  jeunes 
l^ens ,  n\ais  encore 
des  promenades  ibrt 
agréables  par  leui'S 
eaux  et  leurs  arbres, 
faisaient  d'Athènes  la 
pi'emièi'e  ville  <le  la 
Grèce  poni'la  l'ichesse 
et  TagrcMiient,  comme 
elle  Tétait  piinr  la  puis- 
sance. 

IV.  —  Arts  et  lettres. 


Le  siècle  de  Péiiclès 
est  l'époque  classique 
de  la  Grèce  pour  les 
arts  comme  pour  les 
lettres.  Aucune  autre 
époque  ne  jjeut  lui 
être  comparée. 

i"  Arts.  —  L'ar- 
chitocliireavaitalors 
trouv(''  ses  t  roi  s  ordres; 
dorique,  ionique  et 
corinthien. 


Ordre  dorique. 


L'ordre  dorique  est  le  plus  ancien  et  le  plus  sévère. 
Dans  cet  ordre,  la  colonne,  qui  repose  directement  .sui- 
le  soubassement  de  r(''difice,  .<aus  l'intermédiaire  d'une 
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|ins<',   es!   lin   IVil   coniqtir  siiininiili''  iliin  (  li;i|i!|f;tii    (iii 
«»st    une    s'ntifilr    l;i- 
hlotlr  (le  pit'irc. 

Dans  ruiilit'  /t)/(/- 
ffuc,  la  cdldrino  moins 
massive,  plus  ornée 
«'t  léjrt'Tcment  icnfli'i' 
vers  le  milieu  ,  <<tm- 
prend  trois  parties  : 
la  base,  le  f)'(t  et  le 
'  hapiteau.  Le  chapi- 
leau,  souvent  tiès 
"iné,  est  fuiiiK'  lie 
' -MX  voîiilcfi.  que  Ton 
:  fompan'es  à  denx 
iMiiicIcs  (le  clievelix 
.'iicadrant  la  fiiiiir-e 
«l'une  femme. 

L'ordre  cor'ni- 

th'ii-n,   le    plus  riche 

Il  ornements,  venait 

•iilement  d'être  di'- 

'iivei-t  jtar  l'arelii- 
iicte  CallimaqKc.  Le 
1  Iiapiteaii  est  formé 
d  une  feuille  d'-t- 
e.intlie. 

Chacun  de  ces  Irois 
•  iirires  a  donné  des 
«  liefs-d 'œuvre  Tordre 
iloiiipii',  le  temple 
dr  Thésée,  et  sur- 
tout le  Parthénon  : 
l'orilre  ionique  ,  le 
t'-mplo  d'f^recf-téc,  et 
II-  ton  pie  de  }<>  Xic- 
lo'ire.  Ouant  au   .-^tyle 

rinthien,    peu    eni- 


jr.^ 


Ordre  ioiii<me. 

ji!"Vr''  par  le<  frcecs,   il    ne   produisit   son    piemif 


■Iw.r- 
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(rœnvioiiu'iin  peu  j)lMstar(l,  vn  335:  c'est  lo  monument 

(•li()i(''^iqu(>  <le  Lysi- 
crate,  cncoi'o  dchont 
à  Athènes. 

La  sculpture atlu'- 
nienne,  restée  jusque- 
là  inférieure  aux  cé- 
lèbres écoles  (le  Si- 
cyone,  (TK^^ine  et 
(VArgos,  se  plaça  tout 
d'un  coup  au  premier 
lan^  avec  Mijron,  Po- 
If/clètc  et  Pliid'ias. 

Myron  excellait  à 
mettre  dans  ses  sta- 
tues la  vérité,  la  vie  et 
la  variété.  On  lui  doit 
le  Discobole,  œuvre 
ti'ès  estimée  dont  on 
possède  ])lu.sieurs  co- 
])ies  en  bi'onze. 

Polyclète  n'avait 
point  la  même  sou- 
jjle.'^se  de  ^énie  ;  mais 
il  savait  donner  au 
corps  une  harmonie 
parfaite,  et  pour  la 
J)eaulé  idéale,  la  no- 
l)les.se  et  la  dijinit»' , 
ses  œuvres  n'ont  pas 
été  déj)assées.  Il  lit 
une  Junon  célèbre,  en 
or  et  en  ivoire,  comme 
le  Jupiter  de  Phidias, 
et  aussi  estimée  que 
lui. 

Phidias      atteignit 

le  coi^ble  de  l'ail,  qui 

Ordre  corinthien.  est  de  trou  ver  la  beauté 
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sM|»lt'^liU'  t't  (If  l.i  i(';ilis»'i'  s;iiis  <|iic  rrlVuit  |»;ii;iissf.  Hirii 
ii't'fait  aussi  lu-an,  aussi  i^iainl  (jnc  sa  Mincrrr  mi  suii 
Jiipitrr;  rien  n't'lail  ('^alciiiciil  aussi  ais('' cl  aussi  iialii- 
ifl.  Sa  |iiinli^it'iis(.  IVroixlili''  «-si  attcst*'!'  par  les  slahics 
iiiiiomhialilcs  de  la  IViso  du  PaitlK-iioii,  (|iii  soiil  aillant 


Jumm.  —  Villa  J.udovisi,  Home. 


•  le  (licfs-d'œiivrc,  et  (pii  lonlcs  surliient  do  .sos  alclicrs. 

J^  peinture  n'i'tail  point  à  rclte  hnntçnr.  Il  n(3  iiuiis 

•  'M  e.st  rien  icsté,  et  n<»iis  ne  |)ouvun!<  en  parler  (pie  sur 
le  lénidi^iia^e  di'<^  anciens.  On  vantait  les  pciiiliircs  de 
J 'oh/If note,  de  Zetixis,  et  de  Parrhasius,  \\n\\v  la 
science  tlr^^  lunporlions,  .sinluut  pour  la  imlde  iinitatidii 
de  la  Ix'ljf  lia! lire. 


SJ  LA    (iHKC.I- 

•,^2"   Lettres.   —  C^oninic   les  nris.    Ic^  Idln-s  ('l.iicnl 
;iloi*s  dans  tout  leur  éclat. 

La  trag«Slîe,  civôe  par  Eschyle,  atl<M^nait  avoc  lui 
|iiPSf|U('  «Fiin   liond   à  son  apogéo.   Escliylo,    (pii    avait 


Jupiter  OlyiTipien.  —  Musée  du  Vatican. 


voniballn  à  Marathon,  est  resté  soldat  jns()iie  <laiis  ses 
\'ey<:  La  note  .yiierrière  et  patriotique  y  résonne  à 
l'unisson  rie  la  note  i-eli|iieuse.  Sa  jioésieestla  ]ilns  liacdie 
et  la  plus  niajeslneii.se  des  poé.'^ies. 

Eschyle,  déjà  couronné  d'un  double  laurier,  et  presque 
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-'  \;i}it'iKiirt',  se  vil  cnlcvor  1«'  prix  par  un  irimc  lioiimio, 
|>ar  Sophocle,  «lunl  Pari  êtail  nuii  nidins  imblc  vl  pins 
liiiiiiaiii.  Sopliocit'  m  (U'sc«'inli('  la  lia;i<''(li('  ilu  ciel  sur 
la  terre,  cl  mil  sons  los  yonx  des  honiiiies  Icnr  iina-c, 
idéalisée  il  est  vrai,  c'est-à-dire  revêtue  de  cette  heanlé» 
et  lie  C(»tte  jiraiidenr  morale  à  laqnelle  nons  asitinms 
Imiis,  et  <pie  nons  réalisons  si  rarement. 

An  troisième  nin;^',  et  ponr  la  date  cl  ponr  le  mt''iite, 
vint  Euripide,  dont  les  drames  laissent  dt'jà  apercevoir 
la  dé'cadence,  tonl  en  l'estant  assez  heanx  ponr  Ibnrnir  à 
nos  ^ramls  poètes  du  xvir'  siècle  l'idée  de  |)lns  d'nn 
<  lief-d'œnvre. 

Pai-allèlemeiit  à  la  Ira^iV'die  llenrissail  la  coniédie. 
I.e  principal  connrjne  dn  siècle  de  Périclès  fut  Aristo- 
plumc. 

LVloqiit'iice,  an  v<'  siècle,  n'a  rien  laisst»  d'é'crit  ;  il 
V  eut  («^pendant  des  orateni*s,  et  dn  premier  ordre  :  Thà- 
nii^torle,  par  exemple,  qui  puisait  son  l'Ioquence  dans 

n  pati-iotisnie  ;  Aristide,  qui  puisait  la  sienne  dans  sa 
'. i-rtn.  L'un  et  l'autre  furent  df'passés  pai'  Périclès, 
qu'Aristophane  nous  représente  comme  nu  Jupiter  Olym- 
pien lançant  des  éclaii's,  roulant  son  tonncM're,  lionle- 
versmt  la  Grèce. 

L'histoire  venait  de  naître  avec  Hérodote,  <[ui 
a  i"aconté  dans  un  style  j^lein  de  simplicité  et  de  charme 
les  Guerres  médiques.  Thucydide  allait  suivre  et 
•  xposeï-  dans  un  style  jirave,  concis,  mais  souvent  chaud 
■I  coloré,  la  lirande  ti-a'^iédie  de  la  Cîuerre  du  Pélo- 
jionè'ir. 

La  pliilosopiiie,  avec  Anaucigurc,  qui  lui  le  mail;e 
et  l'ami  de  Périclès,  s'élevait  jusqu'à  la  conception  il'un 
Dieu  unique,  ijotiverneur  et  modérateur  (]u  monde,  et 
posait  les  fondements  de  cette  ('cole  sur  lacpielle  on  jeta 
l'accusation  d'athé'isme,  parce  qu'elle  né|i"li^,eait  les 
inntnnhr.diles  dieux  de  l'Olymjje;  cette  accnsalinn  di  .;iit 
■  ùter  plus  tard  la  vie  à  Socrate. 

Knfin  la  médecine  faisait  de  grands  pm^zio  >r,rr. 
IUppocrate,  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  consultés 
'  iicore  de  nos  j(jnrs. 
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V.  —  Les  fêtes  d'Athènes. 


A  iCeilaines  t'pu(|ii('s  Allièiics  ((inviait  tovilc  la  Givco  à 
venir  adiiiiri'i'  les  incivcillcs  (jirt'llc  avait  ciilassc'os  dans 
s<'s  iviui>;.  C'était  jtcndant  soy;  l'êtes,  iionil)ieusos  et  splcn- 
(lide.s,  dont  ti(»is  sui-toiit  méritent  de  fixer  notre  atten- 
tion :  les  grandes  Dionysies,  les  grandes  Panathénées 
et  les  Éleusinies. 

Les  jiiandes  Dionysies,  ou  letes  de  Bacchns,  se  eél(''- 
hi'aient  an  printemps,  vei-s  la  fin  de  mars.  On  lesa]»pelail 
encore  Dionysies  urbaines,  ])our  les  distin^^uei'  di - 
Diony.sies  diampêtres,  que  les  paysans  célébraient  vei> 
la  fin  de  décembre,  loi"sqn'ils  jioûtaient  le  vin  nouveau. 
].es  Lîiaufles Dionysies  revêtaient  une  magnificence  iumiie  ; 
aussi  y  accourait-on  de  toutes  pails.  On  promenait 
rima^ze  antique  de  Bîicchus  à  travers  le  ricbe  quartier  (\\\ 
Céraniiquejusqu'aux  jaidinsde  l'Académie.  Son  coiiè^c, 
digne  du  dieu  de  l'ivresse  et  de  la  gaieté,  ofi"rait  un 
caractère  à  la  (ois  gi'otesque  et  imposant.  I.e  grand  atlrail 
i\i'^  Dionysies  était  les  rej)ré.sentations  théâtrales,  où  l'on 
jouait  les  j)ièces  admises  au  concoui-s  po(''ti(pie.  (le  plaisir 
était  si  goûté  des  Athéniens,  que  l'Etat  dut  fournir  aux 
citoyens  pauvres  la  mode.ste  indemnité  nécessaire  pour 
y  assi.ster.  Ce  fid  l'obole  des  spectacles. 

Les  Panalhéiiées  étaient  la  plus  belle  des  fêtes  ins- 
tituées ])ar  les  Athéniens  en  riionneni-  de  Minerve,  leui' 
divinité  jtrotectrice.  L'acte  princijtal  était  une  procession 
(jui  avait  pour  but  de  porter  en  grande  pompe  dans  le 
.s'uictuaiie  d'Athêné  (Mineive)  \e  peplos  neuf,  voile  tissé 
.sous  la  surveillance  de  la  prêtresse  par  <]v<  jeunes  filles, 
et  qu'on  olfrait  chacpie  année  à  la  dées.><e. 

Cette  j)iocession,  dont  Phidias  nous  a  h'gué  le  témoi- 
gnage encore  vivant  dans  la  frise  mutilée  du  Parthénon, 
.se  composait  d'une  élite  choisie  dans  tous  les  âges  et 
«lans  tous  les  l'angs  de  la  société.  A  la  suite  du  prêtre  et 
(\e,x  serviteurs  du  culte  s'avançait  une  troupe  de  jeunes 
filles,  la  tête'^gèiement  inclinée,  portant  les  objets 
sacrés.  Au  centre  du  cortèu^e  on  traînait  les   victimes 
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i\o  la  Ivic,  (Icvaicnl  a(c(nii[)a^nu'r  do  U^s  acc<irds  riiii- 
iMitl.-diiiii    df'-;    vicliincs.   l'iic  tr(»ii|)('  do  vioillards,    Ions 
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iviiiarquahlcs  par  l<Mir  beauté,  s'avançaient,  poi-lant  à  la 
main  dos  l)ranclios  d'oliviei'.  A  la  suito  défilaient  des 
Lironpes  d'hommes  armés,  des  chars,  des  cavalcades,  cni- 
lèoe  qui  convenait  bien  à  la  déesse  belliffiiense. 

Les  joniN  qui  avaient  pi'écédé  la  solennité  avaient  rir 
i'em|)lis  |)ar  des  jeux  et  des  courses  de  toute  nature  : 
coui'ses  de  cliars,  jeux  jiymniques,  luttes  nautiques, 
coui'ses  aux  fîand)eaux.  A  ces  luttes  Périclàs  ajouta  des 
foncours  de  musique  dans  l'Odéon. 

Les  grands  mystères  ou  Éleiisinics  se  célébraient 
rn  l'Iamneur  de  C^i'rès  au  mois  de  septemlire.  Cette  léte, 
la  |)lus  mai-nifique  peut-être  de  toutes  celles  de  la  Gi'èce, 
avait  successivement  pour  théâtre  Athènes  et  Eleusis. 
L'acte  piincipal  était  encore  une  procession  où  l'on  |)or- 
fait  en  jurande  pompe  l'image  de  Bacchns,  considc-n» 
connue  le  fih  de  Cérès. 

L'image  du  jeune  dieu,  couronné  de  myrte  et  un  flaïu- 
heau  à  la  main,  s'avançait  au  son  de  la  tlùte,  aux  accents 
les  hymnes  consacrés,  entreinèlés  de  danses,  et  aux  ci-is 
i'iithousia.stes  de  la  foide,  qui  répétait  mille  fois  son  nom. 
Paiiie  des  pieds  de  l'Acropole,  la  procession  travei'sait 
l'Aiiora  et  le  Céramique,  arrivait  sur  le  ))ont  deCéphise, 
où  s'échanj^eaient  mille  saillies  comiques  ;  ))uis  elle  repre- 
nait sa  marche  solcinielle  eu  suivant  la  voie  sacrée  jus- 
qu'à Eleusis,  où,  après  plusieui's  stations,  elle  ai'rivait 
ni  milieu  de  la  nuit.  Alors  commençait  la  seconde  pai'tie 
(le  la  fête,  c'est-à-dire,  pour  un  |)etit  nombre  de  privilé- 
i^iés,  Vinitiation  aux  mystères,  cérémonie  encore  assez 
mal  expliquée. 

VI.  —  L'empire  athénien. 

Athènes  t'tait  la  l'eine  de  la  Grèce  pai'  sa  lichesse,  j)ar 
SOS  monuments,  par  ses  fêtes,  par  ses  poètes,  par  ses 
altistes,  i)ar  tous  ses  j^rands  hommes  enfin  ;  elle  l'était 
(le  plus  par  sa  puissance. 

^11  y  avait  aloi*s  réellement  un  empire  athénien, 
IVindé  sur  les  ruines  de  l'ancienne  confédération  de  Dc'los. 
Le  nombre  des  cités  sujettes  d'Athènes  dépassait  trois 
cents.  C'étaient  toutes  les  îles  de  la  mer  E|.ic'e,  un  ;jrand 
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iiiiiiilirr  (II-  villfs  sur  le  liltdivil  dr  l'Asie  Miiifinc,  sur 
les  (•("•tes  «lo  la  FiYi|u)nli«l<'  et  <lil  Bnsplidic,  sur  les  côlcs 
<l«»  la  Tliracf»  et  ilc  la  MaciMloinc  Os  villes  ir<''tai('nl  pas 
st'iilciiifiit  tenues  de  payer  un  liii)nl,  elles  devaienl 
encore  porter  flevant  les  trihnnanx  allii-nions  IouIps  lenrs 
alVaii'es,  e[  ahdi(]nei-  entre  les  mains  d'Atliènes  insqnaii 
Soin  de  se  délendiv  contre  lenr"S  ennemis. 

1^-»  mer  appartenait  à  Athènes  en  pi'o|ire  de|)iiis  la 
(  j'ète  JMS(in"A  renfit'e  du  Poiit-Euxin  :  aucun  vaisseau  ne 
[Kinvait  y  |taraître  siuis  sa  permission.  Une  flolli;  d'obser- 
vation de  soixante  trirèmes  y  exerçait  une  surveillance 
continue  et  vigilante,  que  rendait  sin^:ulièrement  ellicace 
la  présence  dans  les  ports  du  Pin'e  de  trois  cents  trirèmes 
toujours  aruiT-es,  toujours  en  l)on  état,  et  pièles  à  tians- 
porter  immi'-diateme]it  soixante  mille  liommesde  tidupes. 

l'n  des  moyens  les  plus  efficaces  ])onr  consolider  la 
puissance  d'Athènes  fuient  les  colonies.  Périciès  (Hahlil 
des  colon.s  dans  la  Chei"sonèse  de  Thrace  ;  à  Sinope, 
sur  le  Pont-Euxin  ;  dans  l'île  autrefois  florissiinte  de 
Xaxos  ;  dans  l'île  d'Andros,  et  dans  plusieurs  autres 
îles.  L'établissement  le  jilus  important  créé  à  cette 
f'poque  fut  celui  (\^Amphipolis ,  sur  le  Strymon,  qui 
assurait  à  Athènes  l'exploitation  de  belles  forêts  et  de 
riches  mines  d'or. 

VII.  —  Les  tristesses  de  Périciès. 

Comme  lt»s  j^rands  citoyens,  Péj'iclès  ne  put  r'cliap|»er 
à  l'envie.  Il  avait  contre  lui  à  la  fois  le  j)arti  aristocra- 
tique, qui  lui  reprochait  amèrement  de  tout  sacrifier  au 
besoin  de  la  juipidaritc»,  et  un  nouveau  parti  démocra- 
tique, plus  avancé  que  le  j»aiti  po|»ulaire  (jui  obéissait  à 
l'.-riclès.  Ce  parti  des  nouvelles  couches,  comme  on 
dirait  maintenant,  affectait  de  ne  voir  en  P(''riclès  (pi'uu 
aiistocrate  plein  de  mordue  et  de  fiert»'.  On  se  contenta 
d'abord  de  le  ridiculiser  sur  la  scène,  où  tout  alois  était 
permis.  On  l'attarpia  ensuite  dans  ses  amis.  Son  maître, 
le  vieux  philosophe  .Xnaxa^ore,  accus('  d'atln-isme,  fid 
obligé,  pour  ('vilei-  une  condanuiation ,  de  subir  un  exil 
volontaire.    Le   sculpteur  Phidias    Inl    accusé-    rriiupi*';!/' 
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|i(iiir  ;i  voii'  n'|ii(''sciil(''  sur  le  liuiiclicr  de  MiiiriAc  du  l'.ii  - 
tln'-Miiii  (Iciix  liâmes  i|iii  ;i\;iiciit  li-s  liails  rniic  de  Plii- 
di;is,  l'aidic  de  l'i'iiclrs.  Jch'  en  jiiisdii,  le  ^i;ilid  îirlislc 
v  iiidund  liiisi-  |i;ir  Tà^c  et  par  le  clia^riii. 

Krifiii  (Hi  s'en  |irit  à  IN-riclès  lui-iurint' :  un  dc'crcl  lut 
porlt'  (|ui  lui  cnjoi^uail  di'  rciidic  ((iiniilc  dt'S  Iniids 
publics  dont  il  avait  eu  l'aduiinistratidu. 

I^-ricIrs  sortit  victorieux  do  (•clic  dernière  aliaipie,  (pic 
la  liainc  seule  avait  diri-iéo.  Mais  il  ni'  piiu\ail  plus  se 
dissimuler  le  pt'ril  de  la  situation.  Aussi  dni-il  acccplcr 
avec  un  cerlain  soulaiicuieid  la  nouvelU^  j^iuri  c  (pii  allait 
('claler  entre  Sparte  et   Allièues. 

HÉSL'MÉ 

Apii's  la  lin  des  ^iiieri-cs  iiiiHliqucs.  Allièncs  arrive  à  son  a|)0^('c 
sons  le  ^oiivcrnciucMl  de  P(''ricii's,  (|iii  exerce  un  ponvoir  idisolu 
sons  le  nom  dn  ]ieui>le  qnii  a  fait  entièrement  niaîli-e.  en  tln'oric. 
de  ri^lat.  Les  j)articnliers  s'enrichissent  par  raj^ricultmc,  l'iMdu>- 
tric.  siirlunt  par  le  coniinerce ,  le  l^irée  ('-tant  devenu,  j^ràce  à 
Pt'Tieiés.  i entrepôt  de  tonte  l'IIellade  ;  aussi  le  luxe  comnience- 
l-il  à  s'introduire  dans  les  maisons  aisées.  J^es  {iens  du  peuple 
ont  la  vie  à  lion  marclu'.  1/Élat  vient  à  leur  aille  même  pom'  les 
plaisirs.  Car  il  est  liclie  lui-même.  ^;ràce  aux  revenus  de  ses 
domaines,  aux  amendes  des  triliiniaux.  an\  douanes,  aux  revenus 
des  nunes  et  aux  tributs  des  allit'-s.  Atliènes  se  rouvi'e  de  lielles 
piomenades  :  (iiimniises,  Lycée,  Acddéniie,  Arfora,  rue  du  déra- 
mique,  et  de  s|>lendides  monimienls  :  l<'m|)le  di-  T/iésée,  temple 
delà  Victoire,  llii'àlic  de  JJacchus,  Odéon,  Èrcchleioii,  Panlhéon, 
l'riipiilées.  Les  arts  lleinissent  alors.  Larchitectuic  a  tr-ouvé  ses 
ti'ois  ordres,  dorique,  ionique  et  corinthien  ;  la  sculpture  atteint 
son  apo!j(''e  avec  Mi/ran,  l'oh/clètc,  surtout  P/iidias;  la  |)einlure 
esl  repi('sent(''e  par  Pohjgnote,  Zeuxis,  l'urrliasius.  Les  lettres, 
aussi  à  leur  apo^rée,  ont,  pour  la  tratiédie,  Ksi-ltijU',  Sophocle, 
Euripide  :  [tour  la  conn'die,  Aristophitne  ;  jhiui-  l'idocpience. 
Théniistocle,  Aristide,  l'ériclès;  pour  Ihistoire.  Hérodote,  Thu- 
ci/dide,  et  pour  la  philosophie,  Anaxagore.  La  ni('decine  a  son 
plus  illustre  re])réseidanl,  Uippovralr.  Les  tètes  ahondent  à 
Alliènes.  I.,es  j)lus  cc''lèl)res  sont  les  Dionysies  (liacchns),  les 
l'iiniithénées  (Minerve),  les  Eleusinies  l  Gérés).  Athènes  lurtilie 
son  empire,  qui  a  renqjlacé  la  conlV'dération  de  Oélos  par  la 
lonilation  de  colonies  en  Thrace,  siu'  le  Pont-Euxin,  dans  les 
îles.  —  Mal};ré  ses  services  et  sa  };loire.  Pi'-riclès  n'échappe  pas  à 
l'envie.  Pour  échapper  aux  dit'licidtés  inti-iieurcs,  il  accepte  avec 
joie  la  ^,'uerr'e  qui  «'-clate  entre  Athènes  et  Sparte,  connue  sous 
le  nom  de  guerre  du  l'élnponrse. 


LIVRE  IV 
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CAISES   ET  OCCASION   UE   I..\   GUEKRE 

S|>;irti'  ne  |u(ii\;iit  se  cniisolcc  d'avoir  |i('i(lii  la  |)i(''j)oii- 
(li'iaiicc  (urt'llc  cxcrcail  dans  la  (liècc  avant  les  j>iierres 
iiu''tli(|ii('s,  ni  se  résitincr  à  sa  silnalion  linmiliôo  vis- 
à-vis  (rAtiièncs,  (jni  marchait  anticlois  sons  ses  ordres. 
D'nn  anlie  côlt'  Corinllie  ne  |tai'donnail  pas  à  Alliènes 
rinci'ovalile  lapiditi'  avec  laquelle  elle  s'élait  créé 
nne  puissante  niarinç,  qui  lui  avait  permis  de  la  sn|)- 
planter  iiai-tont,  d'anéantir  son  innnence  dans  l'Ai- 
cliipel,  de  ruiner  Son  commerce  en  Asie,  de  lui  enlever 
plusieurs  de  ses  colonies,  et  de  venir  la  nicnacei-  jusque 
dans  ses  propres  eaux. 

Siu"  ces  entrefaites,  Corcyre,  colonie  de  Gorinthe,  se 
révolta  contre  sa  méti'opole  et  reçut  des  .secours d'Athènes. 
Exaspérés,  les  ('.oi'inthiens,  aussitôt,  convo(pièrent  à 
Lac('démone  les  re|»ré'senlants  de  la  li^ue  pélo|)on('si<'nne, 
et  là,  sonh'uus  é'nei'^iqnement  par  les  Eiiinèles,  et 
snrlout  par  les  Mf'^a- 
lieiis,  à  qui  Pi-riclès 
venait  de  l'iMiner  les 
poits  (rAlhèn''s  et  de 
ses  alliés,  repri-seulant 
les  Atlh-niens  comme 
des  amhilieux  dont  les 
iiiipiétenients  ne  lais- 
seiTiient  jamais  de  re|)f)S 
à  la  (irèce,  ils  ariachèrenl  à  .Sparte  une  di'claration  de 
;ruerre.  Athènes  ("'lait  prête:  sur  les  conseils  de  Pt'-riclès, 
elle  accepta  la  ^nerie. 


Monnaie  de  Corinthe. 
Pallas.  Pésase. 
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Forces   respectives   des    belli(jêi*ants.    —    I.a 

Grèce  so  })arla>'('a  nitro  Spailc  et  Allièiies.  Sparte  avait 
pour  olle  le  P(''l<»p()nèse  ;  en  deliors  du  Péloponèse,  les 
Béotiens,  ennemis  irrtVonciliablesd'Atliènes,  lesLorriens, 
qui  menaeaient  rEul)ée  aussi  bien  que  l'Attique,  enliii 
les  liahitanls  de  la  Pliocide.  Avec  ses  alliés,  Spaile  pou- 
vait )iieltre  en  ranipajine  une  aiMuée  de  soixante  mille 
lioplites,  c'est-à-dire  de  soldais  pesanuueut  armés.  J.es 
villes  maritimes,  ses  alliés,  conune  Coi'inthe,  Méj^are, 
Sicyoue,  Epidaure,  Hermione,  pouvaient  fournir  îles 
vaisseaux  et  des  équipaj^es.  '' 

A  l'encoutie  de  sa  rivale,  qui  était  Caihle  sur  mer  et 
forte  sur  teire,  Athènes  était  faihlesnr  terre,  puisqu'elle 
n'avait  sur  le  continent  d'auti'es  alliés  que  les  Platéens 
et  les  Tliessaliens  et  une  armée  de  moitié  moindre  que 
celle  des  Péloponésiens.  Mais  en  revanche  elle  était  très 
forte  sur  n\or. 

Vn(}  flotte  de  tiois  ccnls  trirèmes  à  marche  rapide  ; 
un  nomhi'e  pro]i(>rtionné  de  bateaux  de  transpoil  ;  un 
matériel  de  i;uerre  admirable;  (\p'^  fortifications  qui  leu- 
daient  Athènes  et  le  Pirée  imprenables,  et  surtout, 
ce  qui  est  le  nerf  de  la  jiuerre,  des  finances  dans  un 
ordre  parfait,  les  plus  prospères  (pi'on  eut  encore  vues 
en  Gièce  ;  des  j^énéraux  habiles  ;  un  homme  d't]tat 
d'une  prudence,  d'ime  activité,  d'une  sagesse  consom- 
mées ;  tout  cela  permettait  h  Athènes  d'envisager  sans 
effroi  la  guerre.  L'avenir  cependant  devait  ci'uellemeut 
démentir  ces  espérances. 

On  peut  distiuguei"  dans  la  guerre  du  Pél()|)ouèse  trois 
grandes  jp/fases.  La  première,  a))pel(''e  guerre  de  dix 
ans,  va  jusqu'à  la  paix  de  Nicias  (431-421);  la 
deuxième,  appelée  guerre  de  Sicile,  va  de  421 
à  413;  la  troisième,  appelée  guerre  décc^lienne,  va 
.le  4i3  à  404. 


LA   t.UEHHE   un   PELOPONESE 
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r.UERRK    liE    1>I\    ANS    (4:51 -i2l) 

S  0  M  M  A  I  n  K 

l^rcinière  invasion  (!<•  lAltiqnc  (431).  —  DiHixiènic  invasion  de 
lAtliqnc  (W0|.  —  La  pfsic  (430).  —  Mort  do  Pôridos  (12',)).  — 
Riiini'  di"  Plal<Vs.  —  Affaire  de  Sphactéric.  —  Anipliipolis.  — 
Paix  di-  Nioias  (4'21). 

Première  invasion  «le  rAttiqne  (4:11).  —  Ce 
riiiciif  It's  S|)arfiat<'s  i|iii  (Hivi'iieiil  !('.<;  Iiostililés.  LoTii' 
lui  Arcliiilaiiins  |)ril  Ic^  (•(niiiiiaii(leiiieiit  des  tionjx'.s  pélo- 
!iiinf'>it'iiiu's  (4  clnMiiina  Iciilciiicnl  vers  rAfli(|i!e  par 
la  Mi'^ïirifU'.  Quand  il  i^ifra  sur  le  tei'ritoire  atliéiii(  ii  il 
Iniiiva  le;<  caiiipagnes  solitaires.  Périclès  avail  ordiiiiiir 
aux  paysans  de  l'aire  le  désert  devant  rinvasiuii  :  l,i  plu- 
part s'étaient  letirésà  Atliènes  avec  leurs  laïuilles  et  ce 
|u"ils  avaient  de  j)lus  [trécieux.  Arcliidainos  put  s'avan- 
<(>r  sans  difficulté  jusqu'au  hnurj;  d'Acliarnes,  à  deux 
lieues  d'Athènes,  incendiant  les  maisons  et  )'ava*ieant 
les  terre.s  ccjuvertes  alors  de  riches  moi.'^sons. 

Il  fallait  assistei'  inactif  (*t  iiu|)uissajit  à  ces  scènes  de 
di'vaslation.  Tous  ne  furent  point  ca|»al)les  d'accepter  un 
li'l  sacrifice;  ile  violents  luuniiurcs  (''clatèi-eul  ;  les  cris 
de  biche,  de  traître,  letentirent  à  l'adresse  de  Périclès. 
Périclès  resta  iinpassihle  ;  il  savait  qu'Athènes  ne  pou- 
vait se  mesurer  sur  terre  avec  les  Péloponésiens. 
((  Laissez-les,  disiit-il  aux  Alliéniens,  couper  vos 
ail)res,  ils  repousseront:  les  honinies  ne  repousseront 
point.  B  Et  il  équipa  une  Hotte  impo.sant(^  de  cent  vais- 
>eaux  ,  qui  du  Piré'e  lit  voile  vers  le  Péloponèse. 

Archidanios  fut  alors  ohligé  d'évacuer  l'Altiipie  pour 
•  •ouviir  le  Pt'lrtpouèse  menacé.  Il  ne.  put  empêcher  les 
.Vllu-niens  de  prendre  leur  revanclie.  Toute  la  côte  du 
P<'liiponèse    fut    rava«iée   jusqu'à    l'enln-c^    du    j^olfe    de 
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Corintlif.  Lt's  EgiiK'lcs  l'inciit  cxpiilsi's  de  leur  île.  I»rii\ 
villes  (1rs  Ldcricns  rmciit  lit'ti  iiilcs.  Puis  ce  fui  Ir  tdiir 
«le  M»V'"H"*'-  P«'ri(lrs,à  la  tôle  (rime  ariiii'-c  de  licizc  mille 
li()|»lil('s,  i-avagea  et  dt-fniisit  tmites  les  |)laiilali(iiis  jii.-- 
(ju'aux  portes  de  la  \ille. 

L'année  4iU  avail  t'-t»'  Ixiniie,  soniine  Iduli',  |inur  l( - 
Alliéiiiens  et  |)our  l't'iidès,  (|ni  eut  la  satislactinii  de  >!■ 
\(iir  c.iiilier  riioiiiKMir  do  pnnioucer,  au  nom  de  l'Etal, 
l'oraisuii  riiiK'ltre  (\i><^  soldats  morts  j)our  la  pati'ie. 
,  Di'UxiciiK;  invasion  do  l'Attiquo;  la  i)<'ste(4:?0). 
— ^  L'année  suivante,  Arcliidaiiios  eiivaliil  de  nouveau 
l'Alliipie.  Il  resta  dans  U\  j)ays  (piarante  jouis  pleins, 
ajoutant  ses  ravajics  à  ceux  d'un  hoiriide  (It-aii,  la  [x'ste, 
(pie  venait  d'apjiortiM'  au  Pirée  un  vaisseau  d'E^ypIe. 

ïliU(y<lide  a  di'crit  avec  une  ('"iier^ie  incomp.iralil 
terrible  lléau  (jui  fit  parmi  les  AllK'uii'Us  d'iniiomhral 
victimes.  .Au  d(''l)ut  d<'  la  maladie  on  t'prouvait  de  vio- 
lentes chaleurs  de  tête,  les  yeux  ('taient  l'ou^^es  et  enflam- 
mi's.  Puis  la  lani:iie  et  le  gosiei'  s'injectaient  de  san^';  la 
resj)iralion  devenait  dillicile,  llialeine  tV'tide;  une  toux 
doulonivuse  se  déclarait,  accompagnée  de  vomisseinenls 
de  liile  et  d'une  sensation  persistajite  d'étj-anglement  et 
d'aniioi>se.  .\  l'extf'rieur,  le  corps  t'tail  ron^càlre,  pai- 
^i'iwt''  de  taches,  couvr'rt  de  pustules  et  d'ulcères.  Lintt'-- 
rieur  était  si  hrùlant  (jue  les  malades  ne  pouvaient 
endurer  les  vêtements  les  plus  légeis  el  que  ])lusieurs  se 
précijiitaient  dans  les  puits  pour  (''teindre  le  l'eu  (pii  les 
dévorait. 

Il  n'y  avail  jioint  de  icmi'de  coidre  cetli'  maladie.  On 
lai-ssait  donc,  avec  l'inertie  du  d(''sespoii-,  le  lléau  suivre 
son  cours.  La  conta'iictn  était  si  grande,  (pi'amis  et 
parents  ahandonnaient  leurs  malades,  el  ipi'on  n(''gli- 
geait  les  rites  <\i's  ruu(''railles,  si  sacrc'S  ])our  les  Grecs. 

Mort  <!<'  I*<''i*iclôs  (421)).  — En  pn-sence  de  tant  de 
maux  tous  les  esprits  ('-taient  ahaltus  :  seule  la  grande 
âme  de  P(''ricl(''s  ne  lailtlil  |toinl.  Mais  ses  ennemis  pro- 
lit("'rent  de  la  (h'tresse  pul)li(pje  pour  amener  sa  cliute. 
On  le  tendit  responsable  de  la  guerre  et  de  la  peste  elle- 
même,  suite  de  la  gueire.  Invit('  à  lendre  ses  comptes 
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pour  l'.uliiiiiiislratiiiii  des  dcnicis  pnMics,  il  l'iil  inii- 
tlaiiiné,  sMs|ieiitlu  (II!  ses  luiKlittiis,  cl  jicnlil  inèinc  st's 
«lioils  (le  .sini})le  citoyen. 

De  nouvelles  «'preuves  rnltcndaienl  dans  la  vie  priv(''e, 
où  il  rentra  sans  l'aire  entendre  aucune  [)iaiutc.  Le  (Ic-aii 
sahallil  sur  sii  l'auiille.  Il  lui  eideva  coup  sur  coup  sou 
Mis  aiu(',  une  sœur  Itien-aiuK'e,  enfin  son  second  et 
dernier  (ils,  le  seul  lu'ritier  de  sa  maison.  Péricl("'s  avait 
snppoit(''  sins  faiblir  les  deux  premières  uiorls  ;  mais 
c'en  était  trop  de  ce  dernier  coup.  Lors(|u'il  déposa  sur 
le  Iront  de  son  eulaut  la  coiudiiiie  mortuaire,  son  cœur 
se  hrisa,  et  pour  la  premii'ie  l'ois,  vaincu  |)ar  la  doideni-, 
il  se  r('>paudit  en  larmes  et  en  sanjiiots. 

Il  (levait  l>ientôt  succomber  lui-même;  mais  après 
avoir  eu  la  consolation  de  voir  les  AllK'uiens  revenir  à 
lui  et  le  supplier  de  re|M-endre  le  pouvoii'  (pie  ses  adver- 
sjiires  (''laieut  incapables  d'exercer.  Quei(|ues  instants 
avant  sa  mort,  ses  amis,  qui  entouraient  son  lit,  s'en- 
tretenaient (le  ses  mérites  et  des  grandes  choses  qu'il 
avait  accomplies;  ils  le  croyaient  sans  connaissance. 
Mais  Péridès  avait  compris  leurs  paroles;  il  h^s  intei- 
rompit  tout  à  coup  et  leur  reprocha  (roiiblier  ce  (pi'il 
y  avait  de  |>lus  beau  et  de  |)lus  i^rand  dans  sa  vie,  à 
sîivoir  (ju'il  n'avait  jamais  l'ait  portei'  le  deuil  à  un 
cit(jyen. 

f^Iéoii  et  Nicias.  —  Après  la  mort  de  Pi'-riclès, 
d.-iix  hommes  se  ti'ouvèrent  en  présence  à  Athènes,  et 
se  disputèrent  le  pouvoir,  (U(''on('l  Xicifis.  CI(''on ,  cor- 
royeur  enrichi ,  honinie  chez  (pii  la  sottise  ('^alait  l'assu- 
rance, (l'une  élo(pieuce  brutale  et  insolente,  se  ])laisait 
à  la iie  appel  aux  instincts  haineux  ,  jaloux  ,  siui|4uinaii('s 
uièiiie  de  la  t'oule  oisive,  bavaide,  capiicieuse,  turbu- 
lente, dont  les  places  et  les  rues  d".\thènes  (Haient  enconi- 
br(!'es.  Nicias,  noble,  fort  riche,  instruit,  brave  et  ^(Mk'-- 
renx,  jironpait  autour  de  lui  les  citoyens  .sajfes  et  mo(l(''- 
rés.  Gléon ,  c"(''tait  la  jtassiou  (pii  subjnjiue  et  entraîne. 
Nicias,  c'était  la  raison  un  peu  tiniiih;  et  in(l(k-ise.  Nous 
veri'ons  plusieurs  fois  la  passion  prendre  le  jias  f^wv  la 
rais<jn. 
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Jiisqti'à  l'annëe  425,  la  {^uerie  jie  Jious  |)réseiU('  à 
enrejiisti'er  que  le  chàtiiiieiit  pai"  Athènes  de  Mitylène, 
S(in  anrieiine  allic'c,  jiassiH' à  l'alliance  de  Sparte;  et  l;i 
ruine  par  les  Pélopoiiésieiis  de  la  vaillante  ville  de  IM.i- 
tées,  pour  la  punir  de  sa  lidélité  à  Talliance  allu'-nienne. 
L'année  4ii5  est  sij^nalée  par  une  hrillaide  aflaiie  des 
Athéniens  à  Sjiliactci'ie. 

Affair«Mle  Sphactérie  (425).  ■;— Un  honnue  enlr(;- 
prenaul ,  liaidi  jusqu'à  la  léuM-rilé,  plein  d'expédients  et 
d'idées  neuves,  le  jj;éuéral  DêmosUiène ,  songeait  dej)uis 
lonjitenips  à  purtei'  dans  l'ouest  le  fort  des  hostilités.  Son 
idée  était  de  choisii'  sur  la  côte  de  Mes.sénie  une  position 
avantageuse,  de  la  fortifier  et  d'y  établir  le.s  Messéniens 
exilés  à  Nau pacte,  qui  de  là  harcèleraient  sans  ces.se  jtai- 
leurs  incursions  les  gens  de  la  Laconie.  Le  port  aban- 
donné de  Pi^los,  avec  sa  inaj>iiilique  mde  fermée  par 
l'ilot  de  Sphactérie,  et  son  b(;au  j)roniontoire,  dont  les 
ruches  al)ruj)tes,  dominant  toute  la  contrée  voisine, 
seraient  facile.s  à  fortifier,  répondait  à  son  plan.  Aveccincj 
vaisseaux,  il  s'en  saisit,  et  en  (juel(jues  jouis  les  hau- 
teurs JMieid  mises  en  défen.se. 

Sfiarle  conqjrit  tout  de  suite  rimjtorlance  de  ce  hardi 
coup  lie  main  :  elle  suspendit  toutes  ses  autres  opérations 
Mulitaires  pour  .s'occuper  de  d(''lo|^('r  l'audacieux  aven- 
lui'ier.  Bientôt  le  iiénéial  allu'iiien  vil,  du  haut  de  .son 
fort  solitaire,  quarante  vaisseaux  entrer  dans  le  port. 
Démoslhène,  dans  ce  pre.s.sant  daniivr,  n(!  ])erdit  point  la 
tête.  Il  dépêcha  aus.sitôl  deux  de  ses  vaisseaux  vers  la 
Hotte  athénienne  pour  l'appeler  à  son  secours;  puis, 
laissant  le  j^ros  de  ses  gens  sur  la  haideur,  il  descendit 
iidré|)idement  lui-même  sur  la  plage  avec  soixante 
hommes  d'i'lite  et  quelques  archers,  |)oui-  enqiêcher  les 
vaisseaux  ennemis  d'aborder. 

Les  Spai'tiates,  après  avoii'  jeté  quatre  cent  vingt 
hoplites  dans  l'îlot  de  Sphactérie,  poussèrent  leurs  tri- 
rèmes vei's  1(^  livage  où  attendait  la  petite  trouj)e  de 
Démosthène.  Mais  ils  tirent  d(^  vains  efforts  )>our  des- 
cendre sur  la  plage,  et  au  bout  de  deux  jours,  tlécou- 
i'ai;<''<.  ils  (■(•«èrcnt  leurs  tentatives. 
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Sur  c«'S  «'iilirlailcs  les  Allu-niciis  an  ivt'iil  avec  cin- 
i|iiaiitt*  vaisseaux.  Ils  rondciil  iimiK-dialciin'iil  siii'  les 
Sparlialrs,  li's  iiiclleiit  eu  liiilc,  les  atciilriil  à  la  colc  cl 
It's  loift'iit  à  s'<''tlitiii»'r.  Les  Spailialcs  ii'\  icmit'iil  au 
cDiuhat  avcr  loulc  It'iien/io  du  i[<'.S('s|)oir  :  car  il  s'a^il  de 
sauviT  les  (|uali'(>  cent  vin;:!  li(i|ililfs  de  Sphafli'ric. 
Tous  U'Ui-s  ellorls  d('ni('Ui«'id  iiiulilcs,  cl  ils  sout  r(»ii- 
Iraiuls  de  laisser  la  vicluiic  aux  Athcnicns,  qui  aussilôt 
cuvcluppcnl  l'ilol  de  Spliacléiie  el  les  S|)ailialcs  <|ui 
y  t'iaienl  descendus. 

La  couslernatiou  lui  à  son  cond)le  à  Sparte  ({uand  ou 
a|i|iril  iclle  nouvelle  :  car  le  noud)i('  des  ciloyens  allait 
diminuant  tous  les  joujs,  et  la  j)eite  de  ces  quatre  cent 
\\U'j.l  piisonniers,  appartenant  aux  pi'eniières  laïuillcs 
de  la  ville,  étail  un  désastie  irréparable.  Connue  dans 
les  iiiandes  calaniilés,  h's  é|)liores  descendiicnt  eux- 
niènies  au  camp  pour  avi.seï'.  Ils  reconnurent  rimjHjssi- 
liiliti'  d»'  sccMurii'  les  prisonniers,  el  durent,  pour  les 
-auver,   sollicilei-  la  j)aix.    Athènes  avait   là   une    l)cll(> 

casion  de  terminer  j'iorieusement  la  i^uerre.  Mallieu- 
Musomenl  Cli'on  poussa  à  des  revendications  in.sensées, 
cl  le  penpie,  enivié  de  son  succxès,  le  crut.  Devant  ses 
prop(»sitions  inacceptables,  les  députés  sparliale.s  ne 
purent  que  se  letirei'  el  la  j^iieiie  i'eci)mmenca. 

Les  Spartiates  ima}iinèient  mille  expédients  pour  ïuhv 
passeï-  de  la  nouri'iture  à  leurs  piisonniers.  Ils  y  l'éns- 
sircnl.  Le  sièjie  traîna  en  lonj;ueui',  la  position  de.s  Atlié- 
nieiis  eux-mêmes  devint  critique.  Ils  niancpiaieid  eux 
au.<si  de  vi  vies (^t. surtout  d'eau  potable.  Connuenl  teiail-on 
pour  pas.ser  l'hivei-  sur  cette  côte  inhospitalière?  A 
Athènes  on  se  lepenlail  (h;  n'avoir  point  lait  la  paix. 

Cléon ,  qui  voyait  l'opinion  ni(''contente  .se  tourner 
i-onlre  lui,  essaya  de  se  juslifici-  en  accusant  les  ^é^K'- 
raux.  Il  disait  qu'avec  les  pif- parai  ils  dont  on  disposait, 
il  s<'rait  l'acili',  si  les  ^(Miéraux  ('taient  des  hommes  de 
cœur,  d  attaquer  l'île  el  de  s'emparer  des  |)risonniers  ; 
que  c'était  là  ce  (pi'il  lirait  lui-même  s'il  avait  le  com- 
mandement. 

Mis  pei^jonnellement  en  cause,  Nicias  prit  Cléon  au 
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mut  cl  lui  (illVit  la  direction  de  la  jincii'c.  DcconcciU' 
d'abord,  Gléon  reprit  l)ien  vite  toute  son  assurance  et 
(doniit  au  peuple  de  lui  amener  dans  vinj^t  jours  JeK 
prisonniei'S  de  S})liactéiie  ou  de  les  y  tuer.  Les  Athéniens 
tirent  beaiicoup  de  sa  ibrlantei'ie  ;  mais  cette  fois  l'évc- 
nement  donna  raison  au  jit'néral  impiovis»'. 

Second»'  par  le  j^cnéral  Démostliènc  et  par  les  Messé- 
niens,  il  ceina  les  hoplites,  qui  n'eurenl  plus  d'autre 
parti  que  celui  de  mourir  ou  de  se  rendre.  Ils  .se  ren- 
•  lirent,  au  jirand  étonnenient  des  Grecs,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  que  des  Spartiates  préférassent  la  aij)- 
livité  à  la  mort. 

Hcvanche  de  Sparte  à  Ainphipolis  (422).  — 
Pour  venger  sa  patrie,  l'ardent  Brasidas,  général  de 
S|»aile,  ré.solnt  de  porter  la  guerre  dans  les  colonies 
athéniennes.  Il  eut  l'audace  de  traverser  dans  toute  sa 
lon;^ueur  la  Thessalie,  qui  ne  lui  était  lien  moins  que 
sympathique.  Il  longea  la  côte  de  la  Macédoine,  ai'riva 
(Ml  Thrace,  et  se  trouva  tout  à  coup  devant  Amphipolis, 
capitale  de;toutes  les  possessions  athéniennes  de  la  con- 
trée, et  y'entra  presque  sans  coup  terir. 

L;i  perte  d'Anqïhipolis  fut  ti'ès  sensible  aux  Athéniens. 
Cette  ville,  l'orgueil  de  la  métiopole,  était  pour  elle  une 
source  de  revenus  consirh-rables.  C'est  de  là  qu'Athènes 
lirait    les    bois    de    construction    po\M"    ses    nombreux 

navires;  de  plus,  elle 
commandait  toutes  les 
communications  entre 
laMac('<l(>ine,  laThrace 
et  l'Hellespont.  — On 
résol ut  de  la  reprend  re . 
Une  notivelle  flotte  fut 
équipi'o,  et  Ch'on  se 
mit  à  la  tète  de  l'expé- 
dition. Mais,  moins  heui'enx  (\nk  Sphach'-rie,  il  se  lit 
battre  et  tuer  avec  six  mille  des  siens.  Le  h(''ros  Biasidas 
y  tomba  aussi  mortellement  l)les.<é,  et  mounit  bientôt 
après. 

Paix  de  Xicias  (421).  —  Avec  les  deux   partisiuis 


Monnaie  d'Ampbipoiis. 
Tète  d'Apollon.  Flambeau. 
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juli.iiiii's  (le  la  guerre,  Biasidas  et  Clcnii,  (lispaiaissait'iil 
h's  lieux  |>iii)ii|taiix  (thslaclcs  à  la  paix,  <|n»'  Iniil  ht 
luumlt'  (li'sirail.  Spailc  et  Alliriics  si-iiii'icnl   pdiir  ciii- 

(]unii(e  ans  uno  Irt^vc  Mo  paix  de  Nici((><,  du  i In 

•iénéral  qui  la  iK'-iofi-'i  (  ^-1  )■  TomIcs  les  ((iiKiuèU's  (HaiciiL 
reslilin'cs  (le  |)art  et  d'aiilic,  cl  <iii  en  iwciiait  au  statu 
i]HO  d'avant  la  ;:n('iii'. 

RÉSUMÉ 

La  yucnv  du  Péloponèsi'  (i'H-Wi)  a  pour  cause  la  jalousii'  de 
SparU'  oi  (le  Corinlhc  envers  Atliénes,  et  poiii-  occasion  les 
secours  fournis  par  Athènes  à  Corcyre.  La  première  période 
|'t-M-t'2l)  est  signalée  par  une  donlile  invasion  de  l'Allique  (VM 
i:i(();  pai'  une  hori'ible  peste  (pii  dt'îvaste  Athènes  et  enlève 
iclès  (itî9);  par  la  ruine  de  Platées;  par  l'airaire  de  Sp/uic- 
h'i-ie  lirillanle  pour  Athènes  (W.'i);  enfin  par  une  revanche  de 
Spiile  sur  la  colonie  alliénienne  iV Ampliipolls  (V2"2),  qui  amène 
1.1  |)aix  de  Nici.is  (4*21  I. 
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CHAPITRE  II 


.     LA   l'AIX   I)K  NICIAS   A   LA   GLKRHE  DKCÉLllINNE  (421-413) 

s  0  M  M  A  I  P.  E 

.M,ih\aise  loi  de  Sparte.  —  Aicihiade.  —  11  l'ait  voler  rexpt'dilicjn 
de  Sicile  (415).  —  Allaire  des  Hermès.  —  Dépari  de  la  llolte. 
—  Rappel  d'Alcihiade.  —  InsulTisance  de  Nicias.  —  Arrivée 
de  Gylippe.  —  Arrivi'-e  <le  l)(''moslhène.  —  La  retraite.  —  Le 
désastre. 

3Iuii\ai.st'  foi  de  Spai'le.  — ■  Ceux  qui  avaient 
compté  sur  une  Ionique  paix  entre  Sparte  et  Athènes  ne 
lardt'i'enl  pas  à  perdi'e  leiiis  illusions.  Sparte  ne  rendit 
ixiiiil  Anq)liip()lis  ni  les  autres  villes  de  Thrace.  Athènes, 
ipii  sans  déliance,  dès  les  premiers  join's,  avait  relàelié 
les  prisonniers  de  Spliaclc-rie,  lut  pr<dond«''nient  irritéf! 
d'avoir  été  ainsi  jouée.  Nicias,  coupalile  d'avoii'  lai.ssi'; 
-tiiprendre  sîi  bonne  foi,  sentit  son  iidlnence  hais.seï-;  le 
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|«irti  <lt'  la  yut'i'j'e  releva  la  tète:  il  venait  de  i-elroiivri 
un  chef  pins  habile  et  plus  j'etloutaJjle  que  Cléon,  c'ôtail 
Alcibiadc. 

AIcibia«le.  —  C'était  un  singulier  personnage  (pTAl- 
ibiarle.  Parent  pai  sa  mère  rie  Pèriclès,  qui  l'ut  soir  ' 
tuteur,  il  avait  ('té  traité  ])aj'  la  nature  en  enfant  }iàté  :  ^ 
elle  lui  avait  doinié  toutes  les  grâces  du  cui'ps  et  de  ; 
l'esprit.  Beau,  brave,  éloquent,  iiénéreux,  il  exeiçail  ■ 
autour  de  lui  un  ascendant  iirésislible,  dont  ne  se  défen- 
daienl  |)as  toujours  ses  ennemis  eux-mêmes.  II  n'(''t;nl  { 
point  incapable  de  vertu.  Alcibiade  suivit  les  leçons  tic  j 
Soci-ite;  il  lut  son  ami,  son  coni])a<,nion  à  la  guerre.  .< 

Malheureusement,  dans  cette  nature  fougueuse  et 
emportée,  il  y  avait  un  besoin  irrésistible  de  jouir.  Le 
même  houune  ({ui  venait  d'entendi'e  les  austères  leçons 
de  Socrale  ]»araissait  ensuite  dans  l'Agoi'a  avec  des  robes 
de  j)OUi'pre  traînantes  et  tout  l'ajjpareil  d'un  luxe  insensé, 
en  compagnie  d'amis  tarés  (|ui  l'entraînaient  à  d'in- 
dignes orgies.  Sans  frein  religieux,  imbu  de  cet  athéisme 
licencieux  qui  faisait  alors  d'afl'reux  ravages  dans  la 
jeunesse  athi'uienne,  il  n'avait  guère  dans  sa  conduite 
d'aufTï'  règle  que  ses  plaisirs,  son  intér'èt  ou  sa  vanité ^ 
»)n  besoin  de  dominer-,  de  faire  parlei'de  lui.  Avec  toutes 
ses  brillantes  qualités,  Alcibiade  ne  l'ut  qu'un  homme 
vicieux  et  un  mauvais  citoifcn. 

Tel  est  le  personnage  qui  aj)rès  la  nioit  de  Cléon  .s'était 
mis  à  la  tète  du  parti  populaire.  Le  peuj)le  l'aimait, 
l'acclamait,  ne  j)0uvait  se  passeï-  de  lui  toirt  en  le  jnépri- 
sant,  parce  qu'en  Alcibiade  il  retiouvait  sa  pi'opre  image^ 
sa  mobilité,  .son  anroru'  du  plaisir,  son  insouciance,  son" 
besoin  de  mouvement,  son  audace,  son  insolence  et,  au 
l>esoiir ,  sa  curi'uplioii. 

L'exp«Hlitioii  de  Sicile  (415).  —  Alcibiade  essaya 
d'abord  de  faii-e  lompie  la  paix  de  Xicias.  N'ayant  \rAiy 
i"éus.si,  il  abusa  de  sa  popularité  pour  enlr-aîner  Athènes 
à  faire  indirectement  la  guerre  à  Sparte  en  Sicile,  où 
l'on  soutenait  la  ville  d'Égeste  contre  Syracuse. 

En  t<»ut  temps,  r<'xp(''(lilion  dt*  Sicile  eût  él(''  une  enti'e- 
piisebien  risquée,  et  Pèriclès  ne  l'aurait  jamais  permise. 
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.Monnaie  de  Syracuse. 
Proseniiiie.  Quadrige  de  triomphe. 

(lépen^^es  pu 


Mais  en    r.iii  -ilô  tcltc  t'\|)('tlilii)ii  ('tait   un»'  xi/iic  lolic. 

On  suil.iit  à  |t(im'  iriiiif  lon^u»'  j:!!!'!!!'  (|iii  avait  i''|niis('' 

les  liii.-inc'cs  «l'A-  ^^L  ~ 

tli«''rn's,  (pii  avait  -' 

an-umiilt'  les  rni- 

n«'s  ;   ri   an    lien 

«|p      |>ans»^i-      los 

hlj'ssincs  faites  à 

la    patrie,   un  se 

lançiiil  dans  une 

expéflilion    loin- 

laine,  dont  un  ne 

jtonvait  prévoii-   la   tlnrt'e,    ni    calcnler 

hommes,  en  vaisseaux  et  en  ai;^enl. 

En  vain  Nirias  chercha  à  l'aire  entcnihc  la  voix  de  la 
prudence  et  de  la  raison.  La  foide,  ('-hlouie  par  le.s  trésors 
«pi'Alrihiade  fai.sait  l)riller  à  ses  yeux,  n'c'couta  l'ien. 
Ou  le  mit  lui-même,  avec  Alcihiade,  à  la  tète  d'une 
•  ■\|iiM|iiiiin  ipTil  ((ind.imnail. 

Alfaii'e  des  IleiMiiès.  —  L"e\p('dili(in  s'ouviit  soiis 
de  funestes  auspices.  Qnehpie  temps  avant  le  jonr  lix('' 
pour  le  départ,  un  .<acrilè<ie  inouï  vint  i-em|)lir  la  ville 
de  teirenr.  Athènes  possédait  soit  stn-  la  place  du  marché, 
soit  devant  les  temples  et  les  maisons  des  riches  parti- 
culiers, de  nondtrenx  hennés  (ima^ies  de  Mercine)  en 
marine,  rpii  étaient  à  la  fois  un  ornement  et  rohjel  d'un 
culte  fuit  ancien.  En  une  nuit,  toutes  ces  tètes  furent 
al)attnes  on  mntiléees.  On  a<cusa  de  cette  ])rofanation 
Al<-il»iade  et  ses  scandaleux  amis^à  <pii  l'on  connai.^sait 
riialtilude  des  oi'^ies  norturnes. 

La  chose  demandait  une  enquête  et  un  jugement  innué-- 
diat  :  car  il  était  diflicile  de  maintenir  à  la  tête  des 
lrou|ies  un  homme  sur  qui  ])esaienl  de  iiareils  soupçons. 
Altihiade  le  comprenait  pa>"laitement  hii-même,  et  hien 
(pi'il  se  sentit  la  conscience  peu  nette,  se  fiant  à  son 
audace  et  à  renthousiasme  de  la  foule  pour  lui,  il  snp- 
|)lia  le  peuple  de  lui  donner  sur-le-champ  (\('>^  pi^i^^- 
Ses  ennemis,  «pii  espr-raient  a;^ir  |)lus  efficacement  en 
son    ahsenee,    tirent     rejeter    sa    demande,    et    le    jf'ur 
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(lu  (It'pail   fiil   iiiaintcmi.   Ou  était  alors  on   plt'in  ôlé. 

Départ  de  la  flotte  (415).  —  Ce  fut  nn  jour  solen- 
nel que  celui  du  »l»'j»art.  Tout  Athènes  était  là  sur  le 
|»ort.  Le  nombre  des  vaisseaux,  leur  beauté  et  leur 
richesse,  rimmensilé  des  approvisionnenients,  l'ardeur 
et  l'entrain  des  soldats,  le  côté  nièine  vajiueet  mystérieux 
de  l'expédition,  tout  contribuait  à  rornier  un  tableau 
aussi  nouveau  <primposant.  Lorsque  les  troupes  lurent 
embai'quées,  la  troni])ette  retentit.  Au  milieu  d'un  silence 
jjrofond,  le  héraut  éleva  la  voix  et  prononça  la  pi'ièi'e 
d'usage.  Les  équipaj^es  de  tous  les  vaisseaux  la  i('pé- 
tèrent  enseud)le.  Cliefs  et  soldats  remplirent  des  coupes 
d'or  et  d'argent  et  firent  les  libatictns.  Puis  on  entonna 
le  piean,  ou  le  chant  jiuerrier,  et,  les  libations  terminées, 
les  rames  s'abattirent  sur  les  Ilots,  les  vais.seaux  .sor- 
tirent du  jiort  l'un  a])rès  l'autre  en  formant  une  longue 
file.  T^e  peuple  les  .suivait  du  l'egard,  ])rorondément  éuni. 
Plus  d'une  jiaupière  .^e  mouilla  alois  de  larmes.  Ces 
maiiiiiliques  tiùrèmes,  ces  vaillants  guerriei's ,  les  revei- 
lait-on  jamais? 

Rappel  d'Alcibiade.  — Arrivée  en  Sicile,  lallottemit 
le  siège  devant  Oïlane.  Les  opéi'ations  étaient  à  |)eine  cciUi- 
mencées,  qtie  jiarut  tout  à  coup  le  vaisseau  la  Sahmii- 
7iie)ine,  cpii  venait  intimer  à  Alcibiade  l'ordre  de  retour- 
uer  immédiatement  à  Athènes,  pours'y  justifier  de  l'accu- 
sation d'avoir  mutilé  les  liermès.  Alcibiade  refu.sa  d'obéii'. 
Lorsque  la  Salaminienne  revint  à  Athènes  sans  l'accusé, 
il  lut  condaniiK'  à  mort  par  contuiuace,  ses  biens  furent' 
conliscjués,  et  les  ])i'ètres  le  maudiicut  comme  traître.. 
Pour  lui,  il  j>assa  d'aboi'd  eu  Italie,  puis  à  Sj)aite. 

Le  lappel  d'Alcibiade  fut  UTie  faute  f^iave.  Elle  amena 
sa  dé.seition  à  l'ennemi,  à  qui  il  donna  les  conseils  leaifl 
])lus  funestes  pour  .sa  patrie.  De  plus,  elle  enlevait  à  l'ex^^l 
])édition  le  seul  général  capal)le  de  la  mènera  bonne  fin. 
Nicias,  qui  devait  commandei'  en  chef,  n'avait  ni  la 
décision  ni  la  confiance  nécessaires  pom-  une  telle  entie- 
prise.  Il  perdit  trois  jirécieux  mois  d'été  à  ne  rien  faire, 
ou  à  peu  près.  Enfin  il  se  décida  à  paraître  devant  Syia- 
cuse,  dont  la  prise  devait  entraîner  la  conquête  de  toute 
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I.i  Sicile,  ''l  ,  l'iiis  liciiifiix  (|iril  lie  rt's|it''i;iit  liii-inrinc, 
n'-iissit  à  l;i  lil(i(|in'r  ft  \y,i\-  Inic  cl  par  mut.  Sa  |i('rlc 
si'iiililait  iii(''\  ilalilc. 

AiTivj'C  (l«'(;yli|t|nM  -il4  ).  — Alors  ])ai-iil  un  secours 
iiialli-iidii.  Snilccuiiscil  d'Akiltiadc,  Sparlc  s't'tail  fiéciili'c 
à  t'iiviiyor  à  Syi"iciisc  Gjflippc,  le  ^iéiicral  le  plus  (a|iali|t' 
<|ii'('Ilc  |iiiss('(làt  <l«'puis  Brasidas.  Un  lioimiic  de  celle 
Ireiiipe  valail  une  arint'c.  Il  entra  paisihiement  à  Syia- 
cnse,  à  travei>:  les  ouvrages  atlnMiieiis,  sans  nièiiic  ipic 
N'icias  cherchai  à  Tarrùter. 

Dès  que  Gylippe  eut  pris  le  ((iniiiiandenicnt  des  forces 
syracusiiiues,  lonl  clian'^ea  de  l'ace.  La  disci|)liiie  l'ut 
remise  en  vi^ueni',  et  les  coni'a^es  se  rehnèreut.  Au  lieu 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  on  attatpia  à  son  tour,  et 
peu  à  |»eu  les  Athéniens  j)erdirent  le  rôle  d'assiéiieants 
pMiir  pi-endre  celui  d'a.ssiéji:és.  Alois  Nicias,  renonçant 
au  hlocus  par  terre,  se  tourna  du  côté  du  ])ort  et  se#con- 
lenla  d'assurer  ses  couiniunications  avec  la  hante  nier. 
En  nièiue  temps  il  envoya  à  Athènes  une  lettre  pour 
demandei"  une  nouvelle  Hotte.  Les  AtlK-niens,  résolus 
à  tous  les  Scicrilices  pour  soutenir  Thonneur  de  la  patrie, 
lii'ent  pai'tir  le  lirave  Déniosthène  avec  tine  fl(»tte  nia<ini- 
li<pie  de  soixante- treize  vaisseaux. 

Arrivé*»  <!«'  DiMUosthèiie  (413).  —  ])(''Miosl]ièiie 
ariiva  au  prinlemps  de  41;5.  Brillants  et  majestueux,  ses 
vaisseaux  entièrent  sans  résistance  dans  le  iirand  port, 
aux  sons  retentissants  des  flûtes.  L'impression  fut 
immense.  Les  Syracusains  se  demandaient  avec  efTi'oi 
«pielle  était  donc  cette  ville  «pii,  altaqué'e  eu  ce  moment 
même  sur  son  propre  territoire,  é-tail  capahie  d'envoyer 
S'ins  cesse  de  nouvelles  flottes? 

Déniosthène  é-tail  il'avis  d'altacpiei'  tout  de  suite,  et  si 
on  était  battu,  de  (piilter  ce  poi-t,  où  une  défaite  pouvait 
se  changer  eu  dé'sa>tre.  Malgré  Nicias,  le  conseil  des 
stratèges  l'approuva.  Mais  bien  «pie  conduite  avec  vijiiieur, 
l'attaque  ('"clioua  et  les  Alhé'uiens  suhirent  des  perl<\s 
importaides. 

La  r«'li'ail«'.  —  On  n'avait  plus  qu'un  paili  raison- 
iiahle,   celui  de  se  iftirer,  pendant  ipie  la  retiaite  était 
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[jossibU'  encore,  .siins  lioiite  ni  (ianj>ei'.  Nitiait;  ni;  le  vou- 
lut pas,  redoutant  le  jnpenient  du  i)euple  athénien.  Des 
semaines  se  passèienl  dans  Tinaction  :  ce  l'ut  une  pei'le 
lie  tenij)S  in-(''paial)le.  Quand  on  se  décida  à  |)artii',  il 
(Hait  ti'op  tard  ;  les  Syracusains  avaient  eu  le  teniiis  de 
Cernier  le  port.  Les  Athéniens,  avec  toute  Téner^ie  (hi 
<léses'poir,  sous  la  conduite  de  Déniosthène,  essayèicul 
en  vain  de  IVn-cer  le  passajie. 

Le  (li'sastre.  —  La  nier  fermée,  il  m-  restait  ipie  la 
voie  lie  terre.  LedtMilé  coinuiença,  un  (h'hlé  de  (|uaranle 
mille  hommes.  Rien  de  triste  connue  une  retraite  dans 
un  pays  ennemi,  dont  on  ne  connaît  pas  les  routes,  où 
l'on  s'enjiage  sans  but  déterminé,  sans  provisions  suiïi- 
Stintes,  le  cœur  tourmenté  par  la  crainte.  On  abaiulonne 
les  morts  sans  sé})ulture;  il  liuit  eidendre,  sans  pouvoir 
les  secourir,  les  derniers  adieux  des  blessés  et  des 
malades,  (pii  vont  expirei'  sous  les  c()U|)s  d'un  euuciiii 
iuiplacable. 

Dans  ces  terribles  journées,  les  iiénéi'au.x  firent  nuble- 
ment  leur  devoir.  Déniosthène,  à  rarrièi'e-|^ai'de,  la 
l'a^'^e  dans  le  cœur,  lut,  comme  toujoui's,  aduuiable  de 
léimeté.  Nicias,  (pii  dirij-eait  la  retraite,  luontra  une 
jirandeur  d'âme  vraiment  héroïque,  animant  tous  les 
soldats  de  ses  espérances  et  de  son  courage. 

Mais  dans  leur  reti'aite  les  Athéniens  sont  harcelés 
sans  ces.se  par  la  cavalerie  ennenne,  qui  finit  ])ar  leur 
couper  la  retraite.  Épuisée  de  fatijiiie  et  de  soif,  l'arméi' 
est  obligée  de  se  rendre,  après  avoir  subi  des  pertes 
inouïes.  Déniosthène  avait  voulu  se  tuer,  on  l'en  empê- 
cha. Nicias  .se  rendit  .sans  coud iti(»n,  mais  après  avoir 
sti|)ulé  t|u'on  épaii4nei'ait  ses  soldats. 

Bol)  nombre,  jiràce  au  désordi'c^  j^éut-ral ,  pui'ent  s'é- 
chapper. Les  autres,  au  nombre  de  se|)t  mille  environ, 
furent  enfermés  dans  les  carrières,  où,  resserrés  entre 
des  rochers  élevés  et  perpendiculaires,  ils  étaient  exposés 
aux  ray(»ns  l)rûlaids  du  soleil  et  à  la  fraîcheur  des  nuits 
«rautomne,  Oblij;t''S  de  vivre  au  milieu  des  mourants  et 
des  morts,  soutirant  éi^alemcnt  et  de  la  faim  et  de  la 
soif,    ils  y   menèrent   pendant    soixaule-dix    joins    une 


L.\   GUKKKI-    DU    I'1:I.0Imim:sE  103 

«'xistence  iiitolt-raliU*.  Leur  Icrrihic  prison  s'oiiviil  ciilin, 
nijiis  [Kim-  r>tr('  vimmIiis  comme  l'sclîivrs.  Oiu'l(|iit's  Allié- 
iii»'iis,  (lit-Hii,  <|iiii'iil  la  lilicilt- aii\  |»o(''sics  d'Iùiripitlf, 
«inils  ilianlèrcnt  à  Icms  maîlics. 

Quant  aux  ^(•iK'ianx ,  si  grands  cl  si  malliciirciix , 
maigre  les  instances  de  Gylippc,  qni  voulait  les  rc'sorvcr 
pour  son  triomphe  à  Sparte,  les  Syracusiins,  dans  leur 
haine  siui va^^e,  les  avaient  dès  les  premiers  jours  é^or^és. 

Ainsi  se  termina  l'expi-dition  de  Sicile  par  une  série 
di'Vt'nements  que,  de  nos  jours  encor(\  on  ne  peut  se 
ivprésenter  sans  l'rissonner.  I,a  (h'-faitc  l'Iail  complète, 
sjin.s  b«»rni'S,  absolue.  C'était  une  ruine  totale:  infanterie, 
vaisseaux,  tout  avait  été  ani'anli. 

RÉSIMÉ 

I.:i    |);iix   (If  Xiciiis   n'csl    pjis  cxi'cnli-i'  par  Sparte.  Ne  i)()ii\.inl 

ili'oidcr  le   peuple   à  reprendic  les  armes  conlie  la  cil('' déloyale, 

Alcihiade  l'entraîne  à  lui  faiie  la  i;uerre  indirecti'inent  en  Sicili». 

I ''inniencée  avec  les  plus  lieiles  espérances,  l'espédilion  (415-'«ll{) 

termine  par  im  épouv.intaMe  (h'-sastre. 


CHAPITRE  III 

l.K    GUERRK    DKCÈLIK.NNE    (413-404) 

s  0  M  M  .V  I  R  !■: 

.\tliénes  après  le  ({('•s.istre  de  Sic'ili-.  —  Insiirreclion  de  l'ionie.  — 
La  révûlntion  dfs  Oiiatre-Cents  (4li).  —  Guerre  civile.  — 
Cliule  lU'^  Quatre -Cents.  —  Victoires  dAtliènes  à  Sostos.  à 
Aliydos,  à  C\zi()ue.  —  tiappel  d'Alcilii.ide  (W)7).  — Nouvelle 
disgrâce  ilAlcihiade.  —  Les  Ar^jinuses  (406).  —  /Efjos-Potamos 
(  tOT.).  —  Prise  d'Athènes  (  W)4). 

I.  —  La  guerre  décélienne  jusqu'à  la  révolution 
des  Quatre-Cents  i  413-411 1. 

.Xthènes  après  !«'  dèsastiM'  <l<*  Sirih».  —  Quand 
la   nouvelle   du    d(''sa>tre   paivinl  à  Athènes,   on    réliLsa 
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(l'ahoi'cl  d'y  cioiic;  mais  l(»rs(|iril  ne  fut  plus  possil)le  dr 
<iontor  de  cet  iniiiiense  inalliciir,  les  lamciitalidiis  leiii- 
plireiit  la  ville.  Puis  les  «•olèiï'S  éclatèrent  entre  les  con- 
seillers et  les  auteurs  de  l'expédition.  Paulin  à  la  colère 
succéda  la  terreur.  Il  fallait  s'attendre  à  un  soulèvement 
jiénéral  des  allié's,  à  une  attaque  jiénérale  des  ennemis. 
Tous  les  jours  on  croyait  voir  a|iparaître  la  flotte  sici- 
lienne avec  les  Pélo|)(UU'siens,  et  la  ville  n'avait  plus 
de  délenseurs  ;  il  semblait  (]ue  sa  dernière  heure  fût 
arrivée. 

Pour  comble  de  inallieui',  l'Attitjue  (Hail  occupc'e  par 
l'ennemi.  Sur  le  conseil  du  peifide  Alcibiade,  Ajiis,  roi 
de  Spaite,  s'était  em|)aré  de  Décélic.  Il  campait  donc  à 
cpiekpies  lieues  de  la  capitale.  Les  connuunications  avec 
l'Eubée  étaient  coupées,  et  il  fallait  faire  venir  à  j,''rands 
frais  par  mer  les  approvisionnements  dont  Athènes  avait 
Ijesoin.  Les  campaj,mes  dévastées  ne  pouvaient  plus 
nouirirleui's  habitants,  (pii  (Haient  venus  i^i'ossir  la  fouie 
oisive  et  afTamée  de  la  ville.  On  était  obli^*' de  veiller  sur 
les  l'emparts  nuit  et  jotw,  et  l'on  vivait  dans  une  alcMlc 
continuelle. 

Insurrection  de  l'Ionie.  —  Connue  il  fallait  s'y 
attendre,  après  le  désastre  de  Sicile,  les  alliés  ou  plutôt 
les  sujets  d'Athènes  relevèrent  la  tète,  et  son  empire 
maiitime  menaça  de  s'écrouler  de  toutes  |)arts.  Le  sit-UMl 
fut  donné  par  l'île  de  Ghios.  Activé  pai'  Alcibiade,  le 
feu  de  la  rébellion  }.,^aj5^na  rapidement  Milet,  Lesbos, 
Rhodes,  la  plu|)ai"t  des  villes  de  l'Ionie,  ainsi  que  les 
cités  de  la  Piopontide. 

La  r«nolntion  des  Quatre-Cents  (411).  —  Ce 
n'était  pas  assez  d'infortune;  une  révolution  ne  tarda  pas 
à  éclater  à  Athènes.  Fatij^ués  des  saciifices  que  leui- 
imposait  une  <>uerre  interminable,  les  riches,  à  la  suite 
d'une  vaste  conspiration,  s'emparèrent  <\u  pouvoir,  chas- 
sèrent le  sénat,  sup|)rimèient  de  fait  l'assendjlée  du 
peuj)le  et  ii-mplacèrent  le  tout  par  un  conseil  de  quatre- 
cents  membres,  ])ris  exclusivement  dans  leur  sein, 
revêtu  de  pouvoirs  illimités,  et  dont  le  premier  acte 
devait  être  de  traiter  avec  Sparte. 


LA  GUKRRK   DU   l'KLOPONKSE  lO.'i 

<^hiito  (It's  Qiialre-<]onls.  —  Ainsi  la  j-nt'iTo  civiN' 
«•clalail  en  lare  <l«>  l'cniicini.  llicMi  ii'»'lait  |tliis  |)rn|»rt' 
à  liàlor  la  niiiu>  (rAUièncs  (|ii('  cet  ('lai  de  clinscs.  IJcu- 
irnsciiit'iit  il  }U'  i\mn  i\\H'  (fuatre  mois,  l/ciupicssciiiciit 
(In  ;^nnv«'rii('iiii'Mt  nlii^arcliiciiit'  à  diMiiandcr  la  paix  àliml 
|iiix,  nit'iiit'  au  prix  i\>'<^  mniailles  d'Athènes,  la  poile, 
snr  (vs  »'nli«'railt's,  de  l'EnlM'c,  qni  était  à  la  lois  le  gre- 
nier et  le  boulevard  de  rAtliijne,  amenèrent  la  chute 
des  Qint1re-(',e)i(s.  La  ville  redevint  maîtresse  (relle- 
mènie.  Mais  insliuite  par  Texpérienee  (\e:!<  danjiei's  d'une 
dénioriatie  eflViMU'e,  elle  n'admit  jihis  à  l'asseinhlée  du 
peuple  que  les  nUtyvua  propriétaires  et  pouvant  s'équiper 
eux-mêmes  rom|)lèlement  pour  la  }>ueiTe. 

Happol  <r.Vlcil)ia<h»  (41 1).  —  Pendant  (jne  l'union 
>(■  r('talpli>>ail  entre  les  citoyens,  Athènes  recouvrait  son 
meilleui-  ^(''nt-rai ,  Alciliiaile. 

Alcihiade  avait  élunm''  d'aliord  les  Spartiates  |)ar  la 
laeilité  avec  laquelle  il  s'était  plie''  à  ienis  usages.  ],e 
pain  l)is  et  le  In-ouet  n<iii",  les  exercices  dui's  et  violents 
semhiaient  lui  être  familiers  depuis  sa  première  enfance. 
Mais  hientôt  Té-h'^ant  (hMianclu''  d'Athènes  reparut,  et  le 
mi  Aj^is,  ci'uellement  outia^é,  lui  voua  une  haine  yior- 
telle.  Excitée  par  Agis,  Sparte  donna  l'ordre  de  le  tuer. 
Alcihiade  se  sauva  chez  Tissapherne,  satrape  des  pro- 
vinces maritimes  de  l'Asie  Mineure,  qui,  séduit  par  son 
('S|irit,  par  ses  (pialit(''s  hrillantes,  lui  accorda  toute  sa 
confiance.  Cependant  les  honneurs  de  Tétran^'^er  n'eni- 
pèchaient  point  l'exilé  de  regretter  la  jiatrie  ahsente.  Il 
prépai"a  sa  rentrée  en  fjràce  en  lui  rendant  le  service  de 
hrouiller  Ti.ssa|)herne  avec  les  P('loponésiens  à  qui  il 
avait  promis  de  Tai'j^ent  et  des  vaisseaux  ;  jiuis  il  .<e  mit 
en  rap|iort  avec  la  Hotte  atlit-nienne  qui  mouillait  dans 
les  «'aux  de  l'ile  de  Samos.  11  manœuvra  si  lii(  n  ({ue  la 
(lotte  le  plia  <le  venir  se  mettre  à  sa  tète. 

Victoires  d'Athènes.  —  La  fortune  d'Athéiics  se 
releva  tout  à  coup.  Un  premier  avantajic  sii^iiah''  fut 
remporti",  piès  de  Scstos ,  sur  le  Spartiate  Mindaros. 
Une  seconde  action,  ('ni^ajit'e  près  (\'Ahydos ,  finit  hien 
«Valenu'iit    jiour    les    AtluMiiens    (411).    Une    troisièiiH! 
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affaire,  près  de  (^.yzique,  piil  [unir  les  Pél(>pon('.sien.s  lo 
l»r()porti<in8  (rnn  désiistre:  toute  la  floUe  lut  oa|jlui'ée,  et 
le  brave  Mindaros  fut  tué.  On  t'rrivit  aux  épliores  ce  laco- 
nique niessapre  :  Toitt  est  perdu;  Mindaros  est  mort  ; 
point  de  vivres;  que  faire  9  Sparte  consternée  demanda 
la  paix,  qui  lut  relusée  (410). 

Retour  dAlcibiade  ù  Athènes  (407).  —  Alt  iliiade 
profita  de  ces  victoires  jiour  rentrer  dans  sa  patrie,  et  il 
le  fit  en  triomphateur.  Quand  ses  vaisseaux  parurent 
devant  le  Pirée,  couronnés  conmie  pour  une  i'ète, 
chargés  de  prisonniers,  de  butin  et  d'étendards  pris  sui- 
l'ennemi,  traînant  à  leur  suite  cent  ([uatorze  vaisseaux 
péloponésiens,  toute  la  ville  était  sur  le  rivage,  acclamant 
l'ancien  condamné  à  mort.  On  révoqua  les  malédictions 
prononcées  contre  lui  sept  ans  aii})aravant  ;  on  lui  confia 
les  fonctions  de  général  en  chef  sur  terre  et  sur  nier. 
Périclès  lui-même  n'avait  jamais  été  aussi  puissant. 

Xouvelle  (lisgrdce  d'Alcibiade  (407).  Xoii- 
veaux  revers.  —  Cette  faveur  dui-a  peu.  Alcibiade 
était  pai'ti  jxjur  reconquéi"ir  l'Ionie  avec  une  lloLte  de 
cent  trirèmes.  Mais,  au  lieu  des  messages  (ie  victoire 
attendus  avec  impatience,  on  ap|)rit  d'abord  (pi'Alci- 
i)iade  avait  échoué  en  route  devant  la  [letite  ville  d'An- 
dros ;  puis,  qu'un  de  ses  lieutenants  s'était  laissé  battie 
devant  Ephèse,  pendant  que  lui-même  était  en  lonie 
occupé  de  butin  et  peut -être  aussi  de  plaisirs.  Du  coup 
l'opinion  se  retourna  contre  lui.  Soujiçonné  de  trahison,  il 
lut  déposé,  et  dix  généraux,  du  noudne  desquels  était 
Gonon,  furent  nommés  pour  le  remjilacer. 

Les  dix  généraux  ne  valaient  i>as  le  seul  Alcibiade.  Ce 
changement  était  d'autant  plus  fâcheux  qu'à  la  tête  des 
Spaiiiates  se  trouvait  alors  un  digne  l'ival  de  Brasidas  et 
de  Gylippe,  Lysandre.  Brave  comme  tous  les  généi-aux 
de  S])ai't(',  mais  de  plus  adroit,  flexible,  insinuant, 
Lysandre  inspirait  à  Cyrus,  frère  du  rui  dePeise,  une 
admiration  qui  allait  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  il  obte- 
nait du  jeune  satrape  autant  d'argent  qu'il  voulait. 
Quand  .son  tenqis  de  (•ounnandenient  expira,  il  laissait  à 
son  successeui-  Callicndidas,  organisée  avec  l'or  perse. 


LA  r.UEKKE  iii'  ri';i.opoM':sK  lo" 

Mlle  llottr  ijiii  lui  |M'rmi'll;iil  île  m-  diic  le  maîtit'  de 
la  iiH'i-. 

CoiHill   Itloqiic  à   >lilyl<''ii<'.  ( '.;illiiiatiil;is  ;i\;iil 

mil'  »''n('i|;it'  raïf  t-l  iiiu'  |iiiiri)ii(U'  liahilclé.  Il  dt-hanassa 
Ciiius  (les  AtlicMiiciis  ;  i(iii<|uil  lilc  df  Ti'os  ;  hattit  (".ntiiiii, 
à  (|Mi  il  eiik'va  liciile  vaisseaux,  Ir  |itiiiisiii\  il  jiis([irà 
.yitijli'tie  el  le  l»I()(|ua  dans  le  |)or[. 

Les  Argiiiiist^s  (4(>(i).  —  J^  détresse  de  la  llotlf 
excita  dans  la  cité  dAtliènes  un  zèle  duni  les  eiïoilssni- 
|>assèi«'nt  tnute  attente.  Poui'  cuJistruire  la  nouvelle  ll(jlte 
qui  (levait  siuivei'  CÀmon,  un  i'is(jua  le  dei'uier  arjient  de 
la  ville  ;  on  puis;i  dans  le  trésor  sacré.  Les  clievaliei-s 
eux-iuènies  inuntèicnt  les  galères,  confondus  avec  les 
esclaves,  à  f|ui  (»n  |iniuiil  la  liherli'-.  Dans  respace  d'un 
mois,  on  l'éuiiil  une  Hotte  de  cent  ciu(|uante-cin(|  voiles. 

Le  coudial  se  livra  sur  la  côte  d'Eolide,  près  di*  trois 
Iles  appelées  les  ArginKses.  Ce  l'ut  la  bataille  navale  la 
plus  importante  de  la  «jnerre.  Callicratidas  n'espérail 
rien  moins  que  détruire  la  flotte  atlKMiienne.  Co  lut  le 
ciinti-aiie  qui  arriva.  Au  hout  de  plusieurs  heures  d'une 
mêlée  effroyable,  Callici-atidas  était  ](r(''cipit(''  à  la  mer 
el  noyé;  de  cent  ving1  vaisseaux  jK'Ioponésiens,  qua- 
rante-trois .seulement  parvinrent  à  s'éclia])per.  La  flotte 
de  0)non,  libre,  rejoiiinil  saine  et  sauve  la  flotte  atli«''- 
nienne  (  4(>G  ). 

('.iMKiu,  délivré,  ne  sut  jias  profiter  de  .sa  l'oilune.  Il 
><■  cnnlenta  de  chasser  les  Péloj>onésiens  de  Lesbos, 
puis  .^e  tint  tout  le  reste  de  Tannée  dans  une  inaction 
inexplicable. 

Avg<)s-l»<»tanios  (  405).  — Pendant  ceteuq)S,  Sparte 
avait  lepris  couiai;e,  et  Lysandi'e  .se  trouvait  de  nouveau 
à  la  tète  de  la  Hutte.  Les  mains  pleines  d'arjient,  ^làce 
aux  tri'sors  d(^  Cyrus,  il  eut  vite  i-etiouvé  des  vai.-^seaux, 
et  au  printemps  de  405  il  .se  trctuva  j)i'èt  à  marchei-. 
Après  s'être  promené  dans  toute  la  mei-  Ejiée,  il  tourna 
tout  à  coup  vers  l'Hellespont,  atta((ua  brusfpiemeut 
C'onon  dans  une  baii;  où  se  Jetait  la  ririèrr  aux 
CJièvres  :  .Etjos- l^otamof^,  et  d<Hruisil  ou  prit  toute  la 
flotte  atliénienne.  f-i  lmumic  était  finie. 
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Prise  d'Athènes  (404).  —  Toute  résistance  était 
maintenant  impossible.  Quand,  au  mois  d'avril  de  l'année 
.suivante,  Lysandre  parut  dans  les  eaux  du  Pirée ,  il 
fallut  se  rendre  à  nierci.  Un  décret  des  éphores  pctrla 
à  la  malheureuse  cité  sa  sentence  :  les  fortifications  du 
Pirée  et  des  Lon^:s-Mui-s  seraient  démolies;  Athènes 
serait  réduite  au  territoire  de  l'Attique  ;  elle  livrej-ait 
tous  ses  vaisseaux,  moins  douze;  enfin  elle  aurait  les 
mêmes  amis  et  ennemis  que  Sparte.  Les  vaisseaux 
fui'ent  })rùl«'S  et  les  Long'S-Murs  renversés  en  présence 
du  vainqueur  et  de  ses  trou|)es  couronnées  de  fleurs,  au 
hiuit  des  cliaiils  et  au  son  des  flûtes  (avril  404). 

Athènes  expiait  durement  ses  divisions  intestines. 
Quant  à  sa  rivale,  elle  triomphait,  mais  c'était  avec  le 
remords  d'avoir  mendié  les  trésjers  des  Pei-ses  et  de 
s'èti'e  jetée  elle  et  la  Gi'èce  aux  ])ieds  du  Grand  Roi. 

RÉSUMÉ 

A.  la  nouvelle  du  désaslic  de  Sicile,  Athènes  est  pleine  d'elTroi. 
Elle  s'attend  à  voir  parailie  la  Hotte  pe-loponésiennc,  et  alors  elle 
est  perdue,  parce  qu"Ai;is  roi  de  Sparte  occupe  ih'jà  sur  terre 
Décélie  (d"où  le  nom  de  guerre  décélienne) ,  à  deux  pas  de  la 
cité.  L'Ionie,  alliée,  ou  plutôt  sujette,  assez  impatiente  du  joug, 
se  révolte.  l*our  comltle  de  malheur,  la  j^uierre  civile  commence 
avec  la  révolution  aristocratique  des  Quatre-Cents.  Cette  révolu- 
tion se  Çjilme  heureusement  l)ientôt.  D'un  autre  coté.  Alcihiade, 
qui  a  fait  des  avances,  est  rappelé  par  la  flotte  athénienne,  qui 
rf*^^brte  les  trois  victoires  de  Sestos ,  (VAbydos  et  de  Cijzique 
(il  1-410).  Alcihiade  rentre  en  triomphe  à  Athènes  (407).  Mais  la 
même  anfiée  il  est  disgi'acié  pour  des  éciiecs  sur  les  côtes  de 
1  Asie  Mineure.  Les  dix  généraux  qui  le  remplacent  ne  le  valent 
f)as.  Conon,  le  meilleur,  se  laisse  enfennei-  par  le  Spartiate 
Cillicratidas  dans  le  port  de  Mitylène.  Délivré  par  la  Itataillc  des 
Arginuses  (4<J6),  que  livre  une  flotte  athénienne  inqirovisée  et 
c|«i  coiiti!  la  vie  à  Callicratidas,  il  est  vaincu  par  Lysandi-e  à 
.■Egos-Potamos  (iO.">).  Tout  est  fini,  Athènes  se  rend  et  suhit  la 
loi  du  vainqueur  (404). 
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LHS    TKENTE    A    ATHÈNES 

S  0  M  M  A  1  lî  E 

lyi.iiinif  de  SjiMitc  ;iprès  la  ^iicirc  tlu  Pcloponèsc.  —  Les  Trente 
I  Athènes.  —  Mort  de  Tlii-raniène.  —  Chute  des  Trente  (WXi). 
HiMi'tion  (l(''iii()cratiqiie  :  mort  de  Socrale   (I59!)). 

Tyrannie  de  Sparte  après  la  (jiierre  du  l*élo- 
poiièse,  —  La  ;4ii<*ii«^  <lu  iVlopum'^î  ^"(-lail  l'ailo  an 
nom  «le  la  liberté.  Sparte,  à  l'entendre,  ne  combat- 
tait Athènes  (pie  pour  afTranrliir  la  Grèce.  Aussi  la 
-ruine  d'Athènes  et  le  triomphe  de  sa  i-ivale  liireiit-ils 
-.ilués  comme  le  ilt'biit  d'une  ère  nouvelle  et  l'oiinnée 
par  les  cités  helléniques.  Elles  s'ajierçiirent  bien  vite 
•  pi'elles  n'avaient  fait  <pie  chani:er  de  maître.  Toute.s, 
alliées  ou  ennemies,  dnient  obéir  à  des  conseils  «le  dix 
membres,  dits  Collèges  des  Dix,  «lévoués  à  l'étranjuer, 
<pioi<pie  r«'crnt«''S  j)armi  les  «iloyens  ;  ttjtiles  «linent  sidjii 
mie  garnison  sparliate  ;  toutes  «luient  enfin  payer  le 
tribut,  si  amèrement  reproeh»'"  à  Alh«''nes.  Et  en  ret«jur, 
elles  n'eurent  pas,  pour  leur  industrie  et  leur  commerce, 
la  sécurité  «qu'Athènes  leur  avait  toujours  assiuve. 

Les  Trente,  à  Athènes.  —  Naturellement  la  ^ran«le 
■  liHUe  «le  i<)i,  Allit'iies,  fut  soumis<;à  un  ré^^ime  par- 
ticulier. A  peine  maître  «l<'  la  cit«',   Lysaii«li'e  siispen«lil 
l'ancienne  constitulion  fli'mo(iati«pi<î  cl  mil  toiilc  l'aulu- 
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p   entre  les  iiiaiiis  (l(>  trente  (trdiontes,  cinmiis  dans 
ii\  liisldire  sons  le  nom  des  trente  tyrans. 

Ces  lioniines  avaient  un  passé  déeiié.  Ilsa)t|)arlenaient 
à  la  hande  des  Quatre -Cents,  (|ui  avait  cherché  à  laiie 
une  révolution  en  |>r('senc(!  de  l'ennemi,  ce  qui  est  tuu- 
joiiis  un  (lime.  Au  jourde  riiuiuiliation  su])rèmo,  quand 
Lysanilie  entra  en  vainqueur  dans  les  nuu's  d'Athènes, 
on  les  avait  vus,  cuiMonnf's  de  lleins ,  allei"  au- 
devant  i\\\  Spartiate  témoigner  leur  joie  du  deuil  de  leur 
patrie.  Ces  hommes  tenaient  h'ur  ])ouvoii'  uniquement 
de  TcHraniier;  c'est  à  l'étraniiei-  (ju'ils  mendièrent  le 
secours  pour  les  maintenir.  A  leui'  |(rièi'e,  une  j;arnison 
la((''(lt'monienne,  conunandée  par  nu  Spartiate,  vint 
occu|ier  l'Aciopole. 

Suis  de  ra|)pui  des  armes  Spartiates,  les  Trente  ne 
gardèrent  plus  aucune  nie.sure.  L'assemblée  populaire 
(essa  d'être  convoquc'e.  Tous  les  citoyens  fur-ent  désainiés, 
à  |»art  trois  mille,  (jui  entre  autres  jjiivilèj^es  euienl 
eelni  de  n'ètif»  pas  misa  moit  siuis  déliht'iat  ion  du  Sf'uat  : 
ce  (jui  revenait  à  mettre  les  autres  liois  la  loi.  Quicon(]ue 
(ît'plaisait  était  IVappé.  Toutes  les  libertés  civiles  turent 
suspendues,  et  le  l'é^ime  de  la  terreur  fut  ori^anisé. 
Bientôt,  il  ne  resta  ipi'une  indusliie  llori.ssanle,  celle  des 
délateurs,  ces  flaireurs  (k;  sanj^  cpii  pullulent  aux  jtiuis 
.mauvais.  Une  charge,  jusque-là  as.sez  peu  remaicpiée, 
piit  aussi  une  inq)ortance  s[)éciaie,  le  conseil  des  Onze, 
(  haciié  de  l'application  des  peines  et  (pii  l'ouctionna  sans 
relâche. 

Mort  (le  ïlK'i'amèiu'.  - —  Ces  mesures  violentes 
di'plurent  à  (pi(l(jiit's-uns  des  Trente  mêmes,  en  ])arti- 
culier  à  Thùramène ,  déjà  cojuui  pour  sti  modération 
relative,  et  (pii  devint  le  chef  de  ro|)posilion,  moins 
cependant  par  humanité  que  par  calcul.  Sa  perle  l'ut 
jésoliie.  (Witias,  le  plus  empoilé  des  tyrans,  autrefois 
l'ami  de  Théramène,  piononça  la  sentencf;  làlale  :  ((  Le^ 
nouvelles  lois,  dit-il,  portent  qu'aucun  citoyen  di 
nombre  des  Trois  Mille  ne  poura  subir  la  |)eine  de  moii 
sans  votre  ap|)robation,  mais  que  Je.^'^Trente  sont  maîlr( 
de  condamner  à  mort  ceux  qui  ne  sontpas  sur  la  liste^ 
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D'ai'<'nttl  ;i\('c  l.His  iiu's  collr^ilcs,  j'clVacc  de  cclti'  lislc 
Tlu'ramr'iii-  ici  incsciil,  d  ihhis  le  cMiidaiimniis  à  iihuI.  » 
('«'I  hdinnic  sans  caïaiti'ii'  |iiil  la  riL;in"'  mvcc  une  liaii- 
i|iiilliti''  d'àiiH'  ([iii  lui  \aliil  la  Lilniic  (l'iiii  Iktiis  en  ses 
(ItMiiicrs  miniit'iils.  Il  vida  la  cnuiic  iihuIcIIc  à  la  saiili'> 
dii  «  licaii  C.iilias  »,  ipii  devait  le  suivit'  de  près  dans 
la  MiMi'l. 

(Uiute  tics  Trrnlo  (403).  -  Sonniisc  à  un  r(''i;inH' 
de  leriviir,  Alliènes  si>nil>lait  livrc'-e  pieds  el  points  li(''s 
à  la  tyi'annie.  Cependant  une  cunspiialidn  se  pi<''paiait  ; 
la  n<tuvelle  du  it-j^inie  des  Trente  avait  pioviupié  dans 
litute  la  Grèce  la  plus  vive  indiiiualinii ,  de  sdilc 
qu'Atlièues,  na;iuère  encure  si  dt-testi-e  de  lnul  le  ninnde, 
«levint  t(»iit  à  cnni)  rtthjet  de  la  sympathie  univeiselle. 
Tlièhes,  l'ennemie  traditionncUe  d'Atliena^ ,  devint  le 
point  de  rassendilenient  le  plus  inipnrtant  des  bannis. 
Niin  seulement  elle  hiava  les  menaces  hautaines  de 
Sparte,  mais  elle  Inurnit  aux  ri'l'ujiii'S  i\o<'  aimes  et  de 
l'argent. 

Le.s  haniiis,  mettant  à  leur  tète  Thrasyhule,  commen- 
cèrent jtar  s'emparer  de  la  forteresse  de  PJii/lé  qui,  hàlie 
tlans  la  monlaiiiie  rln  Parues,  connnandait  la  route  de 
Tlièltes  à  Athènes.  Les  Trois  Mille  cherclient  en  vain  à 
le.*;  en  dcdo^er.  Demeiii'é  vaincpieiir,  Thrasyhide  marche 
vei's  le  port  ouvert  du  Pin-e.  Un  cond)al  s'ent;a^e  ;  les 
lyi-uis  soid  vaincus,  et  (Iritias  reste  au  nond)re  des 
morts.  Pendant  que  les  Trente  .se  .siiuvenl  à  Kleusis, 
Thrasyhide  rentr<'  dans  Athènes,  rc'tahlil  TancitMiue 
constitution,  et  dans  l'intèièt  de  la  paix  |iro(lame  l'am- 
nistie p<»nr  tout  le  monde,  même  poui'  les  survivants 
de  la  Terreui-. 

Réaction  déinocraticiiio.  ;\l<>i*t  de  Socratc 
(399).  —  Cepenilaid  il  i-tail  dilliiile  (pie  le  [lassi''  IVit 
complètement  oiihlié.  Les  vieilles  l)le.ssur(!S  saii^naieni 
toujours,  et  dans  les  maisons  en  deuil  les  antipathies 
passion nt'?e.s  .se  réveillèrent.  Les  atta(|ues  |)orlaieiit  de 
prf'fi'rence  contre  la  cla.<.se  la  plus  rich»!  des  citoyens, 
c'est-à-diie  contre  les  chevaliers,  qui  avaient  servi  les 
inlf-rèts    de    la    lytannie.    La    n'acliou   s'en    prit    aussi    à 
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riioimiic   If   |tlii.-^   iiiiKict'iil   tlos   nialh('m>  ilc    rÉtat,    à 
Soc  rate. 

Fils  d'un  s(;iil|»tonr,  sriilpteur  lui-iiièine  jR'iulant  s.i 
jeunesse,  Socral*;  abandonna  «le  l)onne  heure  Sii  piut'es- 
sion  pour  s'adonnei'  tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Il  s'était  inii)ost'  coiiune  un  sacerdoce  la  tâche  de  com- 
battre sans  lelàehc  j)our  la  vérité.  Les  sojjJiistes,  bril- 
lants discoureurs,  ipii  mettent  tout  en  doute,  l'exi-stence 


Socrate.  —  Buste  au  musée  de  Xaples. 


de  Dieu  au.ssi  bien  (pie  la  notion  de  la  justice  et  du  devoir, 
tiouvèrent  en  lui  un  adversaire  acharné. 

Proclamé  par  l'oiade  de  Delphes  le  pÏMS  sage  des 
Jiomnies,  Socrate  n'était  pas  seulement  le  plus  L;iand 
philcKsophe  de  l'antiquité,  il  élîùl  de  plus  un  bon  soldai 
et  un  excellent  citoyen.  On  l'avait  vu  combatti'e  en 
plusieurs  batailles  avec  un  courage  et  un  sîinfi-fioid  vanté 
(»ar  ses  chefs  ;  et  sous  la  terreui-,  cpiand  tous  étaient 
muets,  seul  il  avait  résisté  aux  tyrans. 

Mais  S(H-ral('  avait  eu  le  malheur  de«-om|il('r  ))ai)ni  ses 
dis(ij)les  plusieurs  hommes  tristement  célèbres,  Alci- 
hiade,  Crit'ias,  Théramène.  Il  ne  croyait  |)oint  à  l'in- 
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lailliltilili"  |ii'|>iil;iiit',  cl  il  lu-  se  Caisail  |ias  faille  t\t-  U'. 
(liir.  Ejiliii  le  |i;(rli  siu-erdnial  ne  piiuvail  lui  panloiinci- 
la  liaitlit'ssc  île  s«'s  idi'cs  llit'olo^icuR'S,  (|iii  allaiciil  à 
niiiK'i-  If  ciillt'  (les  (fieux  grossiers  de  l'Ohinipe,  imm- 
Uîur  siibstilucr  ((  nu  Dieu  iini(|iH*,  <|iu  voit  en  inèiuc 
temps  toutes  choses,  entend  tout,  ol  |)i(''scnl  iiailonl,  cl 
veille  sut-  t(»ut  à  la  fois  ». 

S(»enite  avait  soixaute-dix  ans  ipiand  il  lui  mis  en 
juj;einent  sur  raecusalinn  d'inlriMJuii'e  des  divinités  nou- 
velles, et  de  coiidinpri'  la  jeunesse.  I^î  preuiiei' yriel' se 
linuvait  liindt'',  l'I  e'csl  la  j^loire  de  Socrate  ;  toute  sa  vie 
fl  toute  sa  doctrine  pidteslaient  eontre  le  secojid. 
l/aceus»'  ne  fit  lien  |K>ur  d«'touiner  de  lui  la  peine  capi- 
tale, tant  la  mort  lui  |»ar:iissiit  une  chose  indilTérente.  Il 
lut  c<indanin(''  à  une  lies  l'aihle  majorité'  et  mourut  avec 
une  noi)le  ti-anquillilé  (pii  (h-nieura  la  preuve  la  plus 
élfxjuente  «le  son  innocence.  Platon ,  le  plus  célèbre  de 
ses  distMples  et  riicnitier  de  sa  doctrine,  nous  a  laissé 
'mis  le  Phëdon  le  rt'cit  <'mouvant  de  ses  derniers 
'inenLs. 

RÉSUM1-; 

M;iiliv    il  .\llit'nc>;,    Lysaiulrc    lui    impose    les    trente    tyrans, 

'  iens  iii('iiiliii'.s  di-s  Quatre -Cents,  qui  intioduiseiit  le  régime 

1.1  Terreur  (i<Jti.I>e  conseil  des  Onze,  tiiluinal  de  sani,%  fonc- 

iine  snn.s  i-clàche.  On   iuunole  même  ceux  des  Trente  qui  se 

nti-ent  tièdes  ou  protestent:  ainsi   Thérarnisne.    Les    bannis, 

I    ru!j;iés  à  Thèbes.  autrefois  IVnnemie  acharnée  dAtiièncs,  orga- 

'  i~"nt  une  conspiration.  Tlirnsybule,  à  leur  tête,  marcfie  vers  le 

•  •e.   liât   les  Trente  qui  se  sauvent  et  rétablit  la  constitution 

iiiocialique  (403|.  Mal}j;ré  lamnistie  proclamée  par  Thrasybule, 

uuc  réaction  se  produit  contre  les  nobles.  La  plus  illustre  des 

victimes  de  cette  réaction  est  Sacrale,  coupable  d'avoir  eu  pour 

disciples  Alcibiarle.  Critias.  un  des  plus  violents  des  Trente,  et 

Tliénimène  i  3l.<9  i. 
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CHAPITRE  II 

LE    TRAITÉ    D'ANTALCIIlAS    (387) 

SOMMAI  li  E 

Expédition  di's  Dix-Millt'  (iOI-HUÎ)).  —  Giicrio  do  Si),u-to  conlrc 
le  Grand  Roi.  —  A^f'-siliis  {'A9G).  —  Li^iiic  conliv  Sp.ii-li'  CiiKî). 
—  TraiU'  d'Antalcidas  {'ASI ). 

Expédition  des  Dix-Mille  (401-399).  —  l.a  lin  de 
la  ^iieiie  du  Péloponè.se  laissait  inuccupé.s  une  Ibule  de 
soldats  ])élu|)unésiens.  Le  satrape  de  Lydie,  Cyrus,  qui 
préparait  une  expédition  contre  son  frère,  le  Grand  Roi 
Artaxercès  Mnénion,  dont  il  convoitait  le  trône,  pr'oniit 
un  jiclie  salaire  à  ceux  qui  lui  |)rèteiaient  le  secours  de 
levas  aimes.  Dix  mille  enviion,  sous  le  conuiiandeuient 
du  Spartiate  C.léarque,  répondirent  à  son  apjiel.  Une 
lirande  bataille  se  livra  dans  les  environs  de  Babylone,  à 
i'.anaxa,  où  le  jeune  Cyrus  lut  vaincu  et  tué  (401). 
Isolés,  à  cinq  cents  lieues  de  l'eui"  ])atrie,  jirivés  de  leui-s 
l^énéiaux  qu'un  acte  de  tialiison  avait  lait  ])érir,  les  Dix- 
Mille,  restés  victorieux  dans  la  (h'idute  de  C-unaxa,  re^ja- 
jj^nèrent  la  iner  au  milieu  des  plus  émouvantes  péripéties 
sons  la  conduite  de  l'Athénien  Xénophon ,  qui  suivait 
l'expédition  en  simple  curieux  et  à  qui  nous  devons  le 
lécit  de  cette  l'ameuse  retraite. 

Guerre  de  Sparte  contre  le  Grand  Roi  (396). 
—  Artaxercès  se  venj^ea  des  secours  fournis  par  les  mer- 
cenaires péloponésiens  à  son  frère  sur  les  villes  ioniennes 
de  l'A.sie  Minein^e.  Le  sati'ape  Tissapherne,  ennemi  per- 
sonnel de  l'infortuné  jeune  prince,  les  traita  en  villes 
ivvoll('es  et  conqui.><es.  Dans  leur  détresse,  elles  implo- 
lèi'ent  la  jjrolection  rie  l'Etat,  qui  avait  alors  la  pré|Min- 
dérance  en  Grèce.  Sparte,  oubliant  les  .services  que  lui 
avaient  rendus  les  Per"ses  dans  sa  lutte  contre  Athènes, 
envoya  sur  la  côte  ionienne  des  troupes  connnandé(;s  par 
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le  roi  Aijr^ihoi.  A^V'silas,  le  iiu-illciii-  (•;i|iil;iiii('  de  S|i;iil<', 
•  Icpiiis  que  Lysaiidic  «'tait  loiiil»'  t'ii  «lisj^iàcc  à  cause  de 
son  aiiiliilion  cl  tic  ses  aiis  liaiilaiiis,  cacliail  sdiis  un 
cxtt'rieiii'  plus  inie  nintleste,  car  il  ('lail  |»elil  cl  Ixtileiix, 
iiiie  àiiie  articule,  une  iiilelli|^t'iifc  cxltaditliiiaiii'ineiil 
«'■vcilli'c  cl  mie  viiliiiili'  tic  Icr  (396). 

Apiï's  iiii  liivci'  |ia<S(''  à  K|ilu''sc,  Ai^t'-silas  niiviit  a\i'c 
\i;^iienr  la  caiiiiia^iic  an  |iiiiilciii|is  de  iiO.").  Il  l'iit  d'.iil- 
leiirs  ailiiiirableiiieid  sei\  i  |iar  la  iiK'sinlcIliii'cnce  tjtii 
rt'l^iiail  eiilrc  les  tleiix  saliapes  l'Iiainahaze  et  Tissa- 
|tlicriie.  Colle  nK'sinlelli^cnce  lui  |ieiiiiil  île  les  allat[ner 
l'iiu  après  raiilre.  Tissa|ilicnie  l'iil  haltii  le  jireiiiicr,  cl, 
piiiir  prix  lie  sa  diMaiic,  le  ('iraiid  l!ui  reiivnya  au  <iip- 
plifc.  I*liarnalta/c,  iiiciiair-  à  smi  Iniii-,  n'osa  poiiil 
allentlre  les  (îrecs,  ipii  pnrenl  piller  en  tonte  liherli'.  I.a 
nia;^iiilii|ne  ri''siilencc  tin  satrape  snr  la  Proponlifle  ilevint 
le  ipiarliiM'  iriiiver  tTAi^i'-silas,  ipii  chassait  dans  les  parcs 
de  Pliarnahaze,  tandis  ipic  celni-ci  errait  à  Tavenlnre 
avec  ses  Iri'sors. 

I.i<|iic  (h'  la  (îi'èco  cmhiIim»  Sparlo.  i^oronO»'. 
iliiid»'.  —  Aj-ésilas,  à  qni  Spaite  venait  d'eiivoytM- 
une  flolto  avec  le  titre  d'amiral,  titre  qu'il  passa  à  son 
lieavi-fVère  Pisiuidre,  l'éunissait  les  forces  iK'cessaires 
poui-  marcher  au  cœui-  de  l'Asie  ^[inenrc,  quand  lui  vint 
lout  à  coup  l'ortlie  île  repasser  an  pins  vite  en  Europe, 
pour  tit'tourner  l'oraj^e  qui  le  meuaiail,  le  Grand  Roi, 
en  jelanl  l'oi-  à  pleines  mains,  venait  de  n'iinii',  ilaus  unt? 
liiiue  contre  Sparte,  Athènes,  Thèhes,  Ar^Dset  C.orintlie. 
La  cho.se,  l'or  appuyant,  n'avait  jias  tHi'  dilïicilo,  Spailo 
-étant  rendue  l'oil  impo|)ulaire  pour  le  joui:  intoléial)le 
'prelle  faisait  peser  sur  les  villes  ;:recipies. 

Aj^i'silas  franchit  l'Hellespont ,  marcha  à  .grandes 
jonrnt'es  sur  la  'J'hrace  et  la  Mai-t'-duine,  tlis|)ersa  un  ciii|is 
de  cavalei'ie  thes.sdienne  qui  voulait  lui  harier  le  [lassaj^t,' 
lies  TheriMopyles,  et  arriva  en  l'ait-  de  l'armée  des  confé- 
déri's  qui  (vnnpail  dans  la  plaine  de  (loronéc  en  Bi'otie. 
L'i  hataille  s'en;:a;^ea  inum'-dialement  (14  août  )iî)4).  Elle 
fui  archarni'-e.  Le  chanq)  île  hataille  resta  aux  S|)ailiales, 
mais  Ajzi'silas  t-lait  crihli'  île  blessures,  et  le  ri'sidtat  de 
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la  virldii'o  lui  panil  si  (Kmtoux  (|iic  1»'  r(»i  n'osa  lenloi'  le 
|>assiii:e  de  risthnio  de  (Viiinthc,  jiardé  par  les  allic's.  Il 
licencia  son  ai"ni«V  et  rcntia  à  Spaiie  pai' mer  en  vaiiicn. 
Une  teirilïle  nouvelle  l'y  attendait.  Son  Ix'aii-i'ivi'e 
Pisandre,  qu'il  avait  mis,  en  quittant  l'Asie,  à  la  tête 
d'une  (lotte  de  quatre- vinjil-cinq  vaisseaux,  veîiait,  en 
août  même,  d'être  vaincu  et  tué  à  la  hauteur  de  (hride, 
par  l'AtlK'nien  Conon ,  et  j)lus  de  la  moiti*'  de  la  flotte 
avait  été  prise. 

Traité  d'Aiitalcidas  (387).  — Athènes  voyait  revenir 
à  elle  la  IVirlune.  Elle  on  jirofita  pour  relever  immédiate- 
ment ses  ioi-tifications  ahattues  par  J.ysandre  en  404. 
Les  villes  maritimes,  lasses  du  joug  de  Sparte,  se  décla- 
raient en  Ibide  poui'  Athènes,  dès  que  jiaraissait  la  Hotte 
victorieuse  de  Gjnon.  Menacée  de  demeurei-  isolée  et 
impuissante,  Sparte  résolut  de  conquérir  les  bonnes 
grâces  du  Grand  Uoi.  Elle  signa  avec  lui  le  trait*'  iVAn- 
talcidas,  ainsi  apjielé  du  nom  de  l'ambassadeur  qui  le 
négocia.  Les  villes  grecques  de  la  cité  asiatique  étaient 
al)andonnées  au  Grand  Roi  ;  toutes  les  villes  di?  la  Grèce 
proprement  dite  étaient  déclarées  libres  ;  le  Grand  Roi 
devenait  leur  protecleur  et  promettait  de  combattre 
toute  cité  qui  voudrait  inqioser  sa  suprématie  à  une 
autre  cité  (387). 

Ainsi,  pour  s't'viter  riiumiliation  de  trailci'  d'égale  à 
égale  avec  la  ligue  grecque,  Sparte  jetait  la  Grèce  et  se 
jetait  elle-même  aux  pieds  du  Giand  Roi,  qui  devenait 
le  suzerain  de  ces  mêmes  Grecs  si  fiers  autrefois,  avant 
fpi'ils  se  lussent  j)erdus  j>ar  leui's  guerres  civiles.  Epuisée, 
la  Grèce  subit  de  gié  ou  de  force  le  honteux  tiaité  d'An- 
talcidas. 

RÉSUMÉ 

Les  Grecs  dAsic.  malmenés ,  après  la  mort  de  Cyriis.  par  le 
satrape  de  Lydie,  font  appel  à  Sparte,  qui,  ouldiant  ses  traités 
avec  le  Grand  Roi,  lui  déclare  la  guerre  (399).  A^'ésilas  passe  en 
Asie  Mineure  (396),  bat  les  satrapes  Tissaplierne  et  Phai-nabaze, 
se  dispose  à  marcher  au  cœur  de  l'Asie  Mineure  quand  il  est 
brusquement  rappelé.  L'or  perse  a  réuni  dans  une  confc'-déra- 
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lion  Arjjos,  Athènes,  Corinllh-  it  Tlioln-s.  <|ni  inonaccnl  Sparte. 
A  di'iiii  battus  à  Curnnée  ilWii.  li'.s  confédi-n'-s  ont  une  Idillante 
revaiii-lio  sur  mer,  à  la  haiiteui'  de  Cnidi',  dans  une  lialaille  où 
Pisandre,  beau -frère  d"Aj;c.silas.  est  vaincu  et  tué  (394).  Sparte 
aloi-s  se  ra[)proclie  ilu  Grand  Roi,  avec  <]ui  elle  si^ne  le  liaili- 
honteux  iVAntalcidn^  u{87). 


CHAPITIIK    III 

LITTE  M.  THÉBE?    CoNTRi;   SIWKTE  (:J78-362) 

S  O  M  >[  A  I  R  E 

Interpiétatiun  déloyale  du  traite  dAntalcidas  par  Sparte.  — Enlè- 
vement de  TlièlH"'s  par  Pii.-hidas  (382).  —  Délivrance  de  Thébes 
par  Pélopidas  (379).  —  Pélopidas  et  Épaminoudas.  —  Bataille 
de  Lenclres  (371).  — Lt^s  Thébains  dans  li'  Péloponèse.  —  Épa- 
niinondas  devant  Sparte  (370).  —  Pélopidas  en  Thessalie  : 
Cvntiscèphales  (36ii.  —  Épaminondas  dans  le  Péloponèse: 
M".iiilin/.'  'IMi-Ji. 

Iiilrrpi'étatioii  déloyal»' du  traité  dAntalcidas 
par  Spartt'.  —  En  l'aisaiil  (li'clarci-  [laf  le  Grand  Roi 
i[\\'auci(ne  cité  grecque  ne  pourrait  imposer  sa  supré- 
rnatir  à  une  autre  cité  grecque,  Sparliî  ciitciKlail 
Itien  que  cette  clau.se,  bonne  pour  Athènes  et  Thèbes,  ne 
la  if'jranlait  pas.  Siire  du  consentement  tacite  du  Grand 
lliii,  redevenu  son  allié,  elle  ne  fit  ])oint  niystèn;  de  ses 
prétentions.  Ainsi  elle  se  ^arda  de  rendre  la  lilieilé-  A  la 
MesH'nie.  \ji  ville  de  Mantinée,  en  Aicadie,  coupable  de 
viiuloir  s'administrer  elle-même,  fut  «bHtiiite,  et  sa 
pMpidation  dispefsée  en  cinq  villa^ies.  Corinthe  dut 
iais.«'r  rentier  les  })annis,  amis  des  Spartiates.  La  ville 
'le  PItHonte ,  perdue  dans  une  licbe  vallée  solitaiie  aux 
-uurcesde  TAsupus,  en  Bt-nti'-,  l'ut  contiainte  de  i-ecevoif 
un  ^•^ouvernement  i\ef^  mains  d'A^t'-silas  après  un 
-uyo  de  dix-huit  nmis.  Mais  le  chef-d'œuvi'e  de  l'audace 
iitinlée  de  Spafle  fut  roccupation  en  pleine  i)aix  de  la 
t  i;idnn''<'. 

Eulèvenient  tic  Tlièbes  pur  Phébidas  (382j.  — 
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Phébidds,  officipr  de  Sparte,  allait,  à  la  tète  (riin  (•(tips 
«le  tidiipes,  jiuerroyer  conti'e  Olynthe ,  qui  voulait 
iiiipo^;er  son  autorité  aux  villesde  la  Clialridique.  Connue 
il  passait,  en  ami,  sur  le  tenititiiv  de  Tiu'lx's,  un  tiaiti'e, 
*\n  nom  de  Léontiade,  vint  lui  repri'si'ulci'  (pic  rien  ne 
lui  seiait  plus  facile  que  de  mettre  la  main  sur  la 
Cadmée  ;  en  ee  Joui',  où  l'on  célébrait  une  fête  de  Céiès, 
les  femmes  seules  étaient  adnnses  dans  la  citadelle,  où 
se  trouvait  le  temple  de  la  déesse,  et  la  Cîidmée  était 
ainsi  dégarnie  de  ses  défenseurs.  Personne  ne  sonjieait 
aux  Spartiates,  ni  ne  s'inquiétait  d'eux,  bien  (pi'on  sût 
qu'ils  élaiejit  sous  les  murs  de  la  ville.  Pbébidas,  jiuidé 
par  Léontiade,  put  ])énélrer  dans  la  Cadmée  et  s'y 
étal)lir  avant  <pie  les  citoyens  ne  fussent  même  avisés  du 
danfiei'. 

1/acte  était  .si  scandaleux  que  les  ('(jlioies  eux-mêmes 
n'osèient  jioint  l'apiirouver.  Pbébidas  fut  cas.sé  de  .son 
commandement.  Il  trouva  un  défenseur  inattendu  dans 
le  roi  Afiésilas,  qui  ne  craijinit  point  de  dire  :  «  Ce  qu'il 
im|)orle  d'examinei-  <lans  ce  fait,  c'est  ceci  :  est-il  de 
quelque  Utilité?  du-  tout  ce  qui  est  avautaf^eux  poui- 
Lacédémone,  il  est  beau  de  le  faire  de  son  j)i'o])re  mou- 
vement, même  sans  ordre.  »  J.a  suite  montra  que  les 
épliores,  mal|iré  leur  colère  bypocrite,  étaient  au  fond, 
connue  Ai-ésilas,  d'accord  avec  Pbébidas.  La  Cadmée 
lesta  occupée  par  les  .stldats  de  Spaite,  qui  de  plus 
im])osa  à  Tbèbes  un  gouvernement  de  son  clioix,  doid  fit 
partie  le  traître  Léontiade.  Trois  à  quatre  cents  ïbéljains 
des  ])lus  bonorables  fannlle.s  .se  réfujiièient  à  Athènes,  où 
ils  trouvèient  l'iiospitalité  la  plus  cordiale,  en  dépit  des 
.sommations  et  des  n)enaces  de  S|!arte. 

Pél()|)i(las  et  la  délivrance  (379).  —  Cette  poli- 
tique déloyale  devait  recevoir  un  prom])t  cbâtiment.  Un 
complot  se  forma.  Un  bomnie  jeune  encore  et  de  gi'ande 
famille,  PéLopidas,  en  était  l'âme.  Il  .><e  mit  en  rapport 
avec  .ses  amis,  demeurés  à  Tbèbes,  et  fd  cidrcr  dans  la 
conjuration  le  secrétaire  même  des  cbefs  du  jiarti  Spar- 
tiate, Archias  et  Léontiade. 

Quand  tout  fut  j)rêt,  douze  bonanes  lé.solus,  ;;ui«l(''s 
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|»ar  IVlopidas,  (|Millt'iif  Atlirin's  |iaf  imc  IViiidc  j(Hiiiii''(' 
•  l'Iiivci',  avi'c  (les  chiens  et  iiii  (■■(|iii|pa^('  de  (liasse  |i(iiir 
«liilinci'  le  clian^e.  lue  lem|M''le  de  lieip'  veiiail  d<' 
s't'Iever  (|naMd  ils  paniiiMil  smis  les  iiiiirs  de  'rii»"'l»es,  el, 
;iifico  à  l'dia^c,  ils  |mreiit  pi-inHi-er  sans  èlic  reniaifpn's 
dans  la  ville,  et  se  fendre,  par  petits  ;^i(inpes.  à  la  maison 
désii^iu'c  |>unr  le  rendez- \iins. 

Lo socrôtaire  du  l\  ran  dnnnail  ce  suii-là  in(''nie  à  A rcliias 
et  à  ses  (rt'alnres  nn  ^land  sunper.  Les  convives  étaient 
déjà  (■'(•! lanlTc 'S  par  le  vin,  qnand  arriva  d'Atliènos  nne 
lettre  <pii  di'Vuilait  tout  le  cumplol  :  «  A  <leniain  lesafTaires 
sérieuses!  »  s'écria  Arcliias,  et  il  nul  la  letlre  sims  son 
ooussin  sins  la  lire.  A  ce  nioincnl  les  conjnn's  parnivnt 
à  la  porte  de  la  salle,  ils  s'iHaient  d(''Liiiis('s  en  lémnies,  et 
pi>itaienl  d'é'iiornies  conronnes  ponr  dissimuler  leius 
traits.  On  les  recul  suis  di'fiance.  Sur  le  seuil,  ils  s'ai'rètent 
un  instant   pour  reconnaître  leur.s  victimes  ;  |>uis  tout  à 

iip.  saisissaid  leurs  épées,  ils  se  précipitent  et  éi^or;^ent 
-ans  peiiie  tons  ces  hommes  ivres.  En  même  temps 
d'autres  coujurt'S  surprenaient  Léontiade,  rpii  n'était  pas 
du  festin,  dans  son  lit,  et  le  tuaient  a|)rès  uiu'  vii:iMireuse 
ri'sistance, 

l/œuvre  de  justice  accomplie,  on  court  aux  |»risons 
p"Ui-  mettre  en  lilieité  les  victimes  qu'y  dc-lenaient  les 
lyians.  Les  ti'um|)ettes  retentissent:  toute  la  ville  est 
remplie  de  lumières  el  de  clameurs.  I^a  «rarnisou  Spar- 
tiate, lorte  de  mille  cinij  cents  lionnnes,  se  tient  anxieuse 
et  inunol)ile  dans  la  (-admée.  Le  lendemain,  les  hanuis 
l'entrent  en  foule.  On  met  Pf''lo|)idas  et  ilenx  de  ses 
amis  à  la  tèle  de  la  r<''pul)li(pie.  La  garnison,  mena<'é'e 
d'un  investissement,  se  retire  sans  comhat  (379). 

Tlièhes,  redevenne  libie,  va  [irendrc^  noblement  sa 
revanche  de  l'opix-ession  ipi'a  fait  |»eser  sur  elle  S|iarte. 
F^lle  aura  nn  moment  la  sutisfacliun  de  .se  croire  la  pcc- 
mière  puis.sance  de  la  Grèce, 

"^CPi^lopidas  ol  Kpaniiiiondas. —  Cette  puis.siiK c  (  t 
celte  i^loii-e,  Thèl)e<  les  di-vra  <iMtout  au  jzé'uie,  â  la  bra- 
voure, à  la  vertu  île  deux  lionuoes  illustres,  l'é'lopidas  et 
Ênanihiondas, 
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Bien  quo  jiaiivro,  Epaminondas  avait  loçu  une  éduca- 
tion très  soignée.  Aux  arts  cultivés  par  ses  compatriotes, 
tels  que  la  musique  et  le  chaut,  aux  exercitres  gymnas- 
tiques  et  militaires  il  joig-nit  l'étude  de  l'éloquence  et 
suiiout  de  la  ])liilosophie.  Mais  il  s'attacha  à  ])rendi'e 
dans  la  philosophie  de  préférence  le  côté  pratique,  c'est- 
à-dii"e  le  méj)ris  des  richesses  et  des  plaisirs,  la  modestie 
et  la  discrétion ,  la  gravité  el  la  pleine  jiossession  de  soi- 
même,  la  science  des  hommes  et  du  g-ouverneuient.  Il 
connut  aussi  à  fond  Tant  de  la  guerre. 

Pélopidas,  quoique  fort  riche,  n'avait  pas  ivçn  d'ins- 
Iruction.  Mais  sou  âme,  naturellement  hien  douée,  était 
passionnée  pour  la  veitu  et  |)our  tous  les  ])ieus  qui  fout 
la  dignité  de  la  vie.  Tx'  métier  des  armes  n'avait  pas  de 
secret  |)Our  Ini,  et  son  esprit  singnlièremenl  adroit  lui 
|iermettait  de  se  tirer  avec  bonheur  des  aftaires  les  j)lus 
délicates.  Du  reste,  il  était  généreux,  magnanime,  ])lein 
d'abnégation,  et  brave  jusqu'à  la  téméi'ité. 

11  est  jteu  d'histoires  aussi  belles  que  celles  de  ces  deux 
hommes,  qui  lestèrent  toute  leur  vie  unis  dans  une  fra- 
ternelle amitié  et  dans  un  dévouement  égal  à  la  patrie. 
Issus  tous  les  deux  des  plus  nobles  familles  de  Thèbes, 
ils  se  détachèrent  de  bonne  heure  de  l'aristocratie,  qui 
leur  offrait  toutes  ses  faveurs,  mais  dont  ils  désjip])rou- 
vaient  la  politique.  J.eur  glorieuse  mort,  survenue  au 
sein  de  la  victoiie,  fut  le  digne  couronnement  de  leur 
belle  vie.  Ils  furent  grands  tous  les  deux  ;  mais  peut-être 
doit-on  donner  la  première  place  pour  le  génie  et  la  vertu 
à  Epaminondas. 

Bataille  de  Leuctres  (371).  —  Violemment  expulsée 
de  Thèbes,  Sparte  chercha  à  prendre  sa  revanche. 
Thèbes,  soutenue  par  Athènes,  fit  Iront  avec  courage. 
Abandonnée  au  bout  de  se})t  ans  de  luttes  par  Athènes, 
elle  continua  à  se  battre  vaillamment  seule  et  eut  la 
gloire  de  vaincre  dans  un  grand  combat  les  Spailiates 
tant  redoutés. 

Le  roi  Cléombrote  avait  pénétré  jusqu'en  Béotie. 
L'alarme  fut  vive  d'aboid  j)armi  les  Tliébains,  car 
l'armée  ennemie  montait  presque  au  double  de  la  leur. 
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I.O  f«'riu(»  oitn-a^^o  «l'KpaiiiiiKmdas  los  i-assiii-a.  I.ivi-i'e  pnV 
«le  la  |M»titc  vill<>  »lr  Letictres,  If  8  juillet  371,  la  Itataillc 
S4'  tcniiiiia  pniii-  los  S|>arliatos  pai'  un  vt-rilahlc  (1(''sast?i'. 
Plus  (II'  la  uiditit'  (les  sohlals  ril<»y»Mis  de  S|tart('  (urcnl 
tut''s,  et  le  l'oi  ( 'li-oiulnote  lui-inôine  resta  parmi  les  morts. 

Sparte  alVocta  <raireptor  avec  calme  la  Cnud royauté 
nouvelle.  Ou  célt'luait  à  ce  moment  une  lete  solennelle. 
l-a  fùte  ne  lut  point  interi'onipue  :  les  femmes  l'eçuivnt 
l'ordre  s/'vèie  de  s'altsteiiir  de  lamentations  publiques,  et 
le  l<-udemain  malin  on  vil  paraître avoHMin  visage  joyeu.x 
eeux  dont  les  paivnls  t''taient  restés  sur  le  champ  de 
iKitaille,  tandis  que  les  autres  se  montraient  arUi^i's  et 
lionteux,  parce  qu'ils  étaient  forcés  de  s'avouer  que  les 
leui-s  n'avaient  échapp/'  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Puis 
on  proclama  la  levée  en  masse. 

Les  TlM'hîiIns  ru  Arcadio  (;570j.^ — Cette  imposante 
rernieti'  cachait  plus  d'orj^ueil  qu'elle  ne  révélait  fie  vraie 
on.stance.  On  était  bien  oblinré  de  s'avouer  que  l'antique 
puissance  s'en  allait,  ainsi  ((ue  les  vieilles  mœurs.  On  vil 
bientôt  arriver,  à  la  dé'iolx'-e  et  en  silence,  les  vaincus  de 
l.eucti-es,  qni  s'étaient  hàté-s  de  profiler  de  la  peiniissioii 
que  leur  donnait  E[iaminondas  de  se  i-etiier  librement. 
La  loi  les  condamnait  aux  peines  les  plus  sévères  ;  mais 
pour  n'avoir  pas  à  i'ou«;ir  d'un  trop  j^rand  nombre  de 
citoyens,  A^-^ésilas  déclara  qu'il  convenait  [lour  celte  fois 
C  de  laisser  dormir  la  loi  )>. 

T^  bataille  de  Leucties  eut  une  poi'tée  immensr-,  et 
Sparte  .<entit  lui  échapjiei-  tout  d'un  cou|t  la  domination 
hautaine  qu'elle  avait  fait  jieser  sur  le  Péloj)onèse.  La 
plupart  des  villes  chassèrent  ses  garnisons.  Ixî  mouve- 
ment prit  iMi  caractère  très  {.n-ave  et  fh'cidé  surtout  en 
.\rcadie,  où  habitait  une  race  vigoureuse  de  montagnards, 
avides  de  liberté.  Spai'te  avait  toujoui-s  été  pré(»ccupée  de 
lenii-  conq>lètenient  .<ous  sa  main  ce  pays,  et  elle  avait 
ti"aité  avec  la  dernière  rigueur  Mantinée,  qni  lui  avait 
déplu.  Aussitôt  après  Leiictres,  les  Mantinéens  dis- 
pers<'s  dans  les  villages  voisins  se  r<'unir<'nt  el  i-eluî- 
tii'ent  les  murs  de  leur  ville,  sans  que  Sparte  osât  faiic 
op|iosilion. 
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Exclure  par  ce  lundi  exemple,  encourajfée  sans  doiile 
et  guidée  seerèleiiieiit  par  K[)aiiiiii(tn(las,  l'Ariadu!  lotit 
entière  se  souleva  et  ic-soliU  de  se  l'énnir  en  une  vasle 
(■onréd('ration,  capable  d'assurer  et  de  maintenir  désor- 
mais  son  indépendance.  On  consti'uisit  jtour  servir  de 
capitale  à  la  confédf'ralion  une  ville  qui  fut  appelée  Méga- 
lopolis  (grande  ville);  elle  mcMilail  ce  nom  ]iar  ses  pro- 
portions j^iraiidioses  et  ses  édifices  somptueux,  cpii  |)rou- 
vaient  (pie  ce  peuple  de  ])aysans,  de  herbiers  et  de  lalxtu- 
reurs  ne  manquait  ni  de  i-essources  ni  de  culture. 

Sparte  fit  marcher  contre  le.s  Arcadiens  une  armée  sous 
lesoi-dresd'Ajiésilas.  Les  Arcadiens  menacés  implorèicul 
le  secoui's  de  Tlièhes,  ipii  leur  envoya  Epamiuoudas  et 
Pélopiiias.  A  leur  ajtproclie,  Ajiésilas  rentra  précipitam- 
ment en  Laconie. 

Épaiiiiuoinlas  devant  Sparte  (370).  — L'Arcadie 
délivrée,  le  but  de  rex|)édition  semblait  atteint.  Mais 
Kpamiuondas  ne  put  se  résoudre  à  rej)ren(lre  le  chemin 
de  Thèbes  sans  avoir  rien  lait.  Il  se  dit  (ju'il  serait  glo- 
rieux de  frapper  le  coup  (h'cisif  contre  Sparte  sni'  les 
bords  mêmes  de  l'Enrotas. 

il  jeta  donc  ses  troupes  j)ar  les  défilés  de  la  Laconie,  et 
parut  tout  à  coup  en  vue  de  Sparte.  La  terreur  de  la 
popidaliou  fut  à  son  coud)le.  La  ville  n'avait  ])oint  de 
murailles  ;  les  trouj)es  étaient  en  petit  nond)ie  et  décou- 
lajiées  ;  les  ilotes  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se 
soulever  ;  au  sein  de  la  ville,  les  traîtres  s'aiiitaient, 
exagérant  le  péril  pour  faire  croire  à  l'imitilité  de  la 
ivsistance.  Les  femmes,  qui  n'avaient  jamais  vu  la  fumée 
d'un  camp  ennemi,  |)oussiiieut  des  lamentations  <pii 
augmentaient  la  confusion  générale. 

Sparte  fut  .sauvée  par  l'énergie  de  son  vieux  roi  Agé- 
silas,  dont  la  politique  oi-gueilleuse  avait  jeté  l'État  dans 
ces  périls.  11  ('toufla  avec  une  merveilleuse  i)ré.sence 
d'esprit  les  trahisons,  fit  piompte  justice  des  nuitins,  sut 
attii'ei'  des  renforts  ^\^'s  dilVt'ieutes  cités,  et  garda  si  bien 
la  ville,  d'ailleurs  admiiablement  défendue  pai"  sa  |)osi- 
tion  même,  qu'Épaminondas,  après  quelques  tentatives 
infructueuses,  leva  le  siège.  Mais  il  ne  se  retira  ])oinf 
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sans  l'aire  Itcaiinnii)  de  mal  an   pays,  'l'uiitc  la  vallt'-c  tic 
rFiii'ulas  jiis(|ii"à  la  iiicf  fut  iiiiitilcyaltlcmciil  raxai^i'-c. 
Qiiaiiil    loiil    lui    dr-vash',    l\|iaiiiiii(iii(las   passa   t'iisiiitc 

•  ■M  Mt'ssi'iiic,  iiii  il  avail  iiiic  grande  i<''[iaiatiiiii  à  accum- 
|ilir.  (".(•  pays,  le  plus  licaii  et  le  pins  inrnihMK'  dn  l'iMo- 
ponèsi',  la  pn'nn«''!('  vitlinic  de  l'andjilion  de  Spai'lc, 
dcMuuirait  (k'|tnis  des  siècles  dosi)l<',  sans  cuninicrcc, 
piestiue  sans  liahilanls.  Do!^  esclaves  cnilivaieid  le  sol, 
tandis  (jne  les  It'iiitinies  pi-opriélaires  ei  raient  exih's  an\ 
extrt'nnti'S  dn  niunde  lielh-nitpie,  «-n  Italie,  en  Sicile.  Le 
;it'MH'ial  tlit'liain  levait  punr  les  Messéiiiens  nne  ^loiien.sc! 
résnnection.  A  .son  appel,  les  exih's  revinrent  en  lonio, 
et  E|>aniini»ndas  \iinlnt  hni  ilnnnei-  une  nimvelle  capitale, 
«'oninie  il  l'avait  l'ail  pnnr  les  Arcadiens.  Snr  les  lianteni-s 
dn  ninnt  Itlmnie,  nù  s'i'levait  anti'elnis  la  forteresse 
d'Aristiidènie,  dans  nn  liclie  hassin  d'i>n  la  vne  poife  snr 
la  nier,  il  jeta  les  fondements  d'nne  loite  et  L:rande  ville 
apptdt'e  Messthic ,   ilonl    les    ruines    iniposaiiles  altesleid 

•  'iicore  anjoiwd'lini  la  solide  Huij^niiiccnce.  Après  avoir 
atlaclié  ce  poignard  an\  lianes  de  Sparte,  Mpaminondas 
n-pi-il  II»  cliemin  de  Tistlime,  .salui'  partout  comme  le 
rotanratenr  de  la  lil>eit(''  ^rectpie. 

l*<'loi)i<liis<'nTlH'ssali<'.(>yn<)sc«'|)lial<'s(:î(i4). — 
Tliéhes  vil  tout  à  coup  se  lever  ilcn.x  nonvcaux  ennenns: 
en  Thessalie,  Alexandre,  tyran  de  IMières,  ipii  avail  sur 
la  Grèce  des  projetsaml)itieux  ;  en  Gii'ce,  Athènes,  jalouse 
iiiaiidenantdesa  voisine  et  de  la  L;loireqne  Ini  avail  vain  la 
\ictoire<de  Lencties.  En  onti'e  nne  partie  des  Ai'cadions 
M-  dc'claraienl  contre  leni-  bienfaitrice.  Mi'i^alopolis  cepen- 
dant demenrail  fidèle.  Pc'lojiidas  fut  cliari:('' des  aflaiies 
lie  Tliessiilie,  Kpannnondas  fut  cliar^è-  dn  reste. 

ï/appai'itiou  de  IN-Iopidas  en  Tlies.salie  snllil  poui' 
rt'dnire  Alexandre  à  la  condition  di-  suppliant.  Le  'I'Ik'- 
liain  lui  accorda  la  paix,  mais  il  ne  devait  |)lus  r(''L;ner 
'pi'à  Plières,  et  les  cités  tliess'diennes  reprendraieul  leur 
inilè'pendance  (IJ68).  Qnati'e  ans  api'ès  Alexandie  violait 
-a  parole.  Pélopidas,  revenn  avec  sej)l  mille  li(pplit<'S, 
rencontra  le  tyran  près  de  Pliar.sile,  sni-  les  liantenrs  de 
CijnoscépJiales.   Alexandre  avait  des  forces  bien  snj)é- 
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l'iciiics.  Il  iiCii  lut  j)as  moins  vaincu  ;  mais  Pélopid;is . 
ayant  voulu  loivoi-  sa  ^■ar<l('  pour  le  t'iappcr  dans  sa  ]»cr- 
sonne,  tomba  lui-menu'  c'iil)l('*  de  coujjs  (;364). 

Pélopidas  fut  j)louré  jtar  les  Thessaliens  autant  que 
par  les  Thébains  eux-mêmes.  Ils  demandèrent  à  l'ense- 
velir de  leui-s  mains,  et  son  tombeau  sV'leva  à  l'endroit 
même  où  il  avait  suc('ond)é.  L'œuvre  de  délivrance  qu'il 
avait  entrepi'ise  ne  ])érit  point  avec  lui.  Alexandre  lut 
contraint  de  laisser  à  toutes  les  villes  tbessaliennes  leui- 
indépendance. 

Ëpaïuiiiondas  dans  le  Péloponèse.  Mantiiiée 
(;362).  —  Même  <iIoii-e  et  même  sort  attendaient  Kpanii- 
nondas.  A])rès  s'être  venjié  d'Atbènes  en  ijnj)rovisanl 
une  flotte  qui  tint  i-lorieusement  en  écliec  une  flotte^ 
atliénienne,  Epaminctndas  l'epassa  dans  le  Péloponèse,  où 
luie  nouvelle  victoire  de  Leuctres  était  nécessaire  pour 
terrasser  les  forces  ennemies.  La  rencontre  eut  lien  sui- 
les  liauteui's  de  l'Ai'cadie,  non  loin  de  Mantinée:  \  ))ein(' 
commencée,  la  l)ataille  était  ^aitnée  par  les  Tln-bains. 
Mais  Epaminondas,  en^ajifé  trop  témérairement  dans  la 
mêlée,  tomba  lirièvement  blessé,  et  il  fallut  le  transporter 
bors  du  cliamp  de  bataille. 

P^])aminf>ndas  vécut  assez  pour  apprendre  que  h  > 
ennemis  étaient  en  fuite  et  ]»our  recevoir  son  bouclier, 
écbappé  de  .ses  mains  défaillantes  au  milieu  des  ennemis. 
Apprenant  que  ses  deux  lieutenants  étaient  morts,  il 
donna  le  conseil  de  faire  la  paix;  puis,  avec  une  tivni- 
quille  résignation,  il  anacba  le  fer  de  lance  ^li  était 
rest(''  dans  sa  blessure  et  ex|)ira.  Il  fut  enterré  sur  le 
diamp  de  Initaille  de  Mantinée,  connue  P(''loj)idas  avait 
été  enseveli  dans  les  terres  deCynoscépbales,  et  les  deux 
amis  marquèrent  par  leurs  tombeaux  les  lieux  où  Tbèbes, 
par  leur  intermédiaire,  avait  iia<i"né  ses  victoires  etsi<inalé 
.•^a  puissance  (362). 

Privée  de  ses  deux  j;ran<ls  jiommes  de  j^ueire,  Tbèbes 
dut  renoncer  à  rbé<rémonie  sur  la  Grèce.  La  paix  fut 
conclue,  et  une  soite  d'équilibre  s'établit  entre  elle,  Sparte 
et  Athènes. 
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1,0  vieux  i-oi  A^i'silas  li'ouva  encoiv  a.>ï.sr/.  fie  ioiros 
jM.iir  alloi-  t'ii  l'VypU'  alliMinirsur  le  tronc  le  mi  imlii^rno 
Nt'ctani'bos  coiitic  1rs  Poi>l'S.  Mais  il  m-  piil  ifvnji-  sa 
patfi»'.  Il  mouiiit  sur  I«^  (•licniiii  de  ('.yiriir,  à  l'Aj^c  de 
plus  (If  (inalrc- vingts  ans. 

Ij's  (irifHd^  homuicfi  do  la  Grèce  so)i(  morts,  l'hi- 
lippc  de  Maccdoniv  pont  paraître. 

RÉSUMÉ 

Sp.M'Ic  fiiil  ;i|iplii|iii'i'  l'iuniirciiscinont  le  li-ait»'' (rAiit;ilcicliis,  qui 
tli'fcnd  (iirniiotinc  fitt'-  iiiiiipnsc  s;i  siipiV-inatic  à  une  aiili'c  citt' 
yit'cqiu'.  i[ais  oll»'  so  garde  île  se  l'appliquer  à  «'llo-inèint'.  Bien 
plus,  elh-  fait  occupi-r  la  Cadiui'i-  pai"  un  de  ses  officiers,  Phébidas,. 
qui  ensuite  impose  à  Tlièlies  nu  j;<iuvei'iieuienl  lyrannique  (!}82). 
Tlii'hes  est  df-livrée  pai*  Pélii)iidas ,  réfugié  à  Alliènes  {',il9}. 

La  délivrauce  de  Thèbes  est  suivie  fie  huit  ans  de  <iuerre  contre 
Sparte  de  concert  avec  Athènes.  Ahandonnt'e  par  Athènes  en  371. 
Thèhi'S  n'en  renipoi-le  pas  moins  une  hiillante  victoire  à  Leuctres^ 
en  Bi'otie.  où  hJpa ni  inondas  triomi»he  du  roi  Cléomhrote  (371). 
Cette  (h'faite  enlève  à  Sparte  la  plupart  des  villes  du  Péloponèse. 
L'Arc^ulie  se  révolte  la  premièi-e  :  pour  affermir  son  indépen- 
ilance,  elle  se  hàtit  comme  capitale  la  .somptueuse  MégatopoUs. 
.Menacés  par  Sparte,  les  Arcadiens  implorent  Tliëhes.  Épanii- 
nondas  ne  se  contente  pas  de  les  délivrer.  Il  va  insultei'  les 
Spartiates  dans  leur  ville  même,  où  il  est  arrêté  pai-  le  vieil  Agé- 
silas,  dévaste  tout  le  pays,  puis  rapj)elle  les  Mess(''niens  exilés  el 
hàtil  pour  eux  sur  le  mont  Itliome  la  grande  ville  de  Messène. 
Célébré  partout  comme  le  restaurateur  de  la  libi-ilé  grecque, 
Épaminondas  a  du  coup  doniK-  le  premier  rang  dans  la  fïréce 
à  sa  patrie. 

La  victoire  de  Tlièhes  à  Leuctrcs  a  pour  effet  de  ra])procher 
Athènes,  jalouse,  de  Spaile.  En  même  temps  la  moitié  des  Arca- 
diens font  dé'feclion .  et  Alexandie  de  Phères ,  en  Thessalie, 
menace  Thèhes  par  le  nord.  Pélopidas  dc'-fait  le  tyran  à  Cynos- 
céphales  (.364;.  Il  y  périt  ;  mais  la  Thessalie,  qu'il  a  délivrée, 
reste  libre.  Di'  son  côté"  Épaminondas.  pour  se  vcMiger  d'Athènes, 
crée  une  tlotte  qui  tient  en  ('-cbec  la  Hotte  athénienne,  puis  va 
dans  le  Péloponè.'^e  combattre  Sparte.  Il  lui  livre  la  bataille  de 
Mnnthiée,  qu'il  ;:ai;ne.  mai>  en  y  perdant  la  vie  (.362). 


LIVRE  VI 
LA   GRÈCE   SOUS    PHILIPPE    ET   ALEXANDRE 


CHAPITRE   1 

I.A    MACÉDOINE    JUSQU'A    l'HILlI'PE 

S  0  .\r  M  A  I  R  E 

Disposition  ^ft-oiirapliiqnc  de  l;i  Miicôdoiiic.  —  Const'qiiciK'c  de 
tfttf  disposition.  —  Orij^inc  des  Macednes.  —  Foini.ilion  du 
l'oyannu'  de  Mai-i'-doinc. 

Disposition  (ji'ojjrapliique  de   la   Macédoine. 

-  Au  pied  du  Tchardagh ,  nia.s.sif  célèbre  formant  le 
nœud  du  ^^y.stèllle  de  nionta«inos  qui  couvre  la  vaste 
[léninsidc  des  Balkans,  s'étend  tiiie  réj-ion  bien  d<Miinitée, 
au  nord  par  VHénius,  à  Touest  j)ar  les  Al]ies  Helléniques, 
à  l'est  j)ar  le  mont  Rliodope,  au  sud  \mi  VOlympe.  C'est 
là  la  Macédoine.  lU'jiardant  au  midi  vers  la  mer  Eiiée, 
elle  est  arrosée  par  |ilusieurs  fleuves  modestes  :  VHal'ia- 
cmon,  VAxios,  le  Strymon,  le  Ncstos,  qui  suffisent  à 
lui  donner  une  ^lande  fertilité. 

T.a  Mac<''doine  se  tronve  divisée  naturclicnicnl  en  deux 
inoitié's  (pu  ofl'rent  ini  contraste  fra|)])ant.  La  moitié 
septentrionale  forme  le  pays  haut,  feiMué  j)ar  les  nion- 
lapnes  comme  une  forteresse,  et  partaj>é  en  un  {^rand 
nombre  de  vallées  cireidaires  communiquaid  diflicilc- 
inent  entre  elles.  Le  climat  y  e.st  celui  de  TEurope  cen- 
trale, c'est-à-dire  assez  rude,  et  les  prctdnctions  mr)iiis 
ricbes  que  celles  des  régions  plus  fortunées  du  midi. 
I/autre  moitié,  la  moitié  méridionale,  est  une  |)Iaine 
ouverte  sur  la  mer,  avec  le  climat  et  la  flore  de  la  Grèce. 
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C^oiiscqiK'iuM's  <l«'  (M'U»'  (lisposilioii.  —  Ou  devine 
la  f(Hisc(|ii('iifc  (le  telli'  (lis|iusili(iii.  I.c  li.iiil  j'.-ivs  icsIm 
Itili^U'iiips  |tiiiii-  les  Hellènes  im  |i;iys  ('tiaiii^iT  el  iiicdiiiin. 
I.es  liaMlants  de  r<'s  nioiila^iies,  les  .\hi('cihi('s  i>\\  Macc- 
•  loniens,  dont  la  laii^ne  lenr  t'Iait  d'ailleiiis  iiiintelii^ilile, 
denienrèreni  |i(ini-  eux  des  ^cns  incapahles  de  cix  ilisalion 
et  lions  tout  au  pins  à  l'onmir,  cnninie  les  antres  Bai- 
kuvs,  de.s  e.si"laves  anx  Grecs.  Et  niénie,  à  entondre  les 
Atlit-niens,  on  ne  pouvait  pas  tirer  ih-  la  Macédoine 
lies  rselaees  de  bonne  qualité. 

Tiinl  antre  fut  le  Sdil  de  la  plaine.  Dn  pied  lioisi'  de 
rOlynipe  ipii  liai^ne  dans  la  nier,  anx  nrils  dn  prnnion- 
toire  de  la C.lialcidiipic.  juMpià  lanule  an  rmid  dnipiel 
jailiis-sonl  les  sonives  cliandes  tpii  tint  doiint'  à  Therma 
^«n  nnni,  la  côte  se  jienplade  races  dont  rcui^ine  liiecMpie 
ne  senilile  |)as  diintense.  A  ces  trilins,  fpii  s'étaient 
ilalilies  dans  les  à^cs  les  |tlns  i-ecnlés  sur  le  piiCe  niac('*- 
ddiiien,  s'ajuntèrent  jilns  taid  les  colons  venns  dos  cités 
I  «'iiiiiiri-cantes  de  la  (Trèce.  Ils  se  mêlèrent  anx  popula- 
tions priiiiiti\cs  et  (''taltlii  eut  un  loiii:  curduii  de  colonies 
'|ni.  se  prolongeant  sur  les  rives  de  Tliracc,  allail  jns(jirà 
l'entié'e  dn  Pont-Knxin. 

Krétrie,  Pijdna,  Méthone,  Therma,  encgre  anjoni- 
d"lini  lloiissante  sons  le  nom  de  Salonique ,  Objnthc, 
Acanthe,  Ampldpolis,  l'oi^neil  d'Athènes,  Ahdère, 
liiizance,  ipii  est  devenue  C.ontantinople ,  fincnt  les 
jiliis  ci-lèlircs  de  ces  cités,  où  en  même  temps  (prunconi- 
iiierce  actif  se  dc'ploya  une  civilisation  lirillanle,  (pii  par 
contraste  contribua  à  rejetei'  plus  encore  dans  l'oliscnritt'' 
les  Macednes  ou  haliitanls  du  pays  liant. 

(U'ujiuti  dos  MacediM's.  —  Clés  Macednes  [nui 
iin''pris4''s  étaient  pourtant  des  l"rère.s  des  Grecs  ;  le  fond 
de  leur  langue,  plusieurs  de  leui-s  usines,  la  c<iudition 
iiiénie  de  l'autorité"  royale,  semlileraienl  rinditpier.  Mais 
de  lioiiiie  Jienre  niélés  aux  larouclies  lllyriens,  ils  se  lais- 
-èrent  pé-nétrer  par  leurs  mœurs  à  tel  point  ipie  les 
Grecs  .s'iiahiluèrent  à  re^iarder  ces  anciens  IVères  comme 
Mlle  l'ace  e.><sent ici leii lent  ditlérente.  Tout  au  plusconsen- 
lireiil-ils  à    reconnaître  l'ori^rine  f'i'eccpie  à   la   maison 
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i-oyalo.  Cette  maison  était  collo  dos  Téménidcfi,  (|ui,  oii- 
l^inaires  (l'Aiydsdaiislo  Pt-ldiumôse,  se  (loniiaicnt  coiiiine 
aïK-étro  Horcide. 

Formation  du  royaiiino  do  Macédoine. 
L'iiistoiie  de  la  Macrduine  n'est  que  l'histoire  de  so 
rois,  qui  l'ont  tM-éée  eouime  Etat  et  ont  fait  tout(;  son 
importance.  Cette  histoire  comrnenee  au  rè^ne  de  Pcr- 
d'iccas  (700),  avec-  la  iondalion  <le  la  capitale  /Egvc  i)\\ 
Edesse,  dans  une  riche  vallée  qui  s'étend  entre  l'Halia- 
cmou  et  l'Axios.  Le  clioix  de  cet  em))lacement  était  des 
plus  heureux.  JEgœ,  plus  helle  aujourd'hui  à  cause  de 
ses  snpeihes  cascades  qui  n'existaient  ])as  dans  l'anliquiti'-, 
a  touj(nus  été  une  des  localités  les  ])lus  i'eiiiai'<{ual)lcs 
pour  la  richesse  du  sol,  la  beauté  du  site  et  la  saluliril*' 
du  climat.  De  plus,  j)lacée  à  l'entrée  des  pays  hauts, 
dominant  toute  la  plaine  jusqu'aux  niontajjnes  de  la 
Chalcidique,  elle  était  admirablement  située  ])our  êti'e  le 
j>oint  de  départ  de  futures  conquêtes. 

Il  était  naturel  que  les  rois  d'.-E,L;a2,  au  lieu  de  ])orler 
leurs  efl'orts  sur  les  montaiines  où  habitait  une  race  rude 
de  pâtres  et  de  chasseurs,  tournassent  leui-s  armes  dn 
côté  de  la  plaine  où  la  ivsistance  serait  l)ien  moins  vive. 
C'est  ce  qui  ari'iva  en  effet;  mais  l'œuvie  de  la  conquête, 
sans  cesse  i;èn('e  par  les  incursions  des  montai;uards  et 
des  Illyriens,  alla  lentement.  Ce  n'est  que  deux  siècles 
après,  sous  Awyn/as,  que  la  Macckloine  put  enfin  tou- 
cher à  la  mer  et  occuper,  à  ])art  les  villes  grecques,  la 
côte  qui  va  du  mont  Olympe  à  reiid)ouchure  de  l'Axios. 

Le  troisième  successeur  d'Amyntas,  Archélaus,  fonda 
une  ca])itale  nouvelle,  Pella,  au-dessous  d'.^gaî,  sur'  lui 
lac  dont  les  eaux  vont  à  la  liier.  Le  même  prince  l)àtit 
au  pied  de  l'Olympe  Dîon,  ville  rustique,  destinée  à  être 
une  ville  de  fêtes  et  consacrée  aux  Muses,  c^r  Archélaus 
aimait  la  poésie  et  les  arts.  Sa  cour  devint  le  brillant 
rendez -vous  des  peintres,  des  musiciens  et  des  jioètes. 
Les  hôtes  les  jilus  illu.stres  du  roi  de  Macédoine  furent  le 
peintre  Zeuxis  et  le  poète  Euripide. 

La  mort  d'Archélaûs,  qui  j)érit  assas.siné  en  400,  fut 
.«suivie  d'une  lonj^ue  ]>ériode  de  tiTtul)les.  Ces  tioubles  ne 
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Idiiiiil  lin  iin'à  r.ivr'iit'iiii'iil  de  l'IiUippe,  ieiuw  piiiicc 
aussi  luiliiU-  <|iii'  r«'i  iMf  cl  vaillant  (359^. 

RÉSUMÉ 

La  MacviloiiH'  ol  iialnri'lliMiicnt  (livisi'-c  en  deux  moitk's  (|iii 
fiii-iiifDt  l'iili'c  t'ili's  iMi  ri-ai)|)anl  conlrastc  :  an  nord.  i)ays  liaiil. 
irtonta;:ni'iix,  nidc  i-l  piMi  lichc  ;  au  sud,  plaine  avec  le  cliinal 
vt  la  tlorc  ilv  la  Grèce.  Ia'  pays  haut  l'sl  occupe  pai'  it-s  Macednes, 
peuple  à  demi  sauvage,  complètement  étraniier  aux  Giecs, 
«juoique  primilivement  de  nu"'me  race;  la  plaine,  suilout  les 
liords  maritimes,  se  couvrent  de  colonies  grecques  dont  les 
plus  romarqiiahles  sont  Pyihia,  Therma,  OUjntlie,  Anip/tipolis, 
Byzance. 

L'histoire  de  la  Macédoine  est  celle  de  ses  rois,  les  Téiuénides, 
«>ii;;inaiies  dArj;os  et  ilescendanls  d'Hercule.  Le  plus  ancien  loi 
connu  est  l'erdiccas  (7(H)),  qui  fonde,  sur  la  limite  méridionale 
du  pays  haut,  la  lielle  .Ega.'.  Ce  n'est  que  deux  sièih's  après  que 
la  Macédoine  peut  arriver  jusqu'à  la  mer,  sans  occuper  du  reste 
les  villes  t;ree(pies.  Le  roi  Arc/iéUnis  i'iVA-hOO)  rapproche  la  capi- 
laledelamer  en  Tondant  Pello.  Sa  moit  est  suivie  dune  lonj;ue 
iuarchie  qui  pi'end  lin  à  r.ivéncnicnl  de  P/iilippc  (liôQ). 


CHAPITRE   II 

l'IllLIPrE  CRÉATEUR  DU  ROYAUMK  DK   MACÉDOINE  (3;jy-3oil 

SOMMAI  1!K 

Hnfance  et  jeimesse  de   IMiilippe.  —  Oryanisaliou  di'  1  aiinée  et 

création  de  la  phalange, 
i'hilippe   et   1^,'s   ennemis   de   la    frontière:    l'œoniens,    lllyrieus, 

Thraces.    —    Victoires    sui-    cis    dilTérenls    peuples,    (pii    son! 

repoussés  chez  eux. 
Philippe  et  les  villes  grecques  du    littoral  de  la  Macédoine.  — 

Prise    irAuq)liipulis    (  :15'7  ;.    —    Prise    de     Pydna,     Polidée, 

Mfthoiu-  (:r>i). 

Kiifanco  et  jfuiirssr  «Ir  l*hilip|)<'.  —  Fils  du  roi 
Aiiiyiilas  cl  (le  la  reine  Kiiiydicc,  i)iii,  devenue  vcnve, 
iniail  vnnhi  rexclnre  du  trône ,  Philip|je  n'avail  (pic 
uiijil-liuis  ans  loi-s(jnt',  évinçant  tuus  .ses  rivanx,  il  cci- 
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a 


Monnaie       Tète  d'Hercule, 
lie  Philiiipe. 


^iiit  It'  diadème.  Ce  jeune  liniume,  à  la  li;^iire  belle  et 
délicate,  ainsi  que  le lepré.sentent  ses  médailles,  |)ossédait 
déjà  toute  la  réflexion,  TcMieriiie,  la  dérision  et  la  eons- 
tanee  de  riiomme  mùr.  J/advei-sité,  (jui  l'avait  visil('' 
de  bonne  heiup,  avait  été  poui'  cette  ânu;  l'ortement 
lieni|H''e  une  hoiine  fortune.  Emmené  encoïc  adolescent 
à  Tlièbes  j)ar  Pélojjidas  en  qua- 
lité d'ota<ie,  il  avait  fait  tourner 
son  exil  à  son  avanla^f  en  sui- 
vant le.s  leçons  des  plus  grands 
liommes  d'État  (jue  la  Cfièce  eût 
|)o."<sédés  depuis  Périclès.  Ou 
compiend  ce  qu'un  esjirit  si  vil' 
et  si  curieux  de  .s'instruii'e  dut  i^a^ner  à  l'école  d'honuues 
tels  (|ue  IVlopidas  et  Epaniinondas. 

Mèl('  iiiliuiement  aux  Grecs,  il  put  au.'^si  étudier  à 
loisir  ['état  de  la  Grèce,  voir  ses  côtés  Ibi'ts  et  .ses  côtc's 
faibles,  .se  persuader  que  .sous  l'éclat  de  la  civilisation 
bellénique  il  se  cacbait  bien  des  mi.sères.  Les  mesquines 
rivalités  cpii  pai'lay'eaienl  la  plupart  des  villes  en  devix 
canq)s  bien  tiaiiclK's;  les  défaillances  des  a.s.senil)lées 
populaires;  la  vénalité  des  chefs;  tous  ces  sii>nes  d'une 
d('cadence  profonde  ne  lui  échajjpèrent  point,  et  il  devail 
()lus  tard  en  tirer  merveilleusement  parti. 

Dans  Philippe,  devenu  pai' son  loni^' si'joui-  à  Tlièhes 
et  pai-  son  éducation  un  vrai  Gicc,  restait  toujours 
cependant  le  Macédonien  et  le  Barbaic.  Son  caraclèi'e 
Liardait  ini  yïjùt  de  terroir  l'ortement  prononcé.  Il  plai.sait 
par  là  aux  siens,  comme  il  les  dominait  j)ar  .son  jiénie, 
par  sii  cultiM'e  supérieure,  pai'  son  |)ort  noble,  assuré, 
l'oyal.  Aux  (jualités  doi>  natui-es  les  |)lus  cultivées,  l'élève 
d'Epaiiiinondas  joijiuail  ces  (jualit(''s  un  peu  L;ro.<sièies 
(pii  sont  tant  a])])réciées  de  la  foule.  Il  (Hait  un  viai  fils 
de  la  Macédoine  pour  son  entrain  à  la  chasse  et  .son  intré- 
pidité à  boire. 

Mais  les  plaisirs  ne  lui  (lient  jamais  oid)lier  son  métier 
(le  roi.  Souvent  même  les  plaisii's  ne  furent  ])Our  lui 
(|u"iui  moyen  de  dissimuler  ses  desseins  et  de  duper  se< 
ennemis.  Sin},Mdier  mélanye  de  civilisation  et  de  baibarie. 
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11'  force  cl  (II-  (liiiiiciir,  de  di-liaiiclii' d  ilc  l('iii|)t''i;iiic(', 
(le  Innirliisc  l)i  iiI.iIp  cl  ilc  lincssc  (|iii  cniivt'ii.iil  ;'i  imi- 
vcillc  ù  iiii  lui  (jui  ciiiiiiiiaii<lail  à  des  H;til)arcs  d  i|ni 
«levait  un  jmir  rallier  à  sa  Inrliiiie  les  (Irecs. 

Vi«jiiriii'  (in  jciiiM'  roi.  —  Lnrs(|iie  Pliili|i|)('  [nil 
le  litre  de  r»»i ,  la  Mact'ddiiie  élail  dans  le  plus  d('|i|iii,dile 
«■'lat.  Les  lllyriens,  les  Pcemiieiis,  iideslaieid  le  pays, 
(railleurs  flt'SMlé  par  la  guerre  civile.  l'Iiilippe  aiiit  avec 
vijiuelir,  et  lit  re|ireiidre  pruiiipteiiient  aux  lllyriens  et 
aux  Po'oiiiens  I(>  clieinii)  de  leurs  inoida^iies.  La  rc'sn- 
Inlinii  tpi'il  mil  à  di'livrer  la  Mac<''d(»iiie  de  ses  enne- 
mis extérieiiis  cl  inlérienrs  lut  Ironv/'c  de  Ixm  anu;nre. 
et  tiins  le  salnèi-eiit  c(imnie  le  prince  (jne  la  deslinc'-e 
avait  maripii-  puiii'  relever  le  pays. 

I.a  ]>lialaii(|»^._ —  Philippe  de\ail  non  senlemcnl 
dnnner  à  la  MaceiToiiie  ses  limites  naturelles,  mais  encDce 
diiminei'  toute  la  Grè'ce.  Ses  victoires  icposèrcnt  sur 
l'admirable  or<iauisîitioii  (pi'il  sut  donner  à  son  arnu'-e, 
dont  le  corps  |)rincipal  l'ut  la  plialange.  La  phalange 
•Hait  une  lourde  masse  d'hoplites,  serrés  les  uns  contre 
les  autivs,  sur  un  front  plus  ou  moins  (Hendn,  sur  seize 
:"in;;s  de  profondeur.  Couverts  de  lort(^s  aruniics,  ils 
lenaienl  à  ileux  mains  une  pi(pie  appelc-e  s«risse.  Ionique 
de  six  à  si'pl  mètres.  Grâce  à  ces  dimensions  vraiment 
exti"aordinaiies,  la  sar/sse  que  poi'tait  le  |)remier  lioplile 
le  prott'^cait  à  cin(|  nièties  en  avant  de  la  poitiine,  et  la 
lance  du  soldat  de  la  cinquième  Vnpu'  (h'jiassait  encoiv, 
iViinmètreV'  front  delà  plialanjic  Yiai  mom^tve,  i'oxwwu'. 
l'appelait  Plutarijuc,  li<''riss(''  de  \\'\\  siu'  hvpiel  venaient 
-  l'iiiousser  les  traits  de  l'ennemi  et  qui,  dans  nue  plaine, 
biiivait  Innl  sur  son  passade. 

I*liili|»l)e  el  l«»s  eMiiiciiiis  des  fr<)iiti('Tes.  - 
.Vssailli  par  mille  diflicultc'-s  quand  il  airiva  an  pouvoir, 
l'Iiilippe  s'était  dt';harra.<s<''  comme  il  avait  pu  iV'^  enn(^- 
inis  qui  occupaient  le  leiritoire  niac«*donien ,  et  lesa\ait 
dêcid(''s,  soit  par  ih'r^  pronu-sses,  soit  |)ai'  tU'^  lihi'ralités, 
à  rentrer  ilie/  eux.  Quand  il  fut  solidemeid  assis  sur 
le  trône,  il  voulut  liundlier  ces  turbulents  voisins, 
l'ti'oniens,  Tliraces,   Ilivriens,  furent  à    leur  toin-  mal- 
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traités,  pilles,  et  durent  céilei'  une  pailic  de  Icni-  Icni- 
toire. 

Pliilippes  et  Philippopoli.  —  L'exix'ditioii  de 
Thraee  l'ut  particulièrement  remarquable.  Elle  valut  au 
roi  non  seulement  un  aj^randissement  de  territoire,  mais 
encore  des  revenus  considérables;  En  retoiude  sa  protec- 
ti(jn,  il  se  lit  (('dci-  par  les  lolons  atliéniens  (jui  exploi- 
taient les  mines  d'oi-  du  Pangée  une  partie  de  leurs  ter- 
rains. Alors  il  fit  frapper  une  nouvelle  pièce  d'or  qui  l'ut 
lonjilemps  en  usa^e  sous  le  nom  de  philippe.  Il  fonda, 
[utur  protéger  l'exjjloilation  des  mines,  une  foi'teresse 
(pii,  sous  le  nom  de  IViiJlppes,  devint  le  noyau  d'une 
cité  ra])idement  llorissante.  Plus  tard,  vers  1142,  Pliilippe 
devait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Tbrace,  soumettre 
le  versjuit  méi'idional  de  l'Hénuis,  et  y  fonder  plusieurs 
•colonies  macédoniennes,  dont  la  plus  importante  subsiste 
encore  aujourd'lnii  et  rappelle  par  son  nom  sa  vieille 
oiigine.  C'est  Philippopoli  (ville  de  IMiilippe),  sur 
l'ilèbre,  aujourd'luii  capitale  de  la  Roumélie  orientale 
(pallie  de  la  Bulgarie). 

Pliilil)pe  et  les  villes  grecques  du  littoral 
macédonien.  —  La  Macédoine  avait  (Conquis  ses  limites 
naturelles,  et  cela  dans  l'esjiace  de  trois  ans.  Elle  s'éten- 
dait maintenant  du  mont  Olympe  aux  sources  du  Stry- 
mon,  et  du  mont  Scardus  au  cours  du  Nestos.  Mais  la 
mer  lui  restait  barrée  par  les  villes  grecques  du  littoial. 
Du  côté  de  la  terre  le  royaume  venait  d'être  fermé.  Il  fal- 
lait l'ouvrir  du  côté  de  la  mer;  ici,  la  tâcbe  était  plus 
délicate  et  demanda  plus  île  temps. 

Le  roi  tourna  d'abord  ses  vues  sur  Amphipolis,  que 
sa  position  dominante  sur  les  roules  du  littoral,  son 
port,  .ses  richesses  en  bois  et  en  méUiux  faisait  la  ville  la 
plus  inq)ortanle  de  la  mer  de  Tbrace.  Amphipolis  était 
une  colonie  d'Albènes,  mais  une  colonie  lévoltée,  contre 
laquelle  la  méli'tjpole  avait  fait  en  vain  7io*</" expéditions. 
Par  dépit,  et  pour  le  slé>rile  plaisir  de  la  voir  punie, 
Athènes  refusa  (U;  lui  porter  secours  c(»mme  elle  l'en 
[jriait,  etPhilijjpe  s'en  rendit  pi'omplement  maître  (357). 

Amphijjolis  prise,   Pliilip|)e  r'uvabit  suis  hésiter    le 
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liiiildiiv  lie  la  (•iiiirétliMJiliiiii  .itlii'-nit'iuic.  Il  ciilcsa  siic- 
<•»'.— -ivciiu'iil  l'ydiia,  l'uliilt'»',  McIIkhic.  Les  Allu'iiicns 
laïuèrenl  coiilr.'  le  vulciir  des  nianircstcs  fmilHtiids , 
mais  U'ur  colèn'  s»>  borna  à  dt's  panilcs,  et  li-s  secouis, 
«juaml  ils  en  cnvoyèrt'iit ,  ariivèiviit  IkiiJumis  tic)|)  tard. 
Kn  ;{5i.  luiil  If  lilliiial  iiia«édtniitMi ,  à  rexce|)tioii  de  la 
C'.lial(idii|Ur,  a|»|iailfiiait  à  l*liili|»|U'.  A  la  siiilc  de  ces 
l'cvtTs,  AIIk'Ucs  vil  sr  drtacluT  d'elle  tos  villes  inaiiliiiies 
<|Mi  gravitaient  d'oidinaiie  dans  son  orbite,  depuis  de 
biillanls  siurès  reniport(''s  vingt  ans  auparavant  par  ses 
jiénéraux  Cbabrias  et  Timothée. 

RÉSUMÉ 

Philippe  iiionU'  sur  le  tn'mc  à  1  âge  de  vinj;!- trois  iins ,  se 
»lrf;iit  (If  trois  rivaux,  renvoie  cliez  eux  les  élriiniiers,  Illyrieiis, 
Pœouifiis.  Thraces,  qui  les  soutenaient,  réoi'i;anise  son  annfc, 
crée  la  phalunr/e;  se  venj,'e  des  Barbares  piii'  des  excursions 
sur  eiir  pro|)rf  territoire  dont  il  confisque  une  paitie  ;  l'onde,  en 
Tlirace.  P/n7(^)/)t's  (  il  fondera  plus  t:ird  Phi lippopoH);  s'alla(|iif 
ensuite  aux  villes  i^recques  de  la  côte.  Amp)i'ipolis ,  Pyilnn , 
Potidée,  MéUmne,  et  donne  ainsi  ,i  la  Macfdoine  ses  limites  natu- 
relles à  qui  il  ne  manque  plus  que  la  Clialcidique  (X)9-3.>4). 


» 


CHAFMTRE  III 

l'IllLIfl-K   A    I.A   T1';TE    ItE   LA    (IKl.i-.li,    (:io3-:j3G) 
S  O  M  M  A  1  R  K 


Occupation  de  la  Tliessalie,  ou  prfmii-r  pas  de  l'liili|)pe  vei's 
riiél,'émonie  (352).  —  Prise  dOlynthe,  ou  deuxième  pas  de  Phi- 
lippe vers  rhf;;r'monif  i'.iM  ).  —  Vicloirf  de  Chéroni'e  sur 
Athènes  et  Sp.irte,  ou  Phili|)pe  maître  de  la  Grèce  (338).  — 
IMiilippe  {îénéralissime  di-s  Grecs  contre  les  Perses.  —  Jloil 
Pliilippe  {liiM}). 

OccuiKilioii  «Ir  la  Tliessalie  (352).  —  Le  premier 
biil  de  IMiilippf  était  atteint.  I..a  Maeédoine,  lortemeiit 
appuyt'f  sur  sfs   limites   naturelles,  «}tait  devenue   une 
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puissance  niariliine  :    Phili)>|)e    pouvait   maintenant  s('  ; 

Inuiner  vei"s  la  Grèce.  1 

Les  circonstances  étaient  on  ne  peut  plus  favoraljles.  ' 
La  Grèce  était  é|)uisée  par  ses  longues  luttes  intestine-. 

et   surtout  elle  n'avait  plus  ses  vieilles  intrurs  «pii    l;ii- 

saient   sa  force.    Alliènes,   en  particuliei-,   était   prolon-  • 


Démoslliùnc.  —  Muscl-  du  l^ouvre. 

dément  (léjiénél'ée;  son  grand  orateur,  Dé  m  ost  liène,  qwi 
si  souvent  a  fustigé  sa  criminelle  apathie,  a  fait  de  ses 
citoyens  le  |)lus  ti'iste  tableau.  Remettant  la  fortune  de  la 
])atrieaux  mains d'étiangt^ssalaric's,  de  mercenaires ,  le 
citoyen  d'Athènes  consumait  son  temps  dans  d'indignes 
bavardages  sur  la  place  jnihlique,  uni(fuement  ])réoccupé 
de  savoir  ce  (pii  se  disait,  ce  qui  se  |)assait  de  nouveau. 
Ces  mei'cenaii'es,  à  qui  l'on  conhait  les  armes  (pie  les 
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riliivt'Ms  n'iivaiciit  [iliis  la  riiir<>  d»'  piiilt'f,  nVHaiciit  pas 
l'avi's  léj^nlirii'iiH'iil,  cl  alms,  an  lieu  de  l'aire  leur  service, 
ils  allaient  piller  et  faire  mille  \  inlences  chez  les  alliés 
mêmes  (i'Atliènes,  (|ni  nalni'ellemeni  <l  alliés  ilevenaient 
viteenneniis.  Si  on  ne  payait  pas  les  mercenaires,  ce  n'était 
point  «pie  l'ai-'jicnl  fit  délanl  ;  mais  on  aimait  mienx  le 
réserver  ponr  les  léjonissanccs,  ol  un  décret  avail  pro- 
Honcé  peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de 
détourner  pour  lu  (juerre  les  sommes  destinées  aux 
fêtes  publiques:  or  ces  félcs  dévoraient  le  plus  clair  des 
revenus  de  l'Etat.  Jouir  était  devenu  la  loi  suprême 
à  Atliénes. 

Une  occasion  bien  op|iortune  se  jirt'senta  à  IMiilippe 
de  s'innniscer  dans  les  afl'aii'es  de  la  tîièce.  Quelques 
propriétaires  de  la  l'Iiocide,  voisins  du  temple  de 
Delphes,  avaient  em))iété ,  païaît-il,  sur  les  terres 
sacrt'es.  Thèhes  les  lit  condamner,  par  le  conseil  am,pliic- 
tifanique,  à  une  forte  amende,  <lont  tonte  la  Pliocid(î 
fut  déclarée  solidaire.  La  mesure  était  injuste,  et  les 
Tliéhains  ne  l'avaient  fait  pi-endre  que  pour  avoir  uji 
prétexte  de  coui'ber  sous  leur  jou<i'  les  habitants  des 
ré'jrions  monlai^nenses  du  Parnasse.  Exaspérés,  les  Pho- 
ciiliens  se  soulevèrent.  Mallieureusement  pour  eux,  ils  S(» 
donnèrent  le  double  tort  de  piller  le^(  licliesses  du 
temple  pour  soutenir  la  guerre,  et  de  l'aire  allianc(î 
•  avec  le  tyran  de  Plières,  Lycophron ,  déte.-^té  de  ses 
^sujets.  Dès  lors,  (dnd)alli('  les  Pliocidiens,  c'était  lutter 
à  la  fois  et  pour  veiii^er  riiomieur  «r.\)i<illon  et  pour 
a})attr<'  la  tyrannie. 

G'  rôle  ^loiieux  fut  dévolu  à  IMiilippe,  qn'invoipiaienl 
à  la  fuis  et  les  Tliébains  et  les  nobles  de  Tbessalie.  D'abord 
vaincu  et  obli};é  de  fuir,  le  roi  de  Macédoine  prit  ensuit(; 
une  éclatante  revanche.  Plus  de  six  mille  Pliocidiens 
succombèrent;  trois  niilUî  piisonniers  furent  piV-cipités 
à  la  mer  comme  suiilèj^cs.  Onomarcbos,  leur  clief, 
trouvé  jxjrmi  les  morts,  fut  mis  en  ci'oix.  Apollon  (''tait 
ven^é;  la  The.ssalie,  d'un  antre  côté,  fut  déclarée  liltie. 
Piiilip|)e,  hautement  cf'lébré  par  les  Gi'ecs,  eut  soin  de 
se  faire  payei-  ses  .services  autrement  (pi'en  ^Icjiic.  Sons 
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|»r«Me\le  de  la  ])rotô;i(M",  il  (iccnpa  les  ]i()iiils  les  plus  iiii- 
[toilanls  »lo  la  Th(;ssalio  :  k;  poi-l  de  Pagases  cl  la  iiéiuii- 
snlc  (le  Magnésie.  Il  loiicliait  niainleiianl  aux  Tlieiniu- 
|»yles.  Son  anii(''e,"  (lt\jà  jodoiitable,  s'aiignienta  de  la 
cavalei'ie  i-enonimée  des  Thessalieus,  et  il  hérita  de  la 
imissance  maritime  de  Phères.  Aussi  bientôt  l'Eubée  el 
rAltiqiie  lurent  nienacées,  et  la  galère  paralienne,  qui 
pmtait  au  tem])le  de  Délos  les  ollrandes  des  Athéniens, 
l'ut  eul('V(''('  eu  vue  de  Maiatlmn  (Ii52). 

Prise  d'OlyiUhe,  ou  deuxième  pas  de  Philippe 
vers  l'héyénionie  (347).  — Démosthène,  qui  voyait 
le  danjier,  prononça  alors  conti'e  le  roi  de  Macédoine 
une  Pliilip|)ique  retentissante,  et  essaya  énerjiiquemenl 
de  secouei-  la  iQipeur  de  ses  eom|»ati'iotes.  Il  fut  peu 
écouté.  Phili]>pe  endormit  les  Atli('nieus  eu  feignant  de 
se  reposer  pendant  deux  ans  au  milieu  des  fêtes  et  des  j 
plaisirs  à  Pella;  puis  il  reprit  sa  politique  d'envahisse- 
ment. Le  moment  était  venu  d'achever  la  soumission  di- 
t(jut  le  littoral  macédonien  i)ar  la  concpiête  de  la  Clialci- 
dique,  où  ti'ônait  Ohjnihe ,  à  la  tète  d'une  conlV'déraliou 
de  trente- deux  villes. 

A  la  vue  du  danger  qui  la  menaçait,  Olynlhe,  brouillée 
jusque-là  avec  Athènes,  imploi'a  son  secours.  Résolu  à 
brusqueries  événements,  Philippe  fit  marcher  immédia- 
tement ses  troupes  conti-e  la  Clialci(li(pie.  Olyuthe,  épou- 
vantée, envoya  ambassade  sur  ambassade  à  Atliènes. 
Les  députés  furent  vigoureusement  apjiuyés  par  Démos- 
thène, qui  prononçii  alors  ses  Olynthicnnes^  et  décida  ]e> 
Athéniens  à  intervenir.  Mais  cette  fois  encore  on  ne  fit 
les  choses  qu'à  demi  et  avec  une  déplor-able  lenteui'. 

Olyuthe,  prise,  fut  ruinée  de  fond  en  comble  ainsi  que 
les  villes  alliées.  La  Ghalcidique,  autiefc^is  si  florissante, 
devint  un  désert,  et  ses  malheureux  habitxmls  furent  égd- 
gés,  condamnés  à  l'exil  et  à  la  mendicité,  ou  vendus 
comme  esclaves,  tandis  que  ce  qu'ils  possédaient  devenait 
la  jMoie  des  llanimes  et  des  mei'cenaires.  1a\  roi  de  Macé- 
doine célébra  sa  victoiie  par  de  grandes  fêtes  à  Dion; 
des  Grecs  ne  i-ougrirent  ]K)int  d'y  assislej-  et  d'accepter 
leur  part  de  butin  (349-3-47). 
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N'iMi  sjMilciiit'iil  AlluMios  n'osji  |M»inl  prolestci-,  niaiV 
fiiioir  IMiili|>|t('  s'<''lant  duniié  la  place  dos  IMiocidicns 
dans  h'  loiiscil  des  aiiipliiclyons  avec  le  titr<'  de  prt'sidi'nl 
des  jeux  pylhiqiuvs,  la  cité  accepla  Idul. 

r.lu'roiuM',  (III  Philippe  iiiaîti'o  de  la  (îrèee 
(3.'{S).  —  PciidaMl  iprAlliriics,  prcsst'c  de  jouir,  relniii- 
liait  dans  snu  a[iatliie.  Philippe,  Iciujours  actif,  coidi- 
iiuait  la  série  de  .s«^s  aiiiaudisseiuents.  Il  lattaclia  direc- 
teiuent  la  Tiiessalie  eutière  à  la  Macx^doine,  détrôna  le 
roi  d'E|»ire  et  le  i-einplaca  pai-  son  beau-frère,  se  fil 
d<»iiner  le  protectorat  du  I*(''l(iponèse  et  soiniiit  toute  la 
'i'hrace,  sauf  les  villes  >:iec«pies  de  Périidlie  et  de  By- 
/.ance,  qu'il  ne  put  prendie,  parce  qu'elles  furent  secou- 
rues |KU"  les  Perses  et  [lar  les  Athéniens. 

Le  i"oi  de  Macc'doine  résolut  de  venjj^er  ce  double  échec 
sur  Athènes  luéjue,  et  d'enchaîner  détinitivement  la 
Crièce  à  su  f<»rtune  en  lialtant  cette  cité,  la  plus  piiis- 
-ante  enc«>re,  nial-jfé  sa  décadence,  des  cités  hell(Mii(jues. 
l/occasion  lui  en  fut  fournie  |)ar  un  orateur  athénien, 
rival  de  Dénioslhène,  Eschinc,  qu'il  avait  acheté.  Les 
Loci-iens  d'Auiphissa  avaient  labouré  des  terres  appar- 
tenant au  domaine  d'A|tollf)n.  Eschine  les  dénonça  au 
conseil  auipbiclyonique  de  Delplies,  leur  fit  déclarei-  la 
uiuei-re,  et  lit  décider  aussi  que  la  ^rueri-e  serait  conduite 
pai"  Philippe. 

A  peine  },au'ri  de  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  une 
e.\|jt''dition  coidre  les  Scythes,  Pliilipj)e  se  liàta  de  fian- 
chir  le<  Tlieruiopyles;  mais,  au  lieu  de  niarcber  su!- 
.-Vnqihissa,  il  occupa  Elatée,  situ(''e  dans  la  vallée  supé- 
rieure i\n  G'qthise  et  qui  était  la  clef  de  la  Grèce  cen- 
trale. De  cette  place,  qu'il  fortifia,  il  tenait  en  échec 
Thèbes  dont  la  fidélité  devenait  douteuse,  et  il  menaçait 
.\tliènes.  L'épouvante  i\ii<-  AtlH'uiens  à  cette  nouvelle  fut 
extième  :  ils  s'ima;iinaient  voir-  di'jà  l'ennoni  à  leurs 
portes. 

■j  Personne  n'osait  ouvrir  un  avis;  Démostbène  monta 
à  la  ti'ibune,  y  exposi  nettement  et  carrément  ce  qu'à 
ses  yeux  réclamait  le  salut  de  la  patrie,  et  avant  tout  il 
demanda  l'alliance»  avec  Thèl)es.  Thèbes  était  l'ennemie 
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(If'tesléo  (le  tout  loiiips.  Celte  liaiiio  ne  s\'t;iit  .unoilie 
aux  jours  de  Trasybule  et  de  Pélo])i(las  (|iie  |)our  l'epi'endre 
en.suite  toute  son  ancienne  vivacité.  Mais  on  refoula  les 
justes  rancunes.  Une  ambassade  lut  décidée  et  Dénios- 
lliène  niarclia  à  sa  lèle. 

Quand  DéuHjsllicne  ariiva  à  Tlièbes,  il  y  trouva  les 
dé)iutés  de  Pliili])|)e  venus  pour  réclanici-  la  simple 
neutralité  et  la  permission  de  traverser  le  tei'riloire 
béotien.  Démostbène  ne  pouvait,  comme  eux,  employer 
ni  la  séduction  ni  la  terreur;  mais  il  |)ouvait  laiiv  ap))el 
au  patiiotisme  et,  à  défaut  de  patiiotismo,  à  l'intérêt 
})ien  entendu.  Il  paila  avec  une  telle  chaleur  et  une  telle 
convictit»n  des  danoers  que  créait  à  tous  l'ambition  de 
Philippe  et  des  devoirs  qu'imposait  aussi  à  tous  la  liberté 
delà  terre  liellénique,  que  le  feu  sacré  de  l'entliousiasme 
patriotique  inspira  Thèhes  comme  Athènes. 

L'alliance  d'Atbènes  et  de  Tlièbes  s)U|>rit  et  décon- 
certa Philippe,  qui  ne  s'attendait  à  rien  de  send)la])le. 
Elle  le  jeta  dans  une  telle  perplexité  qu'il  fut  dix  mois 
avant  d'entia<ier  aucune  action  st'rieuse.  Enfin,  au  com- 
mencement du  ])rintemps  de  338,  il  fit  avancer  ses 
tioupes  dans  la  vallée  du  Cé'pbise.  Cette  vallée,  dans  Sii 
jtartie  supérieui'e,  n'est  (pi'uu  ('truit  d<''(ilé,  et  ce  défilé 
(Hait  occupé  par  léte  troupes  réunies  de  Thèbes  et 
d'Atbènes.  Une  ruse  de  guerre  lui  livra  le  passaj>;e,  et  il 
(h'boucba  avec  toute  son  armée  dans  la  vall(!'e  béotienne 
du  Céphise,  dont  la  lar<ie  ])laiue  avait  |)aru  à  ses  yeux  le 
lenain  le  plus  favojable  pour  la  bataille. 

Les  Hellènes  se  réunirent  au  sud  du  Cé|)bise,  où  ils 
.^'appuyaient  à  la  fois  sur  Chéronée  et  sur  le  fleuve.  Les 
deux  armées  étaient  à  peu  près  é{Tales  en  nombre  et 
couq)renaient  environ  trente  mille  fantassins  et  deux 
mille  cavalieis.  Elles  étaient  aussi  é>>ales  pour  l'ardeur' 
et  le  courage,  mais  l'armée  mac(''domiienne  l'enqiortait 
de  beaucouj)  ])our  le  commandement;  là,  il  y  avait  une 
volonté  unique  .servie  par  les  capitaines  les  plus  expéri- 
)nentés.  Plus  forts  d'abord,  les  alliés  fuient  ensuite 
écrasés.  Le  bataillun  sacré  des  Tbébains.  créé  jadis  par 
É])aminondas,  fut  complètement  détruit  par  le  jeune 


LA  f.iîEr.i-:  ^iOU:i  iiiii.ii'iM,  i:t  ai.kxammu-:  i:io 

.\li'\;iiiilrt',  lils  <!('  l'liili|)|i('.  Il  ii"\ ml  |iliis  de  s.ihil  |hiiii' 
les  vaiiniis  (|ii(' (l.iiis  la  l'iiilc.  Mille  AllK'iiiciis  riiiciil  liit-s 
ri  tIt'MX  mille  laits  |»iisi)iiiiieis.  Les  pertes  des  'J"li(''l)ains 
«levaient  èlrc  plus  citiisidt'iahles.  La  jiMiriK'e  de  (Uiéronêe 
était  pdiir  Philippe  |»liis  iprniie  victuiic  :  elle  aïK-aiilis- 
siiil  (l'un  seid  cdiip  la  li;:ne  j^rei-ipie,  (pii  n'essaya  pas  de 
:*e  relornier.  L'Attiipieet  laB»''<»lie  restaient  sans  dc-l'ense, 
fX|>(is«'es  à  l(inte  la  cdlère  du  vainipienr  (;538). 

IMiilippe  fnt  sans  pili('  punr  Tlièhes,  en  (pii  il  ne 
voyait  (|n'nne  inj^ralc  et  une  parjnre.  LKlal  lundc-  par 
k'S  Tln'bains  an  temps  de  lenr  pnissance  Int  (h'-lruit  ; 
Thèhes  l'nl  i-(Mlnite  an  sort  dnne  ville  iinale  de  la  Bf'otie; 
Orcli(im»'ni',  'lliespis,  FMati-es  se  reconstilnèicrd  et 
ivdevinrent  lil)res  ;  la  C'«idinée  fut  oecn|)ée  par  nue 
}it»rnison  maci'donieiine  ;  enfin,  les  citoyens  les  pins 
nianpiants  fnrent  mis  à  mort  on  exih's,  et  leni'S  hieiis 
••onfis(pi(''s. 

Atliènes  j'nt  tiaitiV  avee  pins  de  ni<''na;^eineiils. 
Alliènes  avait  ('-té  rennemie  indoni|>lal)le  de  Philippe, 
mais  une  ennemie  toujours  franche  et  loyale.  Atliènes 
avait  été  et  était  encore  le  Ibyei-  de  la  civilisation  lielh'- 
iiique.  Pour  ces  considérations,  Pliili|»pe,  à(jui  d'aillenis 
au  besoin  la  jféuérosité  ne  i-épni^nait  point,  aima  mieux 
user  de  la  douceur  ipie  de  la  violence. 

Paix  de  Déina<le  (3:i8).  —  Il  s'attacha  donc  à 
j'ai:ner  Athènes.  Il  renvoya  tons  les  prisonnieis  sau-s 
nniçon;  il  fit  brûler  avec  honneur  les  cadavres  des 
AthtMiiens  morts  à  Chéronée ,  j)uis  cbar<iea  un  Athénien 
|»ris  sur  le  champ  de  bataille,  nommé  Drniadc ,  d'oflrii" 
son  amilit'  à  la  cit»'-,  ijui  d'ailleurs  j^arderait  sa  pleine 
iudè'pendance.  La  pr(»position  lut  accepté-e. 

La  paix  de  Démude  lut  de  la  part  de  PhilipjK'  un 
acte  de  très  habile  politique.  En  s'attachant  au  char  de 
-a  lortinie,  Atliènes  perdait  son  indépendance,  et  sacri- 
tiail  en  mèiiu'  temps  l'indi-pendance  de  la  Grèce.  Jns- 
'pi'ici  elle  avait  diri^»'  le  mouvement  de  la  rt'sistance 
'outre  l'étranger;  elle  seule  était  capaJjle  de  le  diriger. 
Du  moment  qu'elle  se  .soumet,  le  mouvement  de  résis- 
tance, manquant  de  direction,  .s'arrête.   Par  la  paix  de 
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Dériiadp  elle  s'est  dans  Philip]»e  en  apparence  donnt"' 
lin  allié;  en  fait  elle  .s'est  donnt'  un  maître,  et  elle  a 
donné  un  maître  à  tous  //'s  Hellènes. 

Congrès  de  Corinthe  :  Philippe  généralissinio 
des  Grecs  contre  les  Pers<'s  (338).  —  Les  allaires 
d'Atliènes  anani^V'es,  J'Iiilippe  paivourut  le  P(''lopoiièst* 
[>our  réj^ler  lapidenient  par  liii-iiièiue  toutes  les  questions 
(le  territoire.  Tous  les  Etats  vinrent  à  lui  comme  à  nn 
protecteur;  et  lui,  de  son  côté,  bien  qu'il  eût  à  se 
plaindre  de  plusieurs,  se  montra  i)Our  tous  un  ami  gra- 
cieux et  un  hienfaiteui'.  Il  ne  trouva  de  résistance  (ju'à 
Sparte;  la  fière  cité  se  déclara  prête  à  .soufTrir  les  der- 
nières extrémités  jiliilôt  que  d'accepter  l'obligation  de 
servir  sous  les  ordres  d'un  roi  étranger.  Pour  l'en  punir, 
Philippe  institua  un  tribunal  hellénique  qui  reprit  jiour 
les  donner  aux  voisins,  Messéniens,  Argiens,  Mégahipo- 
lilains,  etc.,  les  territoires  qui'  Sparte  devait  à  la  con- 
quête; de  sorte  qu'elle  n'eut  même  plus  la  pleine  pos- 
session de  sa  vallée. 

Cela  lait,  les  Hellènes  lurent  convoqués  à  une  diète 
générale  à  Corinthe.  Philippe  y  exposa  sa  {)oliti({ue,  qui 
se  résumait  en  deux  points  :  sécurité  et  jiaix  à  l'inté- 
l'ieur,  1p  tout  naturellement  sous  la  protection  de  la 
Macédoine  ;  à  l'extérieur,  guerre  contre  l'ennemi  com- 
mun, les  Perses.  Philippe  était  déclaré  généralissime 
de  toutes  les  forces  helléniques. 

Mort  de  Philippe.  —  En  336,  les  préparatifs 
étaient  terminés.  Philippe,  pai-  des  fêtes  magnifiques, 
célébra  à  la  fois  son  départ  pour  l'Asie  et  le  mariage  de 
Cléopâtre,  sa  fille,  avec  le  roi  d'Epire,  Alexandre.  Ces 
fêtes  eurent  lieu  à  JE^di,  ancienne  capitale,  au  milieu 
d'un  concours  immense.  Les  principales  villes  de  la 
Grèce  y  rivalisèrent  de  flatteries  à  l'adresse  de  Pliilip])e. 
Athènes  elle-même  envoya,  à  celui  que  Di'mosthène 
ajipelait  naguère  un  barbare  et  Vhommc  de  Macédoine, 
une  couronne  d'or. 

Quand  le  banquet  royal  fut  terminé,  on  vit  s'avancer 
une  pompe  religieuse  :  les  images  des  douze  grands 
dieux,  revêtus  de  leurs  plus  riches  ornements,  étaient 
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|)<trti't*s  >iir  des  trônes;  à  lotir  siiiU',  imi'l/'c  aussi  s\w  un 
trône,  venait  la  statne  de  Pliilij)|ie.  Mais  les  jiinrs  de  ce 
iiourcuK  dirii  «'laient  comptt's.  Comme  il  anivait,  V(Mn 
de  Idane,  et  taisant  t'carter  ses  gardes  |Hini'  miintrer  anx 
(îri'cssi  «nnfiance  en  enx,  nn  luilile  niactMlonien ,  /Vm- 
!<anias,  s'élança  derrière  Ini,  et,  le  frappant  de  son  ('pt'-e 
entre  les  côtes,  TtHendit  raide  mort.  Qni  avait  armi'  la 
main  de  Pansanias?  I.es  nns  ont  dit  les  Perses,  d'antres 
les  Athéniens,  d'antics  enfin  Olyinpias  on  même 
Alexandre.  Pent-être  Pansanias  sonp^ait-il  senlement 
à  venger  nne  injnre  personnelle.  Philippe  n'avait  (pie 
ipiarante-sept  ans. 

Rl':Sl".MÉ 


Après  avoir  donné  à  la  Maoc'-doine  ses  limites  naturelles,  Plii- 
li|H«'  son^M'  à  dominci"  la  Grèc<',  alors  en  décadi-nce ,  inênic 
Alliènt's,  qui'  m-  n'iissira  pas  à  ri'vcilicr  le  vaillant  oraletir 
DiMnosIliène.  Appcit'-  par  les  Théiiains  cl  les  nolilos  de  Thessalie 
pour  |tiinii-  les  Plioridiens,  accusés  de  sacrilé^f  et  soutenus  pai- 
le  tyran  de  Piières,  Lycophron ,  Philippe  punit  les  Phocidiens. 
(ii''livre  la  Thess;die.  mais  en  occupe  les  ineilleui's  postes.  C"esl 
le  premier  pas  vers  Ihéffémonie  en  Gi'èce  (;{.j!2).  Le  second  pas 
est  fait  par  la  prise  d'Olynthe  et  la  conquête  do  la  Chalcidique 
(3i7).  La  même  année,  Philippe  piend  place  dans  le  conseil 
amphiclyonique  de  Delphes.  Il  passe  ensuite  neuf  ans  à  se  ral- 
lachci-  toute  la  Thessalie.  à  donner  un  roi  à  l'Epire,  à  se  faire 
donner  le  {)i'olectorat  du  Péloponèse,  à  conquérir  la  Thrace.  Il 
t'choue  en  Thrace,  j;r"àce  au  secours  d'Athènes,  devant  les  villes 
^rt'cques  de  Périln/ie  et  de  B'jzance.  Loraleur  atln-nien  Eschine 
lui  fournit  loccasioii  de  se  veni^er  en  lui  laisant  donner  la  direc- 
tion d'une  ijuerre  contre  les  Loci'iens  d'Auipliissa ,  accusés  de 
>aciiUVe.  Philippe  franchit  les  Thermopyles.  mais  au  lieu  de 
marcher  sur  .\m|)hissa,  il  s'élahlil  à  K!at<''e.  doù  il  menace 
Athènes.  K|)erdue,  Athènes,  sur  les  conseils  de  DiTiiosthène.  se 
réconcilie  avec  Thèhes.  Li'S  deux  cités  sont  vaincues  dans  la  j,'i'ande 
halaiili'  de  Chéntnée,  qui  rend  Pliilippe  maître  de  la  Grèce  {'^'%). 
Pioclamé  à  Corinthe  {iénéralissime  des  troupes  fri'ecques.  Phi- 
lippe se  dispose  à  marcher  contre  les  Perses,  quand  dans  iiiic 
fête  il  est  assassiné  pai-  Pansanias  (ÎXJ6). 
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CHAPITRE  IV 

LE  RÈGNE  DAI.EXANDHE  (336-323) 

SO.MMAIIIE 

Portrait  d'Alexandre. 

I.  AiiAiRES  DK  l.A  Grkce  (S^-Sîii).  —  Alcxaiulif  devant  Tlièbes. 

—  Alexandre  sur  le  Danulie.  —  Alexandrt'  une  deuxième  fois 
à  Tlièltes  (335).  —  Ruine  de  Thèhes.  —  Athènes  éparj;née. 

II.  Guerre  contre  les  I'ersks  (3:<i-323). 

Klat  de  la  Perse  en  IJIii.  —  Conquête  de  l'Asie  Mineure  (3:34-33;^). 

—  Con([uéte  du  littoral  méditerranéen.  —  Batailles  d'Arlielles 
et  ruine  de  l'empire  des  Perses  (iilii).  —  Prise  de  Baliylone.  de 
Suse.  de  Persépolis.  de  Pasarirades.  —  Moit  de  Daiius  (ISO). 

—  Coii()uète  de  l'Asie  centrale  {',^^)-'^2~).  —  Maiche  d'Alexandii- 
vers  1  Inde  (327).  —  Porus.  —  Retour  d'Alexandre  à  Ralijione 
i32.")-3ii).  —  Piojets  d'Alexandre.  —  Sa  mort  (32;i). 

m.  Alexandre  et  son  œuvre.  —  Ce  cpiil  voulait  faire.  —  Ce 

()u'il  a  fait. 
IV.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  au  siiicLE  d'Ale- 

.\.\NDRE. 

L'héritier  qvie  laissait  Philippe  élail  un  jcimc  hoiiinie 
de  vinjjl  ans,  mais  ce  jeune  lioniuie  était  Alexandre. 
Encore  tout  enfant,  Alexandre  s'était  lait  leniarquer  par 
le  .sérieux  de  ses  pensées.  Des  envoyés  de  la  Per.<e  étant 
venus  en  Macédoine  pendant  une  absence  de  Philippe, 
c'est  Alexandre  qui  les  reçut,  et  s' étant  familiarisé  avec 
eux,  il  leur  fit  si  bon  accueil,  il  leur  adres.sa  des  ques- 
tions si  peu  enfantines,  si  peu  frivoles,  que  les  envoyés 
en  fuient  émerveillés  et  rejiardèrent  l'habileté  .'<i  vantée 
de  Pliilip[)e  comme  n'étant  rien  auprès  de  la  vivacité  et 
de  la  profondeur  de  son  fils. 

Dans  Alexandre  lafoug'ue  et  l'emportement  de  la  nature 
étaient  extrêmes;  la  violence  et  la  contrainte  n'avaient 
aucune  jirise  sur  lui  ;  mais  il  se  rendait  facileiiieiit  à  la  rai- 
son. Peu  sensible  aux  ])laisirs  ^ro.'^siers  qui  é'tuullent  tant 
<rheureux  génies,  il  n'avait  qu'une  passion,  celle  de  la 
gloire.  Sxm  courage,  non  toujours  aveugle  et  téméraire, 
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s'afliini;!  <lt'  Itiimiclicmt'd.insdciix  ciiconstancescôlèhres: 
il'alHiitl  i|uanil  il  (Inmpla  le  r<>ii^ii(>iix  cheval  appelé  liitcc- 
lilialc  :  puis  à  ('Jii'roïK'e,  (|naii<l  il  cliarj^ea  et  ('ciasa  le 
\aillaiil  hatailloii  <:uvr  (\i'<.  Tliéhains.  Il  avait  une  liante 
iii('e  «le  sa  (li;;nil('  cl  de  ce  (pi'il  se  devait  à  liii-iiièmo. 
lMlenn;:t''  par  ses  amis  s'il  n'iiait  jiasà  Olyinpic;  dispiilec 
le  |iiix  de  la  course:  a  J'ii'ais,  ivpondit-il ,  si  je  devais 
a\<tii'  pnur  coiiciii  reiits  des  rois.  » 

Cette  àiiie  i:('ni''r('iise ,    Ijère,    ardeide,    d(;sirouse    de 


Alexandre.  —  Musée  du  Louvre. 


s'instruire,  eut  la  Itoiiue  Inrluue  d<'  trouver  un  maître 
accompli  dans  le  pliilosoplie  le  plus  savant  de  Tanti- 
«juit»',  Aiistote,  (pii  prit  Ut  royal  élève  à  treize  an.s  et  ne 
le  (piitta  fpi'à  dix-sept.  A  cette  école,  Alexandre  acquit 
une  maturité  telle,  «pie  Philippe,  allant  },nierroyer  en 
Thiace,  le  lai.ssji,  à  l'à^c  de  seize  ans,  maîtie  absolu  en 
Macé'doine  des  allaires  et  du  sceau  l'oyal.  Phili])pe  était 
heuieux  d'entendre  les  Macé-doniens  donner  à  Alexandre 
le  titre  de  l'oi  et  à  lui-même  celui  de  },n'n(''ial.  Le  père 
était  lier  de  .s(»n  i\\^,  et  les  sujets  de  leur  lulnr  roi. 
Hien  d'attachant,  en  elFet,  comme  cette  fi<jrnre  de  jeune 
pi'ince,  beau,  mais  d'iuie  beauté  mâle  et  sévère  ;  «iéné- 
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•  eux,  vaillant,  Iciitiro,  dévoiu'  à  ses  amis;  réfléclii, 
iiial«,m''  une  nature  de  l'eu  ;  sohi-e  au  plaisir,  dur  à  la 
fatijiiie  ;  si  di^iie  en  un  mut  de  sa  haute  fortune.  Nul 
n'était  plus  capable  d'achever  la  grande  œuvie  de  Phi- 
lippe. 

Nous  (Hudierous  :  1"  les  affaires  de  la  Gièce  ;  2"  la 
l^uerre  contre  les  Perses  ;  3"  l'œuvre  d'Alexandre, 

I.  —  Affaires  de  la  Grèce  (336-334). 

Alexandre  devant  Thèbes.  —  La  moit  de  Phi- 
li|»pe  mit  la  Gi'èce  entière  en  mouvement.  Démosthèue, 
(pii  venait  de  perdre  sa  fille,  parut  ct;pendanl  en  puhlic 
vêtu  de  blanc,  couronné  de  fleurs,  et,  mal|j^ré  la  protesta- 
tion vertueu.se  de  Phcjcion,  fit  décerner  une  couronne  à 
l'assassin.  Puis,  l'or  des  Penses  à  la  main,  il  .sema  partout 
la  révolte.  Thèbes  reuveisa  le  ji-ouvernement  imposé  pai' 
Pliili])pe  et  attaqua  la  Cad  niée  ;  le  Pt''lopt)uèse ,  tout  à 
l'heure  si  humble,  se  .souleva  presque  en  entier.  S|taile 
elle-même  sortit  de  son  iumiobilité. 

D'un  coup  d'œil,  Alexandre  mesura  la  ;.iravih''  de  la 
situation  ;  il  était  perdu  s'il  donnait  à  la  ic'-volle  le  temps 
de  se  ])ropa<Jier.  fU'unissjint  une  armée  formidable,  il 
IVanchit  les  Thermopyles  et  se  trouva  soudain  sous  les 
murs  de  Thèbes.  Thèbes,  frappée  de  tei-reui-,  rentra  dans 
la  .soumission  ;  toutes  les  villes  fii'ent  amende  honoi'able. 

Alexandre  snr  le  Dannl)e.  —  Le  sud  était  pacifié, 
maisau  nord  les  peuplades  barbares  s'aiiilaient.  .Vlexandi'e 
y  courut,  arriva  en  dix  jouj's  à  l'Hémus,  franchit  les 
défilt's  uudgré  la  résistance  des  Thraces  indépendants, 
tomba  siu'  les  Triballes  (Buljiarie  d'aujourd'hui),  les 
é'Ci-asa  et  refoula  leurs  dt'bris  jusque  dans  une  île  du 
Danube.  Il  traveisa  audacieusement  le  fleuve  et  détruisit 
dans  la  Roumanie  actuelle  une  ville  des  Gètes.  De  retoui' 
sur  la  rive  droite,  il  reçut  des  ambassades  de  la  plupail 
des  }»euples  de  ces  régions;  une  de  ces  dépulations 
frappa  le  jeune  ct»n<piérant  j)ar  son  air  martial  :  c'étaient 
desCiltes.  «  Que  craignez-vous?  leur  demamia  Alexandie. 
—  Pvien,  lépondirent-ils,  siiiDii  rpu;  le  ciel  ne  tondje  sui' 
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nos  léU's.  »  ].*'  roi  adiiiii'ii  la  !it'cl<'  <]e^  Ganloi.s,  ri  leur 

<(M(la  son  aniilir-. 

Alexamlre  mu»  sceoiulr  lois  ù  Thèlx's  (3;{5).  — 
Mt'xandic  aciu'vail  de  pacifuT  son  empire  par  la  (lélaite 
«les  roddiitaMes  [x-npladcs  illyriennos,  (piaiid  il  apprit 
<|nt'  Tlioht's,  d'intcllii^cnce  avec  Allu'nrs,  venait  de  se 
nvdlter  une  seconde  l'ois.  En  treize  jonrs,  Alexandr-e  se 
Iroiivail  de  nouveau  dans  la  Bi'otie.  ft  Df'-niosllièiie,  avait- 
il  dit  en  partant,  m'appelait  un  enfant  quand  j'étai.s  chez 
l<'s  Tril)alles,  jeune  liomme  «piand  j'arrivai  en  Thessalie; 
je  lui  montrerai  maintenant  cpie  je  suis  un  homme.  )> 

I  ne  hataille  s'en^^a^ea  sous  les  muis  de  Thèhes.  Mai^irc* 
leur  rt'sistance  aehariK'e,  les  Tlx'hains  i'urent  taillés  en 
(ijèces.  Plus  de  six  mille  pi'rireiit,  et  trente  mille  fui-enl 

II  ils  prisonniei-s. 

Alexandre  abandonna  la  ville  à  la  vengeance  (](^>>  Pho- 

I  idiens,  des  liahitants  de  Thespies  et  d'Orclioniène,  ses 
l'iies  ennemis,  <pii  la  détruisiient  de  l'ond  en  condjie.  De 

II  ville,  il  ne  resta  cpie  la  maisitn  de  Pindare,  pour  laquelle 
Alexandre  demanda  ^ràce,  et  la  Cadmée,  où  continua  à 
\eiller  une  jiarnison  macédonienne  (335). 

Celte  lerrihle  ext'cution  jeta  l'effroi  dans  toute  la  Grèce. 
'  I  les  villes  s'empiessèient  d'implorer  la  clémence  du 
\.iinqueui-.  Alexandre  se  montra  •,'^énéieux.  Non  .seule- 
ment Athènes,  la  plus  coupable,  l'ut  éparj^née,  mais 
iicore  elle  put  recevoir  dan.s  se.s  niui's  les  infortunés 
riiéhains.  Le  prince  était  pi'e.svjé  de  reprendre  les  desseins 
'le  .son  père  sin-  l'Asie.  A|)rès  un  ei^ij^rès  ^é'néi"al  des 
Hellènes  tenu  à  Coriuthe,  où  il  fut  proclamé  ^éncîialis- 
sime,  il  »lispo.sa  tout  pour  le  fh'paii  et  fut  prêt  à  com- 
-     mencer  l'expc'dition  au  piiulemps  «le  raniu''e  '.ilià. 

J.     iJj|>     II.  —  Guerre  contre  les  Perses  (334-323  i. 

^T    La  Perse  en  334.  —  Nous  av<jns  vu  la  Perse  inler- 

\<'riir  à  clia(jue  inskinl  dans  les  affaires  "recques  depuis 

Il  ^nierre  du  Pélo|jonèse.   Les  Ktats  les  plus  influents, 

iiime  Atliènes  et  Spaile,  se  disputaient  son  alliance  et 

II"  trionqihaient  les  uns  des  autres  que  },n'âce  à  son  appui 

La  Grèce.  J.  F.  li 
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Ce  rôle  punnail  l'aire  croire  que  l'empire,  si  luiinilit'  par 
les  jiuerros  nu'diqiios,  (Hait  redevenu  fort  ;  ce  serait  une 
illusion.  L'empire  n'était  J'oit  ipie  de  la  faiblesse  et  des 
divisions  de  ses  ennemis. 

En  réalité,  cet  empire  n'avait  pas  cessé  de  s'affaiblir 
depuis  le  rèjiue  de  Daiins,  fils  d'Hystaspe,  c'est-à-diic 
de])uis  cent  cin<inaMte  ans.  Sa  décadence  tenait  à 
son  immensité  même;  il  aurait  fallu  une  main  bien 
ferme  pour  contenir  ces  innombrables  nationalités  éclie- 
lonnées  depuis  l'Indus  jusqu'à  rHelles|)out  et  jusqu'au 
Nil. 

Un  piiiice  venait  de  montei-  sur  le  ti'ône  en  337, 
Darius  Codoman,  tel  que  les  Pei-ses  n'en  avaient  pas  vu 
depuis  longtemps.  Beau  et  brave,  i^racieux  j)our  tous  et 
honoré  de  tous,  doué  de  toutes  les  vertus  de  ses  j^rands 
aïeux,  Darius  aurait  peut-être  relevé  la  fortune  de  l'em- 
piie;  mais  il  n'en  eut  jias  le  temps.  A  |)eine  s'était-il 
retoiu'né  sur  son  trône,  qu'Alexandre  franchissait  l'Helles- 
[KMit.  Innocent  de  toutes  les  fautes  de  ses  prédécesseurs, 
il  devait  être  la  victime  char}j:ée  de  l'expiation.  Le  ver- 
tueux Codoman  était  le  dernier  rejeton  des  Achémc'- 
nides  ;  il  fut  aussi  le  dernier  roi  de  Pei'se. 

Départ  d'Alexandre.  —  Apiès  i\(^'>  fêtes  map;ni- 
fiques  données  aux  iiénéiaux  macédoniens,  aux  envoyés 
de  la  Grèce,  à  son  armée  entièi'e,  Alexandre  quitta  IVlla 
au  printemps  de  l'année  334.  L'Hellespont  n'était  point 
j^ardé,  on  le  franchit  donc  sans  difficultés.  L'armée 
comprenait  environ  ti'ente  mille  fantassins  et  cinq  mille 
cavaliers  ;  elle  emjmrtait  des  vivres  j)ourquarante  joui-s, 
et  ilans  sa  caisse  se  trcjuvaient  soixante-dix  t;dents:  bien 
faibles  ressources  pour  atta(pier  un  .si  puissant  empire. 

Kataille  du  Granique  (mai  334).  —  Cependant 
l'aimée  des  Per.<es  se  lanj^eait  dei'rièi'e  le  Granique, 
petit  fleuve  qui  se  jette  dans  la  Pioponlide.  Memnon  le 
Rhodien,  qui  commandait  les  mercenaiics  jurées,  avait 
conseille''  d'éviter  une  action  j^énérale  :  de  disputer  tous 
les  passaj^es  à  l'ennemi,  de  le  harceler  sans  ces.se,  tandis 
que  la  flotte  ferait  une  divei-sion  vigoureuse  en  Grèce, 
jiour  le  forcei"  à  revenir  défendre  son  pays.  L'or^aieil  du 
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silialu'  (!«'  IMiry^ie  fil  rcjt'tci'  cet  avis  saliilairc  :  «  Je  ne 
s<nifl"rii-.u  puinl,  s'rcria-t-il ,  <|iit'  l'on  hr  l'île  iiiif  seule 
maison  où  je  (-oiiiiiiaiule.  » 

Quand  Alt'xandie  arriva  sur  les  hords  ilii  (liani(|ne, 
il  se  lioiiva  tpie  le  passii^e  |iaiiit  pins  diriieilc  (|ii'on  ne 
l'avait  ern  d'ahoid.  La  piolondeui'  du  lleiive,  Tinr-j^alité 
et  reseaipenient  de  la  rive  opposée,  où  se  montrait  en 
l)on  ordre  la  cavaleiie  peise,  inspiraient  à  tons  de  vives 
ci"n'ntes.  Mais  Alexandre  entraîna  tons  les  ((turaiies  par 
son  im|)t''tnense  intri'piditf'  ;  le  lleiive  l'nt  traversé  sons 
une  j;rèle  de  ti'aits,  les  ennemis  alxn'dés  avec  vijineui-  et 
mis  en  luite  après  un  combat  où  le  roi  courut  les  pins 
i^i.inds  danij-ers  (mai  334). 

S(»uinission  ^iv  l'Asie  Miiieuro.  —  La  victoire 
du  Graniipie  ouvrait  l'Asie  Mineure.  Alexandre  s'empara 
;iiissilôt  de  Sardes  .suis  coup  IV'iir;  entia  eu  triomphe 
il.ins  Eph'eae,  où  il  .sjicrilia  à  Diane;  emporta  Milet,  (pii 
\  Milut  résister;  força  de  même  les  murailles  (['Halicar- 
iiiisse,  que  Memuou  défendit  avec  acharnement,  etcpi'il 
iiii-endia  eu  la  cpiittant  ;  enlin  il  s'avança  juaipi'à  l'extré-- 
initt'  de  la  Lycie.  Toute  la  côté  grecque  était  souini.se  : 
lis  cités  helléni(pies  d'Asie,  ([u'Alexaudre  gaj^nait  par 
mit'  i:éuérosité  hahile  et  larj^e,  reconnai.s.siueut  mainte- 
ii.Hif,  comme  celles  d'Euiope,  la  .sujirématie  uiacédo- 
iiii-nne,  et  le  chemin  de  la  Grèce  était  feinié  à  l'or  et 
.iiix  intrijines  de  la  Per.se. 

De  la  Lycie,  Alexandre  remonta  dans  le  nord  et  s'en- 
foiiai  dans  la  Phry-iie,  pour-  établir  sa  domination  dans 
I»'  centre  de  la  péninsule  ;  il  pa.ssa  .^^ou  hiver-  à  Gordium, 
"Il  il  trancha  d'un  coup  d'é))ée  le  fameux  iKrMid  r/ord'ten, 
.iiiipicl,  d'après  un  onicle,  était  attaché  le  .sort  de  l'Asie  ; 
puis  il  li'de.sendit  par-  Anrijre  el  la  f'-ijipadoce  jnscpi'au 
Tanins,   qu'il    ne   trouva    point   ^ardc',   et   pénétra  .suis 

ine  dans  la  Gilicie.  A  ce  moment  même,  la  nnut  iiio- 
jincH'  de  Memuou  le  lUiodien  le  didiarrassait  du  si'iil 
eniieiiii  di^iie  de  lui. 

<:«>n({uéle  (lu  littoral  in(Miit<'i*i*aii<'<Mi  :  l>at:iillc 
<r  Issus    (  iioveiniiir    3)>3).    —   .Mexanilrc    si-joiirna    en 

iicie  plus  loiiLilcmps  (pr'il   ne  l'airiait   voulu.    Il   faillit 
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y  perdre  la  vie,  à  la  suite  (ruii  bain  pris  dans  les  eaux 
iilaeées  «lu  Cydnus.  A  peine  rétabli,  il  s'avança  le  loii^ 
«le  la  côte  jusqu'à  Issus,  pour  entrer  «le  là  dans  la  Syiic 
Il  t'tait  dans  le  «U'iil»'  appel»!-  Pyles  ou  Portes  de  -S//>'"'. 
«pian<l  tout  à  coup  il  ap|)iit  «jue  Darius  était  à  Issus  et 
menaçait  ses  «leiiières.  11  lit  aussitôt  rétro-^iiulei-  ses 
troupes  et  les  raniiea  dans  l'étroit  espace  «pii  va  «le  la 
niei'  aux  luont.ijiues. 

Le  «lianip  de  bataille  était  mauvais  pour  Alexandic; 
une  défaite  pour  lui  dans  «es  défdés  se  clianj^eail  en 
d«''sastie.  Darius  prit  les  plus liabiles  mesures  pour  vaincr«', 
mais  ses  ordies  furent  mal  exécut«''s,  «^t  au  lieu  de  la  vic- 
toire espéiée,  il  trouva  à  Issus  une  défaite  sanglante, 
nialj^ré  la  valeur  de  sa  eavalei'ie  et  l'iiéroïsme  des  mer- 
cenaires jirei^s.  Le  camp  ennemi  tondia  aux  mains  du 
vainqueur,  qui  y  trouva  la  famille  royale:  Sisi/(/anihi^ . 
mère  «le  Darius,  vénérable  par  la  majesté  «le  sii  jjersounc 
autant  que  par  son  ^rand  âye;  iîtatira,  son  épouse,  «I'uik- 
^rantle  beauté;  son  fils,  àjçé  de  sept  ans,  et  ses  «leu.\ 
filles.  Alexan«lre  se  montra  plein  de  l'espect  et  «le  magna- 
nimité pour  ces  nobles  iid'oilunties,  et  sa  vertu  lui  niéiila 
«uie  Sisy^and)is  le  cbérît  comme  son  ))ropre  lils. 

/Sièye  de  Tyi*  (;33!2).  —  laissant  Darius  luii'  au  delà 
«le  rEu|)brate  pour  réunir  une  nouvelle  armée,  Alexandre 
acheva  d'isoler  la  Perse  de  la  Grèce  en  faisant  la  con- 
«piête  du  littoral  m«''diterranéen.  Toutes  les  villes  de  la 
Pliénicieouviii'ent  lem-s  port«'s;  7'j/>' seule,  (ière  delà  forte 
position  qu'elle  «occupait  «lans  une  île,  lui  lefusa  l'tuitrée 
«le  ses  murs  et  ne  lui  permit  même  ])asd'y  pt?nétrer  }K)ur 
«)fl'rir  un  sacrifice  dans  le  temple  d'Hercule. 

Le  roi  résolut  «le  réduire  Top^uei lieuse  cité,  et  com- 
ujença  ce  sieste  mémorable  «|ui  «levait  durei'  sept  mois  et 
ne  finir  que  lorsque,  après  des  peines  inouïes,  on  eut 
réussi  à  r«'lier  l'île  au  continent  par  une  «-haussée  jiiiian- 
tesque,  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  «le 
chaussée  d'Alexandre.  Quau«l  la  ville  lut  prise,  elle 
ne  présentait  plus  «ju'un  monc«.'au  de  diicombres  ;  les 
Tyriens  n'avaient  point  voulu  d«'  la  clémence  «le  l'ennemi, 
;.'t  buit  mille  se  firent  tuer  en  «rombattant.   Alexamlre 
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<lt''<liiiii(n;i  sa  vii-loiii'  (Ml  Caisaiil  incllic  cm  (  rni\  le  Idiii^ 
ilii  ri\a^('  (It'iix  inillc  luavcs,  (|nf  la  la^^c  du  solfiât 
avait  l'paiviu's  ;  licntc  mille  riircnl  ycikIiis  ('((iimie 
vsrhncsCVAÛ).  (i  ^  j  i   L- 

^'jjfji.omi\iôlc  de   la   Palesliiio  et  »io  1  t:(jyi)to. 

l  .\|très  la  Phénicie  vint  le  Unw  de  la  Palestine.  Alexandie 
iH'  frttnva  He  n'sistance  (|n'à  Gaza,  {xrande  et  forte  place. 
Il  faillit  iriimueiises  travaux  cl  trois  mois  <le  siè}ie  |)oni- 
cil  avoir  raison.  Dans  sa  colère,  Alexandre  se  saisit  de 
riit-roiquc  ^oiiverneiir  }{(''tis ,  (jui  «Hait  à  demi  iimrl  de 
-'•>-  ble.ssui'es,  lui  fit  passer  une  courroie  dans  les  talons 
t  I  le  traîna  se[>t  lois  autour  des  murs. 

.\pr«-'s  la  prise  de  Gaza,  Alexandre  se  rendit  à  Jéru- 
silem,  dont  les  liahitants  avaient  l'ait  leur  soumission 
pendant  qu'il  était  encore  sous  les  murs  de  Tyi'.  11  fut 
reçu  avec  les  ])lus  grands  lionneurs  par  le  i^rand  prêtre, 
'|iii  lui  nionti-a  les  ])ropliéties  de  Dante/,  où  était  annoncée 
Il  cliiile  de  l'enijjire  perse  sons  les  cou|)s  (Vut)  roi  des 
1 1  l'i'cs  (<pii  éUiit  Alexandre). 

De  la  Palestine,  Alexandre  passa  en  KjiVpte,  où  il  fut 
lecii  comme  un  lilK''ral<'ur  par  les  indigènes;  les  Perses, 
'|iii  uccuj)aient  l'Éj^ypte,  n'osèient  [)oint  se  défendre. 
Alexandre,  après  avoir  l'é^lé  toutes  choses,  en  respectant, 
-ni vaut  son  habitude,  les  croyances  et  les  usages  natio- 
naux, s'en  alla,  à  travers  le  désert,  au  prix  de  pandes 
fatij^nes,  consulter  roracle  de  Jirpiter  Ammon ,  dont  le 
temple  se  trouvait  dans  une  riante  oasis  de  la  Libye.  Le 
|>rêtre  d'Ammon  le  salua  du  titre  de  fils  de  Jupiter.  Il 
ne  faut  point  s'('tonner  de  cette  flatterie  :  Alexandre,  par 
-1  c(»nipiète,  devenu  le  successeur  des  Pharaons,  comme 
'MX,  aux  yeux  (\p!<  Égvptiens,  était  devenu  dieu.  Un  sou- 
wiiir  plus  duiable  du  séjoui-  d'Alexandre  en  Eiiy|)te  fut 
la  fondation  tVAlexandrie,  à  qui  son  admirahle  position 
lé-soivait  un  si  brillant  avenir. 

Aphélies  ou  la  ruine  «le  l'empire  perse  (:}31  ). 
—  .Mors  (pTAlexandre  (Hait  encoie  s^jus  les  murs  de  Tyr, 
Darius  lui  avait  ('crit  j»our  lui  ofTi-ii-  dix  mille  talents. 
Ions  les  pays  en  deçà  de  l'Euphrate,  la  main  (rime  de 
<e<  (ille<  et  ;^on  alliance.  «  J'accepterais,  dit  PaioK'iiinii 
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<;(jn.siill«'',  si  j'('l;iis  Alexandre.  —  Moi  aussi,  ropai'tit 
Alexandre,  si  j'étais  Painiéiiidii.  ))  El  il  répoiidil  à  Darius 
(jiie  l'Asie  ne  [«(uvait  avoir  <leii\  maîtres,  |yas  plnscpie  le 
niDude  ne  pouvait  avoir  i\o\\\  soleils. 

Perdant  tout  espoir  d'obtenir  des  conditions  Ijonoia- 
l)les,  Darius  résolut  de  faire  un  dernier  efloit  |)our  sauver 
s<i  couronne.  Il  i'a.s.sendjla  <leux  ceut  inille  fantassins  et 
<piaraide  niill(>  cavaliers.  Cette  aiin(''e  se  li'iniit  dans  la 
vaste  plaine  iVArbelles,  (jue  Daiius  lit  niveler  pour  faci- 
liter les  évolutions  de  .sa  cavalerie  et  de  ses  chars  de 
jiuerie.  Alexandre  déboucha  dans  cette  plaine  à  la  fin  ^\^^ 
l'été  de  .'Î3'I.  Il  n'avait  que  quarante  mille  hommes  d'iu- 
fanterie  et  sept  mille  hommes  de  cavalerie. 

Cette  dispro[)oit  ion  énorme  intpiiétait  vivement  Alexan- 
dre, bien  cpTil  n'en  voulût  lien  jiujnlier.  I^armi-nion 
conseillait  une  attaque  nocturne.  Ce  conseil  n'était  ni 
sùi"  ni  honorable  :  Alexandre  préféra  vaincre  au  «irand 
jour.  Il  dispo.sa  tout  pour  une  bataille  ranf^ée,  donna  ses 
oiflres  jus(pi'à  une  heure  foit  avancée  dans  la  nuit,  r-l, 
succombant  enfin  sous  l'excès  de  la  fatiiiue,  il  s'endormil 
à  l'aurore  d'un  sommeil  si  profond,  «pi'il  fallut  le  ri'veillei 
au  jirand  jour,  alors  qu'on  signalait  di'jà  le  mouvemeni 
en  avant  de  l'armée  ennemie. 

Darius  lanç,'i  d'aboi'd  ses  «-bars  de  giieii'e,  hérissés  de 
faux,  (pii  tirent  plus  dejH'Ui'cpie  de  mal  ;  puis  il  engai^ca 
.sur  tous  les  points  à  la  fois  sii  nombiense  et  icdoiitable 
cavalerie.  Un  moment  vivement  pi'essé,  Alexandre  réussit  , 
bien  vite  à  se  détfaj^er,  et  à  son  tour,  faisant  reculer  les  > 
ennemis  en  désordre,  il  poussa,  suivi  de  sa  jiarde  et  de 
la  phalange  (jui  ondulait  dans  la  plaine  comme  de  formi- 
dables vagues,  jusipi'au  centre  de  l'ai'mée'où  était  Darius. 
Le  Grand  Roi,  remartpiable  par  .sa  bonne  mine  et  .sa 
haute  stature,  était  assis  sur  un  char  élevé,  qu'entourait 
un  rempail  de  brillants  cavaliers.  Une  lutte  acharnée 
s'engagea  autour  de  sa  per.sonne.  Pendant  long1emj)s  les 
Penses  se  firent  ])ravement  tuei'  .sans  ))erdre  du  teriain. 
A  la  fin,  dans  le  désordre  du  combat,  le  bruit  .se  r<''|)andit 
que  Darius  était  mort.  ToJit  luit  al(jrs,  et  Darius  lui-même 
fut  entraîné  dans  la  déidute. 
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l.;i  Italaillf  (rAiltflIcs  (It'ciil.iil  du  snil  de  rciii|)irt'.  La 
(liTiiièrt'  aniit'c  de  Darius  ('tail  di'liiiilr  :  (|iiaranl('  iiiilU; 
lioiiinu's  au  lias  iiml  icstaiciil  sur  le  cliaiiii)  de  lialaillo; 
II'  re.ste  s'»'lail  dis|t('rst',  et  le  (Iraiid  luii  hii-inènic  l'uyail 
di'vaiil  le  vaiii(|ii(Mir ,  <|iii,  sa  \i(t(iirc  à  peine  assiir(''i', 
^'l'Iait  mis  à  sa  |HMn>iiile  sans  prendic  |iresi|iie  de  repds. 
(finaud,  le  Icmlcniain ,  Alexandre  arriva  dans  la  ville 
d "Arlielles,  Darius  t'tail  di'jà  paili,  pour  nieltiv  enlic  lui 
.1  les  Maci'dunieiis  les  IVunlières  de  la  M(''(lio  :  Alexandi'c 
ne  put  niellre  la  main  (pie  sur  ses  iniineiiscs  trésors. 

I*rise  (les  capitales  <!«'  r«'iU|)ii*o  perse.  — 
Alexandiv,  (|ui  avait  luanipié  Darius,  se  venj^ea  |)ar  la 
prise  (le  ses  capitales  resh'es  sans  délense.  Il  entia  suc- 
eessiveineiit  siiiis  couii  IV'iir  dans  lidbylone ,  dans  Suse 
et  dans  Persépolis.  l'eist'polis,  la  |)lus  liclie  cité,  dit 
Dittdore,  que  le  soleil  (Vlaire,  l'-lait  aussi  la  |)liis  d(Hostée 
des  (li-ecs  ;  c'('taienl  de  là  (prcHaient  parties  les  aimée.s 
innonihrahles  de  Darius  et  de  Xercès.  Les  niànes  dos 
ancêtres  n'-clainaient  veiiLicance.  Alexandre  leur  sacrifia 
la  ville,  dont  toute  la  population  lui  vendue  ou  ét;orj'ce. 
l'iiis  cette  capitale  où  la  civilisation  perse  avait  déployé 
toutes  ses  richesses,  où  elle  avait  élev(''  les  i)alais  les  j)Ius 
Somptueux,  accnmnlé  les  objets  d'art,  des  tissus  précieux 
et  (U':^  tré'soi-s  inouïs,  fut  abandonnée  an  soldat  et  livri'e 
au  pillage.  Pour  si  part  de  butin,  Alexandre  eut  cent 
viii^t  mille  talents,  c'est-à-dire  six  cent  trente  millions 
de  lianes. 

Pasargadcs  eut  un  liailemeiil  toni  dijl/'icnl.  {<'esl{pi(^ 
l'asu-^ades  (Hail  la  ville  sainte  {]i's  Perses:  là  était  le 
tombeau  dcî  (îyriis,  là  les  AcIiénK'iiides  se  faisaient  con- 
lonner.  Et  Alexandre,  autant  par  poliliipie  (pie  |)ar  con- 
viction ,  res|)e(ta  paitoul  les  soiiveiiiis  patriotiques  et 
reli^iieiix. 

Mort  <le  Darius  (330).  La  Babylonie,  la  Susiane 
et  la  l'er>e  soiHuises,  Alexandre  remonta  veis  le  nord 
-ur  l(;s  tiaces  de  Darius,  (pii  était  alors  à  Ecbatane , 
I  ancienne  capitale  de  la  Médie.  Loi"sqn'il  arriva  dan.s 
cette  ville,  Darius  l'avait  quittée  depnis  biiit  jours  et 
l'uyail    tians    la    dire»  tioii    de;    la    Bactriaiie.    Alexaiulre 
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l'atlc'ii^nit  enfin  an  pied  des  nutntajines  q\ii  ]onj;onl  la 
nier  Caspienne  ;  mais  il  ne  s'empara  que  d'un  cadavre  ; 
le  Grand  Roi  venait  d'expirei'  sous  les  coups  du  li'aîli'e 
Bessns.  Alexandre,  touché  de  tant  de  malheurs,  pleura 
sur  le  coi'ps  du  roi  et  le  fit  ensevelir  avec  honneur  dans 
le  tombejui  de  ses  piédécesseuis  (330). 

CoïKiuête  de  l'Asie  centrale  (330-327).  —  Si,  en 
•  h'iiarant  la  guerre  à  la  Pei-se,  Alexandre  n'avait  j)ré- 
tendu  que  veiiffei'  la  Grèce  des  outrajies  subis  auti'efois  à 
répo(jue  des  «iiierres  niédiques,  son  but  était  pleinement 
atteint  :  l'immense  empire  médo-perse  était  détruit,  et  le 
dernier  th'i^  Achéménides  venait  d'expirer  st»us  les  conjts 
d'un  assiissin.  Mais  l'ambition  du  concpuMant  n'était  jioint 
satisfaite.  Il  ne  lui  suffisait  i)oint  de  dominer  des  l'ives  du 
Danube  au  boni  du  iiolle  Persique.  Héritier  du  Grand 
Iloi,  il  lui  fallait  tout  son  empire,  jusqu'à  l'/axarf es  d'un 
côté,  jusqji'à  V Indus  et  à  la  mei'  Erythrée  de  l'autre  ; 
et  quand  il  seia  sur  l'Indus,  il  voudia  ponsser  plus  loin 
encore:  seule,  une  révolte  de  son  armée  pouna  le  décider 
au  retour. 

Après  avoir  soumis  la  montayneu.se  Hyrcanie,  (pii 
bordait  le  sud  de  la  mer  («x-^pienne,  Alexandre  s'enfonça 
dans  l'Asie  centiale  et  marcha  vers  la  Bactriane,  où 
Bessus  venait  de  ceindre  la  couronne.  Le  traître  ne  put 
éti'e  saisi  qu'au  delà  de  VOxus,  livré  par  celui  de  ses 
ann's  qu'il  avait  le  plus  comblé  de  bienfaits.  Alexandre, 
après  lui  avoir  fait  coiijier  le  nez  et  les  oreilles,  l'aban- 
donna an  frère  de  Daiius  pour  être  mis  en  croix,  suivant 
Quinte-Curce;  j)our  être  écaitelé,  suivant  Plutanjue. 
Alexandre  poussa  ensuite  droit  devant  lui  jus(ju'à 
Maracanda  (aujourd'hui  Samarcande) ,  puis  jusqu'à 
l'Iaxartes,  où  il  établit  la  limite  de  .^on  empire  par  la 
fondation  (VAlexandreschata,  ou  Alexandrie  extrême 
(aujoui'd'hui  peut-être  Khodjend). 

Cliaiiçjemeiit  dans  les  mœurs  d'Alexandre. 
Meurtres  de  Ciitus,  de  Callisthène.  —  Plusieurs 
scènes  peu  honorables  pour  Alexandre  sif^nalèrent  son 
séjour  sur  les  rives  de  l'Oxus.  Pas  plus  que  les  autres 
couipiérants,  Alexandre  n'avait  su  résistera  l'eniviement 
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(|u'ainène  d'urdiiKiirc  Tt-xcrs  de  l:i  |iriis|i(''iilt''.  I/ancicnin' 
>iiii|»li(ilt'',  la  iiiiMlt'ialidii,  ralVahilitc'  du  nti  de  Mact'doiiu' 
(iit'iit  iiisi'iisiMciiicnt  place  an  laste,  à  l'aiiiuui'  des 
idaisii-s,  à  r('iii|H>i't«MiK'nt,  à  la  dureté  ih\  despote  oriental. 
Il  coniniença  pai'  perniettic  (pi'on  se  prosternât  devant 
lui  jionr  l'adorei- coiunie  on  le  Taisait  pour  le  Grand  Roi , 
puis  il  l'exijrea,  et  il  pit'tendit  coid'ondi'e  dans  le  même 
ahaissement  ses  eompa^n<tns  d'aï  mes  et  les  |)eiiples  con- 
<piis.  On  le  vit  mettic  antour  de  sa  tète  le  diadème  de 
pourpre,  tel  (|ue  Darius  l'avait  poilè  ;  se  revêtir  de 
l'ample  et  somptueux  costume  peree.  C'étaient,  disait- 
il  ,  les  dt'pouilles  des  Pei-ses  qu'il  portait  ;  mais  avec  ces 
d(''pouilles  il  avait  pris  leui's  mœurs,  et  le  faste  des  habits 
iHait  suivi  <le  l'arioi^ance  des  seidiments. 

A  Mararanda,  son  orjiueil,  aiiiuisè  pai'  les  débauches 
et  l'ivresse,  ne  put  supiifti-ter  la  franchise  et  la  liberté 
de  lan}ia<:e  du  vieux  Clitus ,  qui  lui  avait  rendu  mille 
-i-rvices  et  lui  avait  sauvé  la  vie  au  passajxe  du  Granique; 
pnui"  des  parr)les  lihi'es  prononcées  dans  la  chaleur  (]i\ 
vin,   Alexandie   lui    passa    une  javeline  au   travers    du 

■  ips,  (piitte  à  se  moilbndre  ensuite  pendant  plusieurs 
i-iirs  dans  des  plaintes  qui  avilissaient  la  dignité  royale 
plus  qu'elles  n'ennoblissaient  le  repentir.  Alexandre, 
ipielque  temps  après,  envoyait  au  su])plice  Callisthène, 
neveu  fl'Aristote  sf)n  maîtie,  qui  avait  refusé  de  se  pros- 
li'i  ner  devant  son  roi  jiour  l'adorer  à  la  manière  pei-se. 
Nul   meuitre  n'excita   plus  la  haine   des   Macédoniens 

■  ntre  Alexandre  que  celui  de  ce  philosophe  de  mœurs 
excellentes,  d'un  rare  sîivoir,  et  qu'Alexandre,  avant 
de  le  punir  de  mort,  avait  livré  aux  tortures  sans  même 
daigner  l'entendre.  Malheur(Mi\  rois  ipie  ceux  à  qui  tout 
réussit  1 

Alexandre  aux  Indes.  I>orus.  —  Pour  faire  diver- 
sion au  mécontentement  de  son  armée,  Alexandre  résolut 
de  la  conduire  à  de  nouvelles  aventures  ;  il  voulut  la 
mener  dans  l'Inde,  ce  pays  des  merveilles,  où  la  h'gende 
plaçait  des  rivières  rpii  roulaient  de  l'or,  des  mers 
qui  jetaient  sur  leurs  rivages  des  perles  et  des  pierres 
prtk-ieuses. 
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Au  |iriiiU'iiiiis  (le  raiinée  327,  traversant  l'Afj^liani.stan 
acluf'l,  Alexandie  vint  à  Qil)nra  (('«iboul),  d'dù,  pai'  les 
laiiuMix  défilés  coiiims  aiijoiird'liiii  sous  le  iinin  th' pasfics 
de  Kaiber,  il  descendit  sur  les  hurds  de  VIndus  avec 
(juatre-viiij'l-dix  mille  iioinines  d'iiirauterie  et  dix  mille 
cavaliers.  Plusieurs  mois  se  passèrent  à  ex})lorer  et  à  sou- 
mettre la  lé'jiion  de  l'Indus  supéiieur.  L'année  suivante 
on  iVaucliit  le  fleuve,  et  Alexandre  vil  aussitôt  venir  à 
lui  le  piince  Taxilc ,  à  la  tète  d'une  niayiiifiqiK»  arnuM- 
(jui  se  lendil  siuis  essayei"  de  combattre. 

Il  en  fut  autrement  quand  il  aj)procha  de  VHydaspe. 
Alexandi'e  envoya  sommer  le  l'oi  Poriis  d'avoir  à  se  trans- 
porter sui-  les  frontières  de  ses  Etats  j)oui'  l'y  i-ecevoir. 
Porns  lépondit  fièrement  (pTil  se  trouverait  au  rendez- 
vous,  mais  en  ennemi  et  en  ai'mes  ;  et  il  vint,  en  elfel, 
délèndi'e  le  passaj^e  avec  des  forces  imposantes.  LaJutte, 
acharnée,  fit  i>randement  lionneur  au  prince  indien. 
Porus,  criblé  de  blessures,  couvert  de  sanji",  toml)a  entre 
les  mains  du  vainqueur.  A  cette  (juestion  :  «  C-ommenl 
veux-tu  (pie  je  te  traite?  —  En  roi,  »  répondit-il.  Puius 
lut  traité  en  l'oi,  il  devint  lami  du  conquérant  et  con- 
serva son  royaume,  aiirandi  même  par  la  tiénérosité 
d'Alexandre. 

Alexandre  arriva  sur  les  bords  de  Vllyphase.  Le  ])as- 
sa<ie  du  fleuve  était  difficile.  De  plus,  il  apj)rit  de  la 
bouche  même  de  Porus  qu'il  fallait  onze  jours  d(^ 
marche  à  travers  le  désert  pour  rencontrer  le  Ganj^e,  le 
plus  j^iand  des  fleuves  de  l'Inde,  et  que  sur  les  l)ords  du 
lleuve  habitaient  des  nations  puissantes  dis|)Osaiit  d'iné- 
puisables ressources.  Malgré  tout,  le  loi  aurait  marché 
en  avant;  mais,  (juand  il  découvrit  son  projeta  son 
armée,  les.  soldats  refusèrent  d'avancer.  Alexandre  se 
résigna.  Il  éleva  sur  l'Hyphase  aux  douze  jj^rands  dieux 
douze  autels  jiij^antesques  comme  souvenir  de  son  ex|)é- 
dition  et  limite  de  son  empire,  puis  il  revint  àl'Hvdasjie 
(sept.  :>26j. 

Une  flotte  de  huit  cents  vaisseaux,  placée  .sous  le  com- 
mandement de  Néar(jue,  descendit  l'Hydaspe,  puisl'Acé- 
sine,  et  atteignit  ainsi  l'Indus.  L'armée  suivait  sur  l'une 
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t  r;iulrt'  rive,  comiuaiKln-  par  Ilritlicslion  et  Cratric. 
\|in's  neuf  mois  de  navi^;alinn,  «m  parvint  à  la  iiici' 
f.'rijtitrcf  (aujounrimi  uwv  des  Indes),  trcst  là  ((ne  pour 
la  priMnière  fois  l«>s  soldats  d'Alexandre  virent  avec,  un 
f'tonnenient  ni«Méd'«'flVoi  (cai-  plusieurs,  sui|)ris,  faillirent 
jifrii)  le  pliénoiiiène  de  la  marée  (3t2.j). 

Iletour  (l'AIoxaiidre.  —  Néai'cpie  se  cliariir-a  (lt> 
lainener  à  IriiilMiiiilinre  du  Ti^re  la  flotte  en  longeant 
les  côtes  de  la  mer  Krytiirée  ;  avec-  le  reste  de  rarmée, 
Alexandre  s'engagea  dans  la  Gédrosie  (  Beloutchistan 
K  luel  ).  Il  y  perdit  les  trois  rpiarts  de  son  armée.  On 
niarcliait  en  ph-in  élt'  au  milieu  de  sahles  hri'dants,  sous 
une  almosplière  enllammée.  Les  })rovisions  furent  vite 
épuisées;  il  fallut  se  contenter  de  racines  de  palmiers,  et, 
comme  Iwisson,  d'eau  saumàtre  recueillie  à  jirand  eflort 
dans  des  trous  creu.xés  dans  le  sable.  Sans  Tindomptable 
énergie  d'Alexandre,  «pii  parlajiea  toutes  les  souflrances 
de  sf^s  troupes  et  fut  toujours  le  premier  à  la  peine,  c'en 
était  fait  de  I  arm»'*e  entièie.  On  atteijznit  enfin  Pura, 
ville  située  dans  une  oasis  de  |ialmiers,  d'où  Alexandre 
fit  partir  des  ordres  vers  tous  les  satrapes  des  |)rovinces 
voisines  j)our  qu'on  a|)))ortàt  des  vivres,  et  ainsi  les 
souflrances  de  rarmée  prirent  à  peu  près  fin. 

I^  maiclie  à  travers  la  Carmaiiie,  pays  riclu^  et  fertile, 
ne  fut  en  revanche  qu'une  lon<iue  fête,  une  sorte  d'or^^ie 
triomphale  imitée  de  celle  qui  avait  si<inalé  la  marche  de 

cchus  revenant  de  l'Inde.  Durant  sept  jours  les  joyeux 
stins  se  succé<lèrent  ;  le  loi  lui-même  donnait  l'exemple. 
On  le  voyait  en  tète  de  l'expédition,  monté  sur  un  char 
liainé  j)ar  huit  chevaux,  tout  irmpli  de  riches  cratères, 
dans  lesquels  lui  et  ses  amis  pui>ai('nt  avec  de  fjrandes 
loupes  d'or. 

Au  milieu  de  l'allégies-se  jiénérale,  Alexandre  reçut 
une  visite  fort  aj:r<'al)le  et  impaliemment  attendue,  celle 
de  son  amiral  Nè-arque,  dont  la  flotte,  partie  de  l'em- 
houchure  de  l'indus,  était  ariivée  au  bout  de  quatre- 
vin-.^ts  jours  dans  le  j>ort  (VHarmozia  (aujourd'hui 
Ornnilz),  à  l'entrée  du  ^:oIf(!  Persifjue.  Son  voyajic  lui 
I  vait  coûté  tant  de  fati},Mies  et  de  privations,  (ju'Alexandre 
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lie  reconnut  presque  \)as  Néarque  et  ses  amis,  vieillis  et 
déli^-urés,  et  qu'à  leur  vue  il  se  mit  à  pleurer.  Mais  le 
but  })Oui-suivi  était  heureusement  atteint,  et  la  route  des 
Indes  par  mer  était  maintenant  ouverte.  Néarque,  s'em- 
bairpiant  de  nouveau,  remonta  le  loni;-  de  la  côté  orien- 
tale du  <ioll'e  Pcisique,  ])uis,  j)ar  le  Ti|ii"e,  vint  jusqu'à 
la  hauteur  de  Suse,  où  il  rejoignit  Alexandre.  Son 
voyajie,  en  tout,  avait  duré  dix  mois. 

Alexandre  à  Suse.  —  Alexandre  leidia  dans  Suse 
\ers  le  commencement  de  3*24.  Dès  les  premiers  jours 
il  punit  certains  satrapes  qui  .^'étaient  conduits  comme 
s'il  n'avait  jamais  dû  revenir.  Le  plus  compromis  était 
un  Macédonien,  Harpalos ,  {.rouveineur  de  Bahylone  et 
surintendant  du  trésor  royal.  Il  prit  la  fuite  avec  cinq 
mille  talents  et  six  mille  fnercenaires,  et  alla  chercher 
un  asile  en  Grèce. 

Mort  (l'Éphestion.  —  Alexandre  avait  remonté  de 
Suse  à  Ecbatane,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  quand  il 
perdit  Ephestion,  le  plus  cher  de  ses  amis.  Vautre 
Alexandre ,  comme  il  l'avait  nommé  lui-même  à  Sisy- 
Liamhis.  r.jdiestion  avait  été  pris  de  la  fièvre.  Jeune,  en 
vrai  soldat,  il  ne  voulut  pas  s'astreindre  à  une  diète 
rigoureuse,  et  pendant  que  Glancns,  son  médecin,  était 
au  théâti'e,  il  se  mit  à  dîner,  manji^ea  un  coq  rôti  et  but 
une  jzrande  cou|ie  de  vin  frais.  Quelques  heures  ajirès  il 
était  moi1.  Alexandre  le  pleui'a  amèrement  et  donna  de 
sa  douleur  des  t('moi<ina^''es  insensés.  Il  lui  lit  des  funé- 
railles ([ni  contèrent  près  de  s(»ixante  millions;  il  attacha 
à  une  croix  l'infortuné  médecin  ;  puis,  pour  soulaiierson 
chagrin,  il  partit  pour  une  chasse  à  l'homme  chez  les 
Cosséens,  rudes  monta<«iiards  encore  insoumis,  et  les 
éjioriica  jusipi'au  dei'niei'.  .Vprès  ce  sanj>lant  sacrifice 
offert  aux  mânes  d'Ephestion,  le  roi  reprit  le  chemin 
de  Bahylone,  on  il  entra  au  milieu  des  plus  noire  pres- 
sentiments. 

Mort  d'Alexandre  à  FJabylone  (323  ).  —  In  joui , 
à  Bahylone,  .Mexandie  jouait  à  la  paume  avec  ses  com- 
pagnons d'enfance,  et,  ]iour  jouer  ])Uis  commodément,  il 
s'était  dépouillé  de  la  robe  royale.  Quand,  le  ji-u  fini,  il 
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ii'vi«'iif  |Miur  la  ropi-fudir,  il  ,i|icn(iil  iiii  iKiminc  assis  sur 
son  tix>iit',  silciiciciix,  le  diadt-me  au  rimit,  cl  vrlii  de 
cette  iiicino  iol)c.  On  lui  demande  ((ui  il  est.  A|irès  un 
lonjr  silence,  il  dit  (lu'il  est  Messénien  d'oii^inc.  Trans- 
porté à  Rjbylone  par  suite  d'une  accusiition ,  il  est  resté 
lonjitemps  dans  les  fei-s.  Tout  lécemnienl  Sérapis  lui  est 
appai'u,  a  hrisé  ses  chaînes  et  l'a  conduit  ici,  avec  ordre 
de  pr<'ndre  la  rohe  du  mi  ainsi  ipie  son  dia(l«''me,  et  de 
s'asseoir  en  silence. 

Aucuti  piodij^e  ne  rrap|)a  plus  vivenienL  l'esinit 
d"Alexandi'e,  tort  supei-stitienx,  en  déj)it  des  leçons  d' A  ris- 
lole,  cdinnie  tous  les  anciens.  On  lit  niouiii-  l'importun, 
ijui  était  fou:  mais  les  ciaintes  du  roi  ik^  disparurent 
|toint.  Elles  ne  ralenlin'nt  cependant  ])as  son  activité.  II 
commença  de  i:rands  travaux  ]»our  a^-^randir  le  port  de 
Babylone  et  améliorer  le  cours  de  rf]uplirate,  foil 
néjili^é  sous  les  rois  jKM-ses.  Il  voulait  faire  de  Babylone  le 
centre  de  rem|)ire,  la  pi'incipaie  résidence  royale,  et  du 
fleuve  la  Jurande  voie  commerciale  entre  la  Méditerranée 
d'un  côté,  le  ^''olfe  Persicpie  et  l'Inde  de  l'autre.  En 
même  temps  il  faisait  compléter  les  renseii^nements 
de  Néarque  pai'  plusieurs  ex]iéditirins  sur  les  côtes  de 
l'Arabie. 

Tous  ces  travaux,  joints  à  l'insalubrité  des  tei'i'es 
chaudes  et  humides  du  pays,  amenèrent  sa  mort.  Il  était 
déjà  Mi^é,  du  reste,  quoique  jeune,  par  les  fatij^ues 
eflrayantes  de  ses  nombreuses  campa^f nés,  et  aussi,  il  faut 
le  (lire,  par  les  excès  de  table,  cpi'il  renouvela  ])lus  que 
d'nrdinaire  encore  à  Babylone,  sans  doute  pour  s'étourdir. 
lue  fièvre  ardente  le  saisit,  qui  le  mina  pendant  dix 
joiii-s,  et  il  expira  le  onzième,  à  l'àjie  de  tiente-deux  ans, 
au  milieii  de  la  con.sternation  de  ses  amis  et  de  son 
armée  (19  août  323). 

III.  —  Alexandre  et  son  œuvre. 

(.'  .Vlexandre,  a  dit  Xajioli'on,  à  peine  au  sortir  de  l'en- 
fance, contpiiert,  avec  une  jwignée  de  monde,  une  partie 
du  ^'•lolîe  ;  mais  fut-ce  de  .sa  part  une  simjile  irru|»tion. 
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une  façon  de  déluge  ?  Non  ;  tout  est  calculé  avot:  profon- 
deur, exécuté  avec  audace,  conduit  avec  sa<i;esse. 
Alexandre  se  montre  tout  à  la  fois  ^rand  jiuerrier,  jirand 
|)olitique,  ^^rand  lé^iislateur.  Malheureusement,  quand  il 
atteint  le  zénith  de  la  gloire,  la  tète  lui  toni'ue,  ou  le 
cœur  se  «;iite  :  il  avait  déhuté  avec  Tàme  de  Trajan,  il 
finit  avec  le  cœur  de  Néron  et  les  mœui's  d'Hélio- 
jiabale.  » 

Ce  jujienient  est  de  quehju'un  qui  se  connaissait  en 
hommes.  Pourtant  les  dernières  paroles  nous  semblent 
ti"op  sévères.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'Alexandre  ait 
jamais  eu  le  canir  d'un  Néron  ni  les  mœurs  d'un  Hélio- 
gabale.  Des  actes  regrettables  de  cruauté,  tiop  nombreux, 
fruits  de  Tor^iiueil  et  de  la  colère,  ont  assombri  sa  gloire; 
mais  son  cœur  resta  bon  quand  même.  Nous  en  avons 
pour  preuve  les  larmes  inconsolables  de  ses  soldats,  des 
vaincus  eux-mêmes,  qui  le  jileurèrcnt  aussi  amèrement 
«pie  les  vainqueurs.  Il  n'était  point  un  wiOJJStre,  lepiince 
à  qui  la  vénéral^le  Sisy^ambis,  jnère  de  Darius,  sa 
captive,  n'eut  ])oint  la  force  de  survivre:  succombant 
à  sa  douleur,  elle  se  voila  la  tète,  renonça  en  même 
tenq)S  à  la  nourriture  et  à  la  hiinièi-e;  cinq  jours  a[)rès 
elle  expiia. 

Alexandre  n'eut  jamais  non  plus  les  mœurs  d'Hélio- 
^abale  ;  ce  qu'on  peut  surtout  lui  rej)rocher,  c'est 
l'intempérance  dans  des  banquets  et  des  festins,  qui  le 
plus  souvent  venaient  à  la  suite  de  lonj^nies  fati<iues,  et 
((ui  doivent  pour  ce  motif  obtenir  cpielipie  indulgence. 
Mais  il  fut  assez  tort  et  assez  jiraud  |KMir  respecter  la 
pudeur  et  la  veilu  :  .sous  ce  rapport,  on  ne  voit  <;nère 
de  héros  de  l'antiquité  qui  puisst;  lui  être  comparé, 
[/homme  qui  à  l'âge  de  trente-deux  ans  avait  j)arc<»iuu 
et  subjugué  le  monde  ne  pouvait  être  lui  homme  de 
plaisirs. 

Son  œuvre.  —  Dans  l'œuvre  d'Alexandre,  il  y  a 
deux  choses  à  considérer  :  ce  qu'il  voulait  faire  et  ce 
qu'il  a  fait. 

Ce  qu'il  voulait  faire.  —  Pas  plus  que  les  autres 
conquéiants,  Alexandre  n'a  .soumis  les  peuples  poui-  leur 
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|ilus  ;:raiiil  littiiliciir  ,  mais  (|iril  se  suit  (Irsiiitt-rcssé  de 
leur  liit'ii  ijiiaïul  ils  oui  été  iiim»  fuis  vainnis,  c'est  ce 
•  Hrmi  110  |ninnail  |uél«'iidn'.  Toiitc  sa  ((HKliiite  (ciid  à 
iiioiilrt'i  (|iic  son  dé-sir  élail  de  luiidiv  tous  «-es  [MMiples 
t'ii  lin  st'iil  |i(Mi|)l('  ;  d'amnicr  la  coiu-orde  entre  tons  par 
une  lar^e  toli'iancc  de  leurs  toiltnme.s  locales,  pai  iiii 
|tro|nnd  respect  pinir  leur  religion  et  leurs  souvenirs 
naliunaiix  ;  puis,  dans  cet  empire  on  résilieraient  la  paix 
et  la  sécurité,  il  aurait  vei-sé  le  liieii-ètre  par  le  dévelop- 
pement du  commerce  et  de  Tindustrie.  De  là  ces 
immenses  travaux  qui  suivent  chaque  conquête,  ces  villes 
londées,  ces  ports  creusés,  ces  tien ves  canalisés,  toutes 
ces  entreprises,  en  un  mot,  (|ui  l'évèlent  un  jxénie  d'une 
extraordinaire  pnissince. 

Ce  qu'il  a  fait.  —  La  moil,  saisissant  Alexandre 
à  rà;re  de  trente-deux  ans,  ne  lui  a  permis  ni  d'unifier 
ni  d'op^amiser  ses  conquêtes,  et  ses  vastes  projets  sont 
restés  en  j^ênéral  à  l'état  d'éliauclie.  Pourtant  son  pas- 
sa;:*' dans  la  scène  du  monde  fut  loin  de  ressenihler  à 
ces  torrents  impétueux  auxquels  il  a  été  pendant  loni;- 
temps  de  bon  ton  de  le  comparer  dans  les  amplifications 
de  rhétorique,  torrents  «pii  s'écoulent  en  un  instant  en 
jetant  partout  autour  d'eux  les  ruines  et  la  mort.  Son 
»>?uvi-e,  inachevée,  ne  laissa  i)as  d'être  l)elle  et  léconde  ; 
on  jient  en  résumei-  ainsi  les  principaux  résultats: 

I"  Le  commerce  fut  développé  sur  une  immense 
l'clielle  entre  l'Europe  et  l'Orient,  ^ràce  aux  routes  qu'il 
lui  ouvrit  ou  qu'il  améliora,  aux  ports  et  aux  places  de 
refii-ie  qu'il  lui  ménajiea. 

2°  L'industrie  reçut  une  vive  impulsion  par  suite  di; 
rahondan<e  du  numéraii'e.  Les  trésors  incalculahles  que 
les  Achéménides  laissaient  dormir  dans  leurs  caisses 
royales  furent  par  Alexandre  jett's,  sans  y  regarder, 
dans  la  circulation. 

;î"  La  langue  et  la  civilisation  grecque  se  répandirent 
à  travei-s  tonte  l'Asie  jus(pie  dans  le  bassin  de  l'Indns, 
par  les  colonies  .semées  adroitement  siw  mille  points. 
Le  moule  grec  fut  bj"isé,  et  les  idées  «pi'il  renfermait 
s'écoulèrent  dans  le  monde. 
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4"  lin  iiioiiveiiu'ul  imissant  lut  imprimé  aux  sciences, 
en  particulier  à  rastrononiie,  à  la  ^éojiTapliic ,  à  l'his- 
toire naturelle.  Alexandic  fit  de  son  exj>édition  une 
expédition  scientifique,  emmenant  avec  lui  des  natura- 
listes, des  ^éomètn^s,  des  iiistoriens,  des  philoso))lies, 
des  artistes.  De  la  haute  Asie  il  envoyait  à  Aristote  des 
collections  de  plantes  et  des  animaux  l'ares. 

Bref,  (juelcjue  ('phémère  (pi'ait  été  son  empire,  cet 
empire  a  laiss*'  dans  l'histoire  des  paj>es  autrement  intt'- 
res»^antes  et  jjlorieuses  que  ne  l'aurait  fait  la  Grèce 
déjiénérée  si  elle  était  demeurée  libre,  c'est-à-dire  livrée 
à  ses  misérahles  coteries  et  à  ses  querelles  intérieures. 

IV.  —  Les  lettres  et  les  arts  au  siècle  d'Alexandre. 

Ije  siècle  d'Alexandre  est  ii^énéralement  inférieur  au 
sifTle  j)récédent,  dit  de  Périclès  ;  il  hii  est  cependant 
supérieur,  nous  jtaraît-il,  |tour  certains  «genres,  tels  que 
la  philosophie  et  l'éloquence. 

La  philosopliie  s'élève  aux  conceptions  les  |)lus 
sublimes  avec  le  divin  Platon,  élève  de  Socrate,  dont  il 
reproduit  la  doctrine  dans  d'immortels  ouvra<;'es  ;  puis 
avec  l'élève  de  Platon,  Arii^tote.  l'homme  le  plus  savant 
de  son  siècle.  L'élr>queuce  compte  des  hommes  comme 
Démosthène ,  le  <rrand  orateur  et  le  «^land  patriote; 
Eschine,  son  rival  pour  le  <;énie,  mais  non  pour  le  patrio- 
tisme ;  Phocioi^ ,  la  hache  des  discours  de  Démosthène, 
qui,  sentant  la  décadence  iirémédiable  d'Athènes,  aurait 
voulu  qu'on  se  rattachât  avant  toute  lutte  à  Philippe, 
sans  hassesse,  pour  avoir  en  lui  non  un  maître,  mais  un 
allié. 

Au  siècle  d'Alexandre,  l'art  se  tiansfoi-me,  mais  sans 
d^'énérer.  L'art  jirec  jusipi'ici  s'était  mis  ])resque  exclu- 
sivement au  service  de  la  iclijrion  :  il  représentait  les 
dieux  s*»us  (les  tiviits  où  semblait  revivre  la  majesté 
et  la  sérénité  de  l'Olympe  :  désormais,  il  sei-a  plus  humain 
et  prendra  ses  modèles  non  plus  dans  lescieux,  maissui' 
la  terre. 

La  sculptui'c  est  noblement  représentée  ]iar  Scopas  de 
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Parus;  Praxitèle  (rAllu'iics,  Li/fiipjx'  de  Sicyoïic  ;  la 
|t("iiilmi',  j)ai-  ApcUe,  If  [«Miitrc  l'avoii  (TAloxandre  t4 
jn'ul-iHiv  le  plus  «;ran<l  ju'iiilrc  do  l'aiilitiiiilé.  C'est  à 
l'ctte  époque  que  l'on  reporte  phisieur-s  œuvres  de  sculp- 
ture d'une  grande  l)eauté  :  la  Niobé  et  ses  enlaiils,  du 
nius(H>  de  Florence  ;  la  eélèhre  Vémts  de  Milo,  du  nuisée 
dn  I.uuvre;  Vllercnlc  Fanièse,  du  miis('>(;  de  Naples  ;  1(^ 
^inupe  de  LnocoOii ,  du  niiist'e  <lii  Vatican. 

Ca^s  productions,  et  tine  Iniile  d'autres  qu'il  serait 
iiiseux  d'énnniérer  ici,  prouvent  que  le  i»énie  yrec  n'était 
point  épuisé  encore;  il  ne  cessera  de  donner  de  nouvelles 
(euvi'es  justprà  répo({ue  des  jrraudes  invasions:  alors  la 
nuit  se  fera  partout. 

RKSUMÉ 

Monté  sur  lo  Irôno  à  xiw^i  ans,  Alexandre  comprime  dahonl 
une  iV'volle  de  Thèlies.  pacifie  les  peuplades  riveraines  du  Danube 
s(»ulev(''('s,  châtie  par  une  desti'uclion  totale  une  seconde  révolte 
deTliébes  CXQ\.  puis,  proclaméà  Coriuthi-  liénéralissime  desGrecs, 
marelle  contre  la  Perse,  où  réj^iie  Darius  Codoman  (ISi). 

La  bataille  du  Granique  lui  livre  l'Asie  Mineure  (3.%).  Celle 
iV Issus  lui  livre  la  Syrie  (HHH).  \\  s(3umet  ensuite  Tijr  après  un 
lont;  siè^ïê  COil,  fait  la  conquête  de  la  Palestine,  de  lÉ^ypte, 
iiù  il  fonde  Alexandrie  {'X\'i)  ;  revient  contre  Darius,  et  remporte 
"iir  lui.  au  centre  de  son  empire,  Ja  victoire  d.4r6e/Zes  qui  ruine 
l'empire  des  Perses  (Itil).  Il  s'empare  des  quatre  capitales  de 
Darius,  Baliylone,  Suse,  Persépolis,  Pasari^ades.  Revient  à  la 
poursuite  du  roi  qu'il  atteint,  tué  par  Besmis,  non  loin  de  la  moT 
C;tspienne  CiliO)  ;  soumet  successivement  la  Daetriane,  laSo^^diane; 
passe  ensuite  dans  les  Indes,  où  il  liât  sur  l' H ydaspe  Porws  (327). 
Arrivé  sur  l'Hyphase,  une  révolte  de  son  armée  le  force  à  revenir 
à  Bnbylone,  où  il  meurt  le  19  août  32:1  Mais  son  œuvre,  Lfpan- 
liiose  et  féconde,  bien  qu'inaclievée,  ne  périt  pas  toute  avec  lui. 
Son  siècle  est  resté  aussi  célèljie  pour  la  philosophie,  l'éloquence 
et  les  arts. 


LIVRE  VII 

LA   MACEDOINE   ET    LA   GRÈCE  APRÈS   ALEXANDRE 

CHAI'ITI'.K    I 

MOUVEMENT?   DE   LA    GIŒCE 
l'OLK    liECO.NuLKHIH    SON    INDÉPENDANCE 

S  o  M  >r  A  I  R 1  ; 

Di'iiM'mlirt'iiiciil  (If  rt'iiipiic  d  AlcNiiiulit' :  IpMw  lIJOi  ).  —  Soiili-- 
vciiicnl  (lo  la  Gi'èoc  cl  i)aliiillt'  de  Cianoii  i:{"2'2).  —  Mort  dr 
Pliofioii  CMl).  —  Fonii;;lion  de  la  li^iiif  aclK'-cnnc  (2.')!).  — Son 
éilicc  l 'îi'l  I. 

Di'iiuMnlii'oiiu'iit  (Ir  r«'nipirc  «rAlexîiiuIrc. 
Ipsiis  ^501).  ■ — AU'xainlrf  laissiit  un  ciiipirc  tjiii  sM-lon- 
dait  (If  rA(lriati(|n('à  rindiis,  et  tU'  TOxiis  aux  rrontièrcs 
lie  rKUiiopif  ;  et  pour  cet  (Miipiic  point  (riKMitier,  cai' 
Arrlûilée,  son  frère,  ('■tah  à  luoilii'  idiot,  et  Alexandre 
Aigos,  le  lils  de  HoxaiH',  qu'il  avait  ('poust'e  en  Bacti'iane, 
ne  devait  naître  quiin  mois  après  la  mort  du  «onquéranl. 
Aussi  sur  son  lit  de  mortavail-il  prt'-xu  que  sesjiénéraiix 
eéléhreraient  ses  runérailles  par  de  s^ui^lanles  batailles. 
f>es  luttes  durèrent  vin;^t  ans,  an  eours  desrpiels  pi'-iil 
toute  la  famille  d'Alexandre.  La  ;;rande  l»alailie  d'/yjsMS 
en  Pliry^ie,  où  péril  à  l'àj^e  de  qualre-vin;:ts  ans  un  des 
;;ént'ranx  les  plusamhitieux,  Antigone,  amena  led<-meiii- 
l)i-enient  d('(inilif  de  l'empire  macf'donien  (301).  Les 
quatre  ^:énéraux  coali.^^és  conti'c?  lui,  Ca^sandre,  Lysi- 
maqiic,  Srh'ucH^,  /'fo/é?nee,  se  parlajièrenl  les  d«''poui Iles 
«lAlexandre. 

Lysima<jne  devait  jM-rir  dix-neuf  ans  pins  tard  dans  la 
bataille  de  C>/ri>pcdio)i   (Pliry^ie),    livrée   à   Sr-lencns 
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»'ii283.  AIiii>;ri'iii|tiif  se  Imnva  (li-fiiiilixciMciit  (hinicmliic' 
«Ml  trois  jrnmds  Ktals  :  V Hgyplr  ii  IHnli'im'c,  la  Sijrif  dw 
Asie  à  S<''l('ii(ns,    la  Mucè- 
tloinc  à  C«iss;iii(ln'. 

Tniis  ct's  l'étais  (levaient 
Unir  jtar  être  la  |iinie  de 
l'anihition  romaine,  la  Ma- 
(•(•(l.iine  en  14(5,  la  Syrie  en 
G4,    et    l'K-Apte    en    30.    Le  Monnaie  de  Ptolémée. 

i'Myanin<>  «rK^yjtte,  ({ni  ent  la 

|>lns  lon^ne  dnrée,  fnt  anssi  l«'  plus  piospèro.  Les  non- 
veanx  Pharaons,  tons  des  Ptoléinées,  tirent  (rAlexaudrie 
pendant  pn\s  de  trois  siècles  le  centre  du  commerce  et  de 
rindnsfiie,  le  d .ver  des  lettres,  <]{'<■  sciences  et  des  arts. 

Souh'vemeiit  de  la  Grèce  à  lu  mort  dAlexan- 
dre.  Bataille  de  <:raiH>n  (  32!2  ).  —  Hnniili(^e  jiar- 
Alexandre  (ju'elle  avait  condilc'  d'honneur,  la  Grèce,  qui 
protesliut  en  silence  contre  la  servitude,  se  souleva  tout 
entière,  sauf  Sparte  et  Thèhes,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'oppresseur.  Athènes,  nial^n"'  Phocion,  avait  la 
pi'eniière  couru  aux  armes,  appelant  tous  les  Hellènes  à 
lindépendance.  Mais  Anti[)atei-,  «.jouvernénr  de  Macé- 
doine, écrasa  les  insurgés  à  Cranon,  en  The.ssalie,  pen- 
dant qu'un  de  SOS  ollicieis  détrui.s<'iit  sur  mer  les  vai.-^- 
seaux  d'Athènes  (322). 

D<''(oura^(''e,  la  c(»nr(''dération  se  dislocpia,  et  Athènes 
tremblante  envoya  à  Antij)ater  IMiocion  et  Démade,  per- 
sonnes aj^-éables  au  vaincpieur,  pour  essayerde  le  désarmer. 
Antipater  mit  à  la  paix  trois  conditions:  1"  on  livrerait 
les  oi-ateui-s  Hypéiide  et  Démoslhène  ;  2°  (tu  réformerait 
la  constitution  dans  un  sens  aristocraliipie  ;  3"  Athènes 
recevrait  une  garnison.  Tout  cela  lut  lait.  Hypéride, 
ré(u^i(''  dans  le  temple  d'K^ine,  périt  api'ès  avoir  su hi  la 
torture.  Démosthène,  enlèiiiK'  dans  le  temple  de  l'île  fie 
Gilaurie,  s'empoisonna  pour  ne  point  tomber  aux  mains 
des  ennemis.  ]ai  (h'-mociatie  lut  d('capitée.  Enfin  une 
jxarnison  mac(''donienne  occupa  le  port  du  Pirée,  et  le 
piuvei'iienienl  lut  icmis  à  Plio(Mon. 

^loi'l  de  I*ii4»ei<>n  (^l~).  — ■  Ka  di''iiio(  ralie  rehîva  la 
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tète  à  la  laveur  (\vs  Iroiihlcs  (|ui  suivirent  la  iikhI 
H'Aloxandrc,  et  elle  se  vengea  cnielhMiienl  <ie  Pli()ci<»n  (jui 
n'avait  ac('ej)té  le  poiivoii"  <|ne  jinur  «'j>ai|:nei-  à  sa  ])atiic 
(le  plus  j,'^i"ands  maux.  Pliuciou,  arrêté,  fut  condamné  à 
mort  par  l'assemblée  du  peuple  sans  avoir  obtenu  de 
présentei'  sa  défense,  et  il  l)ut  la  ei<iuë  avec  une  admi- 
i"able  séréuit(%  en  recommandant  à  son  fds  de  jiardonner 
leur  injustice  aux  Atliéniens.  On  lui  avait  refusé  la 
sé|)ulture  .sur  le  territoire  de  rAtticjue.  Son  corps  fut 
donc  brûlé  sur  le  sol  de  Méjiai'e,  et  une  femme,  pré.sente 
par  lia.sard  à  la  cérémonie  funèbre,  emporta  dans  sa  robe 
les  ossements,  qu'elle  enteira  sons  son  foyer  en  disant  : 
«  0  mon  foyer,  je  déj)(»se  dans  ton  sein  ces  restes  ])ré- 
cieiix  d'un  litinmie  vertueux.  Gonserve-les  avec  soin  jxiur 
les  rendre  au  tombeau  de  ses  ancêtres,  quand  les  Atb('- 
niens  seront  revenus  à  la  raison .  »  Quelque  temps  apràs,  les 
Athéniens,  honteux  de  leur  injustice,  faisaient  redeman- 
der les  os  de  Phocion  et  lui  élevaient  une  statue  de  bionz(\ 

Formation  de  la  liî|ue  achéeniie  (251).  - 
D'après  le  partage  fait  après  la  bataille  d'Ijisus  en  301 ,  la 
Grèce  devait  être  une  partie  du  royaume  de  Macédoine. 
Mais  les  lon<j:s  troubles  qui  suivirent  en  Macédoine  la 
mort  de  Cas.sandre,  arrivée  dès  298,  fiiént  que  pendant 
cinquante  ans  la  Gi'èce  icsta  en  réalité  maîtresse  d'elle- 
même.  Un  ])rince  d'une  jirande  ('ner^ie,  Aiitigone  Gona- 
taii,  ayant  enfin  réussi  à  s'asseoir  solidement  sur  le  trône, 
voulut  exercer  son  droit  de  souveraineté  sur  la  Grèce  et 
installa  dans  les  principales  villes  des  tyi-ans  dociles  à 
ses  volontés.  Pour  lui  résister,  les  Grecs,  sous  la  direc- 
tion d'un  illustre  citoyen  de  Sicyone,  AraU(ft,  qui  avait 
délivré  sa  jiatrie  du  tyran  Nickelés,  se  j>roupèrent  dans 
une  confédération  connue  sous  le  iioni  de  ligne 
achéenne  (251). 

La  liî.'^ue  achéenne,  réalisation  d'un  (Hat  social  que  la 
Grèce  n'était  jamais  parvenue  à  orijaniser,  pouvait 
devenir  le  salut  de  ce  ])ays.  Les  débuts  furent  heureux. 
Aiatus  enleva  aux  Macédoniens,  alors  (pi'AntiîJione 
Gonatas  vivait  encore,  la  citadelle  de  Corinthe  qu'ils 
occu]>aienl  depuis  Philippe,  père  d'Alexandre;  il  délivra 
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Alliènes  de  Sii  ;;«l•lli^^oll  nuurdoiiiomu'  ;  (il  entrer  dans  la 
li^iio  Mégari',  Argon,  MvtjaJopoUs ,  el  liicn  d'antres 
cités.  Les  Eluiiens  enx-nièiues,  tes  peupleijeiKureà  demi 
harhai-es,  qui  avaient  eux  aussi  tornié  une  lij^uc,  mais 
|»um'  s'enrieliir  par  la  hri^^anda^^e,  viMiireiil  en  Ixtnne 
amitié  avec  les  Acli«''ens. 

Son  «'cliec.  —  Aratns  piinvait  cioire  s(»n  œn\rc  ;i  la 
veille  d'tiblenir  son  achèvement  délinilil",  quand  un 
•  langer  imprévu  sup/it  du  côté  de  Sparte  et  vint  ruiner 
toutes  ses  espéi-ances.  I>e  idi  de8)îarte,  Clé'omène,  j)rince 
«Tailleurs  d'un  noble  caractère,  dont  ramJ)ition  <Hait  de 
rendi'e  à  Sparte  ses  anciennes  niœuis  sévères  et  forti- 
(iantes,  voulut  allermii-  ses  itHormes  en  rétablissTut  la 
suprématie     de 


Sparte  su  !•  le  Pé- 
lojMJuèse.  Battu 
trois  lois  par 
Cléomène,  Ara- 
tns, jX)U  réchap- 
per à  l'état  so- 
cial, démocrati- 
que et  jéV(du-  Cléomène. 
tionnairedont  le 

vainipieur  nienaçiiit  les  cités,  se  rejeta  rians  les  bi'as  de 
la  Macédoine.  Le  loi  de  Macédoine,  A)ïtigo)ie  Doson,  se 
liàta  d'intenenir,  battit  Cléomène  et  le  força  à  se  sauver 
en  l-4:yj)te;  mais  ensuite  il  létablit  son  autorité  sui-  tout 
ic'  Pi'Ioponèse  (222).  La  li^ue  acbéenne  ce.ssa  d'exister: 
Aratus  en  mourut  de  chajirin  en  213. 


^vO^ 


RÉSUME 


AK'^Tndrt'  étant  mort  sans  héritier,  st-s  ^lénéraiix  se  (lispiitcnl 
son  enipiri'  qui  est  (léincinhii'  cii  ;]0I  après  la  liatailli'  iVlpsuf:. 
Lu  mort  d'un  des  coparta^i-'anls  fu  'i8;j  les  réduit  à  trois  : 
Cassandrr  a  la  Marrédoin»'.  Séli'ucus  lAsie,  Ptolémée  lÉ^yptc.  — 
La  (irèci-  se  soulèvi-  à  la  mort  dAlfxandre,  mais  elle  est  écrasée 
à  Cranon  (^22)  par  .\ntipatcr,  ;;ouvcrnt'ur  di'  Macé-doiiic,  cl  père 
<lf  Cassandrf.  Soumisi-  à  la  Macédoine,  indépendante  de  foit 
pendant  plusieurs  aimées,  la  Gréco.  pour  se  di-fendre  contrt? 
Antigone  Gouabts,  forme  la  ligue  achéenne.  Cléomène  roi  de 
Sparte  la  fait  échouer. 
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CHAPITRE  II 

CONQUÊTE  DE   LA  MACÉDOINE   PAR   LES   ROMAINS 
SOMMAI  r.  K 

Philippk  y  (^il-ITBl.  —  Triiitt-  (l";illiaiici'  avoc  Aiinil);tl.  —  Bataille 
de  Cyiioscvplialcs  (197).  —  rrotlaiiiation  hypocrite  du  la  lilicité 
(le  la  (Irèce.  —  Mort  du  Pliilippe  V. 

Pehskk  (178-168).  —  Bataille  de  Pydna  (168).  —  Persée,  pris, 
ineiii't  à  Rome.  —  La  Macédoine  province  romaine  (146). 

Philippe  V  (221-178).  —  Au  moment  où,  j)ar  leui 
victoire  sur  CIt'omènc,  les  Macédoniens  prenaient  pied  au 
cœur  du  Péloponèsc,  paraissait  un  nouvel  ennemi  de  la 
Grèce  et  de  la  Mac('(luine.  Sous  piétexte  de  purj^er  la 
mer  des  pirates,  les  Romanis  avaient,  en  228,  occu|)t'' 
une  partie  de  rillyrie,  et  de  là  ils  surveillaient  les  allairos 
d'Orient.  Anliiione  Doson  avait  vu  d'un  œil  méfiant  ces 
ambitieux  voisins,  mais  .sa  mort  prématurée,  survenue 
à  la  suite  d'une  exjiédition  contre  les  Illyriens,  ne  lui 
permit  [loint  de  rien  tenter  contre  eux. 

Son  neveu  et  héritier,  Philippe  V,  montait  .sur  le 
trône  à  l'àLie  de  dix-se|)t  ans.  Il  montra  une  rare  pru- 
dence pour  son  âjj^e,  et 
par  sa  modération  acquit 
rapidement  ^lande  jutpii- 
larilé  auprès  des  Grecs. 
Les  Grecs  furent  les  pre- 
miers à  lui  signaler  le 
Munnaie  de  Philippe  v.  danger  Commun  tpii^  les 

menaçait  du  côté  de  l'Oc- 
cident. «  Je  vois,  s'écriait  l'Etolien  Ajiilaos  dans  l'assem- 
lilt'e  }iénérale  de  Nauj^acte,  en  217,  je  vois  un  nua<i<' 
noir  (pii  monte  et  ^fossit  à  l'Occident;  hâtons-nous  de 
terminer  nos  puérils  dillV'iends  avant  qu'il  crève  su?'  ii<»s 
tètes.  » 

L'année  suivante  une  occaî^ion  favorable  se  présenta. 
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rniiiic,  anx  |iiisos  avec  les  (".artlia^innis,  venait  de  siiliii 
mit'  i'|niMvanlal»l('  défaile  à  Cannes  (210).  I'liili|i|if  (îiit 
le  niuiiifiit  venu  (lo  ji'ler'  les  llnniains  à  la  mut.  Bien  (|ue 
l'artlciir  l)elli(|iit'nse  des  (îrccs  se  (Vil  |iiuiii|it('m('iit 
lerinidic,  il  >i^iia  nxi'c  Annibal,  le  vainqueiif  de  ( '.annes, 
un  tniit»'  d'alliance  ollensive  et  délensive  (215),  etsedis- 
|M»s;i  à  la  ^uene.  Mallieni-ensenient,  pai'  ses  lenleni-s  et 
s<'s  indt'cisiuns,  il  donna  le  teui|)s  aux  l'iomains  de 
it'infnflrv  liah'iiK'  et  lie  hii  (ipposcc des  roict.'.'* sn|»(';rieur('s. 
Il  lui  haltu  rn  Illyrie  et  rf'duit  à  hrnicf  lui-niènie  ses 
vaiss<'aux  à  rcMnhouclinie  de  TAoïis. 

Bataille  de  (lynoscépliales  (197).  —  Dc'liviés  pac 
la  victdiic  lie  Zauia  d'une  ^ueire  lonjiue  et  terrible  où 
li'Ur  fortune  avait  failli  soiuhrer,  les  Iloniains  d«''<la- 
rèrt'ut  aussitôt  la  ^ueire  à  I*liilip|ie  (201 1.  Pour  isoler  le 
roi,  ils  déflaièrent  bien  liant  cpi'ils  n'en  voulaient  qu'à 
la  Maei'doine,  que  leur  intention  vis-à-vis  de  la  Grèce 
était  uniquement  de  Vaffranchir.  Ces dcklarations,  faite.s 
par  un  liomiiie  à  r»'loquence  fine,  "^racieu.se,  insinuante, 
coninie  l'était  le  consul  FUimntinus,  cliariiéde  l'cxpi-di- 
tion,  eui'ent  un  plein  succès.  Pour  s»jutenir  le  poids  des 
armes  romaines,  Pliilip|)e,  abandonm''  des  Grecs,  se 
trouva  seul  avec  les  Béotiens. 

Les  b<^)slilités  commencèrent,  comme  en  214,  sur  les 
bord^  de  l'Aoïis.  Le  camp  de  Pliilip|)e  fut  forcé,  et,  apiès 
de  rudes  cfimbafs  dans  les  di''fil(''s  de  l'Epire,  le  roi  se 
trouva  rejeté  en  Tliessa lie.  Une  bataille  dc'cisive  s'enj^aj^ea 
dans  les  collines  mamelonnées  de  Cynosréphales ,  dt'jà 
célèbres  par  la  victrtire  et  la  mort  de  Pélo|)idas.  Aucun 
cliainp  de  bataille  n'«Hait  j)lus  défavorable  à  Pliilipjie.  Sur 
ce  teirain  ftirlement  accidentf",  sa  plialan<:(' se  rompit,  et, 
en  perdant  toute  son  uuiti',  perdit  toute  sa  force.  Elli' 
l'ut  entièi'ement  dt'truite;  huit  mille  MaciMloiiiens  fiiniil 
tu»'s  et  cinq  mille  faits  pri.^onnieis. 

Pliilippe  n'avait  plus  d'armée.  Il  demanda  la  paix,  qui 
lui  fut  accordé-e  aux  conditions  les  plus  liumiliaiites  ;  il 
fut  if'duit  à  la  Mac»''<loine,  dut  livrer  sa  flotte,  licencier 
.son  armt'e,  paver  liiliut. 

Proclainatiuii   de  lu  liberté-  (!«>  la  Grèce.  — 
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Flainininus  se  rendit  aux  jeux  if^thinique.s  et  là,  m  |)r<'- 
.seuce  d'une  foule  iunoiiibrablc,  déclara  .soleiuielleiueut 
riudépendaiice  de  la  Gièce.  Ou  ne  pouvait  |)as  eu  cioii'e 
.ses  oreilles;  les  transports  el  les  eiis  de  joie  l'elentirent 
jusqu'à  la  mer.  Flaniiniuus,  entouré,  remeieié,  faillit 
être  étoufTé,  et  dut  se  dérober  au  plus  vite  pour  échapper 
à  l'empressement  de  la  foule.  Les  Grecs  ne  tardei-ont  })as 
à  connaître  (pielle  sorte  de  liberté  Home  apjxti'tail  aux 
nations. 

Mort  de  Pliilippe  V  (,178).  —  Depuis  sa  défaite, 
Pliili|tpe  n'avait  pas  cessé  de  penser  à  la  revanche.  Deux 
fois  par  jour  il  se  faisait  lire  le  traité  humiliant  qu'il 
avait  si}in(''  après  Cyncscéphales.  Il  ras.send)lait  des 
troupes,  lamassail  de  l'argent,  nouait  des  alliances.  La 
ji'uerre  allait  peut-être  recommencer  (juand  le  chagrin 
abrégea  les  jours  de  Philippe.  Il  avait  envoyé  à  Rome, 
coinnuî  otage,  son  second  fils,  qu'il  chérissjiit  tendre- 
ment, Détnétriua.  Ce  fils  lui  revint  animé  de  sentiments 
ouvertement  favorables  à  Rome.  Aigri  ]»ar  le  ressenti- 
ment, excité  par  son  autre  lils,  Pertiéf,  Philippe  ht  périr 
Démétrius.  Il  en  conçut  ensuite  un  violent  désespoir  qui 
le  conduisit  au  tombeau  (178). 

Persée  (178-168).  —  Le  nouveau  roi  avait  ln'iité  de 
toute  la  haine  de  son  père  contre  les  Romains;  toutefois 
il  dissimula  adroitement,  et  gagna  ainsi  jilusieurs  années, 

•  [u'il  employa  à 
jioursuivre  acti- 
vement les  pré- 
paratifs commen- 
cés jjar  son  père. 
11  avait  un  riche 
trés(jr  et  une  ar- 
mée forte  de  qua- 
rante mille  liom- 
mes,  dont  la  moi- 
tié'formait  la  |>halange.  C'était  plus  (pie  n'avait  jamais  pu 
i(''unii-  I^hilippe.  11  aurait  voulu  soulever  une  coalition, 
sollicita  les  rois  de  Tlii'ace,  de  Bithynie,  de  Syrie,  h' 
sénat  de  Carthage,  mais  ce  fut  en  vain ,  et  au  joui-  de  la 


Monnaie  de  Persée. 
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Iiitlo  il  st>   lnniv;i,  luiiiiiit'  sdii   père,  snil   en  j)r(\sence 

-  Rdiiiaiiis.  • 

('.('tl<'  Mille  ne  lui  (ciii'iKlaiil  pas  sans  ;;l()irc  pour  lui. 
Il  l)allil  sufce.s.sivement  tn»is  con-suls,  et  mil  It-s  aflairos 
'Its  j'iinemis  on  .^i  (laii;i(>rp\ix  t'iat,  «pi'ils  jiijivront  iK'ces- 
-.liiv  (l'envoyer  nne  forleaiTiiée,  t^ons  io  ('umniaiidenienl 
<ii'  leur  nit'illciii' •iiMK'ial,  Paul  Emile,  (jui  en  arrivant 
iir  p)il  s'cnipècliiT  (iadniiror  runlonnance  <le  son  camp 
il   la  Im'IIc  (lisposiliiin  de  ses  trulipo.S. 

{{utailio  de  Pyiliia  (IGS).  —  La  bataille  s'ong-ayoa 

IIS  les  nini-s  de  Pydnn ,  dans  une  plaine  unie,  com- 
iii'mIc  pour  la  phalange,  donl  Taspccl  tcnihle  di'concerla 
iiii  momcnl  Paul  Emile  Ini-mème.  La  plialauiie  s'avan- 
'lil,  hrisant  tout  sur  son  chemin;  mais  elle  se  lai.ssa 
I  nli-ainer  par  le  succèj;  loin  du  terrain  qui  lui  était  favo- 
i.il)le;  des  vides  se  priMluisirent  dans  se.s  rangs  et  Paul 
Emile  y  lança  ses  soldats.  Désunie,  la  })halanji"e  était 
perdue;  elle  resta  tout  entière,  au  nomlire  de  vin^t 
-    mille  hommes,  sur  le  champ  de  bataille  (  22  juin  168). 

Pei*sée  senluit  pie.squ(;  seul.  Abandonné  d<'  tous,  il 
se  vit  enlever  par  la  trahison  d'abord  son  trésor,  puis 
.ses  enfants,  qui  furent  livrés  aux  Romains.  Désespérant 
«le  .sa  cause,  il  vint  lui-même  se  remettre  entie  les  mains 
df"  Sun  vain(jueur.  Paul  Kmilc  l'emmena  à  Rome,  le 
traîna  derrière  son  char  triomphal ,  ))uis  l'envoya  mourir 
de  faim  en  prison. 

La  Maci'doine,  déclarée  libre,  fut  parta^é-e  en  (piatre 
républiques.  Vinjjt  ans  plus  tard,  à  la  suite  d'une  ten- 
tative de  soulèvement,  elle  fut  réduite  en  province 
romaine  (  146  ). 

RÉSLMK 

r.t's  Romains  s'élablisst'iil  en  lllyiic  «n  ±28.  Menacés,  Grecs  cl 
Macédoniens  sonfjont  à  unir  leurs  forces.  Mais  ({iiand  il  faut  a},nr, 
Philippe  V  citîl-lTS)  reste  s<'ul.  Les  Romains  ven},'ent  .son  alliance 
avec  Annihal  par  les  victoires  de  VAoùs  (214)  et  de  Cynoscé- 
phdles  (197).  A  Philippe  moil  de  chagrin  .succède  Persée  ipii 
reprend  les  projets  de  revanchi-  <le  son  père.  Il  est  vaincu 
par  Paul  Kmile  à  Pydnn  1 168|  et  va  mourir  à  Rome.  La  Macé- 
doine.  divisiM'  en  quatr'-  n'-pultliques,  devient  province  romaine 
.11   IWÎ. 
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CHAPITRE  III 

CONQUÊTE  DE   LA   GRÈCE   PAR    LES    ROMAINS 
SOMMAIRE 

La  liiiiie  atluTiinc  t-t  Philopœmon.  —  Mort  do  Pliilopœmi'n 
(183).  —  Dorniors  oiTorts  dv  la  ligue  achéenne.  —  Batailles 
de  Scarplu'o  et  do  Loiicopétra.  —  La  Grèce  province  ro- 
maine (146  ). 

ï.a  ligue  achéenne  et  Philopœnien.  —  Après  la 
proclainatioii  par  Flamininu.s  de  la  liberté  de  la  Grèce 
en  497 ,  la  lijiue  achéenne  put  se  reformer  :  Pliilopœmen, 
(jue  sa  loyauté,  sa  bravoure,  son  austérité,  son  amour 
de  la  liberté  ont  fait  surnommer  le  dernier  des  Grecs, 
y  tint  le  rôle  joué  autrefois  jtai-  Aratus.  Né  à  Mégalojio- 
lis,  ville  qui  avait  toujoui'S  eu  un  gouvernement  libre 
et  modéré,  Pliilopœmen  aurait  voulu  étendre  les  même- 
avantaji^es  à  toute  la  Grèce.  Par  son  caractère  et  ses 
exploits  il  rajjpelait  E|)aiiiinon(las,  le  fondateur  de  Mé-ia- 
lopolis. 

Philopœnien  avait  réorjianisé  l'armée  des  Achéens.  Il 
changea  leui-s  armes,  les  forma  aux  mpides  manœuvres, 
leur  apprit  à  combattre  de  pied  ferme,  et  forma  un 
corps  qui,  pour  la  Itravoure  et  la  rt-sistance,  ressemblait 
à  la  j)halange  macéd(jnienne.  Cette  armée  était  la  .•<eule 
force  sérieuse  que  les  Romains  eussent  à  craindre  dans  le 
Pt'loponèse.  La  ligue,  telle  que  cherchait  à  l'organi.ser 
Pliilopœmen,  serrée  et  compacte,  était  au.ssi  le  deinier 
boulevard  de  l'indépendance  grecque.  Les  Romains  le 
comjticnaient  fort  bien  :  aussi  travaillèrent- ils  à  déti'uire 
l'd'uvre  d(!  Pliilopu'men  en  fomentant  les  défections. 

Ce  fut  une  défection  de  ce  genre  qui  coûta  la  vie  au 
brave  général.  Il  était  à  Argos,  malade  de  la  lièvre, 
quand  il  apprit  que  Me.ssène  révoltée  voulait  se  séparer 
de  la  ligue.  Il  monte  aussitôt  à  cheval,  fait  ainsi  d'une 
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liviitf  viiiL:t  liciit's.  anivt' à  Mt''^aln|i(ilis,  cl,  |irt'iiaiil  iiiic 
[x'tik'  tntu|(e  de  cavaliiMS,  inaiclu'  à  rcimcmi.  Mais  il 
est  ccni»'  |iar  des  Iditcs  sM|M''rii'iir('S,  i)ris,  cliar^i''  i\o 
•  liaiiu's,  cuiidiiil  à  Mcssôiie  et  condamiiô  sur-l('-(liaiii|)  à 
lioiit-  la  ciiiiK".  Il  avait  soixanto-dix  ans.  Les  Roinaiiis 
,i\.iiciit  allfini  leur  IjiiI  ,  cl  d('sni-iiiais  la  li^ue  se  ii'oiiva 
-mis  leur  main  (  iSii  i. 

Dorniors  offoiMs  «le  la  li^iue  aché<Mino.  —  Kllc 
\  lui  liien  |>Ins  encore  apiès  la  lialaillc  tic  l*ydna  (  1()8  ). 
Il  Macédoine  sonmise,  les  Kuniains  avaient  hean  jeu 
nli'e  la  Grèce.  La  mine  <le  Pereée  excita  partout  une 
indicible  terreni",  car  les  vainfjueurs  n'étaient  pas  (riiii- 
menr  à  é'|)aiyncr  ceux  (|ni  ('laienl  restés  neutres.  Les 
ciainles  .se  réali.sèrenl  bient('il.  En  Klolie ,  le  sénat 
entier  fut  éj^oriic.  L'Epire  lut  all'reusement  dévastée; 
TIk'Iics,  ipii  s"('lail  piononcée  poiu"  la  Macédoine,  fut 
lasce.  Kn  Acliaïc,  le  slratè^ie  (kilHcratès ,  oubliant  son 
r(')|c  de  dércMsciir  de  la  Ii<iue  pour  prendre  le  l'ôle 
liuiilcnx  de  dénoncialcnr,  lit  déporh-r  en  Italie  mille 
Acliécns. 

Il  !i"<'n  revint  (pie  trois  cents,  dix-sept  ansa|)rès; 
mais  ils  l'evenaient  altéi'és  de  veuî^eance.  Quelques 
années  après,  à  la  suite  d'une  nouvelle  querelle  entre 
Sparte  et  la  liiiue,  Rome  ayant  déclaré  que  Sparte, 
Ari^ïts,  (".(irinllie  et  (piehpies  autres  villes,  ('taient  sépa- 
rées lie  la  li|j,i)e  acli(''enne,  les  Achéens,  exaspérés  |tar 
'(Ile  iuterveidion  (h'Ioyale ,  coururent  aux  armes  et 
-éi'enl  (It-lier  Rome.  Battus  une  première  fois  à  Scar- 
jilire ,  eu  Ldcride,  sous  le  commandement  de  Ci'itolaof^, 
ils  n'abandonnèrent  jHiint  la  lutte.  C.rilnlaosavail  disparu 
dans  le  combat.  Armani  jusipi'à  des  esclaves,  Diéos,  sou 
successeur,  réunit  encore  une  armée  île  quatorze  mille 
hommes,  et  attendit  à  Leucopétra,  piès  de  Corintbe,  le 
farouche  consul  Mummius.  Il  fut  écrasé  à  son  tour,  s'en- 
tiiit  à  MfV/aI(ipolis,  s'enferma  dans  une  maison  avec 
sa  femme  et  .<es  enfants,  et  y  mil  le  feu.  (lorinlhe  fut 
livréeau  massiicre,  à  l'incendie,  au  j)illajie;  ses  immenses 
trés<irs  artistiques  furent  détruits  ou  allèienl  embellir  les 
palais    lomains.   Tontes    les   villes   finent  di'sarmées  et 
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démantelées.   Enfin  la  Grèce  fut   réduite   en    |)r()viii<p 
rtdiiaint'  sons  le  nom  iVAchaie  (146). 

La  Grt>ep  était  tombée,  mais  du  moins  elle  était  tom- 
bée noblement  :  on  aime  à  dore  son  histoire  sur  les  noms 
de  Critolaos  et  de  Diéos. 

RÉSUMÉ 

Flauiininus  proclanio  la  lilM-rti»  de  la  GrècT  aprt's  la  vicloin- 
(II'  Cyiiosc('phai(>.s  en  197.  Mais  c'est  pure  hypocrisie  de  sa  pail. 
Les  Roiiiains  tiavaillent  aussilôt  à  dissoudre  la  li;;ue  achéenne. 
qui  sest  relbrim'e.  Ils  y  réussissent  à  moitié  en  soulevant  contre 
la  li.uue  Messéne.  dont  la  détection  amène  la  mort  du  noMe  Phi- 
lopremen  (183).  De  nouvelles  intrigues  de  Rome  provocpient  une 
révolte  ouverte  des  Adiéens.  Ils  sont  battus  sous  Ciitolaos  à 
Scarphée,  puis  avec  Diéos  à  Leucopétra.  La  Grèce,  t^crasée  par 
Mummius.  est  réduite  en  province  romaine  (14fi). 


CONCLUSION 

POUROUOI    i.A    GKKCE    EST- ELLE    TOMBÉE? 
EST-ELLK  TOMBÉE  TOUT  ENTIÈRE? 

Pourquoi  la  Grèce  est -elle  tombée?  —  Il  y 

a  à  cela  iilusicurs  causes,  dont  nous  ne  donnerons  ici 
que  les  den.x  plus  importantes. 

La  première,  ce  fut  Virnpinssance  des  Grecs  à  fonder 
une  grande  confédération  qui  leur  aurait  assuré  la 
paix  entre  eux  et  les  aurait  rendus  forts  contre  l'en- 
nemi extérietir.  Les  Grecs  ne  surent  s'unir  ({u'uneseidc 
fois  :  ce  fut  au  temps  des  guerres  médiques  ;  et  encore 
même  alors  les  Thébains  pas.sèrent  du  côté  des  Perses, 
et  les  Spartiates  fii'ent  preuve  d'une  indécision  qui  par- 
fois touchait  à  la  trahison.  A  i>eine  débarrassés  des 
F^erses,  les  Hellènes  «  passèrent  les  j)lus  belles  amiées 
de  leur  âj^e  viiil  à  s'étrang^ler  de  leui"s  propres  mains  », 
jusqu'au  jour  où  la  Macédoine,  qui  seule,  en  dépit  des 
obstacles  naturels,  s'était  ^rotipée  en  une  foiie  monar- 
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cliii',  les  mit   d'accord  en  niottant    la   nmiri   sui"   tous. 

Les  Romains  tronvèivnt  les  (Irecs  aussi  divisés  que  les 
a\ait  troiivés  IMiilippe.  Flaniininus  eut  la  sitisCaclion  de 
les  ciiliMidre  stu|iid('iii('nt  a|t|ilandirà  labaissenieid  de  la 
Ma(  l'-doiiir  ,  dont  les  clloi'ts  unis  aux  leurs  pouvaietit  seuls 
encore  sauver  leur  indépendance.  La  ligue  aehécnne, 
<\  l)ien  conçue,  ne  })ut  prendre  pied  même  dans  tout  le 
IV'loponèse,  gi-àc^î  à  l'orgueil  jaloux  de  Sparte,  ert  nous 
avons  vu  le  dernier  défi  l,recs,  J'hilopo^uien,  tomljer 
«•n  e.<sayant  de  i-etenir  de  force  dans  la  li;.iue  la  ville  de 
Messènc. 

I.a  deuxième  cause  de  la  chute  de  la  Grèce,  ce  fut 
l'abaissement  îles  caractères ,  la  dissolution  des  mœurs 
et  la  mine  du  patriotisme.  Rien  de  triste  comme 
If  tableau  que  nous  pn'senteiit  les  villes  les  plus  impor- 
tantes après  la  mort  d'Alexandre.  Atliènes  clianiie  de 
maitie  à  cliatpie  instant  ;  elle  ne  paraît  pas  s'en  doutei' 
et  trouve  des  flatteries  et  des  bassesses  pour  tous.  La 
ville  de  Tliémi.stocle  et  de  Péridès  ne  demande  plus  ((ue 
deux  choses  :  le  théâtre  et  la  table.  A  Thèbes,  c'était 
pire.  ((  A  Thèbes,  on  laissait  ses  biens  non  à  ses  enfants, 
mais  à  ses  compaiinons  de  table,  à  la  condition  de  les 
dépen.ser  en  débauches;  beaucoup  avaient  ainsi  plus  de 
festins  à  faire  par  mois  que  le  mois  n'avait  de  jours.  » 
Coiinthe  ne  s'appartenait  plus:  une  garnison  éti-angère 
l'tait  dans  s<^smurs,  une  autre  dans  sa  citadelle,  qu'Ara- 
lus  prenait  et  vendait  sans  même  consulter  les  intéi'es- 
sés.  Peu  importait  aux  Corinthiens  la  libeité,  pourvu 
(pi'on  leui' laissât  leure  statues,  leurs  va.ses  élégants,  leurs 
palais  de  marbre  et  leur  réputation  de  ville  la  plus  volup- 
tueuse de  la  Grèc<'.  Sparte,  autrefois  si  robuste  et  si  aus- 
tère, ne  trouvait  plus  de  forces  (pie  poui'  le  plaisir,  et 
tieux  de  .ses  rois,  jeunes  et  magnanimes,  périssaient  en 
es.siiyant  des  réformes  (pii  seides  auraient  pu  lui  rendre 
son  antique  prospéîité. 

Ainsi,  parmi  les  États,  divisions  liréniédiables,  même 
en  présence  de  l'emiemi»  Chez  les  jiarticuliers,  ajiathie, 
insouciance  j)our  tous  les  devoirs  de  citoyens ,  goût 
effréné    pour    l'or  et  les    plaisirs,    indifféicuce    pour  la 
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patrie.  «  La  j)alrie,  di:?!ait-on  alors,  elle  est  où  l'on  est 
hipii.  ))  Faut-il  s'étonner  (jne  la  Grèce  soit  tombée? 
Cependant  elle  n'est  point  tombée  lont  entière. 

—  Rome  se  laissa  séduire  pai  ces  Grecs,  (pi'elle  allectait 
lie  mépiiser.  Il  auiail  lalhi  être  ])ien  barbare  pour  résister 
à  la  vue  de  tant  d'admirables  œuvres  dans  les  lettres  cl 
dans  les  arts!  Poésie,  tliéàtre,  bistoire,  éloquence,  ]>lii- 
loso|)bie,  sciences,  architecture,  j)einture,  scul|)lur(', 
tout  passa  à  Rome.  Toutefois  le  loyei'  de  l'activité  bumaine 
demeuia  en  Orient.  Pendant  plusieuis  siècles,  les  écoles 
d'Alexandrie  et  d'Alliènes  restèrent  célèbres  et  lurent 
assidûment  fréquentées  par  les  jeunes  Romains.  Encoi'e 
aujoui-d'bui,  l'influence  des  poètes,  des  savants  et  des 
ai-tisles  de  la  Grèce  n'a  point  cessé,  et  c'est  d'eux  (pie 
procédait,  au  xvF  siècle,  le  lirand  mouvement  de  la 
Renais-sance ,  (pii  a  renouvelé  notre  littérature  et  nos 
arts. 

Mais  en  prenant  aux  Grecs  leur  civili.sation,  les 
Romains  la  pi'irent  tout  entière,  c'est-à-dire  avec  sii 
corruption,  (ju'un  admirateur  passionné  des  Hellènes 
(pialilie  à^ effroyable.  Les  vertus  p-ecques  s'en  étaient 
allées  en  fumée  le  jour  où  elles  furent  en  contact  avec  la 
civilisation  énervante  de  l'Orient  ;  les  vertus  romaines 
s'en  allèrent  de  même  au  contact  de  la  civilisation 
grecque.  Aloi's  s'introduisirent  à  Rome  le  dédain  de  la 
religion,  le  goût  du  luxe,  les  plaisirs  de  la  table  et  les 
débauches  sans  nom.  (^.e  fut  la  vraie  jevanche  de  la 
Grèce  sur  Rome.  Rome  avait  tué  sa  libei-té;  dans  la 
coupe  brillante  qu'elle  lui  tendit  au  jour  de  la  conquête, 
la  Grèce  versa  le  poison  qui  devait  tuei-  bientôt  Rome 
à  son  tour. 


FIN 
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GÈOGKAl'Illh:    UE    L'ITALIE 

S  0  M  Af  AIRE 
flKNKRAl.ITKS    SUT.    lITAI.IE.   —    DIVISIONS    DE    lITaLIE   :     I"    Hailk- 

It;\lie;   2"   Ilalii'    propiviiiciii   dito.  —   Marais.   —    Richesses 
NATURELLES.  —  RoMK  :  .\vunlagos  de  sa  posilion. 

GéiM'i*alit«''s  sur  l'Italie.  —  I/ltalie,  la  plus 
lielitf  dos  trois  ;irand<-'s  pro.srju'iles  (jui  composent  l'Eu- 
rop«i  méridionale,  est  aussi  la  plus  simple  et  la  plus 
remarquabh'  au  point  de  vue  de  la  forme.  Rattachée  au 
couliueut  par  la  chaîne  des  AI[)es,  qui  lui  IbiiL  au  nord 
une  puissante  et  iiiaje;<lueuse  ccMutuie,  elle  .s'étend  vers 
le  sud  sur  une  loii<;ueur  de  1  0(X)  kilomètres,  avec  une 
l.irîjeur,  au  plus  «a^and  écailement  de  ses  côtes,  d'à  peine 
:'>(X)  kilomètres.  Elle  est  donc  touh;  en  longueur,  et  sa 
siipt'rlicie  n'atteint  pas  300000  kilomètres  carrés,  un 
Liîus  tiers  de  moins  que  la  France.  A  la  voir  entourée  par 
liis  eaux  de  tous  côtés  et  sépaiée  de  l'Europe  centrale 
jiar  la  haute  nuiraille  des  Alpes,  on  la  croirait  d'ahord 
lomplètement  Isolée  du  reste  du  monde.  11  n'en  est  rien; 
•  ar  les  mei^,  nous  le  savons,  .sont  moins  une  liarriére 
fiilie  les  peuph.'s  qu'un  moyen  de  lappruchement.  Quant 
.•lUX  liéants  de  ;.da<e  qui  au  nord  semblent  téinier  l'euttée 
de  1,1  péiiilisult,',  il-  ni'  l.i  elosent  (priiiipaifaileiiieul. 
Ili>l.  11.111.  .1.  K.  1 
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Déjà,  dans  l'antiquité,  plusieurs  routes  passaieut  sur  les 
cols  des  Alpes,  traversées  aujourd'hui  par  trois  lijiues  de 
cheuiins  de  t'ei'.  L'Italie  n'est  donc  point  un  pays  iernié, 
et  même  peu  de  contrées  ont  été  le  théâtre  d'aiflanl  d'in- 
vasions et  d'autant  de  hatailles.  Des  centaines  d'armées 
se  sont  entre-cho(piées  dans  la  Cisalpine,  aujourd'hui 
Lombardie,  et  des  millions  de  soldats  dorment  leur  der- 
nier sonmieil  dans  ses  vastes  et  oi)ulenles  plaines. 

Divisions  <Ie  l'Italie.  —  L'Italie  .se  divise  natuiel- 
lement  en  deux  parties  :  une  partie  continentale  ou 
Jiaute  Italie ,  et  une  partie  jjéninsulaive  ou  Italie  pro- 
premoit  dite.  I^es  Romains  ne  connurent  jamais  d'autre 
Italie  que  cette  dernière;  l'autre,  ils  l'appelaient  Gaule 
cisalpine  ou  (laule  d'en  deçà  des  monts. 

1"  Haute  Italie.  —  Aucime  i-égion  n'a  des  limites 
plus  précises.  Au  nord  et  à  l'ouest,  ce  sont  les  Alpes;  an 
sud,  les  Apennins;  à  l'est,  V Adriatique,  autrefois  appe- 
lée mer  Supérieure,  parce  (jue  son  niveau  est  plus  élevé 
que  celui  de  la  Méditeri'auée.  Les  plaines  et  les  mon- 
tagnes s'y  touchent  sans  se  confondre;  les  montagnes 
les  plus  imposantes  de  l'Europe  y  servent  de  cadre  aux 
campagnes  les  plus  fécondes  peut-être  et  les  mieux  cul- 
tivées de  l'univers.  Des  glaciers  éternels  «qui  couvrent 
les  cimes  des  Alpes  s'échappent  de  nombreux  cours 
d'eau  dont  la  plupart,  avant  même  de  quitter  les  monts, 
lavent  leurs  eaux  troubles  et  torrentueuses  dans  des 
lacs  d'une  merveilleuse  beauté  :  lac  Majeur,  lac  de 
Côme,  lac  de  Garde,  etc..  De  ces  cours  d'eaii,  le  plus 
important  est  le  Pô^  dont  la  soui-(;e  est  au  mont  Viso, 
qui  s'élance,  isolé  et  superbe,  comme  une  pyramide 
colossale,  entre  la  France  et  l'Italie. 

Largement  arrosée  par  la  natui'e,  encore  irriguée  par 
la  main  de  l'homme,  la  haute  Italie  jouit  d'une  fertilité 
extraordinaire  et  nourrit  une  population  fort  dense.  Les 
Gaulois  y  pénétrèrent  de  bonne  heure  et  lui  donnèr-ent 
leur  nom,  qu'elle  garda  jusqu'aux  grandes  invasions  de 
l'èie  chrétienne. 

2"  Italie  proprement  dite.  —  Bien  différente  est 
l'Italie  pénin.sulaire.   Traversée  dans  toule  .sa  longueur 
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par  les  Apennins  qui  l.i  part.ipMit  en  ilcux  versants  de 
laiyein-  inégale,  <'11<'  n'ost  <i\wiv  (|ii"im  hérltisement  de 
montaijiic^.  Les  seules  plaines  qu'on  y  ti'ouve,  et  elles 
sont  de  inédioire  i^randeur,  sont  VEtruric,  le  Lat'ui»!, 
la  Campante  et  VApulie.  Le  reste  ne  piésenle  (jne 
pics,  dômes,  plateaux,  coupés  par  d'étroites  vallées  où 
roulent  des  torrents  qui,  dan'^^ereux  en  hiver,  sont  à  sec 
en  été.  Quehpies  cours  d'eau  cependant,  sans  être  navi- 
gables, méritenl  le  noiii  de  ileuves  ou  de  rivières.  Le 
plus  important,  le  Tibre,  naît  dans  les  Apennins  toscans, 
se  plie  et  se  replie  dans  une  vallée  ouverte  vei-s  le  sud,  et 
reçoit  plusieurs  torrents  fournis  par  les  montagnes,  dont 
le  plus  remarquable  est  la  Néra  (autrefois  le  Nar) 
grossie  du  Vélino,  i\u\  se  ]trê(i))ile  dans  cette  rivière 
d'une  hauteur  de  2(X)  mètres. 

Marais.  —  Si  modestes  (pic  soient  comme  étendue 
les  {daines  de  l'Italie  péninsulaire,  l'agriculture  ne  les 
possède  {)as  en  entier,  l'ne  bonne  partie  lui  en  est  dis- 
putée par  les  marais  ot  i)ar  la  malaria  (mauvais  air), 
qui  j)artout  où  ellt;  pénètre  engendre  des  fièvres  perni- 
cieuses. En  Étrnrie,  les  Maremmcs  s'étendent  le  long 
ilu  littoral  sur  un  espace  de  plus  de  vingt  lieues;  quand 
arrivent  les  chaleurs,  l'aii-  y  est  empesté  au  point  que 
les  populations  doivent  chercher  un  refuge  dans  les 
montagnes  voisines.  Dans  le  Latium,  les  marais  Pon- 
tins  ont  plus  mauvaise  réputation  encore  :  le  voyageur 
qui  s'y  endort  risque  de  ne  point  se  réveiller.  Enfin, 
dans  la  Campanie,  le  Liris,  aujouid'hui  (Uirigliano,  a 
foimé  sur  ses  huids  h.'S  marais  de  Miniurnes,  qui 
'l'-vinrenl  célèbres  surtout  du  joui-  où  Marins,  vaincu  et 
tiigitif,  y  chercha  un  refuge. 

Uichesses  naturelles.  —  Avec  ses  côtes  en  partie 
liévreuses,  avec  ses  montagnes  le  plus  souvent  arides, 
il  va  de  soi  que  l'Italie  péninsulaire  n'est  i»oint  un  pays 
I  i'iie  :  elle  ne  peut  nouriir  Ions  ses  habitants,  et  un 
Li.Éiiil  nombre,  chafpie  année,  sont  forcés  d'émigrer. 
<  .ependant  la  végétation  y  est  fort  belle  à  force  d'être 
\ariée;  et,  même  au  printemps,  elle  présente  un  spec- 
I  nie  viaiment  enchanteui- (pi'on  chercherait  vainement 
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ailleui-s.  Sur  les  j»enles  douces  de  l'Ai)ennin,  soit  qu'il 
longe  la  nier,  soit  qu'il  lentre  dans  les  terres,  l'olivier, 
la  vi;;ne,  le  mûrier,  se  croisent  avec  l'oran^'er,  le  citron- 
nier,|rarbousier,  le  myrte  et  le  laurier. 

heri  Abi'uzzcs  (ancien  Saninium)  et  surtout  la  Calabre, 
qui  terminent  Tltalie  niêiidionale,  ont  un  aspect  à  part. 
Leurs  vastes  plateaux  aux  pentes  remarquables  |iar 
leurs  lignes  heurtées  et  leui-s  déchirures  profondes  gar- 
dent la  neige  six  mois  de  l'année.  De  beaux  pàtumges 
ont  remplacé  les  impénétrables  forêts  où  cherchaient 
autrefois  un  asile  les  esclaves  fugitifs.  Mais  dans  les  val- 
lées et  sur  les  côtes,  c'est  le  soleil  avec  les  productions 
de  l'Afrique.  A  côté  de  l'olivier,  de  l'oranger  et  du 
citronnier,  croissent  le  caroubier,  l'aloès  et  le  palmier. 

La  Sicile  reproduit  l'aspect  et  la  végétation  de  l'Italie 
méridionale,  dont  elle  n'est  d'ailleurs  qu'un  fi"agnient 
énorme  détaché  }>ar  une  convulsion  de  Y  Etna,  le  plus 
beau  volcan  de  rEuro})e. 

Rome.  —  Située  au  centre  précis  de  cette  Italie  si 
montueuse,  si  découpée,  si  morcelée;  bâtie  sur  les  rives 
de  son  plus  grand  fleuve,  Rome  était,  j)ar  sa  position 
même,  appelée  à  dominer  la  péninsule.  La  ])Osition  de 
l'Italie  elle-même  au  centre  de  la  Méditerranée  lui  faci- 
lita la  conquête  du  monde. 

RÉSUMÉ 

L'Italie  est  la  plus  petite  des  troi.s  grandes  presqu'îles  qui- com- 
posent l'Europe  méridionale  :  1000  kilomètres  de  long  sur  300  de 
large,  ce  qui  lui  fait  3<X)000  kilomètres  carrés  de  superficie. 
Mais  c'est  la  plus  simple  et  la  plus  remarquable  au  point  de  vue 
de  la  forme.  Elle  se  divise  en  deu.x  parties,  la  haute  Italie,  ou 
Gaule  cisalpine,  Londjardie,  grande  plaine,  limitée  par  de  majes- 
tueuses montagnes,  ornée  de  beaux  lacs,  arrosét-  par  dt-  noni- 
breu.v  cours  d'eau,  cxtiaordinairement  fertile;  et  V Italie  propre- 
ment dit)'  ou  j)éninsnlaire,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
les  Apennins,  très  pittxjjesque ,  mais  peu  ricln'  en  général.  Les 
montagnes,  les  Maremmes,  les  marais  Pontiiis  el  ceux  de  Min- 
turnes  en  stérilisent  une  bonne  partie.  Rome,  située  sur  le 
Tibre,  au  centre  de  lltalie  et  de  la  région  méditerranéenne,  était 
admirablement  placée  pour  devenir  la  maîtresse  de  l'Italie  et  du 
monde. 
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CIIAPITIIK    II 
POPULATIONS    PRIMITIVES    DE    L'ITALIE 

SOM  MAIIîK 

l'RKMiKRr  PKRionE  :  Los  Pélasgos. 

I  >f:ixii:me  périoue  :  Los  Latins.  —  Los  Omlnnons.  —  Los  Étnisques, 

Troisième  période  :  Les  Grecs  el  les  (iaulois. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  :  LES  PÉLASr.ES 


Les  «avants  sont  loin  do  s'entendre  sur  les  popula- 
tions primitives  de  ritalie.  Toiitefois,  on  accorde  f^énéra- 
lenient  (pie  le  peuple 
le  pins  ancien  cpii 
.lit  paru  sur  le  sol  de 
Il  péninsule  est  ce- 
lui des  Pélaages,  les 
uièrnes  que  nous 
lionvons  à  l'ori^iine 
df  rhistoiie  sur  le 
-ol  de  la  Grèce.  Qu'é- 
taient les  Pélasiios? 

<  )ii  ne  saurait  ledire, 

<  f  peuple  n'ayant 
laissé  de  lui-niôine, 
I  II  Italie  comme  en 
(Iréce,  que  son  nom  et  les  constructions  indestruc- 
tililes  appelées  murailles  ryclopémncs.  On  peut  voir 
I '-s  murailles,  formées  de  blocs  énormes  posés  sans 
liment,  sur  p|iisif'iii<  poinls  de  rÉliiiri*' el  du  Latium. 


MnniiinoiiU  pélasf,'iqucp. 
Are  de  Segni. 
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DEUXIÈME   PKHIODK  : 
LES   LATINS.    —   LES   OMBrUENS.  —   LES   ÉTRUSQUES 

I.  —  Les  Latins. 

Sur  cette  première  couche  île  population  italique  for- 
mée par  les  Pelasses,  .se  .superposèrent,  à  des  époques 
difficiles  à  déterminer,  d'autres  peuples,  dont  les  prin- 
cipaux furent,  dans  l'ordre  des  temps,  les  Latins,  les 
Ombriens  et  les  Etrusques. 

De  l'orii^ino  des  Latins  on  ne  sait  rien,  sinon  que, 
rameau  détaché  d'une  souche  commune  aux  Grecs,  ce 
peuple  entra  en  Italie  par  les  vallées  de  l'Adige  et  du  Pô, 
et  se  répandit  à  travei-s  la  péninside  j)ar  voie  de  con- 
quête. Il  se  fixa  sur  un  territoire  assez  restreint  qui 
allait  de  Tihur  à  la  mer  et  du  Tihre  au  mont  Albain. 
Ce  fut  le  Ldiium  ■primitif,  avec  une  superficie  de 
27!2  kilomètres  carrés  seulement.  A  l'origine  il  n'y  avait 
point  de  villes,  mais  de  simples  villages  fortifiés  sur  les 
hauteui*s,  qui  servaient  de  refuge,  en  cas  d'alarme,  aux 
gens  de  la  campagne.  La  plus  importante  de  ces  places 
était  Alhc   la  Longue. 

Les  habitants  du  Latium  piimitif  firent  souche,  et 
leurs  rejetons  non  seulement  peuplèrent  un  nouveau 
Latium  qui  était  à  peu  près  le  triple  de  l'ancien,  mais 
encore  ils  se  répandirent  dans  toute  l'Italie  méridio- 
nale. 

II.  —  Les  Ombriens. 

Les  Ombriens,  à  qui  un  grand  nombre  d'écrivains, 
ont  voulu  donner  une  origine  gauloise,  étaient  plus 
probablement  les  frères  des  Latins,  ainsi  que  semble  le 
prouver  l'étude  de  leur  langue.  Frères  ]iuînés  des  La- 
tins, ils  fuient  vite  plus  puissants  que  leurs  aînés,  et 
n'hésitèrent  point  dans  plusieui-s  contrées  à  les  as.servir. 
Ils  occupèrent  les  plaines  du  Pô  inférieur,  la  Toscane 
actuelle  et  le  territoire  sur  le  vei-sant  oriental  de  l'Apen- 
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nin  appelé  de  nos  jours  encore  Omhric;  ils  se  poslèrenl 
t'iisiiiU'  sur  los  montajines  qui  limitent  à  l'est  lo  Latium, 
où  ils  devinrent  célèbres  suus  le  nom  do  Sahuni.  De  là 
ils  (lél)Oi'(lèi-ent  sur  toute  l'Ilalit'  méridionale.  Leui-s 
deux  rejetons  les  plus  illustres  furent  les  liellii|ueux 
Samnites  et  les  vaillants  Afarses,  qui  ne  voulaient  être 
enterrés  (ju'armés  de  toutes  pièces  comme  pour  le 
fouihat. 

CiUfiiiei-s  hardis  et  toits,  les  Ombriens  léussirent 
à  maintenir  en  Italie  leur  domination  pendant  trois 
siècles;  ils  durent  à  leur  tour  fléchir  devant  de  nou- 
veaux envahisseurs,  les  Kti'Hsrjues. 

III.  —  Les  Étrusques. 

Les  Étru.s({ues,  peuple  à  part,  dont  le  type  s'éloigne 
l)eaucoup  du  type  romain  et  du  type  grec,  descendirent 
probablement  des  montagnes  du  Tyrol,  et  inondèrent 
les  plaines  de  l'Italie  .septentrionale;  ils  en  chas.sèrent  les 
(  )mbriens  et  s'y  établirent  foi'tement  dans  douze  grandes 
i'(7/es,  dont  la  principale,  Mantoue,  bâtie  au  milieu  du 
lac  Mincio,  est  encore  aujourd'hui  la  première  place  de 
la  péninsule.  Franchissant  ensuite  l'Apennin  et  chas- 
sant toujours  devant  eux  les  Ombriens,  ils  occupèrent 
la  contrée  située  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  qui  de  leur 
nom  s'est  appelée  Étriiric.  Ils  fondèrent  là  aussi  douze 
i/randeti  rillcfi,  dont  les  i)rincipales  fuient  Tarquinies 
et  Clusium.  Passant  alors  sur  la  rive  gauche  du  Tibre, 
à  l'est,  ils  soumirent  l'Ombrie;  au  sud,  à  travers  le  La- 
tium, ils  poussèient  jusqu'en  Campanie,  où  ils  fondèrent 
une  l-'Arurii'  nouvelle,  toujours  avec  douze  grandes 
villfs.  Les  plus  lemarquables  furent  Capoue,  Noie, 
Herculanum,  Pompéi.  Dominant  dans  toute  la  pres- 
qu'île depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Me.ssine,  ce 
peuple  de  montagnards  osii  s'aventurer  sur  la  mer.  II 
j)arcouiut  en  maître  la  mer  Tyirhénienne,  soumettant  les 
iles  eôtièi'es,  et  il  jeta  des  colonies  jusfpie  dans  la  Corse 
et  dans  la  Sardaigne. 

(Civilisation.  —  Les  Étiu.sques  avaient  une  activité 


8  HISTOIRE  ROMAINE 

infatijïable,  et  cette  activité,  ils  la  dirigèrent  de  préfé- 
rence vers  les  «Ws  ittilcs.  En  cela  ils  furent  des  maîtres  : 
nul  ne  sut  comme  eux  dessécher  les  maiais,  creuseï'  des 
ports,  percer  des  l'ontes,  ouvrir  des  canaux  ou  entourer 
les  villes  de  murailles  inexpugnaldes.  Chez  eux  Vagrl- 
culture  eut  une  prospérité  inouïe  :  de  vastes  territoires 
qui  aujourd'hui  sont  empestés  par  la  malaria,  con)me 
les  Marernmes  de  la  Toscane,  et  n'ont  |)oui'  liahitants 
que  des  troupeaux,  se  couvraient  alors  de  riches  mois- 
sons et  nounissaient  plusieurs  cités  importantes.  L'tn- 
dustrie  savait  travailler  le  lin,  la  laine,  le  marbre,  le 
fer,  l'arj^ile,  le  bronze,  le  cuivre  et  les  métaux  précieux  : 
on  peut  en  juiiei-  par  la  quantité  |nodigieuse  d'armes, 
de  bijoux,  de  miroirs,  de  vases,  de  statues,  d'objets  de 
toute  sorte  qu'on  a  retrouvés  dans  les  sépultures  et  qui 
remplissent  tous  les  musées  de  l'Europe.  Le  commerce 
ne  fut  pas  moins  actif.  Sur  des  navires  qu'ils  sui-ent 
construire  eux-mêmes,  ils  couraient  l'Adriatique  et  la 
Méditerranée.  Ils  eurent  des  relations  suivies  soit  avec 
Carthage,  soit  avec  la  Grèce,  à  laquelle  ils  emprun- 
tèrent non  .seulement  les  fines  poteries  de  Gorinthe  ou 
d'Athènes,  mais  encore  sa  mytholojiie,  qu'il  est  cuiieux 
de  retrouver  dans  les  peintures  des  nécr<jpoles. 

TROISIÈME   PÉniODE  :    LES   GRECS   ET   LES   Gi^ULOIS 

Il  y  avait  cinq  cents  ans  et  plus  peut-être  que  les 
Étrusques  jouissaient  en  maîtres  de  l'Italie,  quand 
parurent,  au  sud,  les  Grcca,  au  nord,  les  Gaulois.  La 
période  où  nous  entrons  n'appaitient  déjà  plus  à  l'ère 
des  populations  primitives  de  l'Italie,  car,  au  moment 
où  elle  s'ouvre,  Rome  se  fonde.  Toutefois,  les  cités 
grecques  et  les  cités  gauloises  étaient  de  puissantes  villes 
aloi-s  que  liome  n'était  encore  qu'une  bourgade,  et  à  ce 
titre  leur  histoire  peut  être  considérée  comme  antérieure 
à  l'histoire  romaine  proprement  dite. 
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Les  Grecs. 


î.cs  Grecs  élaifiit  venus  de  bonne  heuie  sur  le  sol 
italique  :  leur  plus  ancienne  colonie,  Cames  en  Clani- 

panic,  (lalerait  de  plus  

(If    mille    ans    avant        ^^''''^/^îv^n  ^-CM'^^fe 

Ji'sus  -  Chi'ist.      Mais 

l'est  à  partir  «In  viir 

siècle  surtmil  (jue  le 

mouvement     d'inimi- 

jiiation  s'accélèi'e.  La 

Sicile   et    l'Italie  nié-  .M..nnaip  «lo  CnnT'^. 

ridionale  furent  si  bien  Face  :  tète  de  fommo. 

couvertes  (l'établisse-  «^^'«^''^  =  '*^  "^""^""^  '''"  S'^^""- 

ments      lielléniques,  <'-"'""^*  ''^  ^''''''■^ 

qu'elles    perdirent    leur    nom    iioiir    prendre   celui    de 

Gi'(i)ule-iîrèce. 

Les  principales  cités  furent,  sur  le  continent  :  Cumes 
et  sii  colonie  Parthcnope  (Naples);  Syharis,  Crotonc, 
Tarcnte ,  Locrcs,  hliegiiim.  En  Sicile  :  CaUine,  Syra- 
enso,  Zuncle  et  sa  fille  Ilimôrc ;  Géld ,  SéJinonle, 
Auriiieiite. 

D'abord  bumbles  et  obscures,  cas  villes  grandirent 
rapidement,  et  plusieurs  d'entre  elles,  comme  Syharis, 
Crotone,  Tarente,  Syracuse,  Agrigente,  atteignirent  un 
degré  de  puissance  dont  nous  avons  peine  à  nous  faire 
une  idi^'c  aujourd'lmi.  Sybaris,  maintenant  plage  mare> 
cageuse  et  déserte,"  pouvait,  dit-on,  armer  jusqu'à  trois 
ccîd  mille  bommes.  Syracuse,  qui  ne  compte  pas  aujour- 
d'hui vingt  mille  habitants,  en  eut,  d'après  qtielques 
historiens,  jusqu'à  deux  millions. 

Toutefois,  leur  foitunc  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la 
cause  de  lein*  ruine  fut  leur  richesse  elle-même,  qui 
énerva  à  la  fois  les  âmes  et  les  corps.  Les  Sybarites  en 
particulier  .se  rendirent  fameux  par  leur  luxe  et  leur 
molless<^.  Min(''es  au  dedans  par  la  ruine  des  mœurs  et 
du  patriotisme,  les  villes  grecciues  s'allaibliient  encoi-e 


40 


HISTOIRE  ROMAINE 


mutuellement  par  des  rivalités  sanj^lantes  et  livrèrent 
aux  Romains  une  conquête  facile, 

La  colonisation  hellénique  eut  du  moins  poui-  l'Italie 


Vn  temple  de  Pœstum,  état  actuel.  (D'après  une  pliotographic.) 

l'avantage  de  l'initier  de  bonne  lieuro  à  la  civilisation 
grecque,  qui  lut  dans  ces  cités  fort  brillante.  On  trouve 
d'éloquents  témoins  de  cette  civilisation  dans  le  fameux 
temple  de  Neptune,  demeuré  debout  et  assez  bien  con- 
servé à  Pu'sdini  (aujourd'hui  Pœsto),  à  queltjue  distance 
de  la  frontière  campanienne. 


II. 


Les  Gaulois. 


En  587,  le  Gaulois  Bellovèse ,  traîtiant  avec  lui  trois 
cent  mille  hommes,  descendit  dans  la  vallée  du  Pô, 
écrasa  sur  les  bords  du  Tessin  \me  armée  étrusque,  et 
établit  ses  gens  dans  le  Milanais  actuel.  Milan  devrait  sa 
fondation  à  Bellovèse.  La  route  des  Alpes  était  ouverte  : 
le  flot  de  l'invasion  .s'écoula  sans  cesse  de  la  Gaule  en 
Italie,  et  finit  par  recouvrir  toute  l'Italie  septentrionale, 
qui  prit  le  nom  de  Gaule  cisalpine. 

Les  Gaulois  ne  s'établirent  point  dans  l'Italie  centrale. 
Mais  ils  la  troublèrent  souvent  de  leurs  incursions.  Rome 
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ollc-mômo  tiviiihU'ia  (lovant  cps  harharos  ([iie  leur  liante 
stature,  1l'Ui>;  ci-is  siiuva^fes,  lt!urs  -^estfs  t(nij(jiirs  incna- 
(,ants,  hnuliahitiidedecombattrenus,  roiulaicMitodVayants. 
Le  Capitule  recevra  un  joui'  leui-  visite,  et  Ruine  devra 
se  racheter  à  prix  d'or. 


RESUME 

Les  premiers  habitants  de  l'Italie ,  peu  connus,  furent  les 
Pélasges.  race  de  gt-aiits  (|iii  a  laissé  les  murailles  cyclopéennes, 
Vinirnt  ensuite  les  Latins,  de  la  même  famille  ((ue  les  Grecs, 
qui  st'tabliienl  sur  les  rives  du  Tilire  infr-ricur  et  dans  l'Italie 
méridionale.  Les  Latins  furent  suivis  de  près  par  les  Ombriens, 
leurs  frères  puînés,  qui  rolonisèrent  l'Ombrie,  la  Toscane  et 
soumirent  l'Italie  méridionak-,  où  ils  s(?  fondirent  avec  les 
anciennes  populations,  sauf  sur  certains  points  où  ils  prirent  les 
noms  de  Saliins,  de  Marses  et  de  Samnitos.  A  leur  tour  les  Om- 
briens furent  soumis  par  les  Étrusques,  peuple  venu  du  Tyrol, 
qui  .jouit  d'une  civilisation  avanci-e.  Mais,  sans  union  entre  eux, 
les  Étrusques  ne  purent  se  dt-fendre  centre  les  colonies  grecques, 
qui  leur  enlevèrent  toute  l'Italie  méridionale,  devenue  la  Grande- 
tjrèce,  très  prospère;  ni  contre  les  Gaulois,  qui  leur  prirent 
l'Italie  septentrionale.  Ils  ne  réussirent  à  se  maintenir  que  dans 
VÉtymne  proprement  dite,  où  ils  seront  soumis  par  Rome. 
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HISTOIRE    TRADITIONNELLE    DES    ROIS 

SOMMAIRE 

I.  Le  Lalium  jusqu'à  la  foiiflation  do  Romo  (?-753). 

II.  Roinuhis.  —  Fouilalioii  île  Rome  (75o).  —  Fusion  dos  Saliins 
avec  les  Romains. 

III.  —  Les  trois  premiers  successeurs  de  Romuins,  ou  les  rois  sabins 
et  romains  (715-616)  :  Numa  Pompilins,  TuUus  Hostilius, 
Ancus  Marcius. 

IV.  Les  rois  étrusques  (616-510)  :  Tarquin  l'Ancien,  Rervius 
TuUius,  Tarquin  le  Superbe. 

I.  —  Le  Latium  jusqu'à  la  fondation  de  Rome  (?-753). 

Co  sont  les  dieux  qui  à  Toiio-ine  rognent  sur  le 
Latium.  Janus,  fils  d'Apollon,  bâtit  sa  demeure  sur  la 
colline  qui  de  son  nom  fut  appelée  Janicnle.  Sous  La- 
tinufi,  son  troisième  successeur,  Enér ,  échappé  aux 
Grecs  (jui  avaient  renversé  Troie  sa  patrie,  conduit  par 
l'étoile  de  Vénus  sa  mère,  débarfpia  sur  les  côtes  du 
Latium  avec  son  fils  Ascagne  et  les  dieux  de  ses  pères. 
Latinus  lui  donna  la  main  de  sa  fille  Lavinie,  avec  un 
large  territoire  sur  la  côte  aride  et  insalubre,  où  le  héros, 
en  l'honneur  de  son  épouse,  jeta  les  fondements  de 
Tjivin'mm.  Ascagne,  son  fils,  délaissant  Lavinium,  dont 
le  séjour  était  peu  agréable,  se  retira  sur  le  mont  Albain, 
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où  il  luîtil  iiiip  auliv  ville,  Alhc  la  L<i)ii/ur,  i|ui  di-viiil 
l;i  plus  imj>ortani»'  dos  cilôs  du  Latiuiii. 

Oiiiii/A'  rois  (h*  .SI  caco  y  n'i^iièrcid  itciid.inl  ((iialrc 
cents  ans.  iMocas,  Tim  d'eii.x,  lai.ssa  deu.x  liis,  iXinnitor 
el  Amiiliits.  Nmnitor,  l'aînt',  drvait  iv^ner;  mais  sou 
fi-ère  le  dépouilla  de  son  trône.  11  lui  lai.ssa  cependant  la 
vie  avec  de  riches  domaines;  mais,  pour  lui  enlever 
toute  posléi-ité,  il  tua  .^on  fds  et  força  sa  lille  lilién  Syl- 
via  à  entrer  chez,  les  Vestales,  vouées  à  la  vii'^inité. 
Sylvia,  infidèle  à  son  vœu,  eut  de  Mars  deux  jumeaux. 
Anudius,  furieux,  fit  jeter  la  uière  dans  les  fers  et 
oixiunna  d'exposer  les  deux  enfants  sur  le  Tibre.  Le 
fleuve  était  alors  dél)ordé;  le  berceau,  porté  doucement 
par  les  flots  sur  les  flancs  du  Palatin,  s'arrêta  au  pied 
d'un  figuiei-  sauvage.  C'est  là  (ju'une  louve,  envoyée  par 
le  dieu  Mai"s,  vint  nourrir  de  son  lait  les  deux  enfants. 
Témoin  du  prodige,  un  berger  du  roi,  nommé  Faustu- 
lus,  recueillit  les  petits  mal  lieu  i-eux  et  les  confia  à  sa 
femme  Laurcni'ia ,  (|ui  les  nomma  Rémiis  et  Rotnulus. 

Rémus  et  Rounilus,  élevés  avec  les  fils  du  pâtre,  par- 
tagéi-ent  leur  rude  existence.  Quand  ils  furent  grands, 
Fau.stulus  leur  découvrit  le  secret  de  leur  naissance.  Les 
deux  frères  attaquèrent  aussitôt  Amulius,  le  tuèrent  et 
replacèi-ent  sur  le  tiône  leur  aïeul  Numilor.  Gjinme  prix 
de  leiM-s  services,  ils  reçurent  sur  les  bords  du  Tibre  un 
emplacement  pour  y  bâtir  une  ville. 

II.  —  Fondation  de  Rome    753  avant  J.-C.i. 

Les  deux  frères  ne  pouvaient  s'entendre  ni  sur  l'eui- 
lilacement  ni  sur  le  n(»m  ([u'ils  donneraient  à  la  cité 
nouvelle.  Les  dieux  consultés  décidèi'eiit  en  faveur  de 
Romulus.  Ronuilus  commença  |)ar  ollVii-  un  sacrifice  sur 
lo  rnonl  Palatin,  ayant  .ses  compagnons  rangés  autour  de 
lui;  finis  il  creusi  une  petite  fosse  circulaire  et  y  jeta 
une  motte  de  terre  (pi'il  avait  apportée  d'Albe;  tousses 
compagnons  y  jetéient  après  lui  une  motte  de  terre 
apportée  de  leur  pays,  puis  on  remua  et  on  brouilla  le 
tout,  comme  pnui"  montrer  que  désormais  leurs  vies  et 
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leurs  destinées  seraient  confondues.  La  fosse  comblée, 
Romulus  y  posa  un  autel  et  y  alluma  du  feu.  Ce  fut  le 
foyer  de  la  cité,  (jue  quatre  jeunes  lilles  vouées  au  célibat 
durent  entretenir  constamment  sous  les  peines  les  plus 
graves.  Autour  de  ce  foyer  s'élèvera  la  cité. 

Prenant  une  charrue,  traînée  par  un  taureau  blanc  et 
une  ijénisse  blandie,  Romulus,  la  tète  voilée  et  sous  le 
costume  sicei'dolal ,  traça  le  sillon  qui  devait  marquer 
l'enceinte.  En  marchant,  il  chantait  des  })rières,  et  .ses 
comjiannons  le  suivaient  dans  un  reli^,ieux  silence.  Sur 
le  sillon  sacré  s'élevèrent  ensuite  les  murailles.  Rémus 
ayant  franchi  par  manièie  de  jeu  le  sillon  sacré,  son 
frère  le  tua  d'un  coup  d'épée. 

Le  souvenir  de  cette  cérémonie  se  conserva  fidèlement 
parmi  les  Romains,  qui  chaque  année  en  célébraient 
l'annivei'saire  par  une  fête  appelée  jour  natal  de  Rome. 
On  la  célèbre  encore  aujourd'hui  à  la  même  date,  le 
21  avril.  Bien  entendu,  personne  ne  peut  «iarantir  l'au- 
thenticité de  cette  date. 

A  côté  de  la  cité  du  Palatin,  Romulus  ouvrit,  sur  les 
pentes  du  mont  Capitolin,  un  asile  ou  enclos  sacré,  où 
furent  admis  tous  ceu.x  qui  se  présentèrent  :  esclaves  en 
fuite,  débiteurs  en  rupture  de  ban^  voleui"S  et  même 
assassins.  Mais  il  faut  bien  se  |j,arder  de  confondre  ce 
refuge  avec  la  cité  proprement  dite.  La  cité  du  Capi- 
tolin, située  en  dehors  de  l'enceinte  sacrée,  en  resta  long- 
temps complètement  distincte.  Là  habitaient  les  plé- 
béiens. Les  citoyens  proprement  dits  ou  patriciens, 
seuls,  habitaient  la  Home  du  Palatin. 

Enlèvenienl  des  Sabines.  —  L'enceinte  de  la  ville 
se  remplit  rapidement,  la  force  de  ses  nmi-ailles  présen- 
tant un  refuge  assuré  contre  les  incui-sions  et  les  ravages 
des  pirates  nombreux  alors.  Mais  l'avenir  de  Rome  restait 
précaire;  car  la  plupart  des  citoyens  n'avaient  pas  de 
femmes,  et  toutes  les  propositions  de  mariage  que  l'on  fit 
aux  villes  voisines  n'obtinrent  que  des  réponses  outra- 
geantes. 

Romulus  dissimula.  Quelque  temps  après  il  donnait 
de  grandes  fêtes  auxquelles  accoururent  les  Sabins.  Au 


LA   ROYAUTK  _       15 

iniliiMi  (If  l.'i  li'tf,  à  iiii  si-^ii.il  (lt>  leur  mi,  les  lîomains 
SI"  |tivii|iil('nl  sur  les  siK'clalriirs ,  cnlrvciit  les  jeunes 
lillcs  (jiii  leur  toiiihcnt  sons  la  main,  cl  s'en  l'ont  de 
lorrc  dos  éponscs. 

Les  Saliiiis,  inilés,  viiirciil  assiéger  la  ville.  La  tra- 
hison d'une  jenne  lillt> 
nommée  Tarpcin,  sé- 
duite ^)ar  la  beauté 
des  hraeelets  que  poi- 
taieut  les  ennemis, 
leur  livra  la  citadelle 
eonsliuile sur  le  mont 
Cii|wlolin.  Les  Ro- 
mains ne  renoncèrent 
point  j»our  cela  à  la 
lutte;  une  mêlée  fu- 
rieuse s'en^a^ea  dans 
le  vallon  ipii  sépare 
le  Capilolin  du  Pala- 
tin. Déjà  le  sanji  cou- 
[    lait,  quand  les  femmes 

sabines,  se  jetant  eutie  leurs  fières  et  leurs  époux, 
arrêtèrent  le  combat.  La  paix  fut  faite  entre  les 
deux  j)euples,  (|ui  se  décidèrent  à  se  fondre;  en  une  seule 
nation.  Les  Sabins  se  fixèrent  sur  le  Gapitolin,  et  le 
Janus  à  deux  têtes  devint  le  symbole  du  nouveau  peuple. 
Romulus  dis|)arut  mystérieusement  au  milieu  d'un 
furieux  orage  qui  s'éleva  pendant  une  revue  ])assée  au 
marais  de  la  Chèvre.  Les  sénateurs,  qui,  jaloux  de  son 
pouvoii-,  l'avaient  ass'issiné,  firent  croire  au  peuple  qu'il 
avait  été  enlevé  au  ciel,  et  on  l'adora  sous  le  nom  de 
Qnii'i)ius  (715). 


.huius.  —  As  en  lnunzo  liduvi'  ;i  VolliTra. 
(r,al)inot  (io  France.) 


III.  —  Les  trois  premiers  successeurs  de  Romulus, 


/ 


ou  les  rois  sabins  et  romains  (715-616 


IVinua  Poinpilius  (714-072).  —  La  mort  de  Ro- 
umlus  fui  le  signal  do  graves  (juerelles  entre  les  Sabins 
elles  Romains.  Pi-ndant   un  an,  on  ne  put  s'entendre 
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sur  l'élection  d'un  roi,  les  Sabiiis  s'obstinant  à  exiger 
qu'il  lut  pris  dans  leur  nation.  A  la  lin  il  IVilhit  l'aire 
droit  à  leur  demande,  et  l'on  nomma  le  Sabin  Numa 
Pompilius  (714),  le  jilus  sa^e  et  le  plus  juste  des 
hommes. 

Inspiré  par  la  iiymj>lie  Egérie,  (ju'il  allait  consulter 
la  nuit  dans  le  bois  des  Muses,  Numa  ré^^la  les  cérémo- 
nies de  la  reliiiion  et  les  fonctions  des  diflérents  mi- 
nistres du  culte.  L'aixricidture  fut  encouragée  et  mise 
sous  la  jirulectiun  des  dieux  infernaux,  cliar(;és  de  punir 
ceux (pii  déplaceraient  les  boiiiesdos  champs;  l'industrie 
prit  naissance.  On  éleva  un  temple  à  Janns,  le  dieu  (jui 
voyait  à  la  fuis  le  passé  et  l'avenir.  Les  portes  de  ce 
temple  devaient  rester  ouvertes  en  temps  de  guerre  et 
fermées  pendant  la  paix.  Elles  restèrent  fermées  pen- 
dant tout  le  règne  de  Numa,  (pii  dura  quarante -trois 
ans. 

Tulliis  Hostiliiis  (672-648).  —  Au  pacifique  Numa 
succéda  le  belliqueux  TuUus  Hostilius,  Romain  de  nais- 
sance. La  plus  célèbre  de  ses  guerres  est  celle  qui  fut 
faite  aux  Albains,  et  qui  .se  décida  par  un  combat  singu- 
lier ontie  trois  frères  romains,  les  Horaces,  et  trois 
frères  albains,  les  Curiacca.  La  victoire  resta  aux  Ro- 
mains, et  Albe  se  soumit,  mais  de  mauvaise  grâce. 

On  le  vit  bientôt  dans  une  expédition  contre  les  habi- 
tants de  Fidènes  ;  le  dictateur  albain  Mutins  Suffetius  y 
montra  une  inaction  que  l'on  put  ]>rendre  pour  une 
trahison.  Aussi  Tullns  Hostilius,  victorietix,  le  fit  attacher 
à  deux  chars  qui,  tirés  en  sens  conti'aii-e,  le  mirent  en 
pièces.  Puis  Albe,  ce  berceau  de  Rome,  fut  détruite, 
sauf  les  temples,  et  Rome  s'accrut  de  toute  sa  population. 
Tullus  Hostilius  combattit  avec  succès  jdusiem-s  autres 
ennemis;  mais  comme  il  négligeait  les  dieux,  dans  leur 
colère  ils  le  frappèrent  de  la  foudre  qui  le  consuma,  lui 
et  son  jialais. 

Aiiciis  Ma rcius  (648-616).  —  Un  Sabin,  Ancus 
Marcius,  monta  sur  le  trône.  Il  était,  dit-on,  petit-fils  de 
Numa,  (ju'il  imita  dans  sa  piété.  Sous  lui  Rome  vit  les 
limites  de  son  territoire  reculées  .jusqu'à  la  mer.  Ancus 
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en  [jrofita  pour  IdiKlt'i-à  l'i'inlininlnirt' du  Til)!»-!»'  |)url 
tl'Ostie.  A  Rtinii',  le  picniicr  |»(.»iit  en  buis  (  pônl  ISiihli- 
riiiii)  lut  j»'l«''  sur  le  llouvts  dans  la  roche  vive  du  (lapi- 
loliu  on  coinuieiua  à  creuser  la  fameuse  prison  Mamer- 
linc,  achevée  par  le  roi  Servius  Tullius,  et  aujourd'hui 
une  des  princi[)ales  curiosités  de  la  Rome  auli(pie. 

IV.  —  Les  rois  étrusques  i  616-510  i. 

Tarciuin  rAiicien^OUi-ôTH). —  Fils, dit-on, du  Corin- 
thien Démarate,  qui  était  venu  s'étal)lir  à  Tarquinies  en 
Ktrurie,  Tarquin  avait  quitté  sa  seconde  patrie  ])Our  venir 
à  Rome.  Letran^ei'  sut  Liaj^ner  laconliance  d'Ancus,  qui 
lui  laissa  la  tutelle  de  ses  lils;  le  peuple  kï  nomma  roi. 

Le  règne  de  Tarquin  a  laissé  dans  riiistoire  de  f,do- 
rieuses  traces.  Il  embellit  Rome,  borda  de  quais  le  Tibre, 
commença  sur  le  Capitole  le  tenijjle  de  Jupiter,  et  pour 
dessécher  le  Forum,  (jui  devait  servir  aux  réunions  du 
peuple,  il  construisit  ct^s  admirables  éjiouts  dont  le  prin- 
cipal, connu  Sous  le  nom  de  CAoara  mnxima,  a  l'ésisté 
à  des  millieF>;  d'années  et  fonctionne  encore  aujourd'hui. 

Tarquin  aimait  lei^rand  en  tout:  il  introduisit  à  Rome 
les  mceurs  et  le  luxe  étrusques.  Les  sénateurs  reçurent 
la  laijie  bande  de  pourpie  appelé»} /o//c^rrtv' et  des  chaises 
(urules  en  ivoire;  les  chevalieis  portèrent  connue  insi- 
;:nes  des  anneaux  d'or;  la  biiUed'or  d'orsuspendue  au  cou 
et  la  prétexte,  robe  aux  bords  tis.sus  de  pourpre,  distinguè- 
rent les  enfants  des  patriciens.  Le  roi  lui-même  célébra 
un  tiionqthe  avec  toute  la  pompe  étrusque,  couronne 
d'oi',  robe  semée  de  fleurs  «l'or,  char  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs.  —  Tar<piin  jiérit  assassiné  par  deux 
en-laves  (pi'avaient  ap])ost<''s  les  tils  d'Ancus  Marcius. 

S«M*\ius  Tiilliiis  (578-534).  —  Gendre  de  Tarquin, 
Servius  Tullius  lui  succéda. 

Sei-vius  justifia  son  élévation  au  trône  par  ses  grandes 
qualités.  Rome  lui  dut  l'enceinte  fju'elle  conserva  p(Midarit 
tout  le  temps  de  la  République.  Le  mui'  de  Sercius,  dont 
•n  a  retrouvé  dans  ces  dernières  années  des  pans  consi- 
dérables, faisait  de  Rome  la  ville  aux  sept  collines.  Ser- 

Hist.  roni.  J.  l'.  2 


18  HISTOIRE  ROMAINIi: 

vius  est  demeuré  célèbre  surtout  par  sa  réforme  (|ui 
tendit  à  rapprocher  les  plébéiens  des  palricicns.  Enlin 
quelques  guerres  heureuses  contre  les  Klius(jues  et  les 
Véieus  valurent  un  acci'oissement  de  teriiluire(|ue  le  roi 
fit  distribuer  aux  citoyens  pauvres. 

Chéri  des  petits,  Servius  était  détesté  du  sénat,  dont 
il  avait  amoindri  la  puissince  et  qui  se  vengea  en  favo- 
risant un  atioce  attentat  sur  la  jtersomie  du  prince. 
Lucius  Tarquin,  gendre  du  roi,  regardait  son  l)eau-j)ère 
comme  un  usurpateur,  étant  lui-même  fils  de  Tarquin 
l'Ancien.  Il  se  rendit  au  sénat  un  jour  que  le  peuple 
était  aux  chanqis  pour  la  moisson.  Il  parut  à  l'impro- 
viste,  revêtu  des  insignes  de  la  royauté,  et  saisissant  le 
vieux  roi ,  il  le  précipita  au  bas  des  escaliers  de  pierre. 
Sa  femme  Tullia  accourut  pour  être  la  première  à  le 
saluer  roi.  Le  corps  sanglant  de  son  père  se  trouva  sur 
son  chemin;  le  cocher  hésitait;  elle  le  frappa  et  fit  passer 
les  roues  de  son  cliar  sur  le  malheureux  vieillard.  Laïue 
qui  avait  été  témoin  de  ce  drame  aflVeux  en  demeura 
maudite  et  prit  le  nom  de  voie  Scélérate. 

Tarquin  le  Superbe  (534-510).  —  Le  règne  de 
Tarquin  fut  digne  de  ce  début  :  au  bon  roi  Servius  suc- 
céda un  tyian  qui  immola  tout  à  ses  craintes,  patriciens 
et  plébéiens.  Pourtant  .^on  règne  ne  jnanqua  |)oint  d'ha- 
bileté ni  d'une  certaine  grandeur,  A  l'intérieur,  il  lit 
achever  le  cirque  et  les  égouts  commencés  par  son  père, 
ainsi  que  le  magnifique  tem])le  de  Jupiter  Gapitolin. 
Dans  les  flancs  du  Gapilole  il  enfeiiua  les  livi'es  que  lui 
avait  apportés  la  Sibylle  de  Gumes,  et  (jue  Rome  con- 
sulta désormais  dans  les  grands  dangers.  A  l'exléiieui', 
il  transforma  la  suprématie  de  Rome  sur  les  villes 
latines  en  souveraineté  réelle. 

Taniuin  se  trouvait  sous  les  murs  d'Ardée,  capitale 
des  Rutules,  quand  un  attentat  de  .son  fils  Sextus  sur  la 
vertueuse  Lucrèce  vint  donner  un  coup  mortel  à  sa 
fortune.  Désespérée,  Lucrèce  se  tua;  son  mari  Tanjuin 
Collalin  et  Brutus,  neveu  de  Tanjuin  le  Superbe,  criant 
vengeance,  soulevèi'ent  le  sénat,  le  peuple,  l'armée.  La 
royauté  fut  abolie  et  la  République  proclamée  (  510). 
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Observation  iiiipoi'laiilr  sur  la  pi^riodr;  royale. 

—  Le  (aitlcau  <(Ut'  n»ius  veiiniis  de  tracer  dos  deux  pre- 
miers sièiles  de  lUnno  est  ce  (lu'oii  appelle  Vhistoire 
traditionnelle  îles  rois.  Le  mot  tradilionnellc  indique 
le  cnractère  léj^endaire  de  cette  épcttpie  et  l'incertitude 
ipii  rè^ne  sur  ces  vieux  temps,  incertitude  (|ui  ne  sera 
pi(tl)alilement  jamais  dissipi-e.  Cependant,  s'il  y  a  heau- 
rouj»  de  lahles  et  di^  lép-ndes,  dans  les  pi'cmiers  siècles 
d(;  Rome,  ces  fables  et  ces  léj'endes  n'empêchent  point 
II-'  fond  d'être  viai. 

RÉSUMÉ 

Envoloppt'c  »lo  It'gondos  inerveillouscs  à  son  origine,  rtiisloiro 
ili'  Romi'  no  coinnienco  véritablenionl  qn'avcc  Roinns  et  Romu- 
liis.  Pelits-lils  ilu  roi  d'Albe,  Nuinitor,  détrono  par  son  frère 
AiMiiliiis.  et  nés  do  sa  fdlo  Rliôa  Sylvia,  Rôniiis  ot  Romulus 
l'tKlonf  sur  le  mont  Palatin  la  ville  de  Rome  vers  7.53  avant  J.-C. 
lùjmnlus  (■•tal)lit  on  ni«''mo  temps  une  cite  do  refuge  sur  le  rnont 
I  ipitdlin.  l'our  assurer  l'avenir  de  sa  création,  il  fait  enlever  les 
^iljin<'s.  La  guerre  qui  on  résulte  amène  la  fusion  des  Sabins 
■  fc  les  Romains,  fusion  symbolisée  par  le  Janus  à  deux  têtes. 
Ii<jmulus  disparait  mysti'rieusemont  en  715. 

Les  trois  premiei-s  successeurs  de  Itomulus  sont  le  Sabin 
\'nna  Pdhtpilius  (714-672),  célèbre  pour  sa  sagesse  et  sa  jus- 
1'  !■;  le  Romain  Tullus  IJosHUks  ((572-648),  qui  réunit  la  popula- 
tion d'Albe  à  celle  do  Rome;  le  Saiiin  Anciis  Marcius  (648-616), 
qui  fonde  à  l'emboucliiire  du  Tibi'o  le  port  d'Ostie. 

La  couronne  est  donnée  à  l'Ktrusque  Tarquin  l'Ancien  (616- 
"iTS),  célèbre  pour  sa  magniliconce  et  limporlance  de  ses  tra- 

lux  (cloaque  maxime,  temple  de  Jupiter).  A  Tarcpiin  succède  son 

lidro  Sevrius  Tullius  (.'"»78-.'j34),  que  si's  réformes  rendent  odieux 
.lUX  patriciens  el  qui  pé-rit  d'une  mort  borriblc.  Tanjuin  le  Su- 
perhe  (."kU-ôlOi.  gendre  de  Servius,  monté  sur  e  trône  par  ce 
crime,  se  conduit  en  tyran.  L'attentat  de  son  fils  Sextus  sur 
Lucrèce  amène  sa  chute  et  la  proclamation  do  la  République. 
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CHAPITRE  II 

U   SOCIÉTÉ  ROMAINE  ET  LE   (iOLVEHNEMENT  SOUS  l.A  ROYAUTÉ 

Socit^lé  romaine.  —  A  l'origine,  la  société  romaine 
se  composait  exclusivement  des  habitants  de  la  cité  fondée 
par  Romulus  sur  le  mont  Palatin.  Ils  comprenaient  les 
compajj^nons  de  Romulus  lui-même  et  leurs  descendants; 
les  Albains,  amenés  de  vive  force ,  par  Tullus  Hostilius  ; 
les  Étrusques  venus  à  la  suite  de  Tarquin  l'Ancien. 
Il  faut  y  joindre  les  Sabins,  qui  faisaient  partie  de  la  cité 
de  Romulus,  quoique  lixés  à  côté,  sur  le  mont  Capitolin. 
C'étaient  là  les  seuls  citoyens  formant  le  peuple  sous  le 
nom  jiénéral  de  patriciens.  Quant  aux  habitants  du 
refuge  établi  par  Romulus  sur  le  mont  Capitolin ,  étran- 
gers, anciens  prisonniers  de  guerre,  vagabonds  de  toute 
espèce,  ils  ne  comptaient  pas;  ils  faisaient  partie  non  du 
peuple,  mais  de  la  p)li'be. 

Le  roi.  —  La  société  romaine  avait  à  sa  tête  un  roi, 
gouvernant  non  par  droit  de  naissance,  mais  par  droit 
d'élection.  Le  sénat  proposait  un  candidat;  l'assemblée 
générale  des  patriciens  votait;  puis  on  demandait  aux 
dieux  s'ils  agréaient  l'élu.  Pour  cela,  le  nouveau  roi  était 
conduit  sur  la  cime  du  mont  Caj)itolin  et  s'asseyait  sur 
un  siège  de  pierre,  le  visage  tourné  vers  le  midi.  Un 
augure,  le  front  ceint  de  bandelettes  sacrées,  prononçait 
une  prière,  et,  la  main  étendue  sur  la  tête  du  roi,  atten- 
dait le  signe  convenu.  Ce  signe  était  un  éclair  ou  un  vol 
particulier  des  oiseaux. 

Le  roi  était  à  la  fois  le  grand  prêtre  de  la  cité,  le 
jvge  suprême,  et  le  commandant  de  l'armée.  Son  auto- 
rité était  à  peu  près  absolue,  sauf  au  sein  des  familles, 
où  il  ne  pouvait  pénétrer.  Là  le  père  était  le  seul  maître, 
armé  même  du  pouvoii"  redoutable  de  vie  et  de  mort. 

Au-dessous  du  roi  étaient  des  auxiliaires  ou  sup- 
pléants, auxquels  il  déléguait  une  partie  de  son  pouvoir. 
Pour  la  religion,  c'étaient  les  augures  et  les  pontifes; 
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pour  l'aniiro,  le  co)innaH(i(i)if  de  hiinvulcric;  pour 
railmiiiislralion  de  R(»me,  le  prrfcl  de  ht  ritlr;  pour  la 
justice,  les  eiiqurtrurs  ou  duumvim. 

l.e  sénat.  -  Le  conseil  du  roi  élalL  le  sénat  ou 
n-union  des  anciens,  composé  d'abord  de  cent,  jinis  de 
deux  cents,  enfin  de  liois  cenls  inenilti'es,  nommés  par 
le  l'oi. 

Le  sénat  n'avait  pas  d'attributions  bien  déterminées. 
Convoqué  par  le  roi  quand  ce  dernier  le  jugeait  à  propos, 
il  n'était  consulté  aussi  que  sur  les  questions  qu'on  vou- 
lait bien  lui  soumctli-e.  A  la  mort  du  roi  le  pouvoir 
passait  au  sénat,  (pii  l'exerçait  jusqu'à  l'élection  d'un 
ii'Hiveau  roi. 

Les  plébéiens  avant  Servius  Tnllius.  —  Nous 
■ivons  dit  déjà  que  sous  les  premiers  rois  Rome  renfer- 
mait dans  son  sein  comme  deux  populations  absolument 
distinctes  :  celle  des  citoijciis  ou  patriciens,  et  celle  des 
)ii>n-rïtoiirns  ou  plébéiens.  Tous  les  droits  étaient  pour 
la  piemière;  la  seconde  ne  fij^urait  même  pas  dans  l'État. 
( '.ette  situation  pouvait  devenir  fort  dan^^eieuse  pour  la 
t  ilé;  car  il  était  clair  que  la  plèbe  ne  se  résijinerait  pas 
toujoui-s  à  un  état  de  cbijses  aussi  inloléiable.  Il  fallait, 
si  l'on  voulait  éviter  des  luttes  désastreuses,  des  révolu- 
lions,  élai-jiir  le  cadre  de  la  cité,  et  y  admettre  dans  une 
juste  mesure  les  plébéiens  eux-mêmes.  C'est  ce  que 
I  ni  11  pli  t  Servius,  qui  Ht  une  réforme  célèbre. 

K«*fornio  de  Servins.  —  On  peut  résumer  la 
réforme  de  Servius  en  deux  lignes  :  Avant  Servius,  la 
plèbe  n'était  rien,  n'avait  rien.  Servius  donna  à  la 
plèbe  des  terres,  des  lois,  uti  culte;  il  fit  des  plé- 
béiens des  soldats  et  des  citoyens.  Ils  devinrent  pro- 
priétaiies,  fuient  ^aiantis  par  les  lois  contre  l'arbitraire 
des  patriciens,  eurent  leur  foyer  sacré,  leurs  fêtes  reli- 
gieuses, purent  servir  à  l'armée  dans  l'infanterie,  enfin 
prendre  part  aux  élections  et  voler  les  lois. 
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RESUME 


La  société  romaine,  qui  à  loriginc  comprenait  les  patriciens 
seuls,  à  l'exclusion  de  la  plèbe  du  Capilolin,  était  gouvernée  par 
un  roi  éli( ,  jouissant  dune  autorité  à  peu  près  abaoluc.  Cepen- 
dant l'usage  s'introduisit  que  dans  les  circonstances  importantes 
le  roi  dùl  consulter  le  sénat,  assemblée  de  trois  cents  membres 
nommés  par  le  souverain. 

Les  plébéiens  sont  introduits  dans  la  cité  rotnnine  par  Servius 
Tuliius.  Ce  roi,  malgré  le  sénat,  leur  donne  des  terres,  des  lois, 
un  culte,  le  droit  de  poiler  les  armes  et  celui  de  voter,  et  pré- 
pare ainsi  la  fusion  des  deux  ordres. 


CHAPITRE  III 

LA    RELIGION    ROMAINE 

SOMMAI  RK 

Esprit  religieux  des  Romains.  —  Leurs  dieux.  —  Caractère  de  la 
religion  romaine.  —  Le  culte.  —  Les  ministres  du  culte. 

Esprit  relicfieux  des  Romains.  —  Les  Romains 
disaient  d'eux-mêmes  qu'ils  étaient  le  peuple  le  plus 
religieux  de  la  terre.  Ils  disaient  vrai  si  par  le  plus  reli- 
gieux il  faut  entendre  le  plus  chargé  de  pratiques  et 
d'observances.  Eu  efTet,  la  religion  en.serrait  le  Romain 
de  toutes  parts  ;  elle  le  suivait  dans  tous  les  actes  de  sa 
vie  petits  et  ^n-ands.  Le  simple  particulier,  au  sein  de  sa 
famille,  comme  le  magistrat  dans  sa  charge,  étaient  sans 
ces.se  occupés  à  interroger  la  volonté  des  dieux,  à  se 
purifier  par  des  cérémonies  expiatoires  des  souillures 
contractées  même  involontairement,  à  se  concilier  la 
faveur  de  ces  divinités  tutélaires  jiar  des  prières,  des 
offrandes  et  das  sacrifices. 

Les  dieux  romains.  —  La  religion  romaine  ne 
res.semble  que  de  fort  loin  à  la  brillante  religion  de 
l'Olympe  gTec.  Sans  doute  le  fond  des  deux  religions 
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fst  lo  même.  Grecs  et  Romains  ont  adoiv  les  puissances 
secrètes  «le  la  nature  qui  se  révélaient  à  eux  ))ar  des 
|iliénoniènes  frappants  et  ine.\pli(jii<''S.  Le  jour  <pii  luit, 
le  lleuve  cpfi  cuiile,  le  vent  <pii  murmure,  le  tonnerre 
<|ui  jii'onde,  étaient  devenus  au- 
tant de  divinités.  On  peut  même 
ilii'e  «pie  les  Romains  dans  cette 
voie  étaient  all«'\s  jilus  loin  «pie  les 
(Irers,  car  ils  t'aisiiiiMit  pivsider  des 
tlit'ux  à  tcutt^s  les  opéialiDiis  de  la 
vie  «-hampètre  et  à  tons  les  évé- 
nements de  la  vie  humaine. 

En  ce  qui  concerne  les  champs, 
iiulrt'  le  dieu  Terme  <pii,  par  son 
importance,  mérite  une  mention 
à  i»art ,  il  y  avait  les  dieux  ou 
<lée.sses  des  jardins  et  des  fleurs, 
«les  jachèi'es,  du  sarclement ,  d<! 
l'eniirais,  de  la  iduille,  de  la  meule, 
du  four,  de  la  fièvre,  etc.  En  ce 
ipii  concerne  la  vie  humaine,  il  y 
avait  la  «léesse  «le  la  Naissanc/' ,  la 
ih'esse  «le  la  Jeunesse,  la  déesse  du 
Mar'ingo ,  la  «l«}e.sse  des  Funé- 
l'uilh'ii,  etc.  etc. 

Les  Romains  était'nt  «le  la  sorte 
liarvenus  à  se  lahriipier  une  mul- 
litufle  incroyahlede  dieux  :  Vairon 
i-n  compte  jusqu'à  six  mille.  D«! 
plus  ,  cha<pie  iiifliviilu  ,  charpie 
cité,  cha«pie  j)ays  avait  son  propre 
(iénic,  qui  était  dieu  aussi,  et  t«:ius 
les  morts  devenaient  autant  de  divinités  capables  de  faire 
du  bien  ou  du  mal  aux  vivants. 

Les  dieux  des  Romains  ne  valaient  pas  ceux  des  Grecs. 
Des  puissances  mystérieuses  do  la  nature,  l'imaLiinalioîi 
|M»étique  et  f«''«()n«le  «les  Grecs  fit  des  pers«jnnalili\s  hii-n 
vivantes  :  Jnititer,  Juno)i ,  Minerve,  Apollon,  Diane, 
avaient,  aux  yeux  «les  Grecs,  un  coi-ps,  une  âme,  et  une 


Dîeu  Tcrmo. 
(  .Musiic  du  Louvre.  ) 
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beauté  singulière  que  les  arts  reproduisirent  dans  des 
œuvres  immortelles.  L'esprit  froid  et  positif  des  Romains 
répugnait  à  ces  symboles  :  leurs  dieux  i-estèrent  de 
simples  idées,  de  pures  abstractions,  sans  forme  et  sans 
vie,  qu'il  était  interdit  aux  arts,  à  l'origine  du  moins,  de 
chercher  à  fixer  sous  des  traits  humains.  Une  pierre 
figurait  Jupiter;  une  lance  fichée  en  ton'e.  Mars. 

Cette  simplicité  de  la  religion  romaine  dura  jusqu'au 
jour  où  l'avènement  de  Tarquin  l'Ancien  introduisit  à 
Rome  les  dieux  de  la  Grèce.  Sur  le  mont  Tarpéien,  Tar- 
quin l'Ancien  installa  avec  magnificence,  dans  un  temple 
superbe,  la  grande  famille  céleste:  Jupiter,  Junon  et 
Minerve;  les  autres  dieux  grecs  devaient  venir  peu  à 
peu. 

Caractère  de  la  reliyion  romaine.  —  Les  Ro- 
mains considéraient  toutes  les  divinités  comme  des  puis- 
sances ennemies  dont  il  fallait  conjurer  la  haine  par 
force  rites  religieux,  envers  lesquelles  il  était  nécessaire 
de  se  montrer  pieux.  Mais  être  pieux  pour  le  Romain, 
ce  n'était  point  élever  son  cœur  vers  la  divinité  dans  un 
élan  d'amour  ou  de  respect,  c'était  simplement  réciter 
des  formules  consacrées,  et  les  réciter  rigoureusement 
siiivant  le  rituel.  Peu  importait  les  dispositions  inté- 
rieures. La  leligion  lomain»'  était  donc  tonl  extérieure, 
toute  de  formes.  On  comprend  coiid)ien  une  pareille 
religion  avait  peu  de  pouvoir  pour  moraliser  réellement 
l'homme. 

Le  culte.  —  Le  culte  se  divisait  en  culte  privé  et  en 
culte  public. 

1"  Culte  privé.  —  Le  culte  privé  était  celui  de  la 
famille.  Chaque  famille  avait  ses  dieux,  son  autel,  son 
prêtre.  Ses  dieux  étaient  les  ancêtres  enx-mêmes  divi- 
nisés, prenant  à  la  mort  les  noms  de  lares  ou  de  mânes. 
(L'image  des  lares  était  exposée  sur  un  autel  dans 
Vjitrium,,  grande  j>ièce  de  la  maison  romaine  qui  .servait 
de  salle  commune.  [Devant  l'autel  se  trouvait  le  foyer  àe 
la  famille,  considéré  par  les  anciens  comme  un  lieu 
sacré.  Le  prêtre  du  culte  privé  était  le  chef  de  la  famille 
lui-même.  Son  piemier  soin  était  d'entretenir  la  flamme 
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de   vie    et    provo<iuer 


tlii  loyLM'  «Ml  riioiiiu'ur  des  aiieèlres;  cai'  celle  llamiiie 
était  h'  siimholr  de  Vinne  (/es  ancèlres,  toiijonrîi  vi- 
vante rt  tnujout'x  vigilante.  Laisser  éleindre  celte 
llaiiinie,  c'était  coinnie  donner  une  seconde  moi't  à 
Tancétre,  snppriinei"  la  source 
rexlinction  de  si  propre  descen- 
dance. 

Le  matin,  le  |ière,  entouré 
de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves, 
venait  adiesser  sa  prière  au  feu 
du  foyei'.  Les  repas  se  prenaient 
en  sji  présence;  on  lui  devait 
une  ])rière  au  commenceuieut 
et  à  la  (in;  il  recevait  aussi  sa 
part ,  c'est-à-dire  les  prémices 
des  aliments  et  une  libation  de 
vin.  Les  jdurs  de  fête,  il  avait 
en  plus  des  j^àteaux,  du  miel, 
des  couronnes  de  fleui's,  de 
l'encens  ou  des  parfums.- 

2°  Culte  public.  —  Le  culte 
pi  il  (lie  était  le  culte  rendu  par 
la  cité.  Ci>mme  la  famille,  la 
cité  avait  son  ancêtre ,  son  fon- 
dateur. Pour  Rome,  l'ancêtre 
était  Romulus.  Cet  ancêtre  avait    '«^"i"'^  "''  '"^''^''f  ']"  '""«•^*' 

de  Dresde.) 

aussi    .son    autel    et   son    foyer 

.sacré.  L'autel  et  le  fover  se  tiou  valent  dans  le  temple  de 

Vesta;  nuit  et  jour  la  (lamme  hiillail  sur  ce  foyer,  soi- 

ji^neuseiiieiil  entretenue  pai'    des   vierges  appelées  ves- 

lale>^. 

Jupitei',  Juiion,  Minerve,  Mars,  .lanus,  les  grands 
dieux,  avaient  aussi  leui'  culte  officiel ,  leurs  sacrifices 
olleils  au  nom  de  l'Ktat  par  des  ministres  en  titre.  Les 
divinités  iutérieuri.'s,  nuiins  .solennelles,  mieux  connues 
et  plus  guùtées  de  la  foule,  avaient  leurs  fêtes  pleines  de 
gaieté  et  d'entrain,  souvent  de  licence.  Les  plus  popu- 
laires étaient  les  fêtes  de  Cérès  ou  de  la  moisson  ;  les 
fêtes    de  Saturne   ou    Saturnales,   espèce    de  carnaval 


Vestale, 
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romain;  les  fûtes  du  dieu  Terme,  elles  fêtes  des  ven- 
daiij^os. 

3"  i\liitistrcs  du  culte.  —  A  Rome,  comme  dans 
toutes  les  anciennes  sociétés,  les  premiers  et  seuls  mi- 
nistres du  culte  furent  le pô*e</c^amt/^e,  et,  )iour  l'Klal, 
le  roi  ou  les  majiistrals  qui  avaient  hérité  de  ses  ])()U- 
voii-s,  cons\ils,  censeurs,  préleurs.  Cependant  la  reli;;ion 
romaine  eut  de  bonne  heure  ses  prêtres  spécialement 
voués  au  culte,  sans  que  pour  cela  les  map,istrats  per- 
dissent leurs  attributions  l'oligieuses.  A  leur  tète  était  le 
grand  pontife,  chef  de  la  reliiiion.  Outre  les  sacrifices, 
les  prêtres  étaient  charités  de  llxer  le  calendrier,  de 
rédiger  les  annales  de  la  nation. 

Au  collège  des  prêtres  on  peut  rattacher  les  auqures, 
qui  prétendaient  lire  l'avenir  dans  les  éclaii-s  et  le  ton- 
nerre, le  vol  des  oiseaux,  le  plus  ou  moins  d'appétit  des 
poulets  sacrés,  et  les  anin'piccs  qui  interrogeaient  les 
entrailles  des  victimes  égorgées  sur  les  autels. 

Toute  vaine  qu'elle  nous  paraisse  et  qu'elle  est  en 
effet,  la  religion  romaine  eut  un  grand  empire  sur  les 
esprits  et  joua  un  rôle  immense. 

RÉSUMÉ 

Lo  peuple  romain  était  ossenlicllemciit  religieux.  Comme  les 
Grecs,  il  avait  divinisé  toutes  les  puis*»ances  de  la  nature  et  il  avait 
multiplié  ses  dieux  d'une  façon  prodigieuse.  Mais  à  l'origine  les 
dieux  romains  n'ont  point  la  physionomie  vivante  et  l)rii!aniinent 
poétique  des  dieux  grecs.  Une  ficlion  religieuse  assez  touclianle, 
c'était  la  divinisation  du  fondateur  de  la  cité,  ou  du  fondateur 
de  la  famille,  devenant,  sous  le  synd)ole  du  feu  sacré ,  le  génie 
tiitélaire  de  cette  cité  ou  de  celte  famille. 

La  religion  romaine,  qui  consistait  presque  entièrement  en  pra- 
tiques extérieures,  avait  un  double  culte,  le  culte  privé  et  le  culte 
public.  Le  culte  privé  était  celui  rendu  dans  le  foyer  domestique 
par  le  père  de  famille  aux  mânes  des  ancêtres.  Le  culte  public, 
fait  au  nom  de  l'État,  avait  pour  minisires  les  veslales  chargées 
d'entretenir  le  feu  sacré  en  l'honneur  du  fondateur  de  Rome,  le 
roi  el  les  magistrats  ses  successeurs,  prêtres  à  Icui'  heure,  les 
pontifes,  les  augures  et  les  aruspices. 
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Ou  peut  diviser  lu  |)(''i-ii>(l('  delà  llépiihlituio  en  (|iiatiL' 
^rantles  époques.  Dans  la  première  (510-367),  Rome, 
après  avdii'  assuré  sa  liherté  nmlre  les  Taripiiiis,  se  livre 
à  des  luttes  iiiti'iieuies([ui  ahoutissenl  à  l'é^alitéeiitre  les 
patrieiens  et  les  plébéiens.  Dans  la  deuxième  (307-265), 
Rome,  débarrassée  enfin  de  ses  querelles  intestines, 
unie  et  par  consétjuent  forte,  jirend  l'ofl'ensive  contre 
les  ennemis  (pii  l'entourent  et  fait  laroncpiète  de  l'Ilalie. 
Dans  la  troisième  (265-13o),  Rome  fait  la  coïKjuélt'  du 
monde.  Avec  la  quatrième  (133-30),  Rome  entre  dans 
les  lon<ïues  et  douloureuses  guerres  civiles  où  s'eflbndre 
la  République  et  d'où  sort  l'Empire. 

LIVRE  I 
PREMIÈRE  ÉPOQUE  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

nr  LA  LUTTE  ENTRE  LES  DEUX  OUDRES  (510-367) 


CHAPITRE  I 

SITUATION  RESPECTIVE  DES   l'ATIUClENS    ET   DES   PLÉBÉIENS 
EN    510 

sOM.Nr  Ail'.  E 

Lo  ronverscmcnt  de  la  royauté  s'est  fait  à  l'avantage  de  l'aristo- 
cratie. —  Les  patriciens  sont  encore  tout,  et  les  plébéiens  no 
sont  rien.  —  1. Mlles  rpii  duiveiil  ré'siiller  de  cet  l'tal  de  clioses. 

I>c  «'fmsnlat.  —  Rome,  en  passant  de  la  royauté  à  la 
République,  modifia  peu  sa  constitution.  Tout  se  borna 
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à  rinstilntion  du  ro»8t<7«<  comme  ma^isti-ature  suprême. 
Les  consuls  rappelaient  les  rois  par  retendue  de  leur 
pouvoir  ainsi  que  par  leurs  insignes.  Ils  commandaient 
l'armée,  nommaient  les  sénateurs,  convoquaient  et  pré- 
sidaient le  sénat  et  l'assemblée  du  peuple;  projxisaient 
les  lois;  consultaient  les  dieux;  offraient  les  sacrifices; 
enfin  rendaient  la  justice. 

Leurs  insignes  étaient  presque  ceux  de  la  royauté. 
S'ils  ne  portaient  pas  la  robe  de  pourpre,  ils  avaient  la 

toge  bordée  de  ])ourpre  ; 
s'ils  ne  pouvaient  pa- 
raître en  public  sur  un 
char,  ils  avaient  le  pri- 
vilège de  la  chaise  cu- 
rule.  Ils  marchaient 
précédés  de  douze  lic- 
teurs portant  les  fais- 
ceaux. 

Les  différences  entre 
les  consuls  et  les  rois 
étaient  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  vie  et 
de  moii  dans  Rome; 
(|ue  leur  pouvoii'  était  annuel  ;  qu'en  sortant  de  chaige 
ils  pouvaient  être  cités  en  justice  pour  rendre  compte 
de  leur  administration  ;  enfin  qu'ils  étaient  deux , 
et  que  l'opposition  d'un  consul  suffisait  poui"  frapper 
d'impuissance  son  collègue. 

Les  deux  premiers  consuls  furent  Junius  Brutus  et 
Tarquin  Collat'm,  qui  avaient  joué  le  principal  rôle 
dans  l'expvdsion  des  rois.  Tarquin  Collatin,  quelque 
temps  api'ès,  fut  forcé  à  cause  de  son  nom  d'abdiquer. 
On  le  remplaça  par  Valérius  Puhlicola. 

Prépondérance  excessive  des  patriciens.  — 
Le  peuple  ne  fit  que  perdre  à  la  révolution  de  510. 

C'étaient  les  patriciens  qui  avaient  renversé  la  royauté, 
et  à  leur  unique  profit.  Débarrassés  de  la  seule  entrave 
qui  les  gènàt,  ils  furent  maintenant  les  seuls  maîtres. 
Us  eurent  tout  :  consulat,  .sénat,  sacerdoce,  auspices, 


Consul  entre  deux  faisceiiux. 
(Monnaie  de  Cn.  Pison.) 
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justice.  Dans  le  vote  au  chan)|)  de  Mars,  luiit  était  lial)i- 
lenieut  calculé  pour  rendre  vain  et  dérisoire  le  droit  de 
la  plèbe.  Enfin,  pour  les  circonstances  exceptionnelles, 
ils  eurent  à  leur  disposition  la  dictature,  mai^istrature 
ledoulalde  (jui  investissait  un  des  leurs  de  l'ancien  pou- 


Brulus.  (  Musée  du  Capitole.) 

voir  des  l'ois,  avec  tout  ce  (ju'il  pouvait  avoir  d'absolu  et 
d'excessif. 

Conséquence  de  cet  état  de  choses.  —  Dans 
ces  conditions,  il  fallait  s'attendre  à  des  luttes  de  la  part 
de  la  plèbe.  La  guerre  aurait  probablement  éclaté  entre 
les  deux  ordres  au  lendemain  de  la  proclamation  de  la 
République,  sans  la  nécessité  qui  s'imposa  d'unir  tous 
les  efforts  contre  l'ennemi  commun. 
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RKSUMK 

La  République  proclmnée  en  510  n'est  qu'une  monarchie 
dégu\sée.  Les  consuls  romplaceiit  los  rois,  avec  leurs  divers  pou- 
voirs. Seuls  les  patriciens  ont  gagné  à  la  révolution,  qui  les  a 
débarrassés  des  eulraves  mises  à  leur  ambilion  par  la  royauté.  La 
plèbe  y  a  plulol  perdu.  De  là  des  luîtes  futures  entre  les  deux 
ordres. 


CHAPITRE   II 

UNION  MOMENTANÉE   DES   DEUX   ORDRES  CONTRE  LES  TARQUINS 
(510-495) 

SOMMAIRE 

Conjuration  en  faveur  de  Tarquin.  —  Bataille  où  meurt  Brutus. 
—  Invasion  de  Porsenna.  —  Bataille  du  lac  Régille  (41X5). 

Conjuration  en  laveur  de  Tarquin. —  Tarquin^ 
en  elïet,  ne  renonçait  point  à  l'espoir  de  recouvrer  sa 
couronne.  Il  essaya  d'abord  de  la  voie  des  intrigues.  Ses 
aiiil)as.sadeurs,  envoyés  à  Rome  pour  demander  la  resti- 
tution des  biens  royaux,  profitèrent  de  leur  séjour  dan.s 
la  ville  pour  rallier  à  leur  cause  le.s  mécontents,  et  for- 
mèrent un  complot  dans  lequel  entrèrent  plusieurs 
jeunes  gens  nobles.  Parmi  eux  se  trotivaient  les  neveux 
et  les  fils  même  du  con.sul  Junius  Brutus.  Le  complot 
fut  découveit  et  les  consj)irateurs  envoyés  au  supplice 
par  le  consid,  qui  a.ssista  froid  et  impassible  à  la  ruine 
de  sapro))re  maison. 

Mort  de  Brutus.  —  Taïquin  alors  en  appela  aux 
armes.  Une  j)remière  attaque ,  en  510 ,  aboutit  à 
une  bataille  où  le  con.sul  Brutus  périt  dans  un  duel 
avec  le  fils  <lu  roi,  Aruns,  (jui  tomba  aussi  fraj)pé 
à  mort.  L'autre  consul,  Valérius  Publicola,  prononça 
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rélopo  l'iinèluv  (le  son  cnlltVx'i  ^'l  •'•'  1»'"'^  1''"^  (hiiiu'S 
ritiii;iiiit>s  voiilm-cnt  lioiinifr  li-  vi'iii^ciir  ilr  rjurrcc  |i;ir 
un  «Ifiiil  iriiiH'  amuV. 

Invasion  ^\^'  l*<M*s«Mina.  —  L'aiiuôe  siiivaiilc  (r)00), 
mit.'  invasion  de  l'oisoiina,  puissant  roi  de  Clnsium,  eut 
des  consét|nef)t'es  plus  graves.  L'historien  lomain  Tite- 
I>ivt',  il  est  vrai,  raconte  que  Porsenna,  enVayé  du  eourajie 
Mionli'é  par  les  Romains,  se  liàla  de  faire  la  paix  et  de 
l'entier  dans  ses  Etats.  Mais  d'autres  témoi;^naL:es  moins 
intéiessés  établissent  chiirement  (pie  Rome  dut  se  leudro 
à  merci,  et  que  son  vainqueur  lui  imposa  les  plus  dures 
eonditions. 

Itataiilr  du  lac  Ut'îjille.  — La  victoire  pourlant 
de  Porsenna  resta  sans  résultat  pour  Taîtpiin.  Le  roi  se 
lonrna  alors  du  côté  des  Latins  et  les  arma  contre 
Rome  (496).  Une  «îrande  bataille  livrée  prés  du  lac 
Réj>ille  fit  évanouir  ses  dernières  espérances.  Le  vieux 
roi  y  perdit  son  dernier  fils ,  «et  lui-même,  blessé 
d'un  coii]»  de  lance,  dut  aller  acbever  une  vieillesse 
misérable  auprès  du  tyran  de  Cuujes,  Aristodéme.  La 
lutte  contre  les  Tarquins  est  lintô.,  les  dissensions  à 
Rome    vont   commencer. 

RÉSUMÉ 


Les  deux  ordres  sont  oliligés  d'unir  leurs  forces  conire  Tar- 
qiiin.  (ju'iiii  complut,  où  sont  entrés  les  lils  mêmes  du  consul 
Hi'ulus,  il  essayé  de  remettre  sur  le  trône.  Bi-utus  péril  en  510  dans 
une  bataille  livrée  aux  Tarquiniens  et  aux  Véicns.  L'année  sui- 
vante, l'orseima  fait  dans  le  Latiuni  une  invasion  pénible  pour 
l'iionneiir  de  Rome,  mais  sans  résultat  pour  Tarquin.  Le  vieux 
roi  s'adresse  aux  Latins.  Ils  sont  vaincus  près  du  lac  Régille  (496) 
il  Tarquin  va  mourir  à  Ciimes. 
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CHAPITRE   III 


LA    LUTTE  ENTRE  LES   DEUX   ORDRES   JUSQU'AUX  DECEMVIRS 
(495-450) 


S  0  M  MAIRE 

Situalion  inisérablo  des  plébéiens.  —  Retraite  du  peuple  sur  le 
rnont  Sacré.  —  Apologue  d'Agrippa.  —  Création  du  tribunal. 
—  Puissance  redoutable  des  tribuns  du  peuple  (493). 

Lois  agraires  proposées  par  le  consul  Spurius  Cassius.  —  Mort 
injuste  de  Spurius  Cassius  (486). 

Loi  Publilia  (471)  sur  les  plébiscites. 

Le  peuple  sur  le  mont  Sacré.  —  Délivrés  de  la 
crainte  des  Tarquins,  les  patriciens  n'eurent  \)\ns  aucun 
ménagement  pour  la  plèbe.  Plus  que  jamais  l'usure 
pressura  les  malheureux  débiteurs,  qui,  incapables  de 
se  libérer,  .^e  voyaient  eux  et  leurs  familles  réduits  à 
l'esclavage  et  soumis  aux  traitements  les  plus  indignes. 
Un  jour,  las  de  souffrir,  les  plébéiens,  laissant  là  cette 
ville  qui  s'obstinait  à  les  traiter  comme  des  étrangers  et 
des  esclaves,  sortirent  en  foule  et  allèrent,  au  delà  de 
l'Anio ,  s'établir  sur  le  mont  Sacié  pour  y  fonder-  une 
nouvelle  cité. 

lustitution  des  tribuns  du  peuple  (493).  — 
Les  patriciens,  qui  par  ce  départ  perdaient  la  plus 
grande  partie  de  leur  armée ,  dépéchèrent  au  peuple  le 
sénateur  Ménénius  Agrippa.  Agrippa  leur  conta  l'apo- 
logue des  membres  révoltés  contre  l'estomac,  et  leur  fit 
comprendre  (pie  les  divei-s  membres  d'ime  cité  ne 
peuvent  se  passer  les  uns  des  autres,  pas  plus  (|ue  dans 
le  corps  humain  les  membres  ne  sauraient  se  .suffire  cha- 
cun à  soi-même.  Le  peuple  persuadé  consentit  à  revenir, 
mais  sur  la  promesse  que  les  dettes  seraient  abolies , 
et  que  la  plèbe  aurait  ses  défenseurs,  pris  dans  son 
sein,  aLTppelés'jLrihuns  (493). 
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L'insliliilioii  du  ti'iliiiii.it  fui  l;i  prcmiôro  victoiio  rcm- 
|tnrl('««  par  la  ]ûè\\o  sur  h;  palriciat.  Los  tiihiins,  sans 
avoir  rien  <|iii  1rs  distiujinàl  à  IVxtérioiir  dt's  autres 
rildvons,  élaiciit  rovèlus  d'uuc  puissanct»  lvd()ulal)l(^ 
D'un  niul  ils  arrêta ienl  l'ell'ol  des  sentences  lunsulaiivs; 
(  est  ce  (ju'on  appelle  le  veto.  Rien  ne  pouvait  se  faire 
i'i  Vcncontrc  d'un  tribun.  Leur  personne  était  déclarée 
i)H'ii>lahl('  sous  les  peines  les  plus  l'ij^^ou reuses.  Nous  les 
veirons,  armés  de  leur  inviolabilité,  élargir  sans  cesse  le 
cercle  de  leurs  attrihutious;  citer  à  leui-  tiiltunal  les 
i(»nsuls,  venir  sléj^er  audacieiisement  au  sénat,  juj^er  et 
l'ondaniner  les  patriciens.  Le  tri})unat  du  peuple  finira 
par  devenir  de  (ait  la  pi'emière  nia^istratui'e  de  Rome. 

Lois  açirairt's  (-487).  —  La  plèbe  avait  maintenant 
des  ilélenseurs.  Un  [latricien  trois  fois  consul,  Spiirius 
CiissiiOi,  ému  de  s;i  situation  misérable,  voulut  lui 
ilonner  des  terres;  ces  terres,  il  les  prenait  sur  le  do- 
maine de  rÉlat,  domaine  (jue  les  patriciens  avaient  peu 
à  |»eu  usui'pé  et  confondu  avec  leur  propre  pati'iinoine, 
('."était  donc  une  restitution  (pie  réclamait  le  consul  pour 
en  faire  profiter  la  plèbe. 

Aucune  mesure  ne  païaît  plus  juste.  Les  patriciens, 
lésé's  dans  leurs  intérêts  matériels,  n'en  conçurent  pas 
moins  une  vive  indi[,niation.  Ils  laissèrent  passer  la  loi, 
mais  s'arrauf^èrent  poui-  en  retarder  l'exécution.  En 
attendant,  on  travailla  leses|irits;  on  persuada  au  peuple, 
toujours  si  facile  à  tromper,  que  Spurius  Cassius  n'était 
«pi'un  ti-aître.  Quand  il  sortit  de  charge,  les  patriciens 
l'accusèrent  d'avoir  aspiré  à  la  royauté  :  il  fut  condamné, 
l)altu  de  vei-jîes  et  décapité  (486). 

Loi  Pii])Iilia  (471  ).  —  La  loi  agraire  resta  inexé- 
culée.  En  47:j,  un  tribun  osa  en  leparler  :  on  le  ti'ouva 
bientôt  mort  dans  son  lit.  Frappés  de  terreur,  le  peuple 
et  les  tribiuis  gardaient  le  silence.  Seul  un  centurion, 
Publiliiis  Volera,  eut  le  coui-age  de  protester-.  Nommé 
tribun,  il  proposji  la  loi  apj)elée  de  son  nom  Publilia. 
Elle  renfermait  deux  articles  :  i"  Les  tribuns  seront  élus 
par  la  plèbe  seule;  2"  la  plèbe  aura  le  droit  de  faire  des 
décrets  (plébisciter). 

Hist.  roni.  J.  F.  3 
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Le  premier  article  de  cette  loi  enlevait  aux  patriciens 
l'élection  des  tribuns  du  peuple;  le  deuxième  était  plus 
grave  peut-être  encore.  On  en  vint  aux  mains  sur  le 
Forum  ;  le  sang  coula  ;  le  consul,  le  fier  el  ardent  Appius 
Claudius.  qui  s'était  jeté  dans  la  mêlée,  n'échappa  à  la 
mort  que  par  la  fuite.  Vaincu,  le  sénat  accepta  la  loi. 

Appius  Claudius  se  vengea  quelque  temps  après  en 
décimant  les  troupes  qui  avaient  fui,  à  dessein  peut-être, 
devant  l'ennemi.  Cité  par  les  tribuns  au  sortir  décharge 
devant  le  tribunal  du  peuple,  il  y  comparut,  mais  pour 
pai'ler  en  maître;  puis  il  se  tua.  Sa  fière  mort  n'en  prou- 
vait pas  moins  la  victoire  des  plébéiens  (470),  Un  nou- 
veau pas  vers  l'égalité  va  se  faire  par  l'œuvre  des  Dé- 
cemvirs. 

RÉSUMÉ 

Écrasée  par  les  patriciens,  qui  prompts  aux  promesses  quand 
ils  ont  besoin  de  la  plèbe  pour  faire  face  à  lenneuii,  s'empressent 
après  la  victoire  de  les  oublier,  la  plèbe  se  retire  sur  le  mont 
Sacré.  Elle  en  revient  sur  la  prière  du  sénateur  Ménénius  Agrippa, 
mais  seulement  api-ès  avoir  obtenu  la  création  des  tribuns  du 
peuple,  inviolables  et  armés  du  terrible  veto  qui  fait  échec  à  la 
puissance  consulaire  (493). 

Le  consul  Spurius  Cassius  propose  une  loi  pour  donner  à  la 
plèbe  des  terres  prises  sur  le  domaine  public  (487).  La  loi  agraire 
passe,  mais  elle  reste  inexéculée,  et  le  consul  au  sortir  de  charge 
est  décapité  (486).  Les  plébéiens  obtiennent  d'ailleurs  un  succès 
très  considérable  par  ladoption  de  la  loi  Publilia  qui  donne  au 
peuple  le  droit  de  faire  des  lois  ou  pléhiscites  (471  ). 


CHAPITRE  IV 

L'ŒUVRE  DES  DÉCEMVIRS,   OU  L'ÉGALITÉ  CIVILE  (450) 
SOMMAIRE 

Le  tribun  TérentilUis  demande  un  code  de  lois.  —  Envoi  de  trois 
commissaires  à  Athènes.  —  Création  des  décemvirs.  —  Leur 
œuvre  (450).  —   Le  décemvirat   transformé  en  tyrannie  par 
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Appiiis    CJ.'iiulitis.    —    Alliiilal    sur    Virginia.    —    Cluile    des 
ilt'Ct'inviis. 


IM'oposiliiMi  ilii  trilmii  Tôrrnlillns. —  I.e  droit 
rniii.iiii  juscju'alurs  se  conijuisiit  (raiicicmR'S  et  obscures 
cniituines,  (jue  le  palriciat  inlcrprélait  à  s;i  façon.  Pour 
niellrcfin  àcelarbitraiiv,  le  Irihun  Térentil lus  demanda 
((u'on  rédijïeàt  un  code  de  lois  nouvelles  qui  seraient 
idunues  et  acceptées  de  Idus,  et  qui  s'ap[)liqueraient  aux 
deux  ordres.  Ce  piqjel  de  loi  souleva  un  violent  orage. 
On  vit  de  jeunes  patriciens  se  jeter  à  plusieurs  reprises 
-ur  la  foule  assemblée  au  Forum  et  ebasser  les  ti'ibuns. 
i'iiut  fut  vain;  force  fut  au  sénat  de  céder,  et  l'on  envoya 
trois  cttmniissaires  à  Atbènespnur  étudier  les  meilleures 

luis. 

I,('s  (Icconivirs.  —  Les  commissaiivs  revinrent 
m  i'A),  et  aussitôt,  suspendant  toute  cbarye,  on  élut  dix 
magistrats  connus  sous  le  nom  de  déccmvirs.  Ils  étaient 
it'vétus  d'une  autorité  absolue,  et  tous  pris  parmi  les 
l'atriciens.  Ils  n'abusèrent  point  de  leur  pouvoir.  A  la 
lin  de  l'année,  dix  tables  dt;  lois  fment  présentées  au 
peuple  et  accejitées  (450). 

Appiiis  Cluudius.  —  Cependant  le  code  n'était  pas 
complet,  et  pour  l'achever  on  dut  continuer  au  collège 
des  décemvirs  ses  pouvoirs  pour  une  seconde  année,  à  la 
< ondition  cependant  ipie  tousses  membres  seraient  renou- 
\flés.  Contrairement  à  cette  condition,  un  des  décemvirs 
>uitants,  Appius  Claudius,  qui  pi'ésidait  les  nouvelles 
t'It-ctions,  se  fit  réélire:  il  y  eut  plus,  il  se  fit  donner 
|"tur  collègues  des  hommes  ob.scurs  qui,  lui  devant  leur 
élection,  abdiquaient  d'avance;  entre  ses  mains  toute 
volonté.  Alors  il  jeta  le  mas<iue  et  conuiianda  en  maître. 
Deux  nouvelles  tables  de  lois  iniques  furent  imposées; 
la  fortune,  l'honneur,  la  vie  des  citoyens,  dépendirent 
du  caprice  d'un  homme.  C'était  la  tyrannie  sous  un  nom 
nouveau. 

Cliiile  des  décenivirs.  —  L'impudence  d'Appius 
amena  .sii  chute.  II  osa  réclamer  conmie  son  esclave  une 
jeune  fille  libre,  Virginie.  Plutôt  que  de  la  voir  désho- 
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norée,  son  père  Virginins,  «iisif=«ant  un  couteau  A  l'étal 
d'un  boucher,  la  tua,  puis  appela  l'aïuiée  à  la  révolte. 
Les  iléceuivirs,  elTrayés,  ahdicpièreut  aussitôt  et  priient 
le  chemin  de  l'exil.  Mais  Ajtpius  tut  jeté  eu  piison,  où, 
n'osant  attendre  la  sentence  du  peuple,  il  se  tua. 

L'œuvre  des  décemvirs.  — L'œuvre  des  décemvirs, 
qui  avait  failli  aboutir  à  la  tyrannie,  fut  gi"andement 
utile  à  Rome.  A  partir  de  ce  moment  le  plébéien  com- 
parut devant  le  même  tribunal  ((ue  le  patricien,  s'y 
défendit  avec  les  mêmes  armes,  fut  jw^é  d'après  la  même 
lui.  Jj'égalité  civile  était  conquise, 

RÉSUMÉ 

Faiito  (le  lois  claires  et  connues  de  tous,  les  patriciens,  seuls 
chargés  de  rendre  la  justice,  s'acquittaient  de  celte  fonction  au 
gré  de  leurs  caprices  et  dt>  leurs  intérêts.  Le  trilnin  Térentillus 
deman<le  la  rédaction  d'un  code  nouveau.  .\près  une  résistance 
orageuse?  de  dix  ans,  le  sénat  cède  et  charge  les  décemvirs  de 
rédiger  des  tables  de  lois  (450).  Les  décemvirs  s'en  acquittent  à 
la  satisfaction  générale.  Mais  l'un  d'eux,  Appins  Claudius,  se  fait 
illégalement  proroger  dans  sa  chai-ge  et  organise  la  tyrannie.  Il  est 
renversé  à  la  suite  de  la  mort  tragique  de  Virginie.  L'œuvre  des 
premiers  décemvirs  survit  à  la  tentative  criminelle  d'Appius 
Claudius  :  consacrant  l'égalité  civile  entre  patriciens  et  plé- 
béiens, elle  est  le  premier  pas  vers  l'assimilation  des  deux 
ordres. 


CHAPITRE  V 

LA  LOI  LICIMA,   OU  L'ÉGALITÉ  POLITIQUE  (367) 

SOMMAIRE 

Les  tribuns  du  peuple  demandent  le  partage  du  con.sulat.  —  Du 
consulat  on  fiiit  la  censure  et  le  tribunal  militaire  (445). 

Loi  Liciniu  ilemandant  du  nouveau  le  consulat  j)uur  les  plébéiens 
(377).  —  Adoptée  après  dix  ans  de  résistance  (iiG7).  —  Conquête 
successive  par  la  plèbe  des  autres  magistratures  (367-302). 

I^e  tribunal  niililaire.  —  La  plèbe  voulut  bientôt 
davantage,  c'est-à-dire  l'égalité  politique.  Dès  445,  les 
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liiliiMi>  tlfiii.iiiik'rciil  i|ii(>  les  plébéiens  pussent  tlevenii- 
consuls.  Lo  st-nal ,  philôl  (pie  de  céder,  piéféia  déinem- 
lirer  le  j-onsulat.  On  cii  lit  deux  cliaiLies  nouvelles  :  hi 
ri-nsure,  réservée  aux  ])atriciens,  et  le  tribunat  rnili- 
tuiiT,  aecessibJo  aux  plébéiens.  Les  censeui's  faisaient  le 
(C/is  ou  dénombrement  des  citoyens,  administraient  le 
domaine  public,  sui'veillaienl  les  mœurs  et  dressaient 
la  liste  des  sénateui-s.  Les  tiibuns  uulitaires  comman- 
daient les  armées.  Le  liibunat  miiilaire  dura  soixante- 
dix-buit  ans. 

La  loi  Liciiiia.  —  En  376,  le  tribun  Licinius  Sto- 
/())!  j)ni|tosa  le  rétablissement  du  consulat,  avec  la  clause 
lurnielle  (|u'un  îles  deux  consuls  serait  |tlébéien.  De 
nouveau  le  sénat  s'y  refusa  avec  opiniâtreté  pendant 
dix  ans.  Excitée  par  ses  tiibuns,  la  foule  prit  les  armes, 
la  fïuerre  civile  ensanjilanta  les  rues  de  Rome.  Vaincu 
enfin,  le  sénat  accepta  la  loi  Licinia  (367). 

A|)iès  le  consulat,  la  plèbe  ne  taida  point  à  concpiérir 
les  autivs  maiiistraturos.  Elle  devait  arriver  même,  cbose 
qui  scandalisa  grandement  la  piété  orgueilleuse  de  cer- 
tains patriciens,  au  sacerdoce. 

Maintenant  Rome,  rpii  comprenait  autrefois  deux  cités 
ilans  l'enceinte  des  mêmes  murs,  ne  renferme  plus 
qu'un  seul  j)euple.  Les  barrières  qui  séparaient  les  pa- 
triciens des  i)lébéiens  sont  tombées,  et  tous  se  confon- 
dent dans  les  mêmes  droits  et  dans  les  mêmes  devoirs, 
bien  que  la  naissance,  les  richesses  fassent  dans  l'Etat 
au  palricial  une  place  à  part. 

RÉSUMÉ 

La  plèbe  nspire  à  rûgalilô  poliliqiio  cl  deinande  ladinission  au 
consulat.  Plutôt  que  de  l'accorder,  le  sénat  démembre  le  con.sii- 
lat  dont  il  lait  la  censure,  réservée  aux  patriciens,  et  le  tribunat 
militaire,  accessible  aux  plébc-ietis. 

Le  tribunat  militaire  dure  soixante-dix-hiiit  ans.  En  .376,  le 
Iribuii  Lieinius  pi-opose  le  ré>tablisseriient  du  cuusulal ,  avec  la 
clausir  que  lun  des  deux  con.suls  .sera  loicémeut  |)léiieien.  Le 
.sénat  cède  en  3('>T  seidement.  L'é^alitt-  politique  est  conquise  par 
la  pU'be.  Les  autns  nia;;ist!-itures  deviennent  les  unes  après  les 
autres  .nccessibles  .lUX  plébéiens,  et  la  fusion  est  faite  entre  les 
deux  ordres. 
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CHAPITRE  VI 

LA    CONSTITUTION    HOMAINK    EN    366 

SOMMAIRE 

I.   Les  magistratures   :   1"  ronsulat;  'i'»  pivUirc;   li»  consure; 

4"  ('diliti';  .>  qiu'stiiiT.  —  Cw'.sus  honorum.  —  Lo  tribunal  de 

la  ph'bc. 
II. —  Le  sénat:  t"  composition  (la  srnat;  2"  allriljiilions;  ;{"  coin- 

pi'tonco  pailiculière. 
IIL  —  Assemrlées  du  peuple  :    1"  an   ciiamp  do  Mars;  2"  au 

Forum. 

La  constitution  républicaine  de  Rome  |)eul  être  regar- 
dée comme  achevée  pour  ses  grands  traits  en  l'année  366; 
elle  comprend  trois  principaux  rouages  gouvernemen- 
taux :  i»  les  magistratures;  2"  le  sénat;  3"  les  assem- 
blées du  peuple. 

I.  —  Les  magistratures. 

En  510,  au  lendemain  de  l'expulsion  des  Tarquins, 
on  ne  comptait,  à  proprement  ])arler,  qu'une  seule  magis- 
trature, le  consulat.  A  la  suite  des  tiraillements  et  des 
luttes  entre  patriciens  et  plébéiens,  le  con-sulat  s'est 
allégé  d'un  bon  nombre  de  ses  attributions,  dévolues  à 
autant  de  magistratures  distinctes,  de  sorte  que  nous 
distinguons  maintenant  les  consuls,  les  censeurs,  les 
préteurs,  les  édiles,  les  questeurs;  auxquels  il  convient 
d'ajouter  les  tribuns  du  peuple. 

i"  Les  consuls.  —  Les  con.suls,  dont  l'autorité  à 
l'origine  était  si  étendue,  n'ont  plus  maintenant  que  le 
commandement  des  armées,  l'organisation  provisoire 
des  pays  conijuis,  et  à  Rome  la  haute  direction  des 
aflaires  publicpies.  Ils  peuvent,  quand  les  circon.stances 
l'exigent,  être  investis  d'un  pouvoir  dictatorial.  Le  sénat 
prononce  alors  la  formule  célèbre  :  Caveant  consulcs, 
«  Que  les  consuls  veillent  au  .salut  de  l'État.  » 
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2"  Les  i)r<^lours.  —  Immédiatement  après  les  con- 
suls viennent  les  pri'(cu)'>i.  Ces  ma^isliats  ont  pour 
tnnetions  de  rendre  \i\  justice  ri'nn'nx'llc  et  civile:  fonc- 
tion dans  lafiuelle  ils  se  font  aidei-  par  un  certain 
nninbre  de  jurés  ou  juges,  dont  ils  dressent  eux- 
mêmes  la  liste.  Les  préteurs  peuvent  être  appelés  à  rem- 
placei'  les  consuls  pour  certaines  fonctions,  telles  que  le 
commandement  des  armées.  Il  n'y  a  ((u'm;*  pi'éteur  à 
rtiri'^ine  :  il  y  en  aura  jusqu'à  s/j;  dans  la  suite.  Leurs 
insi^Mies  sont  à  peu  près  ceux  des  consuls. 

3"  Les  censeurs.  —  Les  censeurs,  au  nombre  de 
deux,  sont  élus  tous  les  cinq  ans.  Ils  ont  une  triple 
tâche  :  1"  estimer  la  furtune  de  tous  les  habitants  et  les 
répartir  en  classes;  2"  dresser  lu  liste  des  sénateurs; 
3"  régler  le  l)ud<ret  de  l'Etat. 

Dans  leure  fonctions,  les  censeurs  jouissent  de  la  plus 
complète  indépendance.  Pour  classer  les  citoyens,  ils 
tieiuient  compte  non  seulement  de  la  fortune  des  décla- 
rants, mais  encore  de  leur  moralité.  Ils  peuvent,  s'ils 
jugent  la  pei-sonne  indigne,  dégrader  un  sénateur,  un 
chevalier,  ou  même  lui  enlever  ses  droits  de  citoyen. 
Les  yisignes  des  censeurs  sont  la  chaise  cu^le  et  Ja_ 
prétexte,  robe  boidée  de  pourpre.  L_ 

4"  Les  éililes.  —  Au  nombre  de  derft~les  édiles  ont 
la  police  générale  de  la  ville,  inspectent  les  marchés, 
lontrôlent  la  qualité  des  marchandises,  les  poids  et  les 
mesures;  veillent  à  l'entretien  des  rues  et  des  monu- 
ments, au  service  des  eaux;  surveillent  les  établissements 
publics  tels  (pie  tavernes,  bains  publics;  dirigent  les 
.secours  contre  les  incendies;  organisent  les  jeux;  appro- 
visionnent la  cité,  etc.  Ils  jugent  aussi  les  procès  en 
matière  commerciale. 

h"  Les  questeurs.  —  Les  (piesteui*s  ont  pour  fonc- 
tion principale  l'administration  du  ti'ésor  public,  soit  à 
la  ville,  soit  à  l'ai-mée.  Au  nombre  de  quatre  d'abord, 
ils  seront  vingt  sous  .Sylla ,  et  (juarante  sous  César. 

Cursus  houoruni. —  Les  magistratures  dont  nous 
venons  de  parlei-,  sauf  la  censure,  forment  le  cursus  hono- 
rum  on  carrière  des  honneurs.  La  carrière  des  honneurs 
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commence  donc  à  la  questure,  se  continue  ])ar  l'édilité, 
la  prélure,  et  so  termine  avec  le  consulat. 

Le  tribunal  de  la  plèbe.  —  Le  tribunat  reste  en 
dehors  du  cursus  Jionorum;  mais  avec  son  veto,  son 
inviolabilité,  ses  empiétements  perpétuels  appuyés  par 
la  foule,  il  a  une  force  irrésistible  et  peut  soulever  les 
conflits  les  plus  graves. 

II.  —  Le  sénat. 

Composition  du  sénat.  —  Le  sénat  est  composé 
de  trois  cents  membres,  choisis  par  les  censeuj's.  Il  a  été 
ouvert  au.x  plébéiens  vers  400.  Les  insijiues  des  séna- 
teurs sont  le  laticlavc ,  tunique  ornée  d'une  lari^e  bande 
de  pourpre  sui-  la  poitiine,  et  le  inidleus,  sorte  de  bot- 
tine rouge  ou  violette. 

Attributions  du  sénat.  —  En  théorie,  l'autorité 
du  sénat  est  ))resque  nulle.  Mais,  en  pratique,  <;llc  est 
presque  illimitée.  Considéré  comme  le  corps  le  phis 
éclairé  et  le  plus  élevé  de  l'Etat,  il  est  sans  cesse  con- 
sulté par  les  magistrats,  qui  n'osent  prendre  sans  son 
concours  aucune  mesure  de  (pielque  importance. 
•*-*  Plus  taï-il,  (pi^nd  Home  sera  devenue  conquérante,  le 
sénat  sera  chai'gé  de  l'administration  des  provinces.  C'est 
lui  qui  les  répartit  entre  les  divers  magistrats,  qui  trace 
à  chaque  gouverneur  son  programme. 

A  l'administration  des  provinces  se  rattache  la  poli- 
tique extérieure,  les  rappoiis  de  l'Etat  romain  avec  les 
sujets,  les  amis  ou  les  ennemis.  L'œuvie  de  la  conquête 
était  l'œuvre  du  sénat  aussi  bien  ([ue  celle  des  généraux, 
car  les  généraux  ne  faisaient  rien  que  par  son  ordre  et 
sous  sa  direction;  quant  à  l'œuvre  d'organisation  défini- 
tive, elle  était  entièrement  de  lui.  Il  recevait  les  ambas- 
sadeurs des  j)ays,  examinait  et  tranchait  les  dillérends, 
nouait  ou  rom])ait  les  négociations  diplomatiques,  faisait 
la  paix  ou  la  guerre,  sans  consulter  le  peuple  autrement 
que  dans  les  grandes  occasions. 

C'est  ain.si  (pie  pendant  })lus  de  quatre  siècles  le  sénat 
gouverna  la  cité  en  vertu  d'une  autorité  que  rien  ne  lui 
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{iaraiilistHiit,  sinon  son  renom  de  sageasc,  ilc  jn-mfcnce 
cl  de  pati'iolis)ne. 

III.  —  Assemblées  du  peuple. 

On  (lislinjiuail  ili'ii.v  .sortes  trassoniblées  :  celles  qui 
se  lenaionl  an  elianip  de  Mars,  en  dehors  de  Home,  et 
celles  (|ni  se  tenaient  an  Forum,  dans  le  centre  de  la 
ville. 

Les  assemblées  du  champ  de  Mars  comprenaient  les 
patriciens  et  les  pléhéit-ns  léunis.  Tout  s'y  passait  sui- 
vant un  céi-émonial  niilitaiie.  La  trompette  sonnait  sur 
le  Capitole  et  autour  des  murs  poni"  appeler  le  peuple; 
un  drapeau  rouge  était  hissé  sur  le  Janicule.  Enfin,  ({uand 
on  procédait  au  vote,  le  peuple  se  rangeait  par  centuries, 
ayant  chacune  à  sii  tète  son  centurion,  comme  une  véri- 
table armé»;. 

C'est  dans  ces  asseml)lécs  qu'on  élisait  les  magistrats 
supérieurs  :  consuls,  préteurs,  censeurs.  Une  loi  du 
consul  Valerius  Publicola,  en  509,  leur  avait  en  outre 
donné  nue  précieuse  prérogative  dont  elles  se  montrèrent 
jalouses.  Cette  loi  avait  lait  d'elles,  pour  les  qiicslunis 
criminelles,  une  .sorte  de  cour  d'appel  coHtre  les  sen- 
tences consulaires.  Voilà  pourquoi  dans  l'enceinte  de 
Rome  les  fai.sceaux  consulaires  ne  devaient  point  porter 
la  JtacJte,  le  pouvoii-  de  vie  et  de  mort  résidant  non  plus 
dans  le  consul,  mais  dans  le  peiipli'. 

\j'>  assemblerai  du  Fonim  lanliU  ik;  conq)renait'nt  (jue 
la  [ilèbe,  et  alors  leur  mission  légale  se  bornait  à  élire  les 
tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  plébéiens;  tantôt 
elles  comprenaient  aussi  les  patriciens  :  alors  elles  éli- 
saient les  édiles  et  les  (piesteurs.  En  outre,  elles  avaient 
le  di'oit  de  faire  des  lois,  des  plébiscites.  C'e.st  aussi 
devant  ces  a,s.semblées  que  les  ti'ibuns  du  peuple  citaient 
les  consuls  et  autres  magistrats  dont  ils  voidaient  se 
défaire. 

RÉSUMK 

Li  cunsliUitiun  n'-piitiliciinc  de  iîoim'  ciiiiiiiitnd  issi'nlicl- 
Ifliient  les  uiajjislraluri's ,  le  sônal  et  les  a.sseiiil4ées  du  pctiple. 
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Los  manistraUires,  au  nombre  do  cinq,  sont  lo  consulat,  la 
prôturo,  la  consuro.  l'odililô  ol  la  quostiiro.  Elles  forment  lo 
cursus  honotmni.  En  dehors  du  cursus  est  lo  tribunal  du  peuple. 

Lo  sénat,  compose  do  trois  cents  membres,  nommés  par  les 
censeurs,  n'a  en  théori»'  presque  aucinio  autorité;  et  en  pra- 
tique exerce  un  contrôle  prépondérant  sur  la  loi,  la  relij;ion,  les 
linances,  radmiiiisti'aliou  dos  provinces  et  la  politique  exlé- 
l'ioure. 

Les  assemblées  du  peuple  se  tiennent  soit  au  champ  do  Mars, 
où  patriciens  et  pléiiéions  élisent  les  magistratures  supérieures, 
exercent  le  droit  d'appel;  soit  au  Forum,  où  s'élisent  les  magis- 
tratures inférieures  et  se  font  les  lois;  la  plèbe  y  élit  aussi  ses 
trii)uns,  y  fait  dos  plébiscites,  et  ses  tribuns  y  citent  en  règle- 
ment de  compte  les  magistrats. 
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LIVRE  II 
DEUXIÈME    ÉPOQUE    DE   LA    RÉPUBLIQUE 

ou   LA   CONQUÊTE  DE   L'ITALIE  (367-265) 


CHAPITRE    I 

GUKHHES   ANTÈUIKUKKS   A   LA   CONQULTK  DH  LITALIK 
(•il  0-367) 

s  0  M  M  A  I  H  E 

Silualiuii  iliriicilc  do  Rome  ,i|)r('s  rcxpiilsion  tirs  Tiirqiiins  (ÔIO). 
—  A  quoi  sf  p;isso  pour  Rome  le  v-  sii-clc.  —  Sièye  cl  prise 
«!.•  Véics  (405-;^%).  —  Invasion  dos  fîaulois  C^OO).  —  Bataillo 
de  lAllia.  —  Priso  de  Rome.  —  Les  Gaulois  uni'  (ItMixième 
t'ois  dans  le  Laliurn  {'Ml  \. 

Situation  difficile  «U'  Itonic  après  l'expulsion 
«les  Tarquins  (510).  —  Rome  avait  été  puissante 
suus  les  rois.  Les  Latins,  autrefois  simplement  ses  alliés, 
étaient,  depuis  Tar(|uin  le  Superbe,  ses  sujets;  Ibr- 
leint'nl  assise  dans  le  Latiuin,  elle  pouvait  espérer  porter 
Ificutôl  ses  conquêtes  sur  les  territoires  voisins.  La  révo- 
lution de  510  brisa  cette  puissance.  Les  Latins  secouèrent 
!•'  joug,  et  Rome  fut  presque  réduite  à  ses  murailles. 
Mais  elle  était  "une  «grande  vilb;,  comptant  peut-être  plus 
de  cent  mille  babitanls  :  c'est  ce  ({ui  lui  permit  de  se 
détendre  avec  succès  contre  .ses  ennemis,  qui  l'enser- 
raient de  toutes  parts',  sauf  du  côté  de  la  mer. 

Ces  ennemis  étaient  suitout  les  Kques,  les  Volsques 
et  les  Véiois.  Les  Èques,  robustes  montagnards,  pillards 
{«uvres,  avides  et  insaisissables,  étaient  moins  dange- 
reux qu'incommodes,  à  ciuise  de  leuis  incursions  sans 
cesse  renouvelées.  Les  Volsques,  riches,  nond)reux, 
maîtres  d'un  ftM'tile  territoire,  auraient  pu  faire  beau- 
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«•(tiij)  (le  mal;  mais  ils  étaient  divisés  entre  eux,  et  pour 
cela  sans  force.  Quant  à  Véies,  située  à  quatre  lieues 
seulement  du  Janicule,  c'était  une  grande  ville  qui  pou- 
vait balancei'  la  foi-lunt'  de  Rome. 

A  quoi  se  passe  pour  Rome  le  v"  siècle.  —  Tout 
le  v«  siècle  se  passa  pour  Rome  à  repousser  les  incur- 
sions de  ses  ennemis.  Son  histoii'e  extérieure  à  cette 
époque  se  réduit  à  une  série  de  petites  jiueri-es  sans 
grande  importance  et  sans  j^rand  intéi'èt,  en  dépit  des 
faits  merveilleux  et  des  noms  l'etentissants  que  la  vanité 
romaine  s'est  plu  à  y  attacher  :  ici  c'est  un  Mucius 
Scœvola,  qui  pour  se  punir  d'avoir  tué  le  secrétaire  de 
Poi^senna,  au  lieu  de  Porsenna  lui-même,  pose  sa  main 
sur  un  brasier  et  la  regarde  trantiuillement  consumer; 
là  une  jeune  fdle,  CAélie,  qui,  retenue  comme  otaj^e, 
trompe  ses  gardiens,  et  traverse  le  Tibre  à  la  nage  sous 
une  grêle  de  flèches,  traînant  derrière  elle  tout  un 
bataillon  de  jeunes  Romaines;  là  encore //or«<i?ts  Codés, 
qui,  au  milieu  de  la  fuite  générale,  tient  tête  seul  sur  le 
pont  Sublicius  à  une  armée  entière. 

Le  nombre  même  des  guerres  atteste  une  chose  que 
les  historiens  romains  se  sont  bien  gardés  de  mettre  en 
évidence,  nous  voulons  dire  la  faiblesse  de  Rome,  qui 
dut  se  tenir  constannnent  sur  la  défensive.  Ses  ennemis 
venaient  l'insulter  jusque  sous  ses  mui's,  et  plus  d'une 
lois  ses  armées  se  trouvèrent  dans  une  situation  fort 
critique.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  Volsques,  sous 
la  condiiite  d'un  jeune  patricien  exilé  par  la  plèbe, 
Marcius,  surnommé  Coriolan,  venir  à  cin»f  milles  de 
Rome  (490).  Une  autre  fois,  ce  sont  les  Véiens  qui, 
après  avoir  écrasé  sur  les  bords  du  Crémère  les  trois 
cents  membres  de  l'héroïque  maison  Fabia,  viennent 
camper  sur  le  Janicule  (477).  Ou  bien  encore  ce  sont  les 
È(jues,  dont  les  bandes  audacieuses  courent  dans  tous  les 
sens  la  campagne  lomaine  et  réus'^issenl  deux  fois  à 
'iifermer  les  consuls  avec  leuis  armées  dans  des  délilés. 

La  plus  célèbre  de  ces  tragiques  aventures  fut  celle  (»ù 
figura  comme  sauveur  Quinctius  Cincinnatus.  Gincin- 
tialus  était  dans  son  champ,  occupé  à  labourer,  quand 
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los  «Mivoyés  (lu  sônat  lui  pivsciilùronl  les  insipnos  de  la 
(licL'ilni't'.  Il  (((iinil  aux  Kquos  avec  tout  (•<■  t\uv  la  ville 
ii'ulrruiait  l'iicurt'  (riiommes  c-u  étal  de  |)(trtei'  les  armes, 
les  battit,  les  lit  |)asser  sous  le  jou^,  puis,  au  IxmiI  do 
seize  jours,  reviul  picndre  si  {iiannie  (^r)?). 

Celle  j;ueri'e  de  surprises,  de  (UMailes  et  de  levauches 
souvent  glorieuses  dura  un  long'  siècle  (510-406).  Home 
réussit  enfin  à  rejeter  les  iïques  dans  leurs  montagnes; 
elle  réussit  également  à  tenir  en  respect  les  Volsques  par 
roccu|ialion  sur  leur  territoiie  de  la  forte»  place  cVAnxur 
(Terracine).  Klle  fut  alors  lii)re  de  se  tourner  contre  son 
ennemie  la  plus  redoutable  et  d'assiéger  Véies. 

Sièjie  et  prise  de  Véies  (405-39G).  —  Ce  siège, 
coninieucé  en  405,  dura  dix  ans,  comme  le  siège  de 
Troie.  La  ville,  cpii  se  dél'endit  bravement,  fit  essuyer 
à  l'ennemi  défaites  sur  défaites.  Il  fallut  nommer  un 
dictaloïir,  Camille.  Camille,  désespéianl  de  s'emparer 
de  la  place  par  la  force  ouverte,  fit,  dit  la  légende,  creuser 
une  mine  qui  conduisiiit  au  temple  de  Junon,  protec- 
trice de  Véies;  puis  il  comrnanila  un  assaut  généial.  Pen- 
dant (pie  les  assiégés  étaient  tous  sur  les  murailles,  lui- 
même,  avec  une  troupe  d'élite,  pénétra  par  la  mine  dans 
le  temple  de  Junon,  puis  dans  la  cité,  dont  il  se  rendit 
maître.  Tous  les.Véiens  furent  égorgés  ou  vendus,  et  la 
ville  livrée  au  |)illage.  On  demanda  n.'spectueuseinent  à 
la  Junon  véienue  si  elle  conseillait  à  suivre  les  Romains  à 
Rome,  ce  Oui,  »  répondit  pour  la  déesse  une  voix  (obli- 
geante, et  la  .statue  fut  transportée  sur  le  mont  Aventin, 
où  on  lui  éleva  un  temple.  Dans  la  pensée  des  anciens, 
une  con(piéte  n'était  feiiiie  qu'autant  «pi'ils  avaient  con- 
quis les  dieux  eux-mêmes. 

De  relouià  Rome,  Camille  monta  au  Capitole  sur  un 
char  li-ainé  par  quatre  chevaux  blancs,  et  fut  proclamé 
le  second  fondateur  de  Rome.  11  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sf»n  triomphe;  (piehpie  temps  après,  accusé  de  con- 
cussions, pour  éviter  d'être  condamné,  il  s'exila  en 
ilemandant  aux  flieux  de  le  venger  de  son  ingrate  patrie. 

Invasion  «les  Gaulois  (IJiX)).  —  Celte  prière  égoïste 
fut  exaucée.  Rome  était  encore  tout  entière  à  .sa  joie, 
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quand  un  désastre  inouï  faillit  l'ensevelir  dans  sa  vic- 
toire. Les  Gaulois  Sénons,  établis  sur  les  bords  de 
l'Œsis,  au  nord  do  la  province  actuelle  d'Ancône,  étaient 
venus  demander  des  terres  aux  liabitants  de  Glusium , 
l'antique  capitale  du  roi  Porsenna.  Glusium  implora 
l'assistance  des  Romains,  qui  députèrent  aux  Gaulois 
trois  ambassadeurs.  «  De  quel  droit,  demandèrent- ils, 
atta(|  nez -vous  les  Etrusques?  —  Du  droit  de  nos  épées, 
répondirent  les  Gaulois;  tout  appartient  aux  braves.  » 
Et  sur  cette  Hère  répon.se,  ils  rompirent  les  négociations. 
Les  ambassadeurs,  au  mépris  du  droit  des  gens,  se  mê- 
lèrent aux  assiégés  dans  une  sortie;  l'un  d'eux  tua 
même  un  chef  gaulois  et  le  dépouilla  de  ses  armes. 

Bataille  de  l'Allia  et  prise  de  Rome.  —  Levant 
aussitôt  le  siège  de  Glusium,  les  Gaulois  marchèrent  sur 
Rome.  AiTivés  près  de  VAllici,  ruisseau  qui  se  jette 
dans  le  Tibre,  ils  aperçurent  rangée  sur  l'autre  bord 
l'armée  romaine.  Rien  ne  put  résister  à  leur  choc.  La 
moitié  de  l'armée  périt  dans  la  mêlée  ou  dans  les  eaux 
du  Tibre;  des  survivants,  les  uns  se  réfugièrent  à  Véies; 
les  autres  se  sauvèrent  à  Rome  et  coururent  occuper  le 
Capitule.  Le  sénat,  les  magistrats,  les  prêtres  et  mille 
des  plus  braves  occupèrent  la  forteresse.  Le  reste  de  la 
population  .se  sauva  dans  les  cités  voisines. 

Deux  jours  après,  les  Gaulois  entraient  à  Rome  :  les 
murs  étaient  dégarnis,  les  portes  ouvertes,  les  rues 
silencieuses.  Seuls,  dit-on,  quelques  vieux  consulaires 
étaient  assis  devant  leurs  maisons,  sur  des  chaises 
curules,  un  bâton  d'ivoire  à  la  main.  Les  barbares  furent 
d'abord  frappés  de  stupeur  et  de  i-espect.  Mais  l'un  d'eux 
ayant  pas.se  doucement  la  main  .sur  la  barbe  d'un  consu- 
laire nommé  Papirius,  celui-ci  le  frappa  de  son  bâton. 
Irrité,  le  Gaulois  le  tua;  ce  fut  le  signal  du  massacre  : 
rien  ne  fut  épargné;  après  le  massacre  vint  le  pillage, 
et  après  le  pillage,  l'incendie. 

La  forteres.se  du  Gapitole  était  imprenable.  Les  Gau- 
lois se  résignèrent  à  en  faire  le  blocus  et  à  le  réduire 
par  la  famine;  pendant  sept  mois  ils  campèrent  au 
milieu  des  ruines  de  Rome.  Une  nuit,  dans  un  a.ssaut 
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silencieux,  ils  faillirent  enlever  le  Capitole;  les  oies 
l'oiisac  réos  à  Jnnuii  éveillèrent  par  leuiscris  les  assiégés, 
et  rcniRMiii  lui  rt-punssô.  Mais  la  laiiii  était  un  adver- 
siiie  l'edoutable  avec  jcfpit'i  il  lallul  Iraitei'.  On  capi- 
tula. 

Cioninie  rançon  de  la  ville,  les  Gaulois  exigèrent  et 
reçurent  mille  livres  pesant  d'or,  puis  se  retirèrent  tran- 
(juillenient  dans  leur  pays,  où  les  rappelait  une  invasion 
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Prisonnier  gaulois. 
(  Pris  sur  un  sarcophage  de  Rome.) 

des  Vénètes.  Camille,  qu'on  avait,  quoique  exilé,  nommé 
dictateur,  ou  bien  arriva  trop  tard,  ou  bien  n'o.sa  pas 
inquiéter  les  barbares  dans  leur  retraite. 

Rome  n'était  plus  qu'un  amas  de  décombres.  Elle  fut 
rebâtie  à  la  liàte,  sans  plan,  de  sorte  qu'elle  présenta  le 
désoi'dre  le  plus  étran<ie.  La  ville  (pii  devait  devenir  la 
maîtresse  du  monde  était  la  i)lus  mal  bâtie  de  l'univers. 

Nouvelle  invasion  des  Gaulois.  —  Cependant 
les  ennemis  de  Rome  n'avaient  point  abdiqué,  et  les 
derniers  désastres  n'étaient  point  faits  j)Our  les  décou- 
lager:  il  fallut  encore  jiuerroyer  à  jdusieurs  reprises 
contre  les  Èques,  les  Volsques  et  les  Tarquiniens.  Les 
Gaulois  eux-mêmes  apparurent  vingt- trois  ans  après  le 
siège  du  Capitole  (367).  Mais  cette  nouvelle  inva.sion  fut 
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moins  heureuse,  Rome  finit  par  domouror  maîtressn 
chez  (îlle.  Grâce  à  ses  alliances  et  à  ses  colonies  dans 
le  Latiiim,  sa  supivmatie  sui"  ce  pays  pouvait  être 
considérée  comme  un  lait  accompli.  A  l'intérieur  la 
Inlte  entre  les  deux  ordres,  plébéien  et  patricien,  était 
terminée.  La  conquête  de  l'Italie  va  enfin  commencer. 

RÉSUMÉ 

L'pxpiilsion  dos  Tarqiiins  fait  pcrdro  ;\  Ronio  la  pnissanco  que 
lui  avait  donnc'c  la  royautt".  Elle  (^st  rôdiiili»  à  siMlc-rcndro  coiitic 
une  foulo  (rcnucinis,  dont  le  fcnitoiir  louche  prestpie  ses  uiuis. 
Prise  par  Poisenna,  délivrée  ensuite  par  la  défaite  de  ce  roi 
devant  Aricie,  elle  passe  tout  le  v  siècle  à  repousser  les  attaques 
des  Eques,  des  Yolsques  et  des  Véiens.  Les  Volsques,  avec 
Coriolan,  la  réduisent  à  la  dernière  extrémité  en  490.  Les  Véiens 
écrasent  les  Fabius  sur  les  bords  du  Crémère  en  477.  Les  Éques, 
en  4.")7,  cernent  le  consul  Minucius  que  délivre  Quinctius  Cin- 
cinnalus.    — ^     •     •.. 

Débarrassée  enfin  îles  Éques  et  dos  Volsques,  Rome  assièj^e 
Vé'ies  et  la  prend  au  liout  de  dix  ans,  grâce  à  un  strata},u<me  de 
Camille  (4<)i>-39H).  Mais  elle  est  Ijieiilôt  elle-même,  après  la  san- 
i;lante  lialaille  île  l'Allia,  prise  et  sacca^jée  par  les  Gaulois  (V.X)). 
Rappelés  dans  leur  pays  par  une  invasion  des  Vénèles,  les  Gau- 
lois reparaissent  en  'Ml.  Rome  réussit  à  les  chasser  et  demeure 
maîtresse  chez  elle. 


CHAPITRE  II 

CONQUÊTE  DE  I/lTAMIv  (3G7-272) 
SOMMAIRE 

1.  Guerres  contre  les'Samnites  seuls  {'M'i-liOl).  —  Première 
guerre  contre  les  Samnites  {;i43-;{41).  Ralaille  du  mont  Gaii- 
rus.  —  Guerre  des  Latins  (340-;i38).  Rataille  du  Vésuve.  — 
Deuxième  i,'uerre  contre  les  Samnites  (326-3tl).  Les  Fourches 
Caudines  ('320).  —  La  paix  CW). 

IL  Guerres  contre  les  SA>rNiTES  alliés  aux  Etrusques  et  aux 
Gaulois  (300-290).  —  Rataille  de  Sentinum  (29."')|.  —  Dernières 
résistances.  —  Soumission  des  Samnites  (290).  Soumission 
des  Étrusques  et  des  Sénons  (281).  —  Elforts  impuissants  des 
Boies  au  lac  Vadimon  (281). 
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III.  GlF.RRE  nONTRK  f.rs  TaHENTINS  AIDÉS  UF.  Pyrriits  (280-272); 
01  cONyiKTK  PAR  IlOME  DE  i.Ltalie  MÉRiuiONAi.i;.  —  Occasion 
«le  l.i  ;;U('rri>.  —  Balaillf  (rii.Tiicici'  (2«(l).  —  Ainliassadc  de 
Ciiit'iis.  —  nataillc  irAsciiliiiii  (  279  I.  —  Pyrilms  ni  Sicile  — 
Halaillc  de  R.'iicvcnl  1275).  —  Hcliailc  de  1>\  iiliiis. 


La  n)n([U<H('  do  l'Il.ilio,  (jiii,  apivs  vinyt  ansde  paix  et 
ilo  pl•opa^alif^J,  dcmamla  soixante  l't  onze  ans  de  luttes 
à  peu  près  ininterrompues,  comprend  trois  phases  : 
1"  Guerre  contre  les  Sauinites  acnls  {'.W,]-'A01).  Cette 
guerre  est  coupée  par  celle  des  Latins  (340-338);  — 
2°  Guerre  contre  les  Saninites  alliés  aux  Étrusques  et 
nux  Gaulois  (300-290);  —  3°  Guerre  contre  les  Taren- 
lins  aidés  pai-  Pyrrhus  (  280-272). 

I.  —  Guerre  contre  les  Samnites  seuls    343-307). 

Proiiiièrcîjuerro  <los  Samnites  seuls  (343-341), 
—  Les  Samnites  étaient  les  alliés  des  Romains,  mais  il 
était  impossihle  que  cette  amitié  lut  durable.  Deux 
peuples  conquérants  ne  sauraient  vivre  en  paix  côte  à 
côte  :  il  faut  que  l'un  des  deux  disiiaraisse.  Or,  de})uis 
Toccupalion  du  pays  des  Volsques,  Rome  et  les  Samnites 
étaient  limitrophes.  La  guerre  devait  éclater  à  la  pre- 
mière occasion.  Ce  furent  les  Samnites  qui  la  firent 
naître  en  assiégeai/t  Capoue,  ville  de  Campanie,  «pii 
s'était  mise  sous  la  pi'otection  de  Rome  (343). 

Hatailh'  «lu  luoiit  Gaiinis.  —  Deux  armées  consu- 
laires se  mirent  en  route,  l'une  pour  le  Sanniium,  l'autre 
pour  laCampanie.  Toutes  deux  furent  victorieuses.  Mais 
le  succès  le  f)lus  brillant  fut  pour  l'armée  de  Campanie, 
qui  rencontra  l'ennemi  au  pied  du  mont  Ganrus.  On 
s'y  battit  toute  la  journée  avec  une  égale  vaillance.  Les 
Samnites  reculèrent  enlin  devant  ces  terribles  léjiion- 
naires  dont  les  yeux,  disaient-ils,  leur  semblaient  lancer 
des  flammes.  Le  bruit  de  cette  victoire  retentit  au  loin. 
Cartilage  envoya  à  Home  une  ambassade  pour  comftli- 
mt'utei-  le  sénat  et  déposer  au  Capitole  une  couronne 
d'oi-. 

Ilist.  loin.  J.  V.  4 
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Guerre  des  Latins  (:}4()-3:î8):  —  Dans  la  lutte 
contre  les  Sanmites,  le.s  Latins  avaient  été  pour  la  ville 
des  alliés  précieux.  Les  charges  de  la  guerre  pesaient 
aussi  lourdement  sur  eux  que  sur  les  Romains  eux- 
mêmes;  ayant  les  mêmes  charges,  ils  voulurent  avoir 
les  mêmes  droits.  Ils  envoyèrent  donc  demander  au 
sénat  que  désormais  on  prît  parmi  eux  un  des  deux 
consuls  et  la  moitié  des  sénateui's.  L'orgueil  romain  lut 
suffoqué  de  tant  d'audace,  et  l'un  des  consuls,  Manlius 
Torijuatus,  s'emporta  à  dire  que  si  le  sénat  avait  la  folie 
de  céder,  il  tuerait  de  sa  main  le  premier  Latin  qui 
oserait  venir  siéger  à  la  curie.  Les  envoyés  se  lelirèrent 
avec  des  jjaroles  d'insulte  et  de  menace. 

Bataille  du  Vésuve.  —  Rome  ne  pouvait  se  dissi- 
muler la  giavité  du  péril  :  elle  allait  avoir  à  cond^attre 
des  hommes  d'une  très  grande  hravoure,  liahitués  à  sa 
discipline,  à  ses  armes,  à  sa  tactiiiue.  Aussi  les  pré])a- 
ratifs  de  la  guerre  furent-ils  faits  avec  la  dernière  pru- 
dence. Quant  tout  fut  prêt,  une  armée,  commandée  par 
les  consuls  Manlius  et  Décimus  Mus,  se  dirigea  par  le 
pays  des  Samnites,  avec  qui  la  paix  avait  été  faite,  et 
parut  inopinément  dans  les  plaines  de  Capoue,  où  était 
rangée  l'armée  des  Latins. 

Une  hataille  décisive  se  livra  au  pied  du  mont^V'if'siy'yf'. 
L'aile  gatiche,  commandée  par  Décius  Mus,  fléchit  un 
moment.  Le  consul,  pour  le  salut  de  ses  troupes,  se 
dévoua  aux  dieux  infernaux  et  se  piécij)ita  dans  les  rangs 
serrés  des  ennemis,  où  il  tomba  percé  de  mille  coups. 
Cet  héroïque  exemple  arrêta  les  fuyards  et  frappa  d'éton- 
nement  les  eimemis,  qui  ne  se  défendirent  plus  que 
mollement.  Les  trois  quarts  des  Latins  lestèrent  sui-  le 
champ  de  hataille.  Une  nouvelle  victoire  amena  la  sou- 
mission de  tout  le  Latium. 

I)euxiènie<|uerredes  Saimiites.  Les  Fourches 
Caudiiies  (3'ii(.>).  —  Les  Saminles,  qui  avaient  comnn's 
la  lourde  faute  d'aider  i^ome  à  écraser  les  Latins,  ne 
surent  point  ménagei-  leurs  alliés  victorieux.  Pendant 
plu.sieurs  années  ils  l'irritèient  par  une  hostilité  soui'de, 
puis  par  une  foule  d'escaiiuouches  ;  enhn  vers  320  ils  en 
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.irrivèrt'nt  à  une  riiplure  ouverte.  La  yuene  d/'liula  par 
un  éclatant  Iriuinplic  pour  eux. 

Les  Saïunites  avaient  à  leur  tète  un  Iminme  énergique 
et  habile,  Ponlius  Herennius.  Ponliiis  infligea  aux  Ro- 
mains un  aflVunl  dont  leur  orgueil  ne  se  consola  jamais. 
Par  (le  faux  avis,  il  allira  les  deux  consuls  au  milieu  des 
montagnes  et  les  enl'erma  clans  les  gorges  de  Caudium. 
Toute  résistauce  était  impossible.  Consuls,  tribuns  et 
sohiats  passèrent  sous  le  joug,  sans  armes,  à  demi  nus, 
puis  euientla  liberté  de  se  retirer  après  avoir  juré  solen- 
nellemenl  la  paix. 

Ils  renlrèient  à  Home  de  nuil,  la  rage  dans  le  cœur, 
brûlant  de  prendre  leur  revancbc.  Mais  comment  faire, 
puiscpTils  avaient  donné  leur  parole?  Le  sénat  crut  pou- 
voir conciliei-  la  religion  avec  ses  intérêts  en  déclarant 
que  les  consuls  n'avaient  |»oinl  en  le  di'oit  de  traiter 
avec  l'ennemi,  et  en  les  lui  livrant,  la  cordeau  cou,  pour 
qu'il  en  fit  ce  qu'il  lui  plaiiait.  Pontius  protesta  avec 
indignation  contre  cet  odieux  nian(jue  de  foi.  «  Observez 
la  paix,  ié|»ondit-il  avec  laison,  comme  vous  l'avez  juré, 
ou  bien  revenez  vous  mettre,  vous  et  vos  armées,  dans  les 
gorges  Caudines.  »  Et  il  renvoya  honteusement  les 
consuls. 

La  guerre  recommença,  et  comme  il  n'arrive  que  trop 

•  uvent,  cette  fois  ce  fut  le  paijure  qui  triompha.  Les 
Romains,  vairKjueurs  à  leur  tour,  lirent  passer  sous  le 
joug  sept  mille  prisonniers,  au  milieu  desfpiels  était  le 
brave  et  imprudent  Pontius,  dont  le  seul  tort  avait  été 
de  croire  à  la  parole  de  l'ennemi  (320). 

Les  Sainnites  luttèrent  encore  treize  ans.  Ils  signa- 
lèrent leui-  résistance  désespéiée  par  de  magnificpies  faits 
d'aiToes,  par  plusieui-s  victoires  et  par  «rhéroïcpies  dévoue- 
ments. En  3</J,  le  sénat  avait  cru  devoir,  comme  dans 
les  circonstances  paiticulièrement  graves,  créer  un  dic- 
tateur, qui  fut  Popirius  (hirsor.  En  marchant  contre  fe 
dictateur,  »ine  foul«  de  guerriers  lirent  sur  les  autels  le 
serment  de  \aincre  ou  de  mourir,  et  ils  revêtirent  pour 
le  coïnbat  leurs  plus  riches  vêtements,  leurs  plus  belles 
•irme>;.  \\<  ne  vainquirent  pas,  mais  ils  moururent  tous  : 


52  HISTOIRE   ROMAINE 

leurs  armes  seules,  prises  sur  leurs  cadavres,  fi<;urèrent 
an  Irioniphe  de  Papirius. 

Les  successeurs  de  Papirius  firent  au  Samniuni  une 
j^uerre  de  dévastation  en  rè^le.  Ou  bi'ûlait  les  maisons 
et  les  fermes,  on  cou|)ait  les  arbres  à  fruits,  on  tuait 
jusqu'aux  animaux.  Épuisés,  décourai^és  par  cette  lutte 
sauvag:e,  les  Samnites  consentirent  à  traiter.  Ils  con- 
servaient leur  tei'ritoire  et  s'engageaient  simplement  à 
reconnaître  la  majesté  romaine  (307). 

II.  —  Guerre  contre  les  Samnites  alliés  aux  Gaulois 
et  aux  Étrusques  (300-290) 

Bataille  de  Seiitiniini  (295).  —  La  paix  n'était  et 
ne  pouvait  être  qu'une  tiève  :  un  peuple  comme  les 
Samnites  était  trop  fier  pour  acce]iter  la  servitude  même 
déguisée.  En  300  les  Samnites  reprirent  les  armes. 

La  campagne  s'ouvrit  de  nouveau  par  une  dévastation 
calculée  du  Samnium.  Alors  les  Samnites  preiuient  une 
résolution  désespérée.  Quittant  leur  pays  (pi'ils  ne 
peuvent  jdus  défendre,  ils  se  jettent  en  Ktrurie,  y  sou- 
lèvent tout,  et  appellent  les  Gaulois  Sénons. 

Les  Gaulois  ne  se  firent  point  attendre.  Guidés  i)ar  des 
Samnites,  ils  débouchent  en  Étrurie,  à  travers  les 
Apennins,  après  avoir  exterminé  jusqu'au  derniei-  les 
légionnaires  cpii  avaient  voulu  leur  fermer  le  passage. 
Les  consuls  Fabius  et  Décius  étaient  perdus  si  les  Gau- 
lois parvenaient  à  faire  leur  jonction  avec  les  Étrusques. 
Fabius  réussit  à  rappeler  par  une  diversion  les  Étrusques 
àladéfense  de  leurs  foyers;  |)uis  courut  chercher  l'armée 
gallo-samnite  dans  les  plaines  de  Sentmum,.  Le  choc  fut 
terrible;  sept  mille  hommes  de  l'aile  gauche,  commandée 
par  Décius,  avaient  déjà  péri,  quand  le  consul,  à  l'exemple 
de  son  père,  se  dévoua  aux  dieux  infernaux  et  se  jeta 
tête  baissée  au  milieu  des  ennemis,  où  il  trouva  la  mort. 
Quand  la  bataille  finit,  vingt-cin(j  mille  cadavres  gaulois 
ou  samnites  couvraient  le  sol  (295). 

Dernières  résistances.  Sonniissioii  des  Sam- 
nites. —  Après  tant  de  défaites  les  Samnites  étaient 


I.A    KÉI'UBLIOUE  5:1 

l'iH'ore  redoutables.  L'année  suivanlc  ils  hallaiciiL  d»; 
iiiiiivcau  un  cunsul.  La  jiuenv  s'ôtail  coiicfulivi'  dans  les 
A|ii'nuins.  Vu  vieux  (lief,  Ov'nis  P((cciu)i,  réuiut  piès 
A\\<ii(Honi('  (|uaranle  mille  ^neiiiei's.  Tous  se  dévonèicnl 
à  la  fulèie  des  dieux,  s'ils  Tuyaient  du  combat,  ou  s'ils 
ne  tuaient  pas  eux-mêmes  les  fuyards.  Ils  liment  parole. 
Trente  mille  Samnites  restèi'ent  sur  le  champ  do  hataille 
d  Aquilonie  (2i)3). 

Un  homme  suivait  avec  désespoir,  du  fond  de  sa 
ivtraite,  ces  désastres  répétés.  C'était  le  vieux  Pontius 
Heiennius,  le  vainqueur  des  Fourches  Caudines,  dis- 
gracié depuis,  pour  n'avoir  pas  toujours  été  favorisé 
par  la  foi'tune.  Les  Samnites  rappclèi'ent  à  leur  tête 
|ii)Ui- un  suprême  cnVu't.  Pontius  battit  le  fils  du  ^rand 
Fabius  ;  mais  il  fut  battu  à  son  tour  et  pris.  Le  héros 
samnile  dut  orner  de  sa  présence  le  triomphe  de  son 
vaincpu'ur,  puis  ou  livra  sa  tête  au  bourreau.  Ainsi  se 
vengeait  <lt's  E'oiuches  Caudines  la  magnanime  P«ome. 

Somnission  des  KtiMisfuies  et  <les  Séiions 
(281).  —  Les  Samnites  étaient  écrasés;  il  restait  à 
punir  les  Etrusques  et  les  Gaulois  S^nons  leurs  alliés. 
Une  armée  consulaire  entra  en  Éti'urie,  où  elle  brisa 
les  dernières  résistances  jjar  la  terreur.  Une  autre  armée 
pénéti"a  sur  le  territoire  sénon ,  brûla  les  villages,  tua 
les  hommes,  vendit  les  eidants  et  les  femmes,  et  fit  du 
paysnne  solitude  (282).  Les  Boïes  (Gaulois  de  Bologne) 
voidurent  venger  cette  extermination  de  tout  \u\  peuple 
gaiduis.  Ils  (Vanchiicnt  à  leur  tour  rApennin  et  vinrent, 
gro.ssis  d'une  nouvelle  armée  étrusrpie,  se  biiser  contre 
les  forces  romaines  au  lac  Vatlimoti  (  281).  Les  derniers 
ennemis  de  Rome  étaient  donc  abattus;  les  Èques,  les 
Herniques,  les  Sabins,  lesMarses,  l'Apulie,  la  Campanie, 
avai»Mit  été  soumis  au  cours  de  la  guerre.  Rome  dominait 
dans  l'Italie  centrale.  Reste  l'Italie  méridionale,  qui 
auia  bientôt  son  tour. 
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III.  —  Guerre  contre  les  Tarentins  aidés  de  Pyrrhus 

(280-272^ 

ou  conquête  par  Rome  de  l'Italie  méridionale. 

Occasion  de  la  {juerre.  —  L'Italie  méiidionale, 
ou  Graiulc- Grèce,  était  alors,  comme  sa  métropole,  la 
Grèce  proprement  il i te,  en  pleine  décadence.  De  toutes 
les  villes  florissantes  qu'elle  comptait  autrefois,  une 
seule  avait  conservé  sa  prospérité,  Tarante.  La  ville  était 
fière  de  sa  civilisation  et  de  son  opulence  :  c'était  une 
sorte  de  colère  enfantine  et  dédaigneuse  ((u'fdle  avait 
contre  la  cité  bai'bare  des  bords  du  Tibre,  qui  venait 
troubler  le  doux  repos  de  ses  plaisirs  par  le  bruit  de  ses 
batailles  et  de  ses  victoires. 

Un  jour  quelques  vais.seaux  romains  parurent  dans 
les  eaux  de  Tarente.  Le  peuple  s'indipie  de  ce  qu'il 
appelle  un  outrage.  Il  court  aux  jialères  romaines, 
les  CTjule  à  fond  et  égoi-ge  les  équipages.  Rome  fait 
entendre  des  réclamations.  On  lui  répond  par  l'insulte, 
un  boufl'on  va  jusqu'à  souiller  de  fauize  la  toge  d'un  des 
ambassadeurs,  et  tout  le  peuple  d'applaudir.  «Riez  main- 
tenant, observe  froidement  le  Romain,  mais  c'est  avec 
votre  sang  que  voiis  devrez  laver  cette  tacbe.  »  Tarente, 
incapable  de  se  défendre  seule,  appelle  à  son  secours 
Pyrrhus,   roi   d'Épire,   cousin   d'Alexandre  le  Grand. 

Rataille  d'Iféraclée  (280).  —  Pyrrhus  passa  en 
Italie  avec  vingt  mille  fantassins,  trois  mille  cavaliers, 
deux  mille  archers  et  vingt  éléphants. 

La  première  lencontre  eut  lieu  à  Héraelée.  Les  Ro- 
mains, qui  n'étaient  point  habitués  aux  éléphants,  furent 
mis  en  déroute.  Mais  les  pertes  de  Pyrrhus  ét;iient  sen- 
sibles :  ((  Encore  une  victoire  semblable,  disait-il,  et  je 
m'en  retournerai  seul  en  Epire.  » 

Le  roi  avait  appris  à  connaître  et  à  estimer  les  Ro- 
mains; il  jugea  prudent  de  traiter,  et  il  envoya  à  Rome 
son  conseiller  Cinéas  avec  de  riches  présents.  Cinéas  fut 
frappé  de  la  majesté  du  sénat  romain,  qui  lui  apparut, 
disait-il,  comme  ime  assemblée  de  rois.  Il  échoua  d'ail- 
leui'S  dans  sa  mission  :  «  Que  Pyrrhus  commence  par 
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siirlir  ilt>  ri1;ili(»,  sWii.i  le  vii'il  Appiiis  Caecns,  ot  l'un 
vt'iiM  fiisiiilt"  à  fr.iiliT  ;ivt'c  lui.  » 

Haliiilh'  (rAsriiliiill  (-7!*).  -  l'yirliiis,  au  [tiiii- 
It'inps  (le  raimée  ti79,  initie  sièjie  devant  Af^culuni,  que 
los  consuls  Snipicius  ol  Décius  se  décidèrent  à  sîiuver 
|)ar  une  l)ataill»'.  Les  Utmiains  furent  encore  vaincus, 
bien  (pie  Décius  se  fût  dévoué  aux  dieux  infernaux, 
(«inune  l'avaient  fait  son  aïeul  et  son  ]»ère. 

llataillo  «lo  BêiM'v«Mi(  (275).  —  La  foilune  de 
Pyniiiis  alla  éclioueià  Brncvrnt,  au  cœur  du  Samnium. 
Les  Uoinains  avaient  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec 
les  hd'uffi  dr  Lncanir  :  c'est  ainsi  ((u'ils  ajjpelaient  les 
élé|»liants,  En^M^ée  par  le  consul  Ciiriiis  Dcnlatus,  la 
bataille  se  termina  par  une  victoire.  Pyrrhus  aban- 
dnnna  décidément  la  paitie  et  retourna  en  Grèce. 
Oblijiée  de  se  reiidre,  Tarente  reçut  ime  garnison  romaine 
(272).  Rome,  niainlenant  maîtresse  de  ritalie,  va  l'ort^fa- 
niser. 

RÉSUMÉ 

Maîtresse  chez  ollo  ol  (loininanl  le  Latinin,  Romo  commonco 
la  concjiièlc  de  l'Italie,  qui  (Icmaiidora  soixante  et  onzo  ans  {^hi- 
272 1.  Ses  premiers  coups  tombent  snr  les  vaillants  Samnites. 
ICil)'  les  liât  ilans  le  Samnium;  elle  les  liât  aussi  en  Campanie, 
piès  (lu  muni  Gaurus  (liti).  Interrompues  par  une  guerre  entre 
les  r,atins  et  Rome  qui  Kat;ne  la  bataille  (UVisive  ilu  Vésuve,  les 
liostilités  contre  les  Samnites  recommencent  en  !^20.  Pontius 
Herennius  impose  aux  Romains  les  Fourches  Caud'tnes,  lionte 
dont  Rome  prend  une  di'-loyale  revanche. 

.\pros  treize  ans  de  luttes  soit  en  Campanie  soit  dans  le  Sam- 
niniii,  où  ils  sonKécrasés  par  le  dictateur  Papirius  Cursor,  les 
Samnites  implorent  la  paix  {\Wi).  Ils  reprennent  les  armes  en 
tîOlK  entraînent  les  Étrusques  et  les  Gaulois.  I.e  consul  Faliius 
di-fail  dans  une  grandi'  bataille  à  Sentinut)i  l'armée  gallo- 
samnite.  Nouvelle  défaite  p<jur  les  Sauiuites  sur  le  cham|i  de. 
bal^iille  iVAquilonic  (2!i;{i.  l'nniius  Herennius,  qui  veut  relever 
la  cause  de  son  pays,  est  vaincu  et  décapité  (201).  Les  Sanmites 
se  soumettent  l'annéi»  siiiv.inte.  Les  Étrusques  et  les  Gaulois 
.S'nons  .«ont  obligés  au.ssi  de  .so  .soumettre  en  281.  Les  Gaulois 
de  Rologne.  qui  veulent  les  venger,  sont  vaincus  près  du  lac 
Vadimon  i  281  I.  Rome  domine  dans  toute  l'iLdie  centrale. 

l'ne  insulte  grossière  des  Tarentins  lui  donne  l'occasion  de 
concpiérir  l'Italie  méridionale.  Les  Tarentins   appellent   à    leur 
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secours  le  roi  tl'Épiro,  Pyrrhus,  qui  biit  les  Romains  à  Héraclée 
(280)  et  à  Asculum  (279);  mais,  vaincu  à  Bénévent  (275),  Pyr- 
rlius  relonrne  (Ma  Grèce,  et  Tarente  ouvre  ses  portes  au  vain- 
queur I  272). 


CHAPITIIE  III 

ADMINISTRATION    UK    L'ITALIE 

SOMMAIRE 

Cités  romaines.  —  Municipes.  —  Villes  alliées.  —  Colonies 
romaines.  —  Voies  militaires. 

Fidèle  à  son  principe  que,  jjowr  gouverner,  il  faut 
diviser,  le  sénat  se  garda  bien  de  faire  aux  nombreuses 
cités  de  l'Italie  une  situation  uniforme.  Chacune  eut  son 
traité  spécial  et  par  suite  sa  condition  particulière.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cotte  grande  variété,  on  retrouve  cer- 
tains caractères  généraux  qui  permettent  de  rattacher 
toutes  les  villes  à  trois  catégories  :  les  cités  romaines, 
les  municipes  et  les  villes  alliées. 

1"  (;:ités  romaines.  —  Les  cités  romaines  furent  les 
villes  dont  les  habitants  furent  mis  sur  le  même  pied 
que  les  citoyens  de  Rome  même.  Ces  cités  se  gouver- 
naient elles-mêmes,  sous  le  contrôle  des  consuls;  leurs 
habitants  pouvaient  assister  aux  comices  de  Rome,  voter, 
être  élus  aux  fonctions  publiques,  entrer  au  sénat;  enfin 
ils  joui.ssaient  de  tous  les  privilèges  attachés  à  la  qualité 
de  citoyen  romain  ;  privilèges  précieux  et  recherchés. 

2°  Municipes.  —  Le  mtmicipe  était  une  commune 
dépendante  de  Rome,  à  qui  elle  demeurait  pour  tou- 
jours agrégée.  Elle  avait  ses  magistrats,  mais  les  tribu- 
naux, dans  leurs  sentences,  y  suivaient  le  droit  romain. 
Les  habitants  devaient  le  tribut  et  le  .service  militaire 
dans  les  légions.  S'ils  participaient  aux  charges  imposées 
par  l'État  à  .ses  membres,  ils  ne  participaient  point  à  tous 
les  privilèges  :  ainsi  ils  n'étaient  ni  élecleurs  à  Rome, 
ni  éligibles  aux  magistratures  romaines. 

3»  Villes  alliées.  —  Les  villes  alliées  étaient  les 


cités  (|ii(.'  Homo  avait  dédaijïné  de  s'annexer.  Elles  conser- 
vaient It'His  (•oiitiiiiii's,  leurs  lois,  Icni'  lan;:ii<',  leur  jiou- 
veriioiiKMit,  iiiènir  le  tiroit  de  battre  monnaie.  Mais  les 
cités  ne  devaient  avoir  d'autres  amis  et  ennemis  que  ceux 
lie  Rome  même,  c'est-à-dire  que  leur  politifpie  extérieure 
était  coniitlétement  absorbée  pai"  la  |)oliti(|iie  romaine. 
Kxeiiijites  (II)  tribut,  elles  étaient  tiuuies  de  fournir  des 
troU|ies,  (|iii  devaient  s'équiper  et  s'eiilretenirà  IcursIVais. 

(Colonies  romaines.  —  Les  colonies  romaines 
n'étaient  jx)int,  connue  dans  les  temps  modernes,  des 
entiepri.^es  commci'ciales.  C'étaient  avant  tout  des  postes 
militaires,  établis  sui-  les  terres  enlevées  aux  vaincus, 
cbaivés  de  les  maintenir  dans  le  devoir.  Ces  postes 
militaires,  occupés  par  de  vieux  .soldats,  furent  mer- 
veilleusement efficaces  non  seulement  à  prévenir  tout 
.soulèvement  de  la  part  des  pcMiples  conquis,  mais  encore 
à  enipécbec  une  invasion  du  tei'iitoire. 

Voit's  inililaircs.  —  Couverte  de  colonies  mili- 
taires, l'Italie  fut  de  |)lus  sillonnée  d(^  routes,  qui  per- 
mettaient de  transportei'  rapiciement  les  légions  sur  les 
points  menacés.  C'étaient  les  voies  Appienne,  qui  reliait 
Romt!  à  Capoue;  Valérlenne,  qui  mettait  Rome  en  com- 
munieation  avec  l'Adriaticpu' ;  Aurël'icnno ,  qui  longeait 
les  côtes  de  l'Etrurie  ;  Flaminicnne ,  qui  allait  du 
Cbanq)  de  Mars  à  Ariminum,  sur  les  bords  de  l'Adiia- 
ti<pie;  cfjutinuée  elle-même  pai-  la  voie  Émilienne,  qui 
allait  jusqu'à  Phicentia  (Plaisance). 

RÉSUMÉ 

Pour  mieux  lonir  lllalie  conquise  on  luiilc,  le  sénat  fait  des 
.situations  tivs  (liUërenlcs  à  ses  diverses  eitt's.  Les  unes  devien- 
nent cités  romaines,  cl  leurs  hahitanls  ont  tous  les  droits  îles 
eitojens  loinains;  les  autres  deviennent  ^U's  nvinicipes ,  et  leiii-s 
liahitants  sont  eiloyens  loniains  incomplets.  Knliri  d'iiiilres, 
conservant  une  ceiiaim-  inili-pi-ndance,  sont  simplement  (dliées 
df  Rome,  à  qui  elles  doivent  \i'  Iriljut  du  sanj;,  mais  non  l'im- 
pôt. Municipes  et  villes  alliées  travailleront  à  devenir  cités 
romaines,  et  ce  sera  chose  faite  au  l""  siècle  av.tnt  J.-C. 

Les  colonies  rom;iines  et  les  nombreuses  voies  militaires  ser- 
vent aussi  très  eflic.icement  à  maintenir  lllalie  sous  le  jou^'. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

ou   LA   CONQUÊTE  DU  MONDK  (2Gt)-133) 


CHAPITRE  I 

DES   CAUSES    OUI   ONT  VALU  A   ROME  L'EMPIRE   DU  MONDE 
SOMMAIRE 

I.  Armke  romaine  :  i"  son  orf^anisalion;  2o  sa  force. 

II.  Le  sénat. 

III.  Les  mœurs. 

Rome  a  dû  la  conquête  du  monde  :  1"  à  son  armée; 
2"  à  son  sénat;  3"  à  ses  mœurs. 

I.  —  Armée  romaine. 

A  Rome,  tout  citoyen,  pourvu  qu'il  eût  quelque  for- 
tune, était  soldat,  soit  dans  l'armée  active,  soit  dans  la 
réserve.  A  l'origine,  chacun  était  tenu  de  s'équiper  et  de 
s'erttretenir  j)endant  la  durée  de  la  campagne:  les  guerres 
étant  devenues  incessantes  et  les  pauvres  s'étanï  multi- 
pliés, l'Etat  se  vit  obligé  de  Venir  en  aide  aux  citoyens, 
et  eu  406  la  solde  fut  créée.  Cette  mesure  eut  dos  con- 
séquences importantes.  La  jirincipalo  fut  de  permettre 
aux  mêmes  troupes  de  rester  plus  longtemps  sous  les 
armes. 

Or(janisatiou  do  l'armée  romaine.  —  L'armée 
romaine  i-eposait  essentiellement  sur  la  légion.  La  légion 
comprenait  :  'l''une  infanterie 'pesamment  armée,  ren- 
fermant l'élite  des  soldats,  les  légionnaires  |)roprement 
dits;  2°  une  infanterie  légère,  jeunes  soldats  armés  de 
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traits  lon^s  i-t  It^fi-s;  M"  iiii  corps  do  cavalerie,  rocnilé 
pai'iiii  les  citoyens  riclies,  (|ui  fonnèrcnl  ainsi  l'ordre  des 
i-}it'i'ali('i'>>;  i"  nncorpsdc  ijcnic  |Miiir(liri;jtM'  les  Iravaux 
<lr  la  construction  i-l  de  la  déri-nsc  An  caiii|). 

L'cflcctif  <lc  la  lésion  varia 
siMisililcnicnt.  De  trois  mille 
lii»Hinies  à  rorii;ine  il  monta 
[R'ii  à  i)ou,  et  il  était  de  six 
mille  à  la  fin  de  la  Uépublique, 
non  com|ins  les  cavaliers,  an 
nondire  de  trois  cents.  Une 
armée  comprenait  i;énéi-alement 
tfaaire  légions  :  ces  lésions 
l'ormaient  le  centre  du  corps 
expé<litionnairo. Quant  aux  ailes, 
elles  étaient  lorniées  pai'  les 
contingents  des  alliés.  L'armée 
était  commandée  par  les  consuls 
ou  les  |)réteurs,  assistés  de  tri- 
biDis  légionnaires,  ofticiei's  su- 
liérieui-s,  et  de  centurions,  nos 
c<Hpitaines. 

Force  de  l'armée  romai- 
ne. —  I/arniée  romaine,  entre 
des  mains  habiles,  fut  un  ins- 
trumentadmirabledeconrpiétes. 
Par  son  fractionnement  en  ma- 
nipules et  en  ceiitiu'ies,  laléj^ion 
se  piélait  avec  une  merveilleuse  souplesse  à  tous  les 
^-^OiTres  d'attaque  et  à  toutes  les  sortes  de  teirains  :  tantôt 
masse  compacte  et  profonde  comme  la  phalançce  macé- 
donienne, tantôt  séiie  de  colonnes  mobiles,  a<>issant 
chacune  sui'  son  terrain  et  pour  son  propre  compte.  Et 
quels  étaient  ces  l('«;ionnai res?  Des  soldats  vi<i(Mireux, 
accoutumés  à  toutes  les  fati^Mies,  fais^mt  jusqu'à  des 
étapes  de  piès  de  quarante  kilomètres  en  cinq  heures, 
et  portant  dans  ces  marches  forcées,  outre  leurs  armes 
dont  ils  n'étaient  pas  plus  emlwrrassés  que  de  leurs 
mains,  des  vivres  poiu'  (piin/.e  jours,  lout  ce  <pii  (Hait  à 


Centurion. 
(  D'npirp  un  bas -relief.) 
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leur  usage,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  so  fortifier,  car 
chaque  fois  que  Ton  campait,  on  s<»  couvrait  d'un  fossé, 
d'un  renipail  de  solides  palissades;  on  faisait  du  camp 
une  vraie  forteresse,  où  toute  surprise  de  la  part  de 
l'ennemi  était  impossible. 

Ces  robustes  soldats  étaient 
plies  à  une  discipline  im|)la- 
cable.  Le  consul  Manlius  fit  dé- 
capiter son  fils  pour  avoir  vaincu 
sans  son  ordre.  Pour  l'ordinaire, 
on  ne  com[)tait  plus  les  prison- 
niers parmi  les  citoyens.  C'était 
une  loi  inviolable  qu'un  soldat 
romain  devait  mourir  ou  vain- 
cre. 


II. 


Le  sénat. 


Guerrier  romain. 

(  Peinture  de  lu    causerne  «les 

gladiateurs,  à  Pompéi.) 


L'armée  faisait  les  conquêtes  : 
le  sénat  les  préparait  et  les 
assurait  une  fois  faites.  Ginéas, 
au  retotnd'iino  négociation  dont 
il  avait  été  chargé  à  Rome, 
disait  à  Pyrrhus  son  maître  en 
parlant  du  sénat  :  «  C'est  une 
assemblée  de  l'ois.  »  Le  sénat 
était  une  assemblée  de  i'ois  par 
la  gravité,  par  la  majesté  et  la 
sévère  magnificence  qui  présidait  à  ses  réunions:  il  l'était 
plus  encore  par  ses  lumières  et  son  étonnante  sagesse. 
Le  peuple  ne  s'y  trompait  point  :  journellement  il 
témoignait  au  sénat  sa  jalousie  et  son  mauvais  vouloir; 
et  néanmoins  dans  les  grandes  occasions  il  tournait  les 
yeux  vers  cette  .sage  compagnie  et  attendait  ses  résolu- 
tions comme  autant  d'oracles. 

Le  grand  mérite  du  sénat  fut  Vesprit  de  suite.  Grâce 
à  l'expérience  de  ses  membres,  tous  anciens  magistrats, 
vieillis  dans  les  charges  et  les  honneurs,  il  voyait  à  m(;r- 
veille  ce  (pii  convenait  à  l'État,  à  sa  conservation,  à  son 
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.•ijri'nndissiMiit'iit ,  au  niainlicn  de  si's  (■(iii(|iiêU'S.  Uno  fois 
SI  iV';;!»'  (Il'  («iiidiiitt'  t'Ialilic,  il  rappliquait  avec  une  l'av- 
motê  inéhianlahlo,  Siichanl  loulefois  lairo  aux  circons- 
tances jour  part  et  inodidci-  les  princiiics  suivant  les 
exij^ences  du  ni<»uient. 

III.  —  Les  mœurs. 

Lfs  iiKi'urs  romaines  venaient  puissaniuient  en  aide 
à  rattinii  du  sénat  et  à  l'action  de  rarnu'e  :  les  bons  sol- 
dats sont  les  bons  citoyens  :  or  les  Romains  du  iiic  siècle 
a.vant  Jésus-Christ  étaient  d'excellents  citoyens.  La  for- 
tune n'avait  point  altéré  encore  les  vieilles  mœurs  :  la 
simplicité,  la  frugalité,  la  pauvreté  étaient  toujouis 
liuiiorées.  Les  sénateuis  les  plus  illustivs  n'avaient  d'é- 
clat et  lie  majesté  qu'au  sénat  :  ailleurs  ils  dillëraient  peu 
des  paysans,  s'occujont  eux-mêmes,  au  milieu  de  leurs 
esclaves,  de  la  culturi»  de  leurs  terres.  Au  sortir  du 
triomphe,  le  dictateur  lui-même  déposait  le  iïlaive  et 
lejirenait  Iranipiiilement  le  inanclie  de  la  charrue. 

Le  respect  des  dieux,  de  la  loi,  était  ^ravé  dans  tous 
les  cœui"s.  Mais  la  plus  auguste  divinité,  aux  yeux  du 
Romain,  était  la  patrie.  On  vivait  pour  elle,  pour  elle 
aussi  on  mourait  avec  plaisir.  Dans  la  famille  desDécius, 
l'aïeul,  le  i)ère,  le  fils,  se  dévouèrent  successivement  aux 
dieux  infernaux,  afin  d'assurer  par  leur  mort  la  victoire 
à  leurs  léj^ions.  Dès  que  la  voix  de  la  patrie  se  faisait 
entendre,  |)léhéiens  et  patriciens,  oubliant  leurs  luttes 
.séculaires,  ne  songeaient  plus  qu'à  rivaliserde  générosité 
et  de  saciifices. 

RÉSUMÉ 

L'iiiiiH'f  rotnaini"  av;iil  pour  liase  la  légion,  coniplanl  dalioid 
trois  iiiillr  lioiiiiiH's,  puis  six  iiiillc.  La  i(''},'ion  comprenait  une 
infantiM-ic  pcsaininont  .irinéi'.  nnc  infanlci-ie  li'tièro,  une  cava- 
lerie, le  ;:<"nic  cl  un  Ifaiii  il'.irlillcric  on  machines  de  ^^uenv.  Klle 
avait  six  liilitins  militaires  cl  un  certain  nornlire  de  centni'ions. 
Seuls  dalioril    {)ouvaient  y  entier  les  citoyens  jjroprii'taires. 

L'admii'aliie  or;:anisalion  de  larmée  romaine,  la  discipline 
(les  l(''};ionnaires,  leur  ibrre  de  n'-sistance,  ont  ('lé  avec  la  saj,'esse 
du  si-nal.  l'ansti-ritt'  (\t':i  mœurs  et  le  dc'voiiemenl  :\  la  patrie,  les 
seules  causes  des  conquiMos  de  Rome. 
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CHAPITRE  II 

I.A  l'RliMlÈKE  GUERRE  PUNIQUE  (264-241) 


SOMMAIRE 

I.  l^REMIKRE  GtJErJKE  PUNIQUE  (264-241).  —  CarthilJ^P  en  264.  — 
Sa  grandeur.  —  Sa  faiblasse  réolli'.  —  Causes  de  la  guerre. — 
Guerre  en  Sicile  (264).  —  IJalaille  de  Myles  (2C0).  —  Régulu.s 
à  Ecnonie  (256);  —  en  Afrique. 

II.  Nouvelle  guerre  en  Sicile  (255-241).  —  Balaille  de  Pa- 
norme.  —  Régulus  à  Rome.  —  Batailles  de  Drépano  et  de 
Caniarine.  —  Auiilcar  sur  le  mont  Ercté.  —  Bataille  des  iles 
agates.  —  La  paix  ('241). 

On  coiiijtto  ti'oiï<  iiuerres  ))UMi(|iies  on  conli'e  Qirtliaj^c  : 
la  jneinière  (264-241)  est  duiniiiéo  par  la  jurande  lij,^ui'e 
de  Réjiulus;  la  deuxième  (218-201),  (jii'ont  rendue 
innnortelle  les  victoires  d'Aniiibal,  faillit  être  latale  à 
Rome;  la  troisième  (149-146),  dirij^ée  par  le  deuxième 
AlVicain,  Scipioii  Emilien,  vit  la  clinte  de  Garthaye. 

Curlliaye  eu  264.  Sa  yraudeur.  —  Caithaye 
était  une  rivale  digne  de  Rome.  Fondée  vers  800  par 

une  colonie  de  Tyr, 
dans  une  position  des 
plus  heureuses,  Car- 
tilage, après  d'obscurs 
commencements,  hé- 
rita de  tout  l'empire 
colonial  de  .sa  métro- 
pole en  occident.  Ses 
comptoirs  couvraient 
la  côte  alricaine  de- 
puis la  grande  Syrte 


IMonnaie  de  Cai'thage. 
Face  :  Tète  de  Cérès. 
Revei-s  :  Cheval  et  palmier. 

(Calnnct  de  France.) 


ius(prau  détroit  de  Gadès  (aujourd'hui  détroit  de  Gibral- 
tar), la  côte  méridionale  de  l'Espagne,  les  îles  Baléares, 
la  Corse,  la  Sardaigiie  et  la  moitié  de  la  Sicile.  Maî- 
tresse par  sa  position  même  de  l'étroit  passage  (pii  sépare 
l'Afrique  de  la   Sicile,   maîtresse   aussi   du   détroit  de 
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(ladès,  L'IK-  pouvait  I'ciiiilt  à  vidotilé  le  bassin  ocridcntal 
(If  la  Mt'dik'iiaiii't' ;  elle  se  cuiisidérail  là  connue  cliez 
elle  :  lo\it  vaisseau  f|ni  s'y  hasardait  était  |iilic  inipi- 
Lowjijlenieiit ,  et  son  é(|uipa;;u  lancé  à  la  mei . 
^X^\nir  elle,  elle  se  mouvait  à  sou  aise  non  seulement 
dans  la  Méditeiianée,  mais  eneore  sni-  l'océan  Ali.in- 
li<|ne,  où  ses  marv.liands  s'aventmaient  au  nord  jus- 
i|n"anx  îles  B!itanni<|nes,  peut-être  au  delà,  an  sud 
jnsiprau  Sénégal,  sinon  plus  loin.  Son  commerce  immense 
lit  d'elle  une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
siiites  du  monde.  Dans  sa  vaste  enceinte,  que  fermaient 
des  lemparts  d'une  prodigieuse  épaisseur,  se'  pressait 
une  population  nombreuse;  si  nombreuse  qu'au  dernier 
joui-,  apiès  une  lutte  d'un  siècle,  Cartlia^e  conqtlait 
t'ucore  sept  cent  mille  habitants. 

Su  faibl«'sst'  réelk'.  —  Sous  celte  pi-ospérilé  se 
cacliaient  plnsieuis  causes  de  ruine  : 

i°  Cailliai;e,  en  viaie  cité  marchande,  achetait  ses 
soldats,  et  par  là  se  mettait  à  la  merci  de  troupes  mer- 
tenaires,  insolentes  au  lendemain  de  la  victoire,  défail- 
lantes et  promptes  à  trahir  après  la  défaite,  non  moins 
ledoulables  à  celui  (jui  les  enq)loie  «jn'à  l'ennemi. 

2"  Le  paliiijtisme,  («■lie  veitn  (pii  seule  fait  les  États 
forts  et  durables,  n'existait  |)oint  à  Carthajie;  on  n'y 
connaissait  f,aière  que  l'intérêt.  L'intérêt  était  la  loi 
sni)iême  pour  les  particuliers;  il  l'était  aussi  pour  les 
hommes  (pii  détenaient  le  |)ouvoir.  Tout  le  |)ouvoii'  était 
entre  les  mains  de  l'aristocratie;  mais,  unie  contre  le 
peuple,  l'aiistocratie  était  en  elle-même  piofondément 
divisée  par  deux  partis  irréconciliables  :  le  parti  de  la 
{.aieiie  et  le  parti  de  la  paix.  Ces  deux  partis  ne  désar- 
maient jamais,  pas  même  en  face  de  l'ennemi. 

3"  Ajoutez  (pje  l'excès  des  richesses  avait  pi'olondé- 
ment  coironqju  les  mœurs;  i\\u;  la  religion  était  sans 
force  |»our  le  bien  :  cette  religion,  venue  de  Tyr,  ne  ren- 
fermait (pie  des  dic^ines  et  des  pratiques  infâmes. 

(Causes  d«'  lîujiierrc. —  Les  causes  éloignées  furent 
les  progrès  de  liomeel  la  nature  envahissmte  de  sa  poli- 
litiue    ambitieuse,    (jui    devait    ameuei'  forcément   des 
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conflits  entre  les  doux  l'éjnihliqnes  dos  qu'elles  se  trouve- 
i-aient  on  jn-ésence.  Or  elles  le  turent,  lorsque  pai-  la  con- 
quête de  l'Italie  méridionale  Rome  arriva  en  face  de  la  Si- 
cile, qui  tout  entière,  sauf  Syracuse,  où  régnait  le  brillant 

roi  Hiéro)) ,  subissait 
l'influcMice  de  Car- 
thaiic.  La  cause  immé- 
diate fut  un  acte  de 
trahison  de  Rome,  qui, 
sous  prétexte  de  néj^'^o- 
ciations ,  attira  dans 
des  embûches  le  géné- 
ral carthaginois  Han- 
non ,  et  ne  le  remit 
en  liberté  que  sur  la 
j)romesse  de  livrer 
la  ville  de  Messine 
(264). 

Victoire  des  Ro- 
mains à  Myles 
(260).  —  Les  Ro- 
mains, afdés  })ar  Hié- 
ron ,  roi  de  Syracuse , 
commencèrent  par  en- 
lever à  Qu't liage  la 
))lupart  de  ses  villes 
de  Sicile,  puis  ils  osè- 
rent la  défier  en  pleine 
mer.  Mais  pour  faire 
la  guerre  sur  mer  il 
lein'  fallait  créer  une  flotte  de  toutes  pièces.  Deux  mois 
suffirent  pour  couper  les  bois ,  construire  cent  vinjjt 
navires  et  former  les  équipages.  Ces  navires  étaient  gros- 
sièrement travaillés,  lourds  et  peu  capables  do  se  mesurer 
avec  la  première  puissance  maritime  du  monde.  Une 
ruse  du  consul  Duillii(s  fit  disparaître  ces  désavantages. 
11  plaça  à  l'avant  du  navire  un  pont  qui  s'abattait  sur  la 
galère  ennemie,  la  saisissait  avec  des  crampons  de  fer 
comme  avec  les  grilles  d'un  corbeau  (d'où  son  nom  de 
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roi'bcau) ,  la  d'iiail  iiiiiimliili'  et  livrait  passade  aux 
soUlaLs.  Ct'  notait  plus  ilès  Uns  iiumii  idinhat  de  terre 
tonne  .sur  mer,  uù  le  léyiciiiiairu  leliDiivail  tous  ^^t'^^  avan- 
tages. 

L'expéilient. réussit  pleiiienicnl.  J)aiis  inie  reucuiilic! 
t'aïueuse,  à  Myles,  près  de  Palermo,  la  moitié  de  la  llolle 
eailliaiii noise  fut  détruite  (2G(>).  Les  lloniains  lurent  si 
etintenls  (ie  celle  [ueniiére  vic- 
loiie  navale,  (pi'ils  décernè- 
rent au  vain<pieur  des  lion- 
uuurs  extraordinaires  :  une 
coKnuie  roslralc,  c'est-à-dire 
ornée  déperuns,  lui  l'ut  élevée 
sur  le  Fi>runi,el  il  eut  le  droit 
de  se  l'aire  reconduiie  1(,*  soir 
chez  lui  à  la  lueur  Av:^  (laui- 
beaux  et  au  son  des  tlùles. 

ll(Mjiiliis  ù  Eeiioini'  vl 
en  Afrique.  —  Une  nou- 
velle victoire  navale,  rem- 
portée [)ar  le  consul  Atilius 
près  des  ili;s  Éollennes  (Lipari),  détermina  les  Romains 
aux  plus  grandes  mesures.  Trois  cent  trente  vaisseaux, 
montés  par  cent  mille  matelots  et  portant  (piarante  mille 
lé^iioimaiies,  l'uient  coiiliés  au  consul  Jié'jalus,  avec 
ordre  de  descendre  en  Arri(|ue. 

Réjiulus  rencontra  une  llotle  carthaginoise  sur  les 
cotes  de  Sicile  à  Eoionie,  entre  Gela  et  A^rigente  Ç256). 
C'était  le  com})at  le  plus  mémoiahle  (pi'eussent  encore 
vu  les  llols  dt;  la  Méditerranée.  La  victoire  resta  aux 
Romains,  et  les  vaincus  se  sauvèrent  à  Carthaye.  Tout 
était  confusion  dans  la  ville  «luand  on  apprit  que  les 
Rcjniains  venaient  de  prendre  pied  sur  le  sol  africain. 
Uéiiulus,  sans  s'arrêter  aux  craintes  superstitieus4'S 
«{uinspirait  aux  soldats  cette  terre  inconnue,  prit  trois 
cents- villes  ou  villages,  inonila  de  ses  troup(!S  les  riches 
campagnes,  et  s'avança  audacieusemenl  jus<iu'à  Tunis, 
dont  il  s"emj)ara. 

AU'olée,  Carthage  demanda  la  paix  ;  I\éi:ulus  posa  des 
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condition.s  insultanles.  11  eut  bientôt  lieîi  de  s'en  le- 
])enlir.  Poursuivi  à  son  tour  par  Xanihippc,  Lacédé- 
inonien  au  service  de  Carthage,  il  fut  vaincu  et  lait  pri- 
sonnier avec  cinq  cents  des  siens,  tandis  que  le  reste  de 
l'armée,  à  part  deux  mille,  tombait  sous  le  fer  de  l'en- 
nemi. Décourafté  par  cette  épouvantable  catastrophe,  le 
sénat  renonça  à  l'Afrique  (255). 
v/  Régulas  à  Rome.  —  La  guerre  se  trouva  reportée 
ydans  les  eaux  siciliennes.  Rome  eut  deux  flottes  détruites 
^par  les  tempêtes.  Garthage  à  son  tour  subit  à  Panorme 
(Palerme)uno  san^ilante  défaite  qui  lui  coûta  vingt  mille 
hommes.  Cet  échec  la  décida  à  proposer  l'échange  des 
prisonniers.  Elle  envoya  à  Rome  pour  traiter  cet  échange 
Régulus  lui-même,  après  avoir  pris  sa  parole  que,  s'il 
échouait,  il  reviendrait  dans  sa  prison.  Régulus  poussa  le 
désintéressement  jusqu'à  dissuader  le  sénat  d'accepter  les 
propositions  de  Garthage,  et,  sans  se  laisser  toucher  par 
les  larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  retouiiia 
j)rendre  ses  fers.  Suivant  la  tradition,  il  aurait  péri  peu 
après  dans  les  plus  aflVeux  supplices. 

Désastres  de  Drépane  et  de  Caniarine  (249). 
—  Rome  voulut  tenter  de  nouveau  la  fortune  sur  mer. 
Le  consul  Glaudius  chercha  à  surprendre  la  flotte  car- 
thaginoise dans  le  port  de  Drépane.  Mais  les  présages 
étaient  sinistres  :  les  poulets  sacrés  refusaient  de  manger. 
«  Qu'ils  boivent!  »  s'écria  le  consul,  en  les  faisant  jeter 
à  la  mer.  Et  son  armée,  frappée  de  terreur  par  ce  sacri- 
lège, fut  complètement  battue  :  elle  j)erdit  près  de  cent 
vaisseaux,  eut  huit  mille  morts  et  vingt  mille  prison- 
niers. Vers  ce  même  temps,  son  collègue,  dans  une  tem- 
pête, perdait  [tlus  de  cent  galères  sur  les  rochers  de 
Catnarhie. 

Amilcar  sur  le  mont  Erclé.  —  Un  homme  parut 
alore  qui,  s'il  eût  été  secondé,  aurait  pu  assurer  la  for- 
tune de  Garthage  :  c'était  le  père  d'Annibal,  Amilcar, 
surnommé  £arca  (l'Eclair).  Amilcar  vint  se  poster  auda- 
cieusement  sur  le  mont  Ercté,  à  quelque  distance  de 
Palerme,  et  de  là,  pendant  six  ans,  il  brava  toutes  les 
forces  des  Romains,  coupant  leurs  convois,  tombant  à 
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rimpruvi.-U' sur  Icins  drtacIuMUfiits,  |)niis>,iiit  t|i'>  iiiciir- 
siiiMs  jus(|ir;iu  iiiilicii  iL'l'iU';  (|iU'l(|iK'rnis  iiiéiiu- allant 
liutiiicr  jiistjiie  dans  la  Cani|»anii'. 

Halaiilc  des  îles  .Kjjales  ol  la  paix.  —  Los  vail- 
lanb  L'Iluils  d'Aniilcar  furent  ivridns  .stériles  piiv  le 
ilésiistie  (m'uno  fltrtte  romaine,  sous  les  ordres  du  consul 
Liitatius,  lit  ("'Imouvoi-  près  des  îles  .Egales  à  une  flotte 
caitliaj:inoise  <liar;:ée  tU'  lavilailler  l'île.  Les  Romains 
redevenaient  maîtres  de  la  mer,  et  Amilcar  avec  ses 
hi-aves  pouvait  être  afl'amé.  Il  aurait  fallu  envoyer  une 
nouvelle  flotte,  mais  les  marchands  de  Carthage,  fati- 
jiués  de  tant  de  dépenses  d'une  guerre  interminable, 
aimèrent  mieux  Wxlro.  la  paix.  Rome  recevait  tous  ses 
prisonniers  sans  rançon,  avait  une  indemnité  de  vingt 
inillions  et  gardait  la  .Sicile,  qui  devenait  province 
rotnniue  (241). 

RÉSUMÉ 

Les  causes  ilc  la  livalitc'-  de  Carthage  et  de  Rom(>  furent  les 
pro},'rès  de  Rome,  .son  aintiition  et  les  einltùches  dressées  au 
^-t-néral  eaithaj;inois  Hannoii,  (|ui,  pour  recouvrer  sa  liberté, 
livre  Me.>-siue,  en  Sicile  (264j.  Cartliai^e  en  appelle  aux  armes. 
I.es  Cartliaj;inois  sont  d'abord  expulsés  de  la  Sicile.  Le  consul 
Ituillius  gafine  ensuite  stu'  eux  la  ;^rande  bataille  navale  de 
Myles  ('2601.  Nouvelle  victoire  navale  du  consul  Alilius,  près  des 
lies  Liptiri.  L^-  eonsiil  Réfjulus  écrase  la  Hotte  earihayinoise  à 
Ecnotne  ('25()),  passe  en  Afrique  et  réduit  Carthage  aux  abois.  Il 
refu>e  une  paix  avantageuse,  est  vaincu  à  son  tour  par  Xanlhippe 
'  t  fait  prisonnier.  Il  a  une  mort  héroïque  l't  atl'reuse. 

La  gueire  ^st  repoitée  en  Sicile.  Les  Romains  perdent  les 
deux  batailles  navales  de  Dré/xine  et  de  Camnnne  ('249).  Pen- 
<lant  six  ans.  Amilcar  Barca,  posté  sur  le  mont  Ercté,  défie  les 
elIort>  des  Romains.  Mais»Ja  défaite  de  la  flotte  carthaginoise  aux 
il«  .t'^oics  par  le^  consul  Lutalius  oblige  le  vaillant  général, 
n«acé  de  la  famine,  à  se  retirer  ("ill).  Carthage  fait  la  paix, 
do^r  l#  prix  est  la  Sicile  (  241  ). 
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CHAPITRE  III 

ÉVÉNEMENTS   EMRE  LA   PREMIÈRE  ET  LA   DEUXIÈME 
GUERRE   l'UNIQUE  (241-218) 

SOMMAIRE 

!'>  Cartlingc  ;  la  guerre  inexpiable.  —  Coiujuèlo  (li>  lEspaync 
par  Ainilcar.  —  2"  Roinc  :  conquêtes  de  la  Corse  i-t  de  la  Sar- 
daigne,  d'une  partie  de  l'Illyrie.  —  Les  Romains  un  Cisal- 
pine. 

Les  vingt  années  qui  s'écoulent  entre  la  pfemièie 
guerre  i)unique  et  la  deuxième  renfermant  pour  Car- 
thage  la  guerre  inexpiable  et  la  conquête  de  rEspayne: 
pour  les  Romains,  V occupation  de  ia  Sardaignc,  de 
la  Corse,  d'une  partie  de  l'Illyrie  et  de  quelques 
points  de  la  Cisalpine. 

La  guerre  inexpiable.  —  On  appelle  ainsi  la 
guerre  teiribletjue  Cartilage  eut  à  soutenir  pendant  plus 
de  ti'ois  ans  contre  ses  inercei^ires  révoHés,  Cous  pré- 
texte (pie  ses  linances  étaient  épuisées,  elle  commit  la 
grave  imprudence  de  leur  refuser  le  payemeiit  de  leur 
solde.  Les  mercenaires  aussitôt  se  portèreni  menaçants 
sur  la  ville.  Carthage,  effrayée,  se  décida  à  faire  droit 
à  leurs  demandes.  Tout  semblait  fini  lorsque  deux  des 
meneurs,  Spendius  et  Malhos,  réveillèrent  le  l'eu  de  la 
révolte.  ; 

Carthage  était  en  proie*  à  la  terreur;  elle  avait  vidé  ses 
trésoi-s  pour  satisfaire  les  rebelles;  elle  n'avait  plus 
flotte  ni  armée;  les  villes  d'Afrique,  tant  malliaitées 
soulevaient  à  leur  tlour  et  envoyaient  des  soldats  groi 
les  rangs  des  l'évoltés,  dont  le  nonadSre  s'éleva  à  soixante- 
drx  mille.  Dans  cette  extrémité",  le  sénat,  faisant  t«ii'e 
ses  antipalbies,  confia  dix  i\ii'We  hommes  et  soixante- 
quinze  éléphants  au  brave  Amilcar,  qui  seul  pouvait 
sauver  la  patrie.  Battus,  les  rel^lles  se  vengèrenf  sur  leurs 
prisonniers.   Ils  en  avaient  sept  cents  :  on'leur  coupa 
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li^«  mains  oi  los  oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes  el  on 
losjela  encore  vivants  dans  nne  iosso.  Amilc.ir,  ((ni  était 
cependant  imniain,  se  cimiI  obligé  à  des  repics'iilles,  et  fit 
à  son  Itiiir  jt'Ici-  tous  ses  pi'isonniers  anx  ImMos. 

La  «.nien-e  pnMiail  nne  tonrnnre  féroce;  il  fallait  en 
finir  à  tunt  jtrix.  Amilcar,  par  d'habiles  manœuvres, 
réussit  à  |)oussei'  l'aiiuée  de  S|)endius  dans  les  mon- 
tagnes, t't  à  renfcrnii'r  dans  le  célèbre  (L'Hlé  de  hi  Hache. 
Lt^s  nier(;enaires  furent  léduits  à  l'horrible  nécessité  de 
maiiiier  les  prisonnieis  i\i  les  esclaves.  Attaqués,  ils 
jiérirent  )>resqne  tous  en  combattant  avec  la  fureur  du 
désespoir.  Ainsi  se  termina  la  ffuerre  inexpiable,  qui 
dut  son  nom  aux  atrocités  commises  de  part  et  d'antre. 

(]oiiqii<"»to  (le  rb^sprtfjno.  —  Amilcar  avait  sauvé 
r.'utliafie  :  pour  ivconq^ense,  (juand  il  rentra  dans  la 
ville,  le  parti  de  la  paix,  qui  lui  était  hostile,  lui  infli- 
gea d'indif^nes  humiliations  et  finit  par  l'exiler  en 
Espapne  avec  son  armée.  Amilcar  se  venijea  de  son 
inj^rate  patrie  en  faisant  pour  elle  la  conquête  de  cette 
<:rande  péninsule;  il  y  employa  neuf  ans,  jusqu'au  jour 
où  il  jiérit  dans  un  combat  sur  les  rivesMu  Guadiana. 
Son  gendre  Asdrubal  hérita  de  son  commandement. 
Il  poussa  jusqu'à  l'Èbre,  où  l'arrêta  la  jalonsie  des 
Romains.  Il  fonda  Carlliagène ,  qui,  grâce  à  son  heu- 
i-euse  situatiou,  devint  en  quelques  aimées  nne  grande 
ville.  Assassiné  j)ar  un  esclave  gaulois  dont  il  avait  tué 
le  maître,  Asdmbal  eut  comme  successeur  le  fds  d'A- 
milcar,  Annihal,  dont  le  nom  allait  acqnérir  tant  de 
célébrité  (210). 

Rome  on  (Jorse,  on  Sardaigno,  on  Illyrie  et 
en  Cisalpine.  —  Pendant  c(!  temps,  Rome  ne;  restait 
pctint  oisive.  Pressentant  une  rupture  prochaine,  elle 
s'occupait  à  5>e  fortifier  chez  elle  en  prenant  j)osition  sur 
mus  les  points  d'où  l'Italie  pouvait  être  menacée  :  en 
Corse,  eu  Sardaigne,  en  Illyrie  et  dans  la  Cisalpine.  La 
Corse  et  la  Sardaigne  furent  cédées  par  Carthage  à  (jui 
Rome  ril'])eur  d'u im  ruptiire,  j)éndant  cpie  la  réjtublique 
était  dans  toutes  les  angoisses  de  la  guerrr  inexpiable. 
Une  partie  de  rillyrie  fut  enlevée  à  la  reine  Teuia,  pour 
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la  |imiir  de  ses  bri^andafres  sur  les  côtes  italiennes. 
Quant  à  la  Cisalpine,  après  une  mémorable  défaite  dr< 
Gaulois  cisalpins,  an  cap  Télamon,  en  Étrurie  (S'iSt. 
elle  dut  céder  une  partie  du  territoire  des  Insubrcs 
(Milanais  actuel)  à  des  colons  romains.  Rome  se  rappro- 
cbait  des  Alpes. 

RÉSUMÉ 

La  promière  gnorrp  punique  est  suivie,  à  Carthajïo,  il'une 
révolte  tles  inerciMiaires  sous  la  coniluile  tle  Spendius  et  de 
Mathos.  Les  révoUt''s  se  livrent  à  (répouvanlables  ci  liantes  aux- 
quelles répondent  «riiorrihles  représailles.  Le  viiillant  .\milcar 
enferme  les  mercenaires  dans  le  défilé  de  la  Hache,  où  ils  péris- 
sent tous.  .Ainsi  finit  la  fjuerre  inexpiable.  Comme  récompense . 
Amilcar  est  exilé  en  Espaj^ne.  11  fait  la  conquête  de  celt.' 
péninsule.  Son  œuvre  est  continuée  par  .^on  j^endre  Asdrubal . 
fondateur  de  Carlha^éne,  puis  par  sou  fils  .^Wnibal. 

Pendant  C(»  temps  Rome  sempare  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
dai^'ne;  preml  une  partie  de  llllyrie  sur  la  reine  Teuta.  et  fondt- 
des  colonies  dans  l;i  Cisalpine,  après  la  brillante  victoire  du 
cap  Télamon  (225). 


CHAPITRE   IV 

DEUXIÈME  (.L'ERRE  PUNIQUE   (218-202) 

S  0  >f  >r  A I  R  E 

Cause  et  occasion  de  la  guerre.  —  Annihal.  —  Première  période 
(218-216).  —  1»  Marche  dAnnihal  vers  lllalie.  —  P.issa-e  du 
Rhône,  des  Alpes.—  2"  Batailles  du  Tessin,  de  la  Trébie  (218i. 
du  lac  Trasimène  (217).  —  3°  Dictature  de  Fabius  Cunctator 
(217).  —  4»  Bataille  de  Cannes  (21(5). 

Deuxième  période  (216-202).  —  1"  Événements  de  la  bataille  de 
Cinnes  à  la  bataille  du  Métaure  (216-207).  —  2"  Bataille  du 
Mélaure  (207).  —  Retraite  d'Annibal  dans  le  Brutium.  — 
3°  Bataille  de  Zama  (202).  —  La  paix  (201). 

Cause  de  la  deuxième  guerre  punique.  —  La 

vraie  cause  fut  Annihal,  sa  */ia*7î€  et  .son  ambition. 
Annibal  racontait  lui-même  dans  sa  vieillesse  que,  jeune 
enfant  encore,  son  père,  Amilcar,  l'avait  conduit  devant 
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les  autels,  ot  lu  lui  avait  fait  juivr  uuo  ha'nic  /•li-r)>pJh- 
aux  Romains.  Et  il  avait  tonu  parole. 

La  haine  sans  doute  avait  jïuidé  Annihal,  mais  aussi 
Vanibilion.  l'ne  victoire  sur  Rome  le  faisait  maître  à 
Caitlia;,^»,  et  lui  |)eiiiiettait  d»»  veii;^ei-  la  iactidii  des  Barca, 
(|ui  était  la  sienne,  de  la  faction  l'ivaledes  HcDinon. 

Ooeasioii.  —  L'occasion  de  la  guerre  fut  la  prise  de 
Sntfoiitepar  A)iuib(il.  Rome  envoya  aussitôt  sesambas- 
Siideursà  Cartilage.  Leurs  observations  furent  accueillies 
avec  froideur,  et  comme  le  sénat  mettait  à  répondie  »ine 
lenteur  calculée,  un  des  députés,  Fabius,  j)erdant  pa- 
tience, releva  un  pan  de  sa  lobe  :  «  Je  porte  dans  ce  pli 
la  |iaix  ou  la  guerre,  dit-il,  choisissez!  —  Choisi-ssez 
vous-même,  lui  fut-il  répondu.  —  Eh  bien,  je  choisis 
la  gu.Miv!  ))  (21-9.) 

Aiiiiibal.  —  Le  général  fjui  allait  ccjuduire  l'expédi- 
tion la  plus  fameuse  de 
l'antiipiité était  <in  jeune 
homme  de  vingt -sept 
ans.  Tite-Live  nous  a 
laissé  de  lui  un  p<trtrait 
célèbre.  «  Il  était  éga- 
lement propre  à  deux 
choses  opposées,  obéir 
et  commandei'.  D'une 
audace  extraordinaire 
jtour  aflVonter  le  péril , 
il  gardait  dans  le  péril 
même  beaucoup  de  pru- 
dence. Nul  tiavail  ne 
fatiguait  son  corps  ni 
n'ahallait  son  es|iiit.  Il 
i^upportait  aussi  bien  li; 
froid  que  le  chaud;  il 
mangeait  et  buvait  plus 
par  besoin  «pie  par  plai- 
sir; pour  veiller  ou  dormir,  il  n'avait  égard  ni  au  jour 
ni  à  la  nuit;  le  temps  que  lui  laissaient  les  aflaires  il  le 
donnait  au  repos;  ce  repos,  d'ailleurs,  il  ne  le  pi'enait  ni 
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Annibal. 
[Buste  du  niiiséc  de  Naplos.) 
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sur  imp  moUo  ooiiclio,  ni  dans  le  silonro;  souvent  on  le 
vit,  onnvoi't  d'une  casaque  do  soldat,  étendu  sur  la  terre 
nue,  au  milieu  des  t^cntinelles.  Se«  vêtements  ne  le  dis- 
tiuj>uaient  en  rien  de  ceux  de  ^^es  compagnons;  il  mettait 
tout  son  luxe  dans  ses  chevaux  et  dans  ses  armes.  » 

La  deuxième  ^nierre  jiunique  se  partage  eh  deux 
périodes  de  durée  fort  inégale.  Dans  la  première  CiliH- 
216),  la  prodigieuse  énergie  d'Anniha!  est  incompensée 
par  d'éclatants  succès;  dans  la  seconde  (210-202),  sa 
fortune  s'arrête,  chancelle  et  finit  par  somhrer  dans  les 
plaines  de  Zama, 

Première  période  (  218-216  i 

^larcho  (rAnnil)al  vers  l'Italie;  passarje  du 
Rhône;  passarje  des  Alpes.  —  Annihal,  prenant 
hardiment  roflénsive,  résolut  de  porter  la  gueiTO  en 
Italie.  An  |trintemps  de  Tannée  218,  impart  de  Cartba- 
gène,  airive  à  TEbre,  franchit  sans  difficulté  les  Pyré- 
nées, débouche  dans  la  Gaule  avec  cinquante  mille  fan- 
tassins, neuf  mille  cavaliers  et  trente-sejit  éléphants. 
Il  force  par  une  victoire  le  passage  du  Rhône,  remonte 
vers  les  Alpes,  s'engage  très  probablement  dans  le  col 
du  Petit-Saint-Rernard,  traverse,  au  prix  d'immenses 
difficultés,  les  Alpes  encore  couvertes  de  neiges,  et 
arrive  par  le  val  d'Ao.ste,  près  des  Gaulois  Insubres,  ses 
alliés,  n'ayant  j)lus  que  vingt  mille  fantassins  et  six 
mille  cavaliers.  «  Annihal  ,  disait  Napoléon,  paya  de  la 
moitié  lie  son  armée  la  seule  acquisition  de  son  charnp 
de  bataille.  » 

Bataille  du  Tessin  (218).  —  Les  Romains  ne  s'at- 
tendaient jKtint  à  combattre  Annihal  en  Italie.  Une 
armée  consulaire  accourut  sous  le  commandement  de 
Scipion  pour  écraser  à  la  descente  des  Al|»es  ses  troupes 
épuisées  de  fatigue.  Scipion  arriva  trop  tard.  Tout  ce 
(pi'il  put  faire  ce  fut  de  se  porter  sur  les  bords  du  Tessin 
j)our  en  défendre  le  passage.  Il  en  fut  délogé  par  les 
Carthaginois  avec  des  pertes  sérieuses.  Il  anirut  lui- 
même  les  plus  grands  dangers  ;  il  était  f)erdu  sans  son 
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lils,  plus  tard  l'Af'ncain.  <(iii  le  roiiviil  <Ip  son  rorps  on 
alti'iul.inl  (pic  SCS  lituipcs  vinssent  lo  (li'^aiici'. 

Halaillr  iW  h\  Tn'lno  (t2l8i.  -—  (Vttc  dcfailc  icnrlit 
le  consul  prudent.  11  se  retira  d'abord  derrière  le  IV», 
puis  derrière  la.Tr(^l)ie.  Là  il  fut  rejoint  par  son  collèiiue/ 
le  consul  Scmyii'i)))iii^,  qui  lui  amenait  une  ai'mèe.  Seni- 
primius  ne  •coûtait  ]tninl  la  prudence  un  peu  timide  de 
Scipion,  et  il  se  laissa  entraîner  "  par  Annihal  à  une 
action  où  tous  les  désinanlapes  étaient  ])()ur  les  Romains. 
Ce  fut  moins  un  condiat  ipiuii  massacre.  Trente  mille 
Romains  restèrent  sur  le  cliamp  de  hatiulle.  Annibal 
perdit  l'ort  jien  de  monde,  et  ses  morts  étaient  ])iesrpie 
tous  d(^s  ("laulois. 

JiatailU>  «in  lac  Trasimèno  (217).  —  La  Gaule 
Cisjilpine  était  perdue  pour  les  Romains;  ils  se  hâtèrent 
de  repasser  les  Apennins.  Aux  premiei'S  beaux  jours  du 
printemps  Aiinibal  alla  clierelier  l'ennemi  en  Etrurie. 
Poui'  tromper  les  Romains  et  n'être  point  inquiété  dans 
sa  marche,  il  prit  la  roule  la  |»lus  dil'ficile,  relie  de 
marais  immenses  où,  |iendant  quatre  jours  et  trois  nuits, 
l'armée  se  débattit  dans  l'eau  et  la  vase.  Il  y  eut  là  de 
jrrandes  pertes  et  des  fatigues  énormes  :  Annihal  lui- 
même,  monté  sur  son  derniei-  élé|)hant,  y  perdit  un  œil. 

Les  Romains  auraient  eu  beau  jeu,  s'ils  avaient  su  |ii(t- 
fîter  de  l'eiubarrasd'Auuibal;  mais,  campés  sousles  murs 
d'Arretium,  ils  attendaient  jtatiemment  qu'on  vînt  leur 
offrir  la  bataille.  Ils  étaient  commandés  par  le  consul 
Flaminiuii,  qui,  élu  mal^M'é  le  sénat,  avait  rejoint  ses 
troupes  sous  les  plus  l'âcheux  auspices.  Il  n'en  avait 
tenu  nul  com|ite,  et  son  impiété  épouvantait  le  soldat. 

Annihal  tendit  un  piège  au  présomjitueux  con-sul. 
Il  eut  l 'ad res.se  de  l'attirer  dans  un  étroit  défilé  entre  le 
lac  de  Trasimène  et  les  montagnes  de  Corlone.  Dès  que 
Flaminius,  sans  défiance,  se  fut  suffisamment  engagé, 
des  troupes  placées  en  endiuscade  se  jetèrent  sur  ses 
derrièr-es  et  lui  barrèrent  le  retour-.  Cernés,  les  Romains 
se  défendirent  en  désespérés.  On  lutta  pendant  trois 
heures,  au  nulieu  d'un  éj)ais  brouillard,  avec  un  achar- 
nement tel  (pie  l'on  ues'ajierçut  point  d'un  tremblement 
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déterre  qui  à  ce  moment  bouleversait  des  villes  et  faisait 
(HTouler  les  monta<ines.  Flaniiiiius,  dont  l'iuipriuleuce 
avait  été  iuipaidonnalile,  combattit  du  moins  en  béros, 
jusqu'au  moment  où  il  tomba  au  milieu  de  la  foule  des 
siens. 

Quand  le  brouillard  se  dissipa  ^t  que  le  soleil  se  leva 
siu'  cette  scène  de  carnage,  on  compta  parmi  les  Romains 
(piinze  mille  morts  et  autant  de  prisonniers.  Beaucou]i 
périrent  dans  le  lac  en  chercbant  à  se  sauver  à  la  nage. 
Dix  mille  avaient  réussi  à  s'échapper,  et  fuyaient  dans 
toutes  les  directions.  Annibal  n'avait  perdu  (pie  quinze 
cents  hommes,  encore  Gaulois  pour  la  plupart,  comme 
à  la  Trébio.  Rome  n'essaya  point  de  dissimuler  l'étendue 
du  désastre.  Le  préteur  Pomponius  assembla  le  pou})le 
et  prononça  simplement  ces  mots  :  «  Nous  avons  été 
-vaincus  dans  un  grand  combat.  »  La  ville  fut  frappée  de 
terreur,  et  le  sénat  se  hâta  de  déférer  la  dictaluie  à 
Fabius,  le  même  (|ui  avait  porté  à  Garthage  dans  les 
plis  de  sa  toge  la  ])aix  ou  la  guerre. 

Dictature  de  Fabius  Cuuctator  (217).  —  Fabius 
inaugura  la  tactique  qui  lui  valut  le  surnom  de  CUmc- 
tatnr  (Tenqwriseui"  ).  Jugeant  que  les  Romains  étaient 
incapables  de  se  mesurer  avec  les  troupes  d'Aunibal  en 
bataille  rangée,  il  résolut  d'évitei"  tout  engagement 
sérieux  et  de  ruiner  l'ennemi  en  détail.  Toujours  sur  les 
hauteurs,  il  le  regardait,  impas-sible,  dévaster  les  cam- 
pagnes et  se  gorger  de  butin.  Ni  ses  provocations,  ni  les 
miu^mures  de  ses  propres  soldats  ne  pouvaient  le  décider 
à  .sortir  de  sa  réserve.  Toutefois  il  ne  restait  point  inactif: 
tout  eu  se  gardant  avec  soin  lui-même,  il  était  sans 
cesse  à  harceler  Annibal,  tombant  sur  les  détachements 
isolés,  coupant  ses  convois  de  vivres,  ne  laissant  échapper 
aucune  occasion  de  lui  tuer  un  homme.  . 

La  tactique  du  Tcmporiseur  à  la  longue  aurait  ruiné 
Annibal;  les  vivres  devenaient  rares  dans  son  armée,  et 
des  murmures  commençaient  à  éclater  parmi  ces  mer- 
cenaires qui  trouvaient  l'inaction  le  pire  des  maux.  Heu- 
reusement pour  lui  la  dictature  de  Fabius  piit  fin,  et  le 
peu})le  de  Rome,  trouvant  honteux  de  reculer  sans  cesse 
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iW'vaiil  un  princnii  de  inoili»''  plus  l'aililc,  tliil  ilcux  fon- 
suls  avoc  oïdit'  »li'  livrer  lialaillc. 

I>«'*sasln'  i\r  (!:iiiii<>s  ('Jl(>).  —  Pour  se  uiesuier 
avec  Aiiuihal ,  il  aurait  fallu  des  généraux  éprouvés  : 
or  si  le  peuple  fit'un  excellent  choix  dans  Paul-Émile, 
il  fit  un  choix  détestable  dans  Tércntius  Varron,  fils 
d'un  houclu'i',  dunt  l'élection  n'avait  qu'un  but,  celui 
de  déplaiie  à  la  noblesse.  Varron ,  dont  la  présomption 
égalait  Tincapacilé,  brûlait  de  voir  de  près  le  héros 
carthajiinois,  et  un  jour  (jue  c'était  son  tour  decciunnan- 
denient,  il  fit  dès  le  matin  déployer  le  manteau  de 
poui"|ire,  signal  du  cnudjat. 

La  grande  plaine  île  CÀonws,  en  Apulie,  où  on  allait 
combattre,  ne  semblait  pas  se  prêter  aux  ruses  de 
gueiTc  (|ui  avaient  si  bien  réussi  à  Annilial  dans  les 
batailles  précédentes.  Cependant  ici  encoi'e  il  joua  les 
Romains.  C'était  lui  cpii  avait  choisi  le  champ  de  bataille, 
favorable  à  son  excellente  cavalerie,  presque  double  de 
la  cavalerie  ennemie;  et  sur  ce  chaniji  de  batiille  il 
avait  pris  ses  positions  de  telle  sorte  que  le  soleil,  le 
vent  et  la  poussière,  donnant  dans  les  yeux  des  Romains, 
devaient  combattre  pour  lui.  Mais  sa  ruse  capitale  fut 
dans  la  disposition  de  ses  lignes.  Il  rangea  son  armée 
en  croissimt,  de  manière  cependant  que  le  centre,  com- 
posé de  Gaulois,  faisait  une  saillie  assez  forte  sur  le 
front  de  batiiille. 

Varron  se  jeta  avec  furie  sur  ce  rentre.  Annibal  fil 
reculer  lentement  les  Gaulois,  et  les  Romains,  emportés 
jiar  le\ir  ardeur,  suivirent  le  mouvement  de  recul,  sans 
.«e  douter  du  piège  ipTon  leur  tendait.  On  leur  donna 
tout  le  temps  de  s'engager  plus  profontlément ,  puis  tout 
d'un  coup  les  deux  ailes  de  l'armée  carthaginoise  se 
rejoignirent,  et  les  Romains  se  trouvèrent  pris  dans  un 
vrai  <ercle  de  fer.  On  n'eut  |)lus  qu'à  tuei-.  Soixante-dix 
mille  Romains  ou  alliés  péiirent  :  parmi  les  morts  se 
trouvaient  Paul-Emile,  (jui  avait  refusé  de  fuir;  quatre- 
vingts  sénateurs,  et  une  foule  si  considérable  de  cheva- 
lière, qu'Annibal  put  envoyer  à  Carthage  |)Ius  de  trois 
boisseaux  d'anneaux  d'or   pris  sur  eux.   Annibal  avait 
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[lordu  cinq  mille  cinq  cents  hommes,  et  sur  ce  nombre, 
(|iiatrv  mille  encore  étaient  Gaulois  (2  août  216). 

Seconde  période  de  la  deuxième  guerre  punique 
(216-202  1 

La  fortune  d'Annihal  reste  stationnaire  après  la  ba- 
taille de  Cannes  (216);  elle  chancelle  avec  la  bataille 
du  Métaure  (207);  elle  s'eftbndre  avec  la  bataille  de 
Zama(202). 

De  la  l)alaille  de  Cannes  ;\  la  bataille  <lu 
Métaure  (216-207).  —  La  bataille  de  C«innes,  (|ui 
.semblait  devoir  assurer  la  fortune  d'Annibal,  marqua 
au  contraire  le  terme  de  ses  succès.  Rome  était  vaincue, 
mais  non  point  écrasée.  Après  quelque  temi)S  donné  à 
la  terreur  et  aux  larmes,  son  éner;j,ie  des  grands  joiirs  se 
léveilla.  Fabius,  nommé  tme  seconde  fois  dictateur,  pré- 
j)ara  vigom^eusement  la  défense  :  de  nouvelles  légions 
furent  levées,  on  arma  jusqu'aux  esclaves,  mais  on 
i-efusa  de  racheter  dix  mille  légionnaires  restés  au  pou- 
voir d'Annibal. 

C'était  un  grand  acte  de  discipline.  Un  grand  exemple 
de  conciliation  et  de  patriotisme  était  donné  en  même 
temps  :  quand  le  consul  populaire,  l'autem-  de  tout  le 
mal,  TérentiusVarron,  acc(iuq)agné  do  (juelques  fugitifs, 
approcha  de  Rome,  le  sénat  tout  entier  se  porta  à  sa 
rencontre,  et,  parla  bouche  du  dictateur,  le  leuiercia 
de  n'avoir  point  désespéré  de  la  République. 

En  dépit  de  ses  victoii'es,  Annibal  était  dans  une  posi- 
tion critique.  Carthage  ne  bii  envoyait  que  des  secoui-s 
tardifs  et  de  peu  d'importance;  de  fait  il  se  voyait  réduit 
à  ses  propres  forces,  et  chaque  nouveau  succès,  en  ajou- 
tant à  .sa  gloire,  par  contre-coup  contribuait  à  l'affaiblir. 
Il  ne  pouvait  se  soutenir  qu'en  créant  à  Rome  de  nou- 
veaux ennemis.  Ses  intrigues  décidèrent  Philippe  V  de 
Macédoine  à  prendre  les  armes;  Capoue,  l'opulente  et 
orgueilleuse  métro|)ole  de  Campanie,  à  lui  ouvrir  ses 
portes;  Syracuse,  la  plus  importante  ville  de  Sicile,  à  se 
déclarer  en  sa  faveur.    En    mémo   temps  une   grande 


L\   HEfUm.lnUi:  77 

aiiiu'o  on  K>|»a}iiio,  coiunuindôe  |tai-  Asdnihal,  son  iVèic, 
M'  (lisposiit  à  IVaufliir  !••<  l'yif''iii''i's  (khii-  \fiiir  1»'  re- 
joindre en  Ilalio. 

Rome  lit  l'act»  à  Imit.  AMiiiilial  lut  ((iiili'ini  en  Ks|)a|^ii(' 
et  ri'ji'ti'  en  deçà  de  l'Ebie;  Pliilij>|if,  \aiiirii,  lut  léduil 
à  hrùler  Ini-mènie  ses  vaisseaux  sur  les  côles  de  rillyrie. 
Syiaïuse,  bluquéo  jiar  Mairelius ,  surnoininé  pour  sa 
bravoure  l'épée  de  Rome,  défendue  par  le  grand  géo- 
Mièlre  Archimi'de,  donl  l(!  ^énie  inventait  chai|uejour 
<piel(jue  nouvelle  redoutable  niacbine,  fut  pris(;  après 
deux  ans  de  sièi^e  ( -l'J  ).  Capoiie  l'ut  euiporlé<;  d'assJUit 
uial;iré  ses  tuiies  murailles,  malgré  les  ell'oils  désespérés 
tentés  par  Annibal  pour  la  sauver  (!2ll). 

Ainsi  Annibal  retombait  dans  son  isolement.  Il  n'eu 
continua  pas  moins  la  lutte  avec  une  indomptable  acti- 
vité, ('tonnant  les  llomains  par  l'aise  avec  laqvudle  il  se 
mouvait  au  milieu  des  coi[ts  d'armée  lancés  à  sa  pour- 
suite; tuant  dans  une  embuscade  le  glorieux  Marcellus; 
excitant  les  défections  des  alliés  las  de  cette  longue 
;:uerie;  quelquefois  vaincu,  plus  souvent  vaiixpieur; 
non  moins  redoutable  a})rès  ses  défaites  qu'après  ses 
vict(jires.     F 

linUnlle  (tu  Môtaiii-e  ('207).  —  Rome  se  trouva 
tout  à  COU})  dans  un  immense  péril.  Asdrubal,  (jui  luttait 
en  Espajzne  contre  les  Scijiions,  réussit  à  leur  écbapper, 
travei*si  les  Pyrénées,  francbit  les  Alpes  et  descendit 
ilans  les  plaines  du  Pô  avec  soixante  mille  bommcs. 
Quand  on  sut  à  Rome  (pi'Asdrubal  était  dans  la  Cisal- 
pine et  se  disposait  à  donner  la  main  à  son  frère,  alois 
en  A|)uiie,  on  fut  épouvanté  :  la  jonction  des  deux  frères 
paiaissait  à  tous  la  lin  de  la  guerre.  Aussi  le  sénat  se 
^lécida-t-il  aux  derniers  elforts.  Il  parvint  à  léunir  cent 
mille  légionnaires,  et  les  deux  consuls  Livius  et  Néion 
furent  cbargé-s  l'un  de  fermer  l'OndHie  à  .\->liubalj 
l'autre  de  contenir  Annibal  en  Apulie. 

Les  messagers  (|u'en\iiyait  Asdrubal  vers  son  frère 
tombèrent  malbeuieusement  entre  les  mains  de  Néion. 
Le  consul  forma  aussitôt  un  dessein  d'une  extrême  bar- 
dies.se   et   <pii   ne    pouvait   réussir  (pi'avec  des  troupes 
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rompues  aux  fati<ifues  coninie  rétaient  les  légions  ro- 
maines. Laissant  le  gros  de  son  armée  dans  son  camp,  où 
tout  se  passe  comme  à  l'ordinaire  pour  ne  point  donner 
l'éveil  à  Annibal ,  il  prend  avec  lui  sept  mille  hommes 
d'élite,  fait  en  six  jours  près  de  cent  lieues  et  rejoint 
son  collè'jue  Livius  sur  les  bords  du  MHaure.  Le  len- 
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unissant  leurs  forces,  tombent 
sur  Asdrubal  déconceilé  par 
cette  attaque  inattendue, 
le  tuent  et  écrasent  son  ar- 
mée. 

La  nuit  même  (jui  suivit 
la  bataille,  Néron  repi'enait 
le  chemin  de  l'Apulie  et 
itrait  dans  son  camp  après 
izejoiiva  d'absence.  Anni- 
11,  qui  pour  agir  attendait 
toujoiu'S  des  nouvelles  de 
son  frère,  ne  s'était  douté 
de  rien.  Le  consul  lui  apprit 
ce  qui  venait  de  se  passer  en 
faisant  jeter  dans  son  camp 
la  tète  sanglante  de  son 
frère.  «  Je  reconnais  là,  dit 
Annibal  avec  amertume,  la  fortune  de  Carthage.  »  Et 
levant  le  camp  il  se  relira  dans  le  Brutium  (Galabre), 
sorte  de  forteresse  naturelle  inexpugnable  où  il  devait 
tenir  encore  cinq  années  (207). 

Bataille  de  Zama  (202).  —  En  205,  Publius  Sct- 
pio7i,  qui,  investi  avant  l'âge  légal  du  commandement 
d'une  armée,  avait  enlevé  l'Espagne  aux  Carthaginois, 
fut  nommé  consul  avec  mission  de  combattre  Annibal. 
Le  jeune  général,  pour  arracher  le  Carthaginois  à  l'Italie, 
résolut  de  tenter  lui-même  une  descente  en  Afrique. 
Quatre  cents  vaisseaux  de  transport  chargés  de  vivres 
et  portant  trente  mille  soldats,  cinquante  galères,  par- 
tirent du  port  de  Lilybée  en  Sicile,  et  arrivèrent,  sans 
avoir  aperçu  une  voile  ennemie,  au  Beau -Promontoire, 
à  (juelques  lieues  de  Carthage.  L'année  204  se  passa  dans 
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une  prudoiilo  réserve.  L'année  203  fut  sijjinalée  jiai-  une 
brillante  vicluire  renipoi'tée  sur  le  Caiiiiaginois  Asdrabal 
et  a>n  allié  Sijii}uix,  roi  de  Numidie  (Aljiéiie  actuelle), 
dont  les  deux  (•ami)S  fuient  hrùlés  avec  les  années  qu'ils 
cunte.iiaient.  C'.aitlia;;c  se  trouvait  découverte  :  elle  ne  vit 
de  salut  (|ue  dans  le  ra|»p('l  d'Anuilial. 

Annibal  obéit  eu  fréniissiint.  11  quitta  avec  îles  larmes 
de  nx^^e  cette  terre  qu'il  avait  un  moment  espéré  con- 
(piérir.  Avant  de  s'embaitjuer  il  fit  à  l'Italie  d'insultants 
«•l  san^;lants  adirux.  Après  avoir  ^ravé  dans  le  tenqtle  de 
Junon  au  promontoire  de  Lacinium  ses  victoires,  il 
é^oiyea  dans  ce  même  temple  un  yrand  nombre  de  mer- 
cenaires italiens  qui  refusaient  de  le  suivre. en  Afrique. 
Puis  il  partit  lançant  des  imprécations  contre  les  dieux, 
contre  les  bonimes  et  contre  lui-même. 

Arrivé  en  AiVi(pie,  avant  de  risquer  la  dernière  armée 
de  Carthaj;e,  Annibal  crut  devoir  tenter  la  voie  des  né- 
J5^ociations ,  et  il  fit  demander  une  entrevue  à  Scipion. 
L'entrevue  eut  lieu  sous  les  yeux  des  deux  armées.  Quand 
ces  deux  illustres  liomrnes  de  «iTjerre,  qui  lemplissaient 
le  monde  civilisé  du  bruit  de  leur  nom,  s'aperçurent,  ils 
restèrent,  dit-on,  quelques  instants  en  silence,  comme 
saisis  d'une  mutuelle  admiration.  Scipion  n'accéda  point 
du  reste  aux  désirs  d'Annibal.  Une  bataille  décisive  se 
livra  dans  les  plaines  de  Zama,  le  19  octobre  tiOS. 
Annibal  y  déploya  un  talent  auquel  son  rival  se  jdut 
à  lentire  justice;  mais  il  n'avait  plus  la  supériorité  à 
laquelle  il  devait  la  plupart  de  ses  succès  :  sa  cavalerie 
ne  valait  pas  celle  de  Scipion.  Vaincu,  il  s'enfuit  du 
cbamp  de  bataille,  où  il  lais-sait  vini^t  mille  des  siens, 
et,  courant  à  Cartba|ie,  il  déclara  au  sénat  qu'il  n'y  avait 
plus  lien  à  faire  qu'à  implorei-  la  paix. 

La  paix  (201)  fut  ce  qu'on  devait  l'attendre  des  Ro- 
mains après  une  telle  victoire  venant  à  la  suite  de  tant 
d'années  de  luttes  et  de  terreurs.  Carthage  fut  réduite 
à  ses  possessions  d'Afrique,  paya  une  grosse  indemnité 
de  guerre,  remit  tous  ses  vais.seaux,  sauf  dix,  et  s'en- 
gagea à  ne  j)lus  faire  la  guerre  sans  l'autorisation  de 
Rome.  Elle  devenait  sujette  de  fait  et  semblait  ne  plus 
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tenir  le  droit  de  vivre  (jiie  du  bou  vouloir  de  son  vain- 
queur. 

RÉSUMÉ 

Li  iliuxienu-  j;iniir  piiniquo  s'ouvre  pai'  la  prise  ilo  Sayonlo 
(219).  Annibul  quille  lEspaj^iie,  IVancliit  les  Pyrénées,  puis  les 
Alpes,  bat  le  consul  Seipion  sur  le  Tcssin  et  sur  la  Tréliie  (218); 
écrase  le  consul  Flaniinius  sur  les  bords  du  lac  de  Trasiinéne 
(2'17);  se  voit  arrêter  un  moment  par  Fabius  Cunclalor,  dicta- 
teur, puis  inflige  à  Varron  lépouvautable  désastre  de  Cannes 
(216). 

Malheureusement  Carthafje  ne  seconde  pas  efficacement  Anni- 
bal,  que  ses  propres  victoires  épuisent.  Il  suscite  de  nouveaux 
ennemis  à  Rome,  Philippe  V  de  Macédoine,  Capoue,  Syracuse. 
Mais  Philippe  V  est  vaincu  et  si'  relire;  Syracuse  est  prise  par 
Marct'llus,  malgré  Archimède  (212).  Capoue  est  emportée  d'as- 
saut (211),  et  Annibal  retombe  dans  son  isolement. 

Asdrubal,  son  i'rèi-e,  parvient  à  s'échapper  d'Espagne  avec  une 
année  et  à  pénétrer  en  Italie.  Les  consuls  Néion  et  Livius  le 
préviennent  et  le  tuent  sur  le  Métaure  (207).  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Annibal,  alors  en  Apulie.  se  jetti;  dans  le  Brulium,  où 
il  tient  cinq  ans  encore.  Pour  l'en  tirer,  le  jeune  Seipion  pa.sso 
en  Afrique.  Annibal,  rai)pelé,  livre  la  bataille  de  Zania  (oc- 
tobre 202 j,  où  il  est  complètement  vaincu.  Carlhage  implore  la 
paix. 


CHAPITUE  V 

ïtiOlSlEME    GUtliKK    I' U  M  U  UE  (  149- 14G  ) 

SOMMAIHE 

Prétexte  de  la  guerre.  —  Premières  liostilités.  —  Mauvaise  foi 
des  Romains  (149-147).  —  Seipion  Émilien  ou  le  second  Afri- 
cain (147-146).  —  Prise  et  destruction  d  •  Carthage. 

Rome  laiss^a  vivre  Carthage  encore  cinquante  ans.  Son 
intérêt  bien  entendu  aurait  demandé  qu'elle  la  lai.ssàt 
vivre  bien  davanluiie  :  parce  (,iril  était  à  prévoir  qu<', 
Cartlia<i(i  une  loi.s  détruite,  Rome,  n'ayant  plus  en  face 
d'elle  un  ennemi  sérieu.x,  ne  larderait  point  à  perdre 
ses  mœurs,  sa  discipline,  son  courage,  tout  ce  qui  faisait 
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sa  force.  Mais  le  sénat  se  laissa  entiaîner  par  Caton  le 
Censeur,  qui  t«'i"iiiinait  invariablement  ses  harangues, 
que  h*  sujet  K'  cniniiorlàt  ou  non,  |>ar  ces  mois  fameux  : 
«  Et  je  crois  t|u'il  l'aul  délruiri'  Cartlia;ie.  »  Il  linit  })ai' 
le  ci'oire  avec  lui. 

I*r«'lt'xt«'  «h'  la  i|iu»rre.  —  Le  jirétexle  de  la  reprise 
(les  hostilités  lut  une  prétendue  infraction  au  traité 
de  '201.  Ce  traité  stipidail  que  Cartha^iO  ne  pourrait  faire 
la  pui'rre  sans  l'aiitorisition  de  Rome.  Or,  son  voisin, 
le  vieux  roi  Mas>i'niis!ia,  (pii  avait  remplacé  sur  le  trône 
do  Xumidie  Sypliax,  Tallié  malheureux  d'Annihal,  la 
fatij,niait  par  des  incursions  incessantes.  Le  sénat  romain 
ne  tenant  nul  conijtte  de  ses  plaintes,  Garthage,  poussée 
à  bout,  résolut  de  se  défendre,  et  envoya  cincpianle  mille 
hommes  contre  Massini.s.sa.  Cette  armée;  fut  vaincue; 
aussitôt  les  Romains,  mettant  en  avant  la  violation  du 
traité,  accouiurent  pour  avoir  leur  part  de  la  curée. 
Cartilage  fit  inutilement  plusieurs  démarches  pour  main- 
tenir la  |»aix,  Rome  voidait  la  jiuerre,  et  la  ^ueire  resta 
rléclarée  (149). 

L«'s  premières  liostiliti's  (140-147).  —  Deux 
consuls  partirent  avec  une  numbreu-se  flotte  et  quatre- 
vin^-i  mille  léfiionnaires.  Pendant  qu'ils  étaient  en  route 
vei"s  l'Afrique,  des  députés  arrivèrent  encore  annonçant 
(|ue  Carthajie  se  remettait  à  la  discrétion  du  peuple 
romain.  Les  consuls  feiiiuirent  de  se  laisser  fléchir  :  ils 
se  filent  remettre  toutes  les  armes  que  possédait  Car- 
thajre;  puis,  avec  une  inqualifiable  mauvaise  foi,  ils 
si^znifièrent  aux  Carthaginois  que,  s'ils  voulaient  avoir  la 
vie  siiuve,  il  leur  fallait  al)andonner  leui'  ville  et  aller 
s'établir  dans  l'intéricui'  «les  leiTes. 

C'était  trop.  Lindi^iuation  et  le  désespoir  donnèi'ent 
des  forces  à  ce'»peu|)le  de  maichands  qui  n'avait  pas 
voulu  combattre  et  qui  sut  au  moins  bien  mourir.  Ils 
éUiient  encore  sept  cent  mille.  Aussitôt  la  réponse  des 
consuls  connue,  on  ferme  les  portes  de  la  ville;  on  é;ior|ie 
les  j»artisansdes  Romains;  les  tenq)les  sont  tran.sfoimés 
en  ateliers;  nuit  et  jour  on  fabrique  des  armes;  les 
femmes  donnent  leurs  cheveux  pour  faire  des  cordages; 
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011  (U'^molit  les  maisons  pour  construire  avec  le  bois  des 
cliaipentes  une  nouvelle  flotte;  on  arme  les  esclaves.  Les 
consuls  s'approchent  de  la  ville  :  ils  sont  lionlousenient 
Jiattus  dans  trois  attaques;  leuis  inacliinos  sont  incen- 
diées ainsi  qu'une  partie  de  leur  Hotte;  leurs  succes- 
seur de  148  ne  sont  ]»as  plus  heureux,  et  h;  peuple, 
inquiet  de  la  tournure  que  prennent  les  atl'aires  d'Afrique, 
donne  la  direction  de  la  guerre  à  Scipion  Kmilien , 
petit-fils  par  adoption  du  grand  Africain. 

Scipion  Émili«^n  on  le  second  Africain  (147- 
44G).  —  Scii)ion  isola  Carthage  en  creusant  du  côté  delà 
terre  un  fossé  profond  aiupiel  il  ajouta  un  mur  haut  de 
douze  pieds,  et  en  jetant  à  l'entrée  de  .«on  port  une  large 
digue.  Menacés  d'être  affamés,  les  Carthaginois  creu- 
sèrent dans  le  roc  une  sortie  vers  la  iner,  et  jieu  s'en 
fallut  que  leur  flotte  improvisée  ne  surprît  la  flotte 
romaine.  Sci])ion  les  refoula,  bien  qu'avec  peine,  dans 
leur  port,  et  le  blocus  devint  plus  rigoureux  que  jamais. 

La  famine  fit  d'atîreux  ravages  dans  la  ville;  mais  la 
constance  de  la  ville  n'en  fut  point  ébranlée.  La  des- 
truction même  d'une  armée,  commandée  par  Asdrubal, 
qui  était  sou  dernier  espoir,  ne  lassa  ])oint  son  courage. 
Et  quand  Scipion  fut  enfin,  au  prix  de  mille  efforts, 
parvenu  à  entrer  dans  les  murs,  il  lui  fallut  enlever  les 
unes  après  les  autres  les  maisons,  transformées  en  autant 
de  citadelles.  La  lutte  dans  la  ville  dura  six  jours. 
Asdrubal,  qui  s'était  conduit  en  héros,  se  déshonora  à 
la  dernière  heure  eu  demandant  grâce  de  la  vie  à  son 
vainqueur.  Plus  vaillante,  sa  femme  égorgea  ses  deux 
enfants  et  se  précipita  au  milieu  des  flammes  qu'avaient 
allumées  les  assiégés  eux-mêmes. 

Carthage  fut  détruite  de  fond  en  conil)le.  On  dit  qu'à 
la  vue  de  cette  ruine  lamentable,  Scipion  se  sentit  ému, 
et  que,  songeant  à  l'avenir  de  Rome,  il  répéta  avec  tris- 
tesse ce  vers  d'Homère  :  «  Un  jour  aussi  verra  tomber 
Troie,  la  cité  sainte,  et  Priam  et  son  peuple  invin- 
cible. »  (146.) 
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RtSUMK 

(yii.ini  .iii\  i\.  (i.iucii-  |»oii  scnsi'-os  ilt^  Calon  li>  Consonv,  lo 
>i'u;it  pii'ti'Xtr  uni'  vidl.ilion  i)ii''lfn<liu'  «le  la  pnix  de  201  jioiic 
ilt'cIiirtT  hi  ;;tu'rri.'  à  Carlhani*  (149).  Les  consuls  ivcomcnl  à  un 
làclii'  iiicnsonj;!'  ponr  si-  fairt'  rf-nicttrc  pai-  les  (larlliaj^inois 
loiilrs  lonrs  arnios.  F.c  ih'-scspoii'  saisi!  les  nialhi'urcnx  et  leur 
donne  «les  forces  inallrnilucs.  Pondant  deux  ans  les  Romains 
.pronvent  revers  sur  n>vers.  Rome  envoie  enfin  Scipion  Emilien, 

I  Cailha;ie,  après  une   InTOHiiie  rt'sistanCo,  est  eniporlée  d'as- 

.uil.  Elle  est  d(4ruile  de  fond  en  comble,  (146  ). 


CHAPITRE  YI 

LA    CONUUl-TI-:    I»E    I/OltlENT 

SOMMAI  n  F. 

F.  Macédoine.  —  Philippe  V  (222-179)  ot  Flamininus  (198). 
Bataille  <Ie  Cynoscéphales  (197).  — =  Guerre  d'Antiochus  contre 
Rome.  —  Maladresse  de  Philippe.  —  Sa  mort  (179).  —  Perséo 
(179-1t58i.  Panl-Érnilo.  Bataille  de  Pydna  (168).  —  Soumission 
de  la  Macédoine. 

H.  Grèck.  —  Flamininus  en  Grèce  et  Philopœmen.  —  La  Grèce 
endiainée,  puis  réduite  en  province  romaine  (146). 

!II.  Asie.  —  Rome  domine  dans  toute  l'Asie  Mineure. 

Dans  les  soixante-dix  années  qui  suivirent  la  deiixif-me 
priiene  [lunirjue,  Rome  mit  les  mains  sur  ]n  Macédoine, 
sur  la  Grèce,  et  sur  une  bonne  partie  de  VAsie  Mi- 
neure :  ce  fut  la  conquête  de  l'Orient  (200-129). 

I.  —  Macédoine.  —  Philippe  V.  —  Persée. 

Philippe  Vri22-170)  cl  Flamininus  (198).  — 
Le  sénat  romain  n'oubliait  jamais  une  injure.  Philippe  V 
s'était  fait  l'allié  (rAnnibal  pendant  la  deuxième  guerre 
punique  :  aussitôt  après  la  \iftoire  de  Zama,  Rome  lui 
demanda  raistjn  de  cette  alliance. 

1.»'  peuple  éleva  au  consulali'Vammùms,  jeune  homme 
fin,  s<juple,  plein  d'astuce,  plus  Grec  que  Romain,  capable 
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(le  vaincre  Pliilippp  par  les  anuos,  ot  de  jouer  par  son 
adresse  les  Grecs,  dont  au  reste  il  parlait  aduiii'ablement 
la  lauLiUe. 

Bataille  de  Cynoseéphales  (juin  197).  —  Flami- 
ninus,  avec  vinjit-six  mille  hommes,  traversa  l'Adria- 
tique, remporta  une  premièie  victoire  sur  les  boi'ds  de 
l'Aoûs,  et  pénétra  jusqu'en  Tliessalie.  Philippe,  qui 
depuis  vingt  ans  usait  ses  forces  dans  de  vaines  entre- 
prises, ne  lui  opposait  que  vin^t-cinq  mille  hommes; 
et  encore  avait-il  dû  enrôler  jusqu'à  des  enfants  de  seize 
ans.  Outre  ce  premier  désavantage,  Philippe  eut  celui 
de  comhallre  dans  la  plaine  mamelonnée  de  Cynoscé- 
pjiales  (Thessalie),  c'est-à-dire  sur  un  terrain  fort  acci- 
denté ({ui  ne  valait  rien  pour  sa  phalange.  La  phalange, 
jusqu'alors  réputée  invincible,  fut  rompue  et  eut  huit 
mille  morts.  Épuisé  par  cette  seule  défaite,  Philippe 
dut  accepter  des  conditions  désastreuses  :  il  livrait  sa  Hotte 
et  les  débris  de  son  armée,  payait  une  indemnité  de  cinq 
cents  talents,  remettait  des  otages  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Démétrius,  son  fils  ;  enfin  s'engageait  à  ne  plus  faire 
aucune  guerre  sans  le  consentement  de  Rome. 

Guerre  d'Afitiochus  contre  Home.  Mala- 
dresse de  Philippe.  —  En  ce  moment  paraissait  à 
l'horizon  un  point  noir  pour  Rome.  Excité  par  son  hôte 
Annibal,  exilé  de  Garthage,  Antiochus  III,  dit  le  Grand, 
roi  de  Syrie,  prit  à  son  tour  les  armes.  Philippe  avait  là 
une  excellente  occasion  de  se  relever.  Au  lieu  d'unir  le 
reste  de  ses  forces  à  celles  d'Antiochus,  séduit  par  les 
promesses  hypocrites  du  sénat,  il  se  tourna  contre  son 
allié  naturel.  Antiochus  fut  écrasé  à  Magnésie,  en  Asie 
Mineure,  par  le  consul  Lucius  Scipion ,  le  frère  de 
l'Africain,  qui  gagna  là  le  surnom  d'Asiatique  (190). 
Rome  fit  à  Antiochus  le  même  traitement  qu'à  Philippe 
après  Cynoseéphales,  et  s'empre.ssa  d'ouljlier  les  pro- 
messes faites  au  roi  de  Macédoine. 

Mort  de  Philippe  V  (179).  —  Philippe  jura  en 
secret  de  se  venger.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  Depuis  son 
retour  de  Rome  où  il  avait  {)assé  plusieurs  années  en 
qualité  d'otage,  son  fils,  le  jeune  Démétrius,  avait  pris  la 
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ilirection  tlii  parti  de  la  paix  en  Macédoine,  et  ne  cachait 
pitinl  ses  syuipatliies  pour  les  Uoinains.  Ses  ennemis,  et 
à  leui-  tête  Persée,  son  IVèie,  le  représentèrent  à  Pliilippe 
cunune  un  traitie;  le  mallieuieux  père,  trop  t'acilejnent 
crédule,  le  (il  niourii".  11  reconnut  bientôt  sou  innocence 
et  en  niouiut  de  clia'/rin  (170). 

IN'i-sre  (179- 16S).  Hataillr  (W  P.vdna  (168). 
—  Persée,  sur  <|ui  sendtle  devoir  retomber  le  san<i  de 
son  frère  Uémétrius,  n'était  cependant  pas  un  prince 
vuljïaire.  Du  vivant  même  de  Philippe  il  avait  rêvé  une 
revanche.  Bien  (] n'ayant  échoué  dans  son  projet  de 
réunir  tous  les  peuples  de  l'Orient  dans  une  vaste  coa- 
lition contre  Rome,  resté  à  \)eu  près  seul  pour  soutenir 
le  poids  des  armes  romaines,  il  ne  perdit  point  courage, 
et  les  premières  années  de  la  gueire  parurent  justifier 
son  audace.  Les  Romains  subirent  trois  défaites  retentis- 
siuites,  avant   de  puuvoir  arriver  jusqu'en  Macédoine. 

La  ^duire  d'écraser  Persée  était  réservée  à PaitZ-i'/zii/e, 
Romain  des  vieux  temps,  et  qui,  malgré  ses  soixante 
ans,  avait  encore  toute  l'activité  d'un  jeune  homme.  Par 
d'habiles  manœuvres  il  réussit  à  faire  sortir  Persée  des 
positions  inexpugnables  qu'il  occupait  et  à  le  faire  des- 
cendre dans  la  plaine  de  Piidna.  Néanmoins  ce  fut  avec 
une  véiitable  terreui'  qu'il  vil  s'avancer  cette  phalange 
redoutable  dont  les  gros  bataillons  serrés  broyaient  tout 
sur  leur  passage.  Mais  la  phalange  se  laissa  emporter  par 
s<jn  ardeur  et  son  succès  même  loin  du  champ  de  bataille 
(jue  lui  avait  choisi  Persée.  Arrivée  sur  un  terrain  inégal, 
elle  se  rompit,  et  t(jut  entière,  soit  viiii4t  mille  bcjnmies, 
resta  sur  le  champ  de  bataille  (  '22  juin  168). 

Persée  essaya  quelque  temps  de  se  débattre  contre  sa 
fortone.  Mais  des  traîti-es  lui  ayant  lavi  d'abord  ses  tré- 
soi-s,  ))uis  ses  enfants,  il  se  résigna  et  vint  se  remettre 
entre  les  mains  de  son  vainqueur,  qui  l'engagea  à  espérer 
Jans  la  clémence  romaine.  Cette  clémence  fut  de  le  faire 
marcher  derrière  le  char  de  Paul- Emile  au  jour  du 
triomphe,  puis  de  l'envoyer  pourrir  dans  un  cachot  où 
le  malheureux  prince  se  laissa,  dit-on,  mourir  de  faim. 

Privée  de  son  loi ,  la  Macédoine,  divisée  et  irnpuis- 
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suite,  leiiit  |)oiir  l'inslanl  une  liberté  dérisoire;  vingt  ans 
plus  tard  elleétiiit  réduite  en  province  romnine  (14G). 

II.  —  Grèce. 

Flaminiiiits  on  Grèce  et  PbiloiKemeii.  —  Cette 
même  année  146,  la  Grèce  devint  aussi  province  romaine. 
Après  dynoscéphalcs,  le  vainijueur 
de  Pliili|)pe,  Flamiuinus,  avait  pro- 
clamé solennellement  à  Gorinthe 
l'indépendance  de  tous  les  Hellènes, 
autrefois  soumis  à  la  Macédoine. 
C'était  pure  hypocrisie.  Si  Rome  ne 
luettait  pas  immédiatement  la  main 
siu"  la  Grèce ,  c'est  que  la  Grèce 
n'était  point  tout  à  fait  mûre  pour- 
la  conquête.  Avant  de  la  vaincre,  il 
fallait  railaiblir,  et  c'e.st  à  ce  hutquc 

Flaiiiiiiiiiiis.  ,  •,!  ,•  ,r,i|         ■    ■  Ti 

tiavailla  activemi'utr' lauunmus.  11  ne 

(Iconographie    romaine        ,    ,.  .  , 

do  Viscoiiti.)  négligea  rien  ,  non  seulement  pour 

entretenir,mais  encore  pour  accroître 

ce  déplorable  esprit  de  division  qui  a  fait  rim|)uis.sance 

et  le  malheur  des  Grecs,  ce  peuple  capable  d'ailleurs  de 

si  grandes  choses. 

Un  homme  contrecarrait  ses  efforts,  le  grand  Phi- 
lopœmen,  l'âme  de  la  ligue  achéenne,  formée  au 
siècle  précétient  pour  arrètei-  les  empiétements  de  la 
Macédoine,  dirigée  maintenant  contre  l'ambition  des 
Romains.  Flamiuinus,  par  ses  intrigues,  lui  jeta  sur  les 
bi'as  de  tels  embai-ras,  (jue  l'illustre  homme  de  guerre 
avala  du  poison  (183).  Coïncidence  étrange,  au  même 
moment  Annibal  s'empoisonnait  en  Bithynie  pour  échap- 
per aux  émissaires  de  Rome,  et  Scipion  l'Africain,  son 
vainqueur,  mouiait  exilé  en  maudissant  son  ingrate  patrie. 

La  Grèce  réduite  eu  province  runiaiue  (14()). 
—  Avfcc  Philopœmen  dispaiaissait  le  dernier  défenseur 
des  libertés  grecques.  Cependant  Rome  patienta  encoie 
jusqu'après  la  bataille  de  Pydna,  qui  achevait  Técrase- 
ment  île  la  Macédoine.  Après  Pydna  les  ménagements 
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devenaient  inutiles  :  la  Grèce  lui  livrée  d'abord  à  la 
tyrannie  de  misérables  créatures  de  Rome,  puis  défi- 
nitivement réduite  ou  province  romaine  sous;  le  nom 
d'Acliaïe(14G). 

III.  —  Asie. 

La  iiéniiisiilc  li('lléiii<|ue  appartenail  maiulcuaiit  à 
Iiuiu»',  et  le  reste  de  l'UritMit  subissait  son  iniluence  en 
alleudanl  (ju'il  devînt  sa  jxoie.  Les  Ptnléinées  d'Lyypte 
étaient  sous  sa  tutelle  et  ne  faisaient  rien  que  par  ses 
ordres.  En  Bitliynie,  Prusias,  ipii  avait  eu  la  làcbeté 
d'abandonner  s(»n  bote  Anuil)al  (183),  accourait  à  P»ome 
après  la  délaite  de  Persée  en  168,  (>t,  pour  faire  oublier 
sa  tiédeui',  se  présentait  au  sénat  la  tète  rasée,  avec  le 
i)onnet  d'alViancbi ,  et  faisait  rougir  ses  propres  enfants 
par  ses  bassesses.  Les  Séleucides,  en  Syi'ie,  ne  pouvaient 
rien  entrepi'endre  sans  se  trouver  en  présence  d'iiii 
député  de  Rome  (pii  Icui'  sij;iii(iait  ses  volontés  connue 
à  des  sujets.  Dans  l'Asie  Mineure,  le  i'(»yaume  de  Pcr- 
<:anie  était  jilus  à  Rome  (|u'à  ses  rois.  11  allait  du  reste 
bientôt,  en  129,  par  la  mort  d'Altale,  qui  fit  le  sénat 
son  béritier,  devenir  une  province  romaine  sous  le  nom 
de  province  d'At^ic.  Alois  se  trouva  complètement  vj-aie 
la  parole  insolente  qui  avait  retenti  cinquante  ans  aupa- 
ravant en  plein  sénat,  en  face  du  làclie  Kumène,  roi  de 
Pep^ame  :  L'emiiire  de  Rome  s'étend  maxnlcnanl  jus- 
qu'au Taurus. 

IIÉSUMÉ 

Pliililipi'  V  (II-  Mitcrduiiii!  avait  ('■!(''  rallir-  irAniiibal.  Aussitôt 
.ipn-s  Zaïiia,  Roiiii'  rlien-lit!  à  se  vcnyor.  En  198,  le  consul  l'ia- 
niininiis  bat  Philippe  sur  les  rives  de  lAoùs  et  l'isole  de  la 
(iièce.  Il  lui  inllijie  alors  la  sanjilaiite  défaite  de  Cijnoscéfihalen 
(197),  qui  ()iili;;e  le  roi  de  Maei'-doine  à  accepter  une  paix  désas- 
U'eiisc.  Flaniiiiinus,  ne  trouvant  pas  la  Grèce  niùre  encore  poiiv 
la  conquf'le,  la  |)roclanie  lihri' ,  c'est-à-dire  la  nirl  sons  le  [iro- 
tectorat  de  Rome  conU'e  la  Mact'-doine. 

Philippe  coniniel  la  },'rosse  fgute  d'aider  Rome  à  écraser  le 
roi  de  Syrie  Antiochus  le  Grand,  qui,  vaincu  à  Magnésie,  est 
dépouillé  de  ses  plus  riches  provinces  (  190).   Philippe,  recon- 
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nait;sant  liop  lard  .-<a  faute .  prépare  une  rexanelie  contre  Ronio. 
Mais  il  meiiit  de  reyiel  d'avoir  fait  mourir  son  Jils  Démétrius 
(179). 

Perséo,  fils  do  Pliilippe,  reprend  la  guerre  contre  Rome.  Il  bat 
plusieurs  fois  les  consuls,  mais  il  Unit  par  être  accalilé  à /^i/d»îa 
(168)  par  Paul-Kinile.  Oldiné  de  se  rendre,  il  est  jeté  dans  un 
cachot,  où  il  mi'urt.  La  Macédoine  est  proclamée  lihre,  puis  est 
réduite  en  province  romaine  en  146. 

Ce  fut  le  même  sort,  la  même  année,  de  la  Grèce.  Tout  en 
proclamant  la  liberté  de  la  Grèce,  Flamininus  n'avait  rien 
néjiliyé  de  ce  qui  pouvait  l'alTaililir.  Il  avait  en  particulier  tra- 
vaillé à  détruiie  la  ligue  achéennr.  La  mort  de  Philopœmen , 
le  dernier  des  Grecs,  due  à  ses  inlrij^ui-s,  en  1S5,  commen(,;a  la 
ruine  de  la  lii^ne.  achevée  après  la  bataille  de  Pydna  par  l'exil 
de  mille  notables  achéens  (168).  Livrée  à  un  tyran  d'abord,  la 
Grèce  devint  province  romaine  en  146. 

L'Éfiypte,  la  Syiie ,  la  liilbynie  n'osent  rien  faire  sans  la  per- 
mission de  Rome.  En  129,  le  royaume  de  Perf^ame  devient  p7'0- 
vincc  d'Asie  et  Rome  arrive  jusqu'au  Taurus.  On  peut  considérer 
la  conquête  de  l'Orient  comme  faite. 


CHAPITRE  VII 

LA    CONQUÊTE    Dl'    L'OCCIDENT 
S  O  il  M  MUE 

I.  Haute  Italie.  —  Soumission  des  Gaulois  (201 -lO^). 

IL  Espagne.  —  Première  guerre  (195-178).  Caton;  Sempronius 

Gracchus.  —  Deuxième  guerre  (153-'K}3).  Viriathe;  ses  succès; 

perfidie  des  Romains.  —  Mémorable  résistance  de  Numance 

(141-133). 

La  conquête  de  l'Orient  n'empêchait  point  le  sénat  de 
s'occuper  de  l'Occident.  A  vrai  dire,  depuis  la  deuxième 
guerre  punique,  les  hostilités  n'avaient  point  cessé  tant 
dans  la  haute  Italie  qu'en  Espagne. 

I.  —  Haute  Italie. 

Dans  la  haute  Italie,  Rome  avait  à  combattre  les  Gau- 
lois. 
Depuis  l'an  1222,  Rome  avait  pris  pied  dans  la  vallée 
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(lu  IVi,  *'l  pai'  si's  deux  («ilunics  niililaiit's  do  Plai>i((nce 
ol  (K'  ('.i'émoiic,  ('lit'  iiK'iiatail  la  liluTlé  «les  (lanlois.  Les 
Gaulois  ^^avaie^t  que  Ri»nie  ne  serait  point  salislaile  tant 
qu'elle  n'irait  j)oint  jus(|u'aMX  Alpes.  Aussi  aceueil- 
liivnt-ils  avec  joie  Annihal.  Ils  s'enrôlèrent  en  foule  sous 
ses  onlivs,  et  les  «rrandes  victoiies  de  la  TréMe,  iht  Tra- 
siniène  et  de  Cannes  Curent  j)ayé»>s  du  san;^  «ie  ce  peuple 
•iénéieux,  aussi  téméraire  (pie  vaillant. 

Quand  Ainiibal  se  lut  enfoncé  vers  le  sud  de  rilalie, 
les  Gaulois  de  la  Cisalpine  continuèrent  la  lutte,  mais 
avec  mollesse.  La  ;^iierre  reprit  avec  plus  de  vigueur 
après  Zama  ('JOl).  Conduits  par  le  Cai'tliajiiMoisi4/><//rar, 
(piarante  mille  Gaulois  se  jetèrent  sur  Plaisance  et  Cré- 
mone. Ils  furent  exterminés  parle  i)réteur  Fiirius  (200). 
Cette  défaite,  au  lieu  d'abattre  le  sentiment  national, 
ne  fit  que  le  surexciter.  Tous  les  Gaulois  de  la  Cisal[)ine 
se  souk'vèrent.  Rome  fut  si  efl'rayée,  qu'(.'lle  déciéta  la 
levée  en  ma.<se  (193).  Des  défaites  multipliées  forcèrent 
les  Barbares  à  cesser  la  lutte;  mais,  quand  ils  posèrent 
les  armes,  ils  avaient,  en  dix  ans,  tenu  tête  à  quinze 
consuls,  tué  deux  préteurs  et  détruit  un  nombre  incal- 
culable de  léiiiunnaires.  Les  Insubres  (Gaulois  du  Mila- 
nais) firent  leur  soumission  :  plus  fiers,  les  Boïes  (Gau- 
lois de  Bologne),  plutôt  que  de  lléchir  sous  le  jou<i-,  se 
retirèrent  en  masse  et  allèrent  chercher  sur  les  bords  du 
Danube  une  nouvelle  patrie  où  ils  pussent  vivre  libres 
(192).  Ils  auraient,  parait-il,  donné  leui'uom  à  la  Bavière 
et  à  la  Bohème. 

n.  —  Espagne. 

Eu  Espagne,  les  Romains  trouvèrent  une  rèsi.stance 
n(jn  moins  vive.  Les  Espaiinrjls  les  avaient  d'abord  aidés 
à  chasseï'  les  Qirthaginois  de  leur  péninsule;  mais  quand 
ils  s'aperçurent  que  Rome  n'était  venue  que  pour  sub.sti- 
tuer  sa  domination  à  celle  de  Carthage,  ce  fut  une  levée 
générale  de  boucliers.  La  lutte  commença  eu  197  et 
devait  durer  plus  de  s<jixante  ans  (197-1:)3). 

Cette  guerre  ne   res.semblait  à  aucune  de  celles  (jue 
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les  Romains  avaient  eu  à  soulcnir  jus(iue-là.  On  Va 
appelée  la  jiuerre  de  yuéi'illas  ou  de  partisans  :  l'areuient 
des  ccjmbats  en  lè^le,  mais  une  suite  de  surprises  et 
d'escarmouches,  auxquelles  le  sol  montagneux  de  l'Es- 
pagne se  prêtait  merveilleusement.  Sobre,  rusé,  agile, 
l'Espagnol  se  riait  dans  ses  montagnes  escarpées  du 
louid  légionnaiie  |)esamment  armé.  Caché  derrière  une 
pierre,  un  arbre,  il  attendait  patiemment  l'ennemi,  lan- 
çait son  coup,  ])uis  disparaissait,  rapide  comme  le  cha- 
mois, dans  le  silence  de  ses  vastes  solitudes. 

Cependant  les  Espagnols  osaient  quelquefois  regardei' 
en  face  les  Romains  :  ils  se  i-angeaient  alors  en  coin, 
ordre  de  bataille  inésistible,  et  armés  de  lourdes  épées 
à  deux  tranchants,  ((ue  les  légions  ne  tarilèrent  puiid  à 
adopter,  ils  faisaient  d'allreuses  blessures  demeurées 
légendaires.  Pour  eux,  une  défaite  était  sans  consé- 
(pience  :  ils  laissaient  entre  les  mains  du  vainqueur  ])eu 
de  moits,  surtout  peu  de  })risonniers,  car  l'Espagnol 
préférait  la  moit  à  la  captivité,  et  les  femmes  elles- 
mêmes,  après  avoir  combattu  au  milieu  de  leurs  maris, 
plutôt  que  de  se  laisser  prendre,  égorgeaient  leurs  en- 
fants et  se  tuaient  ensuite. 

Première  yiierre  (195-178).  Catoii.  Sempro- 
iiiiis  Gracchiis.  —  Un  tel  peuple  n'était  |H»int  à 
mépriser:  le  sénat  jugea  la  guérie  assez  importante  poui- 
envoyer  une  armée  considaire  sous  le  commandement 
de  Calon  le  Censeur.  Caton  fit  la  guerre  avec  la  rudesse 
qui  était  dans  sa  nature,  ravageant  les  campagnes, 
dévastant  tout  par  le  fei'  et  l'incendie.  La  terreur  qu'ins- 
pirèrent ses  dévastations,  et  une  victtiire  où  la  l'Use  eut 
autant  de  part  que  le  courage,  lui  permiient  de  recon- 
quérir le  pays  compris  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées.  Ce 
fut  tout.  Un  de  ses  successeurs,  Sempronius  Gracchus, 
par  son  é(juité,  sii  bonne  foi,  sa  douceur,  autant  que  par 
les  armes,  eut  plus  de  succès,  et  l'EsjJagne  jiarut  sou- 
mise (178). 

Deuxième  ijuerre  (153-133).  —  Au  fond  elle  ne 
l'était  pas,  car  les  peuples  vigoureux  se  résignent  diffi- 
cilement à  la  |)erle  de  leur  liberté.  D'ailleurs,  les  |)ré- 
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liMii>  ijdr  liuiiif  l'ii voyait  l'ii  K.s|»a;iiii'  flaieiiL  loin  de 
ivsst'iiihler  an  vorliu-ux  ScmiHoniiis.  Une  sourde  mais 
vivo  rolèit'  agitait  ces  licrs  iiKUita^iiards  pressuivs  sans 
pitié  par  des  ^cnscpii  avaient  liait-  de  laiie  en  nn  an  leur 
fortune.  En  15:{  le  l'eu  éclata.  Jîattns  en  plusieurs  ren- 
contres, les  Romains  liient  ajipel  à  leur  arme  familière, 
la  perlidie.  Pendant  (pie  Lucullns  tuait  vingt  mille  Cel- 
til)ériens,  après  leur  avoir  prtmiis  vie  sauve,  Galba  mas- 
sacrait trente  mille  Lusitaniens  (aujouidljui  Portugal), 
(pi'il  avait  odieusement  trompés. 

Viriathe.  —  Le  parjure  avait  souvent,  tiop souvent 
réussi  à  Rome  :  cette  fois,  il  ne  lui  porta  pas  Lonheur. 
Un  ol)SciM'  Lusitanien,  réservé  à  uik;  éclatante  céléhiité, 
Viriiithc ,  ancien  paire,  avait  éclia])pé  au  massacre.  11 
juia  de  venger  ses  infortunés  compatriotes,  et  il  tint 
paiole.  Jamais  homme  n'humilia  aussi  profondément 
roi-gueil  romain.  Tous  les  généraux  envoyés  contie  lui 
pendant  cinq  ans  furent  honteusement  battus.  L'un 
d'eux,  K'  proconsul  Fah'ins,  enfermé  avec  son  armée 
dans  un  délilé,  signa,  pour  se  sauver,  une  capitidation 
infamante.  Pour  se  délivrer  du  vaillant  Viriathe,  Piome 
soudoya  deux  traîtres  qui  l'assassinèrent  (140). 

!\ï«'*m(>raljIo  r«''sistaiife  de  Niimaiice  (141-l.'j3). 
--  l'iie  ville  p(jussa  jiiscpi'au  hoiit  la  lésislance.  C'était 
Numancf,  |)elite  ville  cellihérienne  l)àtie  dans  les  mon- 
tagnes, sur  les  hoids  du  Douro.  Tous  les  généraux  (jui 
se  hasardèrent  à  lutter  contre  elle  renouvelèrent  les  hontes 
de  Fabius.  Pour  abattre  cette  ville,  qui  comptiiit  au  plus 
huit  mille  défenseuis,  il  n»;  fallut  [)as  moins  (jue  le  vaiii- 
(pieur  <'t  le  destructeur  de  Carlliage,  Scipion  Emilien, 
qui  vint  à  la  tète  de  soixanic  mille  Romains.  Et  encore 
Scipion  n'osa-t-il  jamais  hasardei-  une  bataille  avec 
ces  héios.  Il  se  contenta  de  les  is«^)ler  du  reste  de  l'Es- 
pagne par  une  foite  nnuaille,  et  attendit  (pie  la  faim  fit 
son  œuvre  :  les  assiégés  furent  réduits  à  s'entr'égorger. 
Quand  Sci|iion  entra  dans  Numance,  elle  était  vide  de 
ses  défenseurs;  cinquaiilc  homnjes  seulement  oiiiérent 
son  trionq)he.  Le  siège  avait  duré  dix  ans  (  L33). 

L'Espagne,  épuisée,  se   soumit  enfin ,  sauf  les  peu- 
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plades  du  nord,  Astures,  Cantahres,  Vasco)is,  qui  ne 
furent  domptés  que  ^ous  Au^^uete. 

RÉSUMÉ 

L;i  conqtièU'  de  lOccidrnt  inarcho  de  pair  avec  celle  dOiient. 
Pendant  qu'en  Orient  Rome  soumet  la  Macédoine,  la  (îrèce  et 
lAsie  Mineure,  en  Occident,  elle  coi.quiert  la  haute  Italie  et 
l'Espai^ne. 

La  haute  Italie,  occupée  par  les  Gaulois,  a  été  entamée  en  222 
par  la  fondation  des  deux  colonies  militaires  de  Plaisance  et  de 
Crémone.  Les  Gaulois  pr-olitent  du  passat;e  d'Annilial  pour  essayer 
de  reconquérir  leur  indépendance  à  demi  luinée.  Us  n'y  réus- 
sissent pas  mal(;ré  les  victoires  retentissantes  de  la  Trébie,  de 
Trasiméne  et  de  Cannes.  Après  le  désastre  de  Znma ,  quarante 
mille  Gauloi.<;.  {juidés  par  Amilcar,  se  jettent  sur  Plaisance  et 
Crémone.  Ils  sont  exteiininés  par  le  préteur  Fui-ius  (200).  Cette 
défaite  est  suivie  d'un  soulèvement  jrénéral.  Pendant  huit  ans 
les  Gaulois  font  éprouver  de  cruels  revers  aux  Romains;  cepen- 
dant ils  finissent  par  être  vaincus.  Les  Bo'ies,  plutôt  que  de  se 
soumettre,  vont  chercher  sur  le  Danube  une  nouvelle  patrie 
(192).  —  La  conquête  est  assurée  par  la  fondation  de  colonies 
militaires  à  Pise,  à  Lucques  et  à  Modène. 

En  Espagne,  la  résistance,  favorisée  par  les  accidents  du  sol, 
se  prolongera  pendant  plus  de  soixante  ans  (195-131^).  Caton  le 
Censeur,  après  ime  gueire  sauvage,  soumet  le  pays  compris  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées  (195).  Sernpronius.  plus  humain,  est  aussi 
plus  heureux  :  l'E-spagne  en  178  paraît  soumise.  Exploitée  par 
les  gouverneurs  romains,  l'Espagne  se  soulève  de  nouveau 
en  'lixJ.  Sur  le  point  d'être  écrasée  par  Lucullus  et  Galba,  qui 
font  une  guerre  aussi  déloyale  que  cruelle,  la  cause  espagnole 
est  relevée  par  le  pâtre  Viriathe.  L'illustre  Lusitanien  impose  au 
proconsul  Kaliius  un  traité  honteux.  Cépiou ,  frère  et  successeur 
de  Fabius,  le  venge  en  faisant  lâchement  assassiner  A'iriathe 
(140).  L'héroïque  Numance  résiste  dix  ans.  Scipion  Émilien  n'en 
a  raison  que  par  la  famine  (VSi).  Les  Astures,  les  Va.scons  et  les 
Cantabres  ne  seront  domptés  que  sous  Auguste. 
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CHAPITRE    VIII 

I.AHMlNISTIîATION    DKS    F'KOVINCKS    SOUS    LA    UI.I'IJliLloUE 

SOMMAIRE 

I.i^s  proviiKvs  en  IISO  ;ivant  J.-C.  —  Siliiations  diverses  l'ailos  nux 
villes  tlune  inéine  piovince.  —  Gouverneurs  de  provinces.  — 
ImpoLs.  —  l'erei'ptioii  des  impôts.  —  Exatlions  des  [)iililieaiiis 
et  des  ;;oiiveriU'iMs.  —  Leur  innuiiiili''. 

f  Los  proviiiCfs  on  lîJO  avant  J.-C.  —  En  130, 
la  conquête  du  monde  dans  son  ensenil)l('  était  achevée. 
L'empire  romain  s'étendait  de  l'Océan  Atlantique  au 
Pont-Euxin,  et  des  Alpes  à  l'Atlas.  Cet  immense  terri- 
toire se  divisait  en  deux  parties  :  Vltalie  ■proprement 
dite  et  \e^  provinces.  Il  y  avait  alors  neuf  provinces. 

On  appelait  province  «  un  territoire  situé  en  dehors 
de  l'Italie,  gouverné  par  un  maj^istrat  romain  et  soumis 
à  l'impôt  foncier».  L'impôt  foncier  était  la  marque  essen- 
tielle de  l'infériorité  de  la  province  vis-à-vis  de  l'Italie. 

//' Situations  divorsos  faites  aux  villes  com- 
prises dans  la  province.  —  Il  s'en  fallait  que  les 
villes  compri.-^es  dans  une  même  province  eussent  le 
même  soii,.  Ici  encore  le  sénat  appliquait  son  principe 
favori  :  Divide  et  impera:  Qui  veut  régner  doit  diviser. 
Parmi  les  cités,  les  unes  se  gouvernaient  complètement 
elles- mêmes,  n'avaient  même  pas  à  payer  l'impôt;  on 
leia-  demandait  seulement  d'avoir  les  mêmes  amis  et  les 
mètnes  ennemis  que  Rome.  Dans  un  certain  nombre,  les 
haliitants  avaient  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  les  pri- 
vilèges de  citoyens  romains.  D'autres  enfin,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  sentaient  peser  sur  elles  tous  les 
droits  de  la  coïKjuête  et  se  voyaient,  pour  toutes  leurs 
affaires,  soumises  au  contrôle  du  gouverneur  l'omain. 
fùUes  gardaient  toujours  néanmoins  une  apparence  de 
vie  municipale,  ayant  leurs  lois,  leurs  institutions,  leurs 
magistrats.  Ces  inégalités  finirent  à  la  longue  par  di.spa- 
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raître,et  il  n'y  eut  plii^;  pour  tontos  les  rite?;  ([u'un  mémo 
réjiimc,  celui  des  cités  c(tmplèlemont  sujoltes, 
fV  Gouverneurs  de  provinces.  —  A  la  tête  de  chaque 
province  était,  suivant  son  impoitance,  un  proconaïUon 
un  prêteur  :  un  proconsul  si  la  province  venait  d'être 
conquise  ou  se  trouvait  près  de  la  IVonlièri»;  un  piéteursi 
elle  était  pacifiée  et  laconnée  au  joii^.  Proconsuls  et  pié- 
teurs  avaient  des  attributions  identiques.  Administra- 
teurs, généraux,  jnges,  ils  étaient  de  vrais  monarques. 
En  théorie,  leur  administration  était  tenue  de  respecter 
les  chartes  octroyées  par  le  sénat  aux  provinces;  en  pra- 
tiqne ,  elle  était  .Siins  contrôle. 

Impôts.  —  Les  contributions  fournies  par  les  pro- 
vinces étaient  Vimpôt  foncier,  évalué  ordinairement  au 
dixième  des  fruits,  d'où  son  nom  de  Mme;  les  douanes, 
taxes  perçues  aux  frontières  sur  les  marchandises  impor- 
tées; les  réquisitions ,  soit  ordinaires,  comme  le  blé 
fourni  à  la  maison  du  gouverneur;  soit  extraordinaires, 
comme  le  logement  et  la  nourriture  des  soldats. 

Perception  des  impôts.  —  Chez  nous,  c'est  l'État 
^  qui  perçoit  les  impôts.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Avant  1789,  nous  avions  le  système  des  fermiers  géné- 
raux. Dans  les  })rovinces  )"omaines,  les  fermiers  géné- 
raux étaient  les  puhlicains ,  riches  chevaliers  qui  ver- 
saient dans  les  caisses  de  l'Etat  une  somme  stipulée, 
puis  se  chargeaient  de  faire  rentrer  les  impôts  à  leurs 
risques  et  périls.  Il  va  de  soi  qu'ils  n'y  perdaient  jamais. 
A  leurs  bénéfices  comme  fermiers  s'ajoutaient  ceux  qu'ils 
faisaient  comme  banquiers.  Souvent  les  villes,  accablées 
de  dettes,  ne  pouvaient  payer  l'impôt;  alors  les  publi- 
cains  leur  avançaient  de  l'aillent,  mais  en  exigeant  un 
intérêt  fort  élevé,  qui  aujourd'hui  serait  scandaleux. 

Quant  aux  gouverneurs,  dont  les  fonctions  en  principe 
étaient  gratuites,  ils  savaient  aussi  à  merveille,  sous  dif- 
férents prétextes,  faire  .sortir  de  leurs  provinces  des  reve- 
nus fort  convenables. 

Exactions  des  publicains  et  des  gouverneurs. 
—  Aussi  pont-on  dire  (pie  les  provinces  étaient  exploi- 
tées à  qui  mieux  mieux.  Ils  s'entendaient  tous,  gouver- 
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iioiii-s,  |)iil)lirains  ot  st''nnt  lui -mémo.  Los  p:oiivornoius 
rt'iin.iioiil  les  yoiix  sur  los  cxtoi-sions  dos  |nil)li(;iiiis, 
li.'iic»'  (|ir«ni  avait  suiu  de  leur  rôsoivor  uno  pari  du  hv- 
uôli<-o.  Lest'nat,si  parfois  on  so  liasirdail  à  pm-lci  des 
plaintos  dovaul  lui,  élouflail  ralVaiio.  Eu  |iratiipio,  le 
droit  qu'avaiont  les  itopulations  oxploiloos  de  citer  los 
cuncussiounairos  à  lloiuc  devenait  un  didit  dérisoire. 
Il  était  bien  rare  (pi'on  allât  à  cotte  distance  s'(;n<iajxer 
«lans  un  lon«:  procès  ruineux,  qui  le  plus  souvent  n'aliou- 
tiss;ut  à  rien.  Et  si,  par  ha.sard,  quelque  exploiteur 
éhonté  venait  à  être  condamné,  quelle  était  sa  peine? 
Il  poiivait,  comme  Verres,  si  énei>:iquoment  flétri  par 
Cicéron  dans  un  plaidoyer  imiuortol,  se  liror  d'affaire 
par  un  exil  volontaire,  dans  lequel  il  emportait,  pour  se 
consoler  de  l'absence  de  la  patrie,  la  plupart  des  lic-sors 
amas.sés  en  pre.ssurant  les  peuples. 

RÉSUMK 

On  nppcl.'iit  province  un  Icnitoirc  silii»'  on  dehors  do  l'Ilalio, 
jiniivornô  p.ir  un  niaj;ishat  loiiiain  ot  sounus  à  l'impôl  foncier. 
En  y.M)  avant  J.-C.  il  y  avait  neuf  piovincos.  Los  villes  renfer- 
ni(''os  dans  la  province  avaient  les  situations  los  plus  variées. 
Mais  toutes,  quoique  «tardant  uno  apparence  de  vie  municipale, 
étaient  livrées  à  larhitraiio  du  vainqueur. 

I.o  j,'ouvornoui'  de  la  province  é'tail  tantôt  un  proconsul,  tantôt 
un  prétour.  Soumises  en  tlié^orie  aux  chartes  octroyées  par  le 
M'U.'it  aux  provinces,  son  adminisliation  on  jjr.itique  était  sans" 
conlrôlo.  Los  impôts,  impôt  foncier,  chiuanea,  réquisitions, 
l'iaient  perçus  |)ar  Ir-s  puhlicains ,  os|iéoi>  de  l'ormiers  «généraux. 
Publicains  et  j;ouverneuis  exploil.iienl  à  qui  mieux  mieux  los 
malheureu.ses  provinces. 
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/vu<.^  LIVRE  IV 

QUATRIÈME   ÉPOQUE   DE   LA   RÉPUBLIQUE 

LES   GUERRES    CIVILES 
OU   L'EFFONDREMENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  (133-30J_ 


CHAPITRE  I 

SITUATION   FAITE  A   LA   RÉPUBLIQUE   PAR   LA   CONQUÊTE 
DU   MONDE 

S  or  M  A I R  F. 

Dos  principaux  résultais  tic  la  conquêlo.  —  Richesse  et  corrup- 
tion fie  la  noblesse.  —  Misère  et  dégradation  du  peuple. 

En  Tannée  139  avant  J.-G.  Rome  semblait  arrivée  à 
l'apojïée  de  sa  oloire.  La  plupart  des  peuples  qui  for- 
maient le  monde  civilisé  lui  obéissaient,  et  ceux  qui 
demeuraient  encore  libres  subissaient  son  influence  ou 
tremblaient  au  seul  bruit  de  ses  armes.  Les  triompha- 
teurs s'étaient  succédé  presque  sans  relâche  depuis  un 
siècle  sur  la  route  du  Gapitole,  traînant  derrière  leur 
char  de  gloire  leurs  ennemis  les  jdus  fiers  enchaînés  et 
étalant  aux  yeux  de  la  multitude  éblouie  les  riches  dé- 
pouilles des  nations  vaincues.  Mais  cette  prospérité  était 
mensongère.  Déjà  la  République  souflVait  du  mal  terrible 
qui  devait  l'emporter  après  l'avoir  fait  passer  par  les 
convulsions  d'une  longue  et  douloureuse  agonie.  La  con- 
quête, tant  désirée,  lui  fut  fatale;  car  elle  désorganisa 
complètement  la  société  romaine. 

1°  La  noblesse.  —  La  noblesse  gagna  à  la  conquête 
d'immenses  richesses.  Les  vainqueurs  rapportaient  de 
leurs  guerres  heureuses  un  butin  incalculable  qui   ne 
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lontrait  point  tout  ontiLT  dans  les  caisses  de  rÉlal.  Lo 
};onvernoniont  des  provinces  était  aussi  une  riche  niiiie 
à  ex[)loitei'.  Les  nobles  prolitaieiil  do  ces  lùclicsses  amas- 
sées en  pillant  les  vaincus  et  les  piovinces  pour  arrondir 
et  ^oïdler  di'niesun'nient  l'héritage  (le  leurs  pères,  et 
aloi"s  couimonçii  la  toiniation  de  ces  propriétés  vastes 
connue  des  provinces,  ipii  devaient  penh'e  l'Italie.  Avec 
la  richesse,  vint  le  <xnùl  du  luxe  et  des  plaisii-s;  l'austé- 
rité des  anciennes  nio'Ui-s  lut  mise  de  côté  (-ouime  une 
chose  surannée.  I-.ii  civilisition  ^^i-eeque  devint  à  la 
mode,  et  comme  cette  civilisation,  sous  des  dehors 
hrillants,  cachait  une  afl'reuse  corruption ,  l'aristocratie 
romaine  se  trouva  elle-même  bientôt  livrée  à  l'athéisme 
et  aux  désordres  les  plus  lumteux. 

2"  Lo  iMMiple.  —  Le  peuple,  lui,  y  avait  i^ai-ué  la 
misère  et  la  servilité.  Le  noud)re  des  petits  proprié- 
taires qui  composiit  la  classe  moyenne  où  se  recrutaient 
les  lésions  diminuait  chaipie  jour.  «  Il  n'y  a  pas  dans 
RoiiK',  diia  bientôt  le  tribun  Philippe,  deux  nulle  indi- 
vidus (jui  possèdent.  »  Les  petits  jtiopriétaires  ont  été 
ruinés  jtar  la  concurrence  étranjière  qui  amène  à  Rome 
les  blés  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile  presfjue  pour  rien; 
ruinés  aussi  i)ar  l'usure.  Ne  possédant  plus  que  leurs 
bras  et  l'éduits  à  la  condition  de  prolétaires ,  ils  ne 
peuvent  offrir  leui-s  services  comme  joiuualiers  aux 
grands  propi'iétaires  :  on  leur  préfère  les  esclaves,  tiès 
nombreux  et  bien  moins  chers.  Ils  n'ont  pas  non  plus 
la  ressource  du  travail  des  villes.  Là  encore  l'esclavaye 
a  tout  jiris.  Les  esclaves,  au  profit  de  quelcpies  familles 
riches,  ont  accaparé  tous  les  métiers  :  ils  sont  cuisiniers, 
maçons,  scribes,  tisserands,  ci.seleurs,  biodeurs,  peintres, 
doreuis,  architectes,  médecins,  précepteurs  même. 

Que  fera  donc  pour  vivre  le  pauvre  de  condition  libre? 
Il  ira  ^iiossir  celte  foule  <pii  encombre  les  rues  de  Rome, 
dont  tout  le  travail  estde  couriiaux  fêtes,  aux  tiiomphes, 
aux  distributions  gratuites  faites  par  les  édiles  ou  les 
candidats;  d'écouter  les  orateurs  au  Forum,  d'assister 
aux  jeux,  d'assiéger  la  porte  des  t^rands  et  de  leur  faire 
cortè^'e;  tie  vendre  son  vole,  son  témoi|^naj40,  au  besoin 
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«on  hrasî  pour  le  crime.  Là,  au  moins,  on  ne  risque  pas 
de  mourir  de  faim  :  car  quand  ladétresse  est  trop  {irande, 
le  sénat  est  bien  oljlijic  de  jeter  à  cette  foule  meuacante 
un  peu  de  blé  en  jiàttue. 

Tels  fui'ent  les  tristes  résultats  de  la  conquête  pour  la 
société  romaine.  En  haut  une  noblesse  corrompue,  qui 
osera  tout  contre  la  loi  et  l'intérêt  public, En  bas,  une 
populace  servile,  (jui  laissera  tout  faire,  pourvu  qu'elle 
s'amuse  et  qu'elle  man^e.  Des  révolutions  devaient  né- 
cessairement sortir  de  là,  et  elles  en  sortirent. 

RÉSUMÉ 

La  conquèfo  a  ou  pour  résultai  (rinti'oduire  à  Ronio  d'im- 
incnses  riclics.st's  dont  la  noblesse  seule  profite  et  dont  elle  se 
sert  pour  arrondir  diinnienses  domaines.  Avec  la  richesse,  sont 
entrés  le  luxe  et  une  corruption  allreuse.  Pendant  ce  temps,  les 
petits  propriétaires,  ruinés  par  la  concurrence  des  blés  étran^'ers 
apportés  des  pi-ovinces,  aliènent  en  masse  les  terres  sur  les- 
quelles ils  ne  peuvent  plus  vivre,  et  ne  pouvant  ni  olîrir  leurs 
bras  aux  grands  propriétaires,  ni  entrer  dans  les  carrières  libé- 
l'ales,  ni  recourir  aux  métiers  accaparés  par  les  esclaves,  ils 
vont  à  Rome  gi-ossir  la  foule  des  indigents  nourris  par  le  trésor. 
La  class('  des  petits  propriétaires  disparue,  il  ne  reste  qu'une 
noblesse  orgueilleuse  et  corrompue  en  lace  d'une  plèlie  désœu- 
vrée, servile  et  turbulente.  De  cet  état  social  sortiront  forcément 
lies  révolutions. 


CHAPITRE   II 

CATON.  —  LKS  GKACQUliS,  OU  TENTATIVES   DE  KÉFORMES 
SOMJIAinE 

L  Caton  (2;}3-149).  —  Portrait  de  Caton.  —  Sa  censure.  —  Ses 
défaillances. 

IL  Les  Gracqiies.  —  Portrait  des  Gracques.  —  Tibérius  Grac- 
chus  tribun  (IIJ;^).  —  Loi  Sempronia  —  Colère  de  la  no- 
blesse. —  Dc'posilion  du  tribun  Octavius.  —  Moi't  de  Tibérius 
(1l3;i).  —  Caïus  Gracclius  tribun  (123).  —  Ses  lois.  —  Sa  puis- 
sance. —  Livius  Drusus.  ou  lutte  déloyale  du  sénat  contre 
Caïus.  —  Chute  et  mort  de  Caïus  (122).  —  Destruction  de  .sou 
œuvre. 
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Quelt|ui's  hommes  cependant  essayèrent  de  sauver  la 
Hi'|iul)li<|iie  en  conjurant  le  mal,  (|ui  n'élail  point  encore 
sans  ii'iiiède.  Des  rélbrines  lurent  tentées  par  Caton 
iraltoiil,  puis  par  les  Gracques. 

I.  —  Caton  (233-149). 

Né  à  Tusiulum,  d'un  pérc;  qui  vivait  sui'  un  petit 
domaine,  Porcins,  surnommé  Caton  ou  le  Rusé,  est 
resté  célèbre  par  la  rudesse  de  ses  manières.  On  aurait 


Monnaii'  de  Cuton.  —  Face  :  ïcte  ilt;  Liberté. 
(Monnaie  d'argent  de  la  yens  Porcia.) 

dit  un  Romain  des  vieux  àiieséiiaré  dans  le  siècle  élégant 
et  corrompu  des  Romains  hellénisés.  De  bonne  heure  il 
se  signala  par  son  courage  militaire,  l'austérité  de  ses 
mœurs,  son  penchant  à  la  satire,  son  esprit  d'économie 
ou  plutôt  d'avarice,  et  son  éloquence  inculte,  mordante 
et  vijioureuse.  A  dix-.sept  ans,  il  fit  sa  première  cam- 
pa|i;ne;  puis  il  revint  cultiver  son  petit  domaine,  travail- 
lant avec  ses  esclaves,  mangeant  avec  eux;  mettant  au 
service  de  ceux  qui  l'en  priaient  sa  mâle  éloquence; 
paraissant  au  Forum  nu-pieds  et  couvert  d'une  méchante 
toge. 

Un  tel  personnage  devait  être  remarqué.  Protégé  par 
un  de  .ses  voisins,  le  patricien  Valérius  Flaccus,  Caton 
entra  de  bonne  heure  dans  la  canière  des  honneurs. 
Dès  ses  débuts,  il  se  montra  ce  qu'il  devait  être  toute  sa 
vie,  l'advei-saire  implacable  du  luxe,  de  la  cupidité,  de 
l'ambition,  de  la  culture  grecque  surtout,  qu'il  rendait 
responsable  de  tous  les  maux  dont  .souillait  Rome.  Il  ne 
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fallait  allendre  aucune  mesure  de  la  part  iFun  lionnue 
chez  (jui  Tàpre  amour  de  la  justice  n'était  tempéré  par 
aucune  (|ualilé  du  cœur.  Son  insolente  rij^idité,  souve- 
lainement  ennuyeu^^e  pour  la  noblesse,  plut  au  peuple, 
(|ui  le  fit  successivement  questeur,  édile,  préteur  cl 
consul. 

Dans  sa  lutte  c(tulre  les  i^rands,  Calon  s'attaqua  de 
préférence  à  Sci])ion  TAlVicain,  dont  il  délestait  le  faste, 
le  g:oût  gi'ec,  l'auiour  des  plaisirs,  la  fieilé  et  le  sans- 
gène  vis-à-vis  des  lois.  Abaisser  Scipion,  c'était  aussi 
abaisser  toute  la  noblesse,  dont  il  était  le  plus  illustre 
représentant.  Il  ne  cessa  donc,  suivant  l'énergique 
expression  deTite-Live,  d'aboyer  contre  ce  grand  citoyen. 
Scipion  en  eut  un  tel  ennui,  qu'il  se  retira,  pour  y  rester 
jusqu'à  sa  inort,  dans  sa  modeste  villa  de  Lilernuni,  où 
il  se  consola  de  son  exil  en  cultivant  les  Muses. 

Malgré  la  vive  opposition  des  nobles,  le  peuple  éleva 
à  la  censure  Caton  avec  son  ami  Valérius  Flaccus.  Caton 
accomplit  sa  besogne  avec  une  énergie  presque  brutale  ; 
dégradant  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  réprimant  les 
publicains,  frajipant  d'impôts  les  bijoux,  les  voitures, 
les  parures  des  matrones,  répliquant  aux  réclamations 
par  des  discours  violents  et  des  révélations  infamantes. 

Ce  personnage  qui  avait  été  consul,  triomphateur, 
censeur,  tout  ce  qu'un  citoyen  romain  pouvait  ambi- 
tionner ;  qui  posait  en  représentant  de  la  morale  et  de 
la  vertu  et  osait  dire  en  parlant  des  g-ens  décriés  poui' 
leur  inconduite  :  «  Ce  ne  sont  point  des  Catons;  »  fiuit 
par  céder  au  torrent,  par  imiter  ceux  qu'il  avait  si  rude- 
ment combattus.  Il  eut  une  vieillesse  }ionteuse,  et  fit 
lougir  ses  enfants.  Évidemment,  pour  se  guéiir,  Rome 
aurait  eu  besoin  d'un  autre  médecin. 

II.  —  Les  Gracques. 

Dans  sa  réforme,  Caton  avait  visé  surtout  la  noblesse. 
Les  Gracques  s'adressèrent  de  préférence  à  la  foule.  De 
ces  prolétaires  oisifs  qui  encombraient  la  ville,  ils  vou- 
lurent faire  des  travailleurs;  leur  donner  avec  des  tenues 
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l'aisiuico  ;  livs  l'amener  par  ce  nutyen  à  des  lialiitudes 
tlurdre  et  de  moralité;  les  suiislraii'e  à  riiiIlneiH-e  de  la 
iiuliles.se,  dmil  la  laiin  les  rendait  U's  j'sclaves;  reeuns- 
titner  ainsi  la  classe  moyoïne,  la  classe  des  petits  pro- 
priélaiies,  (pii,  maîtres  de  leur  vole  et  indépendants  des 
{grands,  jionvaienl  senis  maintenir  l'é^piilibre  nécessaire 
an  sidnt  de  l'Klal.  De  rolte  pensée  miquircnl  Ira  lois 
(it/i'dirrft. 

I.es  Gracrpies,  Tihcrius  et  Gains,  étaient  fils  de  Som- 
pi'onius  Gracchus  et  de  Gornèlie.  Sempronins  Grac- 
c'hus,  plusieurs  t'ois  consul,  avait  laissé  \\n  nom 
devenu  synonyme  de  probité  et  d'honneur  non  seulement 
à  Rome,  mais  aussi  dans  les  provinces,  chez  les  Espa- 
gnols surtout,  qu'il  avait  combattus  et  soumis.  Cornélie, 
fille  de  Scipion  l'Africain,  était  une  femme  d'un  grand 
cœur  et  d'un  haut  caractère.  Veuve  assez  jeune,  elle 
refusa  les  partis  les  plus  brillants,  même  le  tliadème 
d'un  Ptolémée,  roi  tl'Ej^yple,  pour  se  vouer  tout  entière 
à  l'éilucation  de  ses  deux  lils,  qu'elle  considérait  comme 
ses  bijoux  les  plus  précieux. 

Tibérius  tribun  (133).  —  Tibérius,  l'aîné  de  neuf 
ans,  entra  naluicllt'ment  le  premier  en  scène.  Ce  n'était 
point  un  inconnu  <piand  il  fut  élu  tribun  du  peuple, 
laisant  ses  premières  armes  au  sièi^e  de  Carlhage  sous 
~"n  beau-frère  Scipion  Emilien,  il  s'était  fait  remarquer 
narmi  les  jeunes  ^ens^le^  son  âge  par  sa  valeur  et  son 
isjirit  de  discipline.^Plus  tardTTTavart  servi  avec  éclat  en 
Esjiagne,  et,  conTnie  son  père,  s'était  concilié  l'estime  et 
la  sympathie  des  vaincus.  De  retour  à  Rome,  frappé  de 
la  chiKjuante  inégalité  qui  exisUiit  entre  les  nobles  et  le 
peuple,  et  élu  tribun,  il  proposi  de  re.ssusciter  la  vieille 
loi,  depuis  longtemps  oubliéi;  (elle  datait  de  367),  de 
Licinius  Stolon,  qui  attribuait  aux  citoyens  pauvres  les 
terres  usurpées  par  les  ijrands  sur  le  domaine  public. 
Ce  fut  l'objet  de  la  loi  Sempronia. 

Colère  de  la  noblesse.  —  Cbmme  il  fallait  .s'y 
attendre,  la  loi  de  Tibérius  souleva  chez  les  nobles  de 
viole?iles  clameur^.  Tii)érius  tint  fièi'ement  tète  à  l'orage. 
«  Eli  (pioi  !  dit-il,  les  bêtes  sauvages  ont  leurs  tanières, 
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et  ceux  qui  vprspiit  leur  sang  pourl'Ilalione  poss(''deront 
rien  que  l'air  qu'ils  respiient!  S'ils  coiubaltent,  s'ils 
meurent,  ce  sera  ]ioui-  nourrir  le  luxe  et  l'opulence  de 
((uelques-uns!  Quelle  dérision  !  On  les  appelle  les  maîtres 
du  monde,  et  ils  n'ont  pas  en  propriété  une  motte  de 
terre.  »  Et  il  fit  jirocéder  au  vote.  Mais  les  nobles  avaient 
t,^agné  un  tribun,  Octavius.  Il  opposa  son  veto,  et  le 
peuple  dut  se  séparei'  sans  avoir  rien  l'ail. 

Déposition  du  tri)3iiii  Octavius.  — Octavius  était 
l'ami  deTibérius.  Il  ré-sista  à  toutes  ses  instances,  à  toutes 
.ses  prières.  Alors  Tibérius,  usant  de  la  puissance  illi- 
mitée qtie  lui  conférait  sa  cbarge,  arrêta  tout  le  jeu  du 
gouvernement,  mit  les  scellés  sur  le  trésor  public,  sus- 
pendit les  magistrats  de  leurs  fonctions,  interrompit  le 
cours  de  la  justice.  Rien  n'y  fit.  Poussé  à  bout,  il  se 
décida  à  une  mesure  grave,  illégale,  qui  devait  lui  coûter 
bien  cbei-  :  il  fit  déposer  par  le  peuple  son  collègue  dans 
letribunat.  Aussitôt  après,  la  loi  Semprojiia,  mise  aux 
voix,  fut  adoptée,  et  l'on  nomma  triumvirs,  pour  la 
faire  exécuter,  Tibérius,  Gains,  son  frère,  et  Appius 
Claudius,  sou  beau-père.  LesGracques  l'emportent;  mais 
ils  ont  décbiré  l'inviolabilité  ti'ibunitieuue,  ils  se  sont 
découveils  eux-mêmes,  et  la  noblesse  s'en  souviendra. 

Mort  de  Tibérius  (133).  —  Le  sénat,  en  effet, 
n'acceptait  point  sa  défaite.  Pour  se  garder  contre  les 
vengeances  des  grands,  Tibérius  cornpiit  qu'il  lui  fallait 
un  second  tribunat.  Il  le  demanda.  Mais  quand  il  voulut 
prendre  les  suffrages,  une  collision  sanglante  éclata  au 
Forum.  Dans  le  tumulte,  Til)érius,  ne  pouvant  se  faire 
entendre,  porta  la  main  à  sa  tête,  comme  pour  indiquer 
à  ses  partisans  que  sa  vie  était  menacée.  Aussitôt  ses 
ennemis  de  courii"  au  sénat  et  d'annoncer  que  Tibérius 
demande  le  diadème.  A  ces  mots,  Scipion  Nasicn,  un 
des  ennemis  les  plus  ardents  du  tribun,  parce  qu'il  pos- 
sédait beaucoup  de  terres  publiques,  somme  le  consul 
d'abattre  le  tyran.  Le  consul,  Scœvola,  répond  avec  dignité 
(pi'il  n'usera  point  de  violence  envers  un  citoyen  sans 
(ju'il  ait  été  jugé  dans  les  formes.  «  Puisque  le  premier 
magistrat,  s'écrie  Nasica,  tialiit  la  République,  que  ceux 
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•  (iii  vt^nlt'iil  iirot(''^or  les  lois  nie  suivent!  »  Kt,  se  cou- 
vr.iiit  la  li'te  dim  jtan  de  sa  lohe,  il  s'élance  vers  le 
Capilole. 

Les  sénaleui"s  qui  courent  avec  lui  saisissi'Ul  les  pieds 
et  les  débris  <les  l)ancs  brisés  par  le  peuple  dans  sa  l'uite 
<>t  montent  veis  Tibérius,  frappant  tous  ceux  qui  se 
ran-^ent  devant  lui.  Làeliement  al)an(lonné  par  la  foule, 
fibérius  s'enfuit  ;  il  est  arrêté  par  ses  vêtements;  il  aban- 
donne sa  to^e  et  se  met  à  fuir  en  tunique;  il  heurte  un 
ladavre  et  tombe.  Il  se  relève,  mais  pour  retomber  aus- 
sitôt  frappé  à  nu)rtjl33).  [ 

Cejtendant  l'œuvre  du  tiibun  ne  périt  point  avec  lui. 
Le  sénat ,  malgré  s;i  sanj^lante  victoire,  n'osa  point  tou- 
cher à  la  loi  a^raii-e.  Ainsi,  au  fond,  c'étaient  les  grands 
qui  demeuraient  vaincus.  Scipion  Nasica  était  poui-suivi 
par  les  huées  de  la  foule  dès  qu'il  se  montrait  en  public. 
11  [irit  le  parti  de  s'exiler  secrètement  en  Asie,  et  mourut 
peu  de  tem|)s  après  à  Pergame,  méprisé  de  tous. 

Claïns  ti'ilxin  (123).  —  f.e  ventieui-  de  Tibérius  était 
tout  trouvé  ;  ce  fut  Gains,  son  frère.  Pendant  plusieurs 
années  Gaïus,  fort  jeune  d'ailleurs,  puisqu'il  n'avait  que 
vin^4  et  un  ans  à  la  mort  de  son  frère,  vécut  loin  des 
atlaires  |)ul)liques.  Mais  le  repos  ne  convenait  point  à 
cette  nature  ardente.  Gains  brij^ua  la  questure,  fut  élu 
et  envoyé  en  Sardaijrne,  où  il  jouit  aussitôt  d'un  crédit 
<|ui  rendit  les  grands  jaloux  et  inquiets.  Après  trois  ans 
de  questure,  il  posa  sa  candidature  au  Iribunat.  Les 
j;rands  firent  des  efforts  désesjjérés  pour  rem|)êcher  de 
réussir.  Tout  ce  que  purent  gajiuer  leuis  intrigues  fut 
que  Gains  arriva  (juatrièrnr,  an  lieu  de  premier,  ainsi 
qu'il  l'avait  espéré.  Mais  quatrième  pour  le  nombre  des 
sufTrajres,  il  fut  immédiatement  2î>'cmi<?r  par  la  vigueur 
de  son  éloquence,  jiar  son  audace  habile  et  par  la  sym- 
pathie de  la  foule  :  les  ;:rands  tiemblèrent  de  nouveau, 
car  ils  avaient  devant  eux  un  tribun  auli'einent  redou- 
table que  Tibérius. 

Lois  de  (^aïiis.  —  Gaïus  reprit  les  projets  de  son 
frère,  mais  avec  beaucoup  jdus  d'ampleur.  Il  ne  s'aiii&sait 
plus  simplement  de  retirei-  aux  noblesune  partiede  leurs 
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J)o^^i^t's^il)lls  |)(iiii-  les  (loiinor  aiix  pauvics.  tàinis  voulait 
renouveler  tout  l'Élal.  Une  première  loi  létalilis.sail  dans 
leur  texte  )>i'iniilil'  les  dispositions  ag^raires  proposées  par 
Tiliérius.  Une  deuxième  décrétait  que  l'Élal  fournii-ail 
à  moitié  prix  du  blé  aux  citoyens  pauvres  qui  ne  pour- 
raient obtenir  des  terres  publiffues.  Une  troisième,  pour 
empêcher  ou  au  moins  rendre  plus  difticile  le  trafic  des 
suflra^^es  achetés  sans  pudeur  par  les  nobles,  faisait 
citoyens  romains  tous  les  Italiens.  Une  quatiième  enfin 
enleva  les  tribunaux  au  sénat  ])our  les  confier  aux  che- 
valiers. 

Puissance  de  Caïiis.  —  Caïus  eut  toute  la  puis- 
sance d'un  roi.  Pendant  deux  ans  qu'il  fut  tribun,  Rome 
ne  sembla  pas  connaître  d'auti-e  autorité  que  la  sienne. 
Son  activité  touchait  à  tout.  Il  veillait  à  la  bonne  admi- 
nistration des  provinces,  réprimait  l'avidité  des  gouver- 
neurs, multipliait  les  envois  des  colonies,  élevait  des 
{greniers  publics,  faisait  construire  de  superbes  l'outes. 
C'était  merveille  de  le  voir  sans  cesse  entouré  d'entre- 
preneurs, d'artistes,  d'ambassadeurs,  de  magistrats,  de 
gens  de  lettres,  de  soldats;  gracieux  et  poli  ])Ourtous,  et 
toujours  digne. 

Lutte  hypocrite  du  sénat  contre  Caïus.  —  Le 
sénat,  s'apercevant  cpie  tout|touvoii'  lui  échappait,  s'avisa, 
pour  perdre  Caïus  dans  l'esprit  du  peuple,  d'ojiposer 
concession  à  concession,  popularité  à  popularité.  Dans  ce 
but  il  gagna  le  tribun  Liviiis  Drusus.  Drusus,  qui  eut 
soin  de  bien  laisser  entendie  qu'en  tout  il  agissait  d'ac- 
cord avec  le  sénat,  allecta  de  lenchérir  sur  toutes  les 
propositions  de  Caïus.  Caïus  propose  de  fonder  deux 
colonies,  Dnisus  en  propose  douze:  Caïus  impose  d'une 
rente  annuelle  en  faveur  de  l'État  les  terres  distribuées 
aux  citoyens;  Livius  fait  grâce  au  peuple  de  cette  rede- 
vance... Le  peuple  se  laisse  prendre  à  ce  piège  grossiei-  : 
peu  à  peu  il  s'éloigne  de  son  tril)un  favori  et  se  rap- 
proche des  nobles. 

Cliute  et  mort  de  Caïus  (122).  —  Sur  ces  entre- 
faites, Caïus  fut  chargé  de  coiuhure  et  (l'installer  une 
colonie  an  milieu  des  ruines  de  Quthage.  Pendant  son 


i,A  iti:r'um,iouF  inr. 

ah.sonre  SOS  l'iuit'iiiis  Iravaillt'it'iil  iiclivcnicnl  Irspril  du 
|»t'ii|ilo,  t'I  (|iian(l  il  revint  à  llmiK',  il  uo  larila  |M.inl  à 
s'a|><'rcev()ir  t|ii('  tout  son  civdil  était  ruiiKî  :  son  cniicini 
iimitcl.  OpiDiiiix,  vonait  d'être  élevé  au  consulat.  Il  de- 
manda lui-niénic  un  troisième  ti'ihunaf  :  ses  collègues  le 
(ii'cnt  (Vliouef. 

C«'»ïns  était  désunie.  Le  nieintre  d'un  licteur  d'Opi- 
mins,  (|ni  avait  ailressé  aux  partisans  du  triliun  d(^s 
paroles  insultantes  accompagnées  de  gestes  provocatcui'S, 
i'nt  poui'  le  consul  l'occasion  (pi'il  cherchait  d'achever  sa 
perte.  Ses  gens  s'emparent  du  cadavre,  et  le  portent  avec 
ostentation  au  Forum  où  ils  l'exposent  au  milieu  des 
pleurs  et  des  gémissements.  Le  sénat,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  deuil  i»ublic,  (juitte  la  curie  pour  venir  verser 
des  larmes  hypocrites  sur  la  victime,  puis,  rentré  en 
séance,  il  prononce  la  fameuse  formule  :  Caveavt  con- 
suies,  ()ui  investit  Opimius  d'un  pouvoir  dictatorial. 
•  Le  consul  aussitôt  lit  marcher  ses  gens.  Le  peuple,  qui 
la  veille  encore  avait  donné  à  Caïus  des  marques  écla- 
tantes de  sympathie,  s'emi^ressa  de  l'abandonner.  Navré 
de  cette  ingiatitude,  Caïus  voulait  se  tuer.  Ses  amis  l'en 
em|iéchéi'ent,  et  il  consentit  à  fuir.  Il  aurait  pu  échapper 
à  ses  ennemis  si  on  lui  avait  pidcuré  un  cheval  ;  il  en 
demandait  un  avec  instance.  Mais  dans  cette  foule  ind)é- 
cile  dont  il  était  autrefois  l'idole,  il  ne  trouva  que  des 
encouragements  ironiques  à  bien  courir,  et  pas  un 
homme  pour  lui  rendre  service.  Au  moment  d'être  atteint 
il  commanda  à  un  de  ses  esclaves  de  le  frapper;  l'esclave 
ohéit,  puis  se  tua  sur  le  corps  de  sou  maître.  Trois 
mille  hommes  périrent  dans  cette  journée. 

L'as.sassin  de  Caïus  ne  devait  pas  être  jdus  longtemps 
lieureux  «jue  l'assassin  de  Tibérius.  Quelques  années 
aj)rès,  convaincu  de  s'être  laissé  acheter  par  l'or  de 
Jugiirllia,  ce  farouche  défenseui- des  libertés  pidiliipies 
lut  rraj)pé  d'une  sentence  flétrissante  et  vieillit  <lans 
l'ignominie;. 

Dostriiclioii  «le  l'cciivre  do  f>aïus,  —  L'œuvre 
de  C'««ïus  tomba  avec  lui.  Les  pauvres  retombèrent  dans 
leur  misère,  les  grands  dans  leur  faste  et  leur  orgueil. 
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La  foule  dut  s'avouer  qu'elle  avait  été  jouée,  et  sa  recon- 
naissance tardive  éleva  aux  Gracques  des  statues  devant 
l('S(|uelles  plusieurs  venaient  se  prosterner  comme  devant 
les  statues  des  dieux. 

RÉSUMÉ 

Trois  homiiH'S  chorrhont  à  ai'irtor  la  Rppulilifiiif  sur  lo  pon- 
ohant  (le  sa  luinc,  Caton  et  les  tienx  Giaeciiies.  Galon  saltaqiie 
vijioui'eusernent  au  luxe  et  à  la  corruption  de  la  noi)lesse;  il 
poursuit  le  };lorieux  vainqueur  d'Annibal,  Scijjiou  lui-nièine.  Il 
sif;nale  sa  censure  par  une  éner^'ie  presque  hrutale.  Mais  à  la 
tin  il  se  laisse  entraîner  par  le  courant  et  déshonore  sa  vieil- 
lesse par  (les  vices  honteux. 

Tihérius,  lîls  de  Senipronius  (îracchus  et  de  l'illustre  Cornc'die, 
veut  l'endre  au  peuple  sa  dijjnitt'  et  son  indc'-pendance  en  lui 
faisant  donner  des  terres.  Trihun  en  'i;{3,  il  pro|)ose  dans  ce  but 
la  loi  Sempronia.  Menact'e  dans  ses  iuti''i'("'ts,  la  nolilesse  jia^n*! 
un  de  ses  collèj^ues,  Octavius.  ïiht^rius  le  fait  di'poser  par  le 
pi^uple.  Mais  en  cUîcliirant  ainsi  rinviolai)ilité  Irihunitienne,  il 
sest  d('Couvert  lui-ni(*ni(>.  Un  st'nateur.  Scipion  Nasica,  marche 
contre  lui  avec  la  plupart  de  ses  cclh^ues,  et  le  tribun,  aban- 
donnt'  (le  la  foule,  est  nia.ssacr(^  (IBIi). 

Caïus,  frère  de  Tibi-rius,  reprend  son  œuvre  mais  sur  un 
plan  beaucoup  plus  lari;e.  Outre  la  loi  agraire,  il  fait  donner  du 
l)kJ  aux  citoyens  pauvres  à  moitié^  prix,  anu'liore  la  condition 
des  soldats,  donne  le  droit  de  vote  à  tous  les  Italiens,  et  enlève 
au  sihiat  les  tribunaux  pour  les  confier  aux  chevaliers.  Elu  deux 
fois  de  suite  tribun,  Caïus  a  toute  la  puissance  d'un  roi.  Le  st-nat 
ruine  .son  inlluence  en  faisant  faire  au  peuple  par  le  tribun 
Livius  Drusus  des  oll'res  plus  avantaiicuses;  Gains  (''choiu>  dans  sa 
demande  d"im  tioisième  tribunal.  Le  con.sul  Opimius  profite  du 
meurtre  d'un  de  ses  licteurs  pour  se  faiie  investir  de  la  dicta- 
ture. Gaïus  poursuivi,  abandonné  du  peuple,  se  lue,  et  son  œuvre 
disparait  avec  lui. 


CHAPITRE  III 

MARIL'S   KT   SYI.I.A  Jl.'SQU'A   I.KL  R    lil'I'Tl'RK 

SOMMAIRE 
I.  DÉBUTS  DE  M.VRIUS. 

IL  M.\Rius  ET  .li'GiRTHA.  —  GueiTo  (le  Jufjurtha  (112-10(5).  — 
Mc'tellus  en  Afrique  (109-107).  —  Ses  succ('S.  —   Marius  cou- 
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-ni  I  l<>7)  fiiiôlc  les  pi'olt'-tiiirt's.  —  Fin   do  l;i  i^iionc  de  .Iii^ur- 
llia  (KM)). 

III.  Mauius  et  r.ES  CiMnnES  (  Mr)-I()l  ).  —  Oii^^inc  des  Ciinhrcs  et 
lies  TiMilons.  —  [,ciiis  ravMiiOS.  —  Échecs  des  [{oiiiains.  —  Ma- 
rins cl  Ifs  Tenions  à  Aix  (W2).  —  Marins  et  les  Cinihrcsà  Vor- 
c.'il  (101). 

IV.  M.VKii'S  ET  L.\  GiERRE  SOCIALE  (9I-8.S).  —  Miiriiis  consul  ponr 
1,1  sixiriiii'  lois. —  Son  l'^'oïsmc.  —  Sa  maladresse. —  La  gueci'e 
sociale  (91-88).  —  Ses  causes.  —  Orj^ani.sation  des  aliic-s.  — 
l'i'einiéro  partie  de  la  i^nerre  (iM)).  —  Marins;  .«;on  indécision. — 
l»eiixi«Mm»  partie  de  la  ^ueire  ;S)).  —  Sylla;  son  licau  rôle. 

u  .Vtleilil  (lu  (uiiii  iiiorli'l,  ;t  dil  Mirahcaii,  le  doi-nior 
(!»>.•<  Gi'ac(]uos  lan(;a  ilo  la  |)(tiissièiv  vons  le  ciel  en  attes- 
tant le.^  (lieux  venyenis,  et  do  cette  pousisièi'e  naquit 
Mai-ius.  »  Moins  de  detix  ans  après  la  mort  de  Caïus, 
Marins  (Hait  tribun.  La  nol)lesse  avait  fait  échouer  la 
(lernitM-e  tentative  de  réforme  qui  aurait  j)u  .sauver  l'Etat. 
S(jn  é^DÏsme  sera  ciiiellement  {)nni.  L'ère  des  proscrip- 
tions s'ouviira  l)ient()t.  Ce  ne  seront  point  seulement 
quekjuos  |iar(elles  de  ses  terres  qu'on  lui  demandera; 
on  lui  prendra  tous  ses  biens,  et  avec  ses  biens,  son 
siin^. 

I.  —  Débuts  de  Marius. 

Né  à  Arpinum  de  parents  obscurs  et  pauvres,  Marius 
[lassa  ses  premières  années  dans  les  occupations  du 
paysan.  Roliuste,  rude  de  fJLiiire,  de  manières  et  de  lan- 
jjaiie,  il  paraissait  peu  propre  aux  aflaii'es  civiles;  en 
revancbe  il  semblait  né  pour  la  guerre,  et  il  fut  tour 
à  tour  un  bon  .soldat  et  un  excellent  j^énéral.  Ses  pre- 
mièresarmes  se  firent  au  sièfïc  de  Numance,  sousScipion 
Emilien,  (|ui  le  distin|iua  parmi  les  jeunes  çrens  de  son 
âge.  On  raconte  qu'un  Jlatlcur  demandant  àScipionquel 
clief  serait  capable  de  h-  remplacer  :  «  Celui-ci  |)eut- 
être,  »  aurait  répondu  b;  consul,  en  frappant  doucement 
sur  l'épaule  de  Marius. 

Cependant  telle  était  l'opposition  faite  alors  par  la 
noblesse  aux  bommes  nouveaux ,  c'est-à-dire  dont  les 
ancêtres   n'avaient  géré  aucune  magistrature,  que  son 
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mérite  n'aiiiail  pixiljaljleineiit  pas  empêché  Maiius  do 
végéter  toute  sa  vie  dans  les  grades  inférieurs,  s'il  n'avait 
eu  l'appui  de  la  maison  des  Motellus,  une  des  premières 
de  Rome.  Grâce  à  sa  juoteetion,  Marius,  à  trente-six  ans, 
lut  élu  tiibun  (119).  Tribun,  il  montra  autant  d'audace 
à  l'égard  de  la  noblesse  que  d'indépendance  vis-à-vis  do 
la  foule.  Aussi  réussit-il  à  déplaire  à  tout  le  monde. 
Ncimmé  plus  tardiiouverueur  de  l'Espagne,  à  son  retoin^ 
de  la  province  il  épousa  une  lénnne  de  haute  naissance, 
Julie,  tante  de  César.  Quand  Métellus  fut  chargé  de  la 
guerre  contre  Jugurtha,  il  l'emmena  en  qualité  do  lieu- 
tenant (109). 

II.  —  Marius  et  Jugurtha. 


Guerre  de  Jugurtha  (112-106).  —  La  guerre  de 
Numidie  durait  depuis  quebpies   années   déjà.   —   La 

Numidie,  ainsi  appelée 
des  mœurs  novmdes  de 
ses  habitants  {nomades 
ou  numides,  c'est  la  même 
chose),  correspondait  à  peu 
prés  à  notre  Algérie  ac- 
tuelle. Ce  l'oyaume,  bien 
jthis  riche qu'aujourd'bui, 
avait  été  gagné  par  Massi- 
nissa,  grâce  à  l'amitié  de 
Rome  (ît  à  l'abaissement 
de  Cartilage.  Massinissa  fut 
.luguriha  ;  pierre  gravée.  toute  sa  vie  l'allié  de  Rome, 

(D'après  de  Brosses,  Hi.iloire  de  la    et  M'u'ipsa,  SOU   lils  ,    Sui- 
république  romaine,  t.  1.1  -,      .  ,  ,.,. 

^      ^  Vit    la    même    pohticpie. 

Micijisa  en  mourant  (118)  légiia  ses  États  à  ses  fils 
Hiempsal  et  Adhcrhal,  et  à  son  neveu  Jugurtlia,  (|u'il 
avait  adopté  et  mis  sur  le  même  rang  (pie  ses  enfants. 

•Tugurtha,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  à  Nu- 
inanceen  même  temps  que  Marius,  semblait  avoir  hérité 
doTs^iidomptable  courage  et  de  l'ambition  peu  scrupu- 
b'Mse  4e  sou  aïeul  Massinissa.   Tout  de  suite  sa  part  lui 
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jianil  lin|i  pctilf,  cL  |i(iiii-  avnir  k'  Imil  il  liia  ses  deux 
cousins.  Les  (U'iix  malliemoiix  i)riiitfs  s'élaifiit  en  vain 
mis  sous  la  pritUvlion  i\e  Uonie.  Rome  à  rctU»  •'•|KK[ne 
n'était  plus  elle-niôn\e,  et  il  sutTisîiit  <l'nn  \mi  «l'or  poui- 
at'hetoi"  s«'s  citoyens  les  [ilus  recommandahles  :  or  Ju- 
jiui'llia  jetait  l'or  à  pleines  mains.  Pendant  six  ans  le 
sénat  se  contenta  d'i-nvover  en  Arii»|ne  de  plalonitpies 
and»assa<les,  iloid  les  niendîres  et  les  cliets  enx-nièmes 
se  vendii-«-nl  sans  ve^^fo<;ne.  Ainsi  lit  Opiinlus,  l'as- 
siissin  de  Gains  Gracchus. 

Jujrui-tlia  osa  venir  à  Rome  se  justifiei'.  Quand  le 
tribun  Mcnimius,  dont  la  vij^onreuse  élo(|uence  flagellait 
rudement  la  coiTiiiJtion  des  nobles,  lui  commanda  de 
parler,  un  autre  tribun,  ^agné  par  l'or  numide,  lui 
commanda  de  .se  taire;  et  toutes  les  clameurs  indiftuées 
des  honnêtes  {;ens  ne  purent  l'empêcher  de  maintenir 
.son  veto.  Chassé  de  Rctme  ])our  avoir  assassiné  dans  les 
rues  de  cette  ville  un  petit-lils  de  Massinissa,  Ju<initlui, 
en  se  retirant,  lança  à  la  cité  ces  j)aroles  insoleides  : 
«  Ville  à  vendre,  à  lacptelle  il  ne  manque  (pTun  aclie- 
teur!  j) 

La  fîuerre  lui  fut  déclarée;  mais  les  armées  romaines 
ne  païuient  en  Afri(pie  que  pour  se  laisser  corrompre 
ou  se  laisser  battre.  Exaspéré,  le  peuple  ordonna  des 
poin-suites  contre  ceux  qui  s'étaient  vendus  à  Juyurtha  : 
quatre  consulaires  et  un  pontife  lurent  condamnés.  Puis 
on  confia  la  direction  de  la  guerre  à  Métellus,  homme 
intègre  et  s<''vère  sni- qui  l'on  pouvait  comptei'. 

Métt^lliistMi  Afri(iiu;  (109-107).  —  Métellus,  après 
avoii'  assuré  ses  i(jmiiiunications  avec  la  province  ro- 
maine, se  jeta  en  pleine  Numidie  et  vainquit  Jugurtha 
dans  une  grande  bataille  sur  les  bords  du  Muthul  (109). 
Otle  défaite  réduisit  le  roi  à  faiie  une  guérie  d'escar- 
mouthes.  La  nature  de  la  contrée,  toute  hérissée  de 
moiitagaies,  se  prêtait  merveilleusement  à  ce  genre  de 
jjfuerre.  Pendant  que  Métellus  s'avançait  péniblement, 
obligé  <le  coufiuérir,  les  imes  après  les  autres,  chaque 
vallée,  chafpie  montagne,  Jugurtha  le  suivait  de  près, 
tournant  aiitoiii-  dr  lui  avec  sa  cavalerie,  ne  se  lassant 
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point  (le  le  harceler  par  des  attaques  sans  danger  pour 
lui-niènie,  et  fort  incommode.s  pour  l'ennemi.  Mais  Mé- 
telhis  avançait  toujours,  quoi(|ue  lentement;  il  iinit  j)ai" 
occuper  presijue  toute  la  Numidie  orientale,  y  compris 
Cirtha  (aujourd'hui  Gonstantine),  capitale  de  Juj^urtha. 
Jugurtha  se  jeta  dans  le  désert  et  se  réfugia  dans  la 
})lace  forte  de  Tluda,  où  étaient  ses  enfants  et  ses  trésors. 
MéteUus  ne  craignit  point  de  le  suivre  dans  ces  alfreuses 
soUtudes;  il  assiégea  Thala  et  la  prit,  mais  Juguilha  n'y 
était  plus  et  s'était  sauvé  chez  son  heau-pèie  Bocchus, 
roi  de  Mauritanie,  dont  il  implora  le  secours.  Bocchus, 
qui  commençant  à  craindre  pour  lui-même,  se  décida  à 
la  guerre;  et  les  deux  rois,  unissant  leurs  forces,  mar- 
chèrent contre  Métellus,  qui  rétrograda  jusipie  sous  les 
murs  de  Cirtha.  Là  il  apprit  qu'il  était  relevé  de  son 
commandement,  et  remplacé  par  Marins,  son  lieutenant, 
devenu  consul  (107). 

Mari  us  consul  enrôle  les  prolétaires.  —  Marins 
amenait  avec  lui  une  nouvelle 
armée.  Pour  lever  cette  armée, 
ronqiant  avec  les  vieux  usages, 
il  avait  fait  appel  aux  citoyens  qui 
ne  possédaient  aucune  fortune, 
aux  prolélaires.  Ce  fut  là  une 
grave  innovation  qui  eut  pour" 
l'État  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses.  Aupaiavant  les  citoyens 
faisaient  la  guerre  par  devoir, 
})ar  {latriolisme.  Les  jjrolétaires 
la  feront  par  intérêt.  Dajis  le 
général,  les  prolétaires  verront 
non  plus  le  représentant  de  la 
patrie,  mais  l'homme  qui  les 
paye;  et  pouivu  qu'il  les  paye  bien,  qu'il  leur  distribue 
un  large  butin,  ils  seront  à  ses  ordres  ])our  troubler* 
et  renverser  la  République. 

Fin  de  la  guerre  de  Jugurtha  (106).  —  Les 
légions  inexpérimentées  que  Marins  amenait  avec  lui, 
pleines  de  conliance  dans  leur  chef,  lirent  bonne  conte- 
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nance  devant  renneini.  Marins,  pour  en  (inif,  poila  la 
-iiiorre  sur  la  fronlitTo  iiièuie  de  Mauritanie.  Directe- 
ment  menacé,  Boiehus  risipia  une  grande  bataille,  ou  il 
lut  vaincu,  l'ue  nouvelle  action  ne  lui  réussit  pas  mieux, 
(."-es échecs  nudlipliés  ébranlèrent  sa  lidélilé  depuis  long- 
temps chancelante,  et  il  demanda  à  traiter.  Marins  lui 
envoya  son  questeur  Sylla  pour  s'entendre  avec  lui.  On 
attira  traîtreusement  Ju-iurtha  à  une  conférence,  on  se 
saisit  de  s^i  personne  et  on  le  remit  à  Sylla  (106). 

Marins  l'emmena  à  Home.  Après  avoir  llyuré  au 
triomphe  du  consul,  Ju^urtha  tut  jeté  dans  le  TuUia- 
mini,  alVreubC  |)rison  où  il  devait  périr  de  faim  au  bout 
de  six  joui*s.  Une  partie  de  ses  États  fut  annexée  à  la 
province  i-omaine;  l'autre  partie  fut  cédée  à  Bocchus 
comme  prix  ilu  sniy  de  son  cendre. 

III.  —  Marius  et  les  Cimbres  (105-101). 

Marins  avait  à  peine  quitté  le  manteau  de  triompha- 
teur qu'il  dut  courir  aux  Alpes,  où  un  i^rand  danyer 
menaçait  Tltalie.  Reculant  devant  un  débordement  de  la 
Baltique  qui  enj^loutit  une  partie  du  littoral,  les  Cimbres, 
peuples  de  la  Ghersonèse  Cimbrique  (aujourd'hui  pres- 
•  pi'ile  de  J\itland),  et  les  Tcutuu»,  leiu's  voisins,  étaient 
partis  avec  leurs  familles  à  la  recherche  d'une  nouvelle 
patiie.  Ils  étaient  trois  cent  mille.  Ces  barbares,  ^^éants 
à  ras|)ect  rude,  aux  md.'urs  sauvages,  <pii  souvent  dévo- 
raient la  chair  crue  etimmolaient  à  leurs  dieux  sanj^lanls 
des  victimes  humaines,  s'abattirent  comme  un  ouragan 
sur  le  bassin  du  Danube  (11;}). 

Pendant  [ilusieurs  années  ils  dévastèrent  la  Norique 
(Bavière;,  la  Punnonie  (Honj:rie),  l'Illyrie;  puis  reve- 
nant sur  leurs  pas,  pénétrèrent  en  Helvétie,  d'où  ils  se 
jetèrent  sur  la  Gaule  avec  l'intention  de  passer  ensuite 
en  Italie.  Rome  envoya  successivement  contre  eux  six 
armées.  Toutes  furent  détruites.  La  sixième  périt  même 
si  bien,  qu'il  n'échapita  que  dix  hommes.  Ce  ilésastre  eut 
lieu  près  d'Urun^e  (1U5;.  Plus  de  cent  mille  Romains, 


112  HISTOIUK   IlOMAINK 

dit-on,  lestèrent  .sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  temps 
que  Marins  arrivât. 

Marins  et  les  Teutons,  à  Aix  (102).  —  Heureu- 
senient,  après  leur  virtoire  d'Oran<;e,  les  Barbares,  au 
lieu  de  inarcher  sur  Tllalie,  avaient  eu  ri<lée  de  passer 
en  Espagne,  où  ils  pei-dirent  un  temps  précieux.  Quand 
ils  revinrent.  Marins  était  lorleniont  établi  sur  leRbôno, 
près  d'Arles.  Les  Teutons  seuls  se  piésentèrent  devant 
ses  ligues  et  le  pruvxxpièrent  au  combat,  pendant  (pie 
les  Gimljres,  remontant  vei-s  la  Bavière,  se  disposaient 
à  fiancbir  les  Alpes  jiar  le  Tyrol  et  par  la  vallée  de 
l'Adige. 

Marins  ne  se  pressa  i)oint  d'acceptei-  le  défi.  Il  donlait 
de  ses  soldats;  il  jugea  nécessaire  de  les  habituer 
à  la  vue  des  Barbares,  à  leuj-s  formes  colossales,  à  leur 
aspect  étrange,  à  leur  voix  sauvage.  Ne  pouvant  décider 
Marius  à  la  bataille,  les  Teutons  prirent  le  parti  de  s'ache- 
miner vers  l'Italie.  Pendant  six  joui-s  ils  défilèrent,  sans 
interruption,  le  long  du  camp  romain,  assez  j)rès  pour 
être  entendus  et  coinpi'is.  Ils  criaient  aux  légionnaires 
qu'ils  allaient  vers  leuis  familles  et  leur  demandaient  en 
riant  s'ils  n'avaient  rien  à  leur  faire  dire.  Marius  suivit 
les  ennemis,  campant  près  d'eux,  toujoui-sdansde  solides 
retranchements,  dans  de  fortes  positions;  épiant  une 
occasion  favorable,  ne  voulant  rien  laisser  au  hasard*.  Ce 
fut  cependant  un  hasard  (jui  amena  la  bataille. 

Les  Barbares  s'étaient  airétés  près  d'Aquie  Scxl'uc 
(Aix),  sur  les  bords  d'une  petite  rivière,  le  (^œnus 
(aujourd'hui  l'Arc).  Marius  campait  sur  l'autre  rive,  dans 
une  position  forte,  mais  dé]»ourvue  d'eau.  Pressés  par  la 
nécessité,  les  valets  de  l'armée  se  hasudérent  sur  les 
rives  de  l'Arc.  Les  Barbares  leiw  cherchèrent  quei'elle; 
les  soldats  romains  accoururent  soutenii-  leurs  valets: 
insensiblement  les  deux  armées  se  tiou\èrent  engagées. 
Les  Teutons,  qui  avaient  passé  le  Gœuus,  fur-ent  rejetés 
dans  la  l'ivière,  (pi'ils  rem|tlireut  de  leurs  cadavies. 
Franchissant  à  leur  tour  le  Cœnus,  les  Romains  chai- 
gèrènt  l'ennemi,  qui  s'enfuit  dans  son  cani]),  La  niiit 
a[»prochait,  on  ne  put  achevei-  la  victoire. 
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I.os  Iloniaiiis  passèifiit  la  nuit  dans  la  frayi'iii-ol  l'agi- 
tation :  leur  camp  n'était  point  lortilié,  et  plus  de  la 
moitié  dos  Barbares  n'avaient  point  donné.  Les  Teutons 
restaient  donc  redoutables.  Retrandiés  dans  leur  camp, 
ils  poussaient  des  ciis  qui  ne  ressenililaient  ni  à  des 
pleurs  ni  à  dt's  i^éinissejuents  humains;  c'était  un  hur- 
lement lormidahle,  un  rugissement  mêlé  de  menaces  et 
de  lîunen  ta  lions,  (jui  sortait  du  sein  de  cette  foule,  et 
allait  réveiller  tous  les  échos  des  montaj^nes  d'alentour. 
Nfarius  lui-même  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment 
de  terreur  à  la  pensée  d'uiK»  attaque  nocturne.  Los  Bar- 
bares n'atta(pièrenl  point  cependant  ni  celte  nuit  ni  le 
lendemain.  Ce  fut  Marins  qui  prit  l'offensive.  Par  d'ha- 
biles manœuvres  il  réussit  à  les  envelopper  et  à  les 
chaiv;or  à  la  fois  en  tète  et  en  queue.  Trois  mille  seule- 
ment échap|tèi'ent  à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Cent  mille 
furent  tués  ou  pris.  On  dit  (|ue  la  leire,  engraissée  par 
les  cadavres  imtréfiés  et  par  les  grandes  pluies  tombées 
pendant  l'hiver,  devint  d'une  fécondité  extraordinaire, 
et  que  pendant  plusieui-s  années  les  Massaliotes  firent 
avec  les  ossements  des  morts  des  enclos  à  leurs  vignes. 

Le  succès  était  com[)let,  inespéré.  Après  la  bataille 
Marins  choisit  et  mit  à  part  les  plus  belles  armes  et  les 
plus  belles  dépouilles  des  Barbares  pour  en  orner  son 
tiiomphe.  Il  amoncela  le  reste  sur  un  bûcher,  et  en 
|irésence  de  toute  l'armée,  vêtu  de  ]>our|ire,  couronné  de 
lauiier,  il  saisit  une  torche  allumée,  l'éleva  des  deux 
mains  vei-s  le  ciel  et  allait  la  ])lacer  sous  le  bûcher,  quand 
on  vit  arriver  bride  abattue  quelques  cavalieis.  C'étaient 
des  amis  de  Marius  accourus  en  toute  hâte  lui  apporter 
la  !iouvelle  que  le  peuple  romain  venait  de  lui  accorder 
un  iinquu'me  con^u\^[.  Les  applaudissements  de  l'armée 
se  mêlèrent  aux  félicitations  de  ses  amis.  Les  officiers  lui 
offrirentde  nouveau  des  couronnes  de  laurier,  et  Marius, 
mettant  le  feu  au  bûcher,  consomma  le  sacrifice. 

Marins  à  "Vercell  (104).  —  Les  joies  de  cette  vic- 
toire furent  troul)lées  |)ar  les  nouvelles  que  l'on  reçut 
de  Catulus,  collègue  de  Marius,  chargé  de  contenir  les 
Gimbres.  Désespérant  de  défendre  les  passages  des  Alpes, 
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ce  jJt^iiôral  était  descendu  en  Italie  et  s'était  retranché 
derrière  l'Adij^e.  Les  Cimhres  l'y  avaient  suivi.  Pour 
faire  montre  de  lein-  force  et  insulter"  à  la  pusillanimité 
des  Romains,  on  voyait  quelquefois  ces  Barbares  s'ex- 
poser nus  à  une  pluie  i:lacée,  ou  bien  gravir  les  roches 
au  milieu  des  neiiies,  s'asseoir  sur  leurs  larjios  boucliei'S 
et  {ilisser  ainsi  sur  les  pentes  rapides  le  lonji  des  préci- 
pice» })éants.  Épouvantés,  les  soldats  de  Gatulus  le  for- 
cèrent h  reculer  jusque  derrière  l'Kridan  (Pô).  Les  Bar- 
bares francliirent  alors  l'Adig^e  et  inondèrent  l'Italie 
septentrionale. 

Ace  moment  arriva  Marins,  qui  voulut  au  moins  dis- 
puter l'Éridan  aux  Gimbres.  Les  Barbares  attendaient 
pour  livrer  une  bataille  décisive  l'arrivée  des  Teutons, 
dont  le  retard  les  étonnait.  Ils  envoyèrent  i)rier  Marius 
de  leur  donner  des  terres  pour  eux  et  pour  leurs  frères. 
Marius  leur  demanda  ce  qu'ils  entendaient  par  leurs 
frères.  Ils  répondirent  que  c'étaient  les  Teutons.  «  Lais- 
sez donc  là  vos  frères,  leur  dit  Marius  d'un  ton  lail- 
leur;  ils  ont  une  teire,  et  ils  l'auront  longtemps.  »  Les 
Rirbares  s'emportent  et  disent  qu'il  sera  cliàtié  de  son 
insolence,  par  les  Gimbres  d'abord,  })uis  i)ar  les  Teutons, 
quand  ils  seront  arrivés,  a  Eh  bien!  ils  .sont  ici,  reprend 
Marius,  et  ce  n'est  pas  bien  de  vous  en  aller  sans  les 
avoip salués.  »  En  disant  ces  mots,  il  fit  paraître  le  roi 
des  Teutons,  qui  avait  été  ]>iis  après  la  bataille  d'Aix. 
C'était  un  i;uerrier  d'une  taille  colossale,  qui  d'un  bond 
francbia'^ait  six  chevaux  placés  de  front. 

Loin  d'abattre  les  Gimbres,  la  nouvelle  du  dé.saslre 
qui  avait  frap]ié  leurs  frères  ne  fit  que  ranimer  leur  cou- 
ratre  par  le  désir  de  la  venjieaucci.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  pour  la  bataille  dans  les  plaines 
de  Vcrceil.  Dès  les  ))rcmiers  cou]>s,  un  nuage  de  pous- 
sière enveloppa  les  deux  armées.  Marius,  lancé  à  la  ])oui- 
.suite  de  l'ennemi,  le  manqua  et  ei'ra  huiglemps  dans  la 
plaine,  laissant  Gatulus  seul  aux  |)riscs  avec  les  Bar- 
bares. Gatulus  se  battit  vaillamment.  Il  eut  deux  pré- 
cieux auxiliaires  :  la  chaleur  et  le  soleil.  On  combattait 
an  mois  d'août.  Habitués  à  un  climat  "hué,  les  Cimhres 
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lomlaient  sons  la  cliaU'ur.  Le  corps  tout  en  sueiii-,  ils 
[laraissiient  hors  (l'iialeino.  De  plus,  ))our  éviter  las 
layons  <hi  s<ileil  (|ui  les  frappaient  dans  les  yeux,  ils 
mettaient  devant  lenrs  visajies  leui-s  boncliers.  Ainsi  ils 
restaient  sans  défense,  exposés  anx  conpsde  lenrs  adver- 
saires, et  eux-niènies  ne  portaient  qne  des  coups  faibles 
et  mal  assurés.  Les  Romains  n'eurent  pruère  que  la  peine 
tie  tuer. 

Les  plus  vaillants  des  Cimbres,  qui  étaient  aux  pre- 
miei"S  ranp:s,  pour  st^  mettre  dans  l'impossibilité  de  fuir, 
s'étaient  attachés  les  uns  anx  antres  par  des  chaînes. 
Ils  succombèrent  tous.  Les  autres,  atïolés,  se  préci|)i- 
tèront  vei's  le  eamj»,  et  l'on  vit  là  les  scènes  les  plus  tra- 
fiques. Les  femmes,  debout  sur  leni-s  chariots,  tuaient 
les  fuyards,  étranjrlaicnt  leurs  enfants,  les  jetaient  sons 
les  roues  deschai's  ou  sous  les  pieds  des  bêtes  de  somme, 
puis  se  tuaient  elles-mêmes.  Les  hommes, faute  d'arbres 
où  ils  pussent  se  pendre,  se  liaient  aux  cornes  des  bœufs, 
les  jiiquaient  de  l'aiguillon  jiour  les  exciter  à  courir,  et 
périssaient  ainsi  étranglés.  On  en  [irit  cependant  plus  de 
soixante  mille  et  Ton  en  tua  deux  fois  autant  (101), 

Marins,  à  son  retour,  reçut  les  bonneurs  du  triomphe, 
et  fut  proclamé  le  troisième  fondateur  de  Piome. 

IV.  —  Marius  et  la  guerre  sociale  i  91-88). 

[Marins  consul  pour  la  sixième  fois  (100). 
Son  ctjoïsnu;  et  ses  maladresses.  —  Marius  ren- 
trait à  Rome  tout-puis.'^ant.  En  considération  de  ses 
talents  et  de  .ses  services  on  avait  fait  taire  pour  lui  les 
lois,  et  le  paysan  d'Arpinum,  chose  inouïe  dans  les 
annales  de  la  République,  avait  jxéré  cinq  consulats  de 
suit»*.  Il  allait  eu  obtenir  un  sixième.  Le  peuple  l'ap- 
plaudis.sait;  l'armée  lui  était  toute  dévouée;  ses  créa- 
tures occujiaient  la  préture  et  le  tribunat  :  aucun  pou- 
\oir  send)lable  au  sien  ne  s'était  encore  vu. 

C'était  le  moment  de  reprendre  les  réformes  tentées 
par  les  Gractpies  :  Marins  n'y  sonjiea  même  pas.  Bon 
.soldat,  excellent  «iénéral,  il  avait  moins  d'ajttilude  aux 
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affaires  politiques.  Il  ne  vit  pas  de  quel  mal  se  mourait 
la  Répul)li(iMe,  et  combien  il  était  urjient  d'y  porter 
remède.  Content  d'occuper  le  premier  rang,  il  ne  songea 
qu'à  satisfaire  sa  haine  contre  les  nobles  ou  ses  rancunes 
personnelles;  c'est  ainsi  qu'il  força  à  s'exiler  Métellus 
le  Numidicpie,  son  ancien  général,  à  qui  il  devait  le 
commencement  de  sa  fortune.  Les  excès  qu'il  commit 
OTi  laissa  commettre  finirent  par  refroidir  le  peuple  lui- 
même  à  son  égard.  La  tempête  qui  va  éclater,  connue 
sous  le  nom  de  guerre  sociale,  et  qu'il  aurait  pu  pré- 
venir s'il  avait  été  sage,  ne  le  fera  point  remonter,  loin 
de  là,  dans  l'estime  publicjue. 

La  guerre  sociale  (91-88).  Ses  causes.  — 
Les  Italiens,  ou  les  alliés  (socii),  avaient  été  pour  Rome 
le  principal  instrument  de  ses  conquêtes.  Depuis  la 
diminution  croissante  de  la  classe  des  petits  propriétaires, 
c'était  sur  eux  que  retombaient  en  très  grande  partie  les 
charges  de  la  guerre.  Ils  mettaient  au  service  de  Rome 
la  même  ardeur,  le  même  courage,  le  même  dévouement 
que  les  citoyens  romains,  dont  au  reste  ne  les  distin- 
guaient plus  ni  les  mœurs  ni  la  langue. 

Quelle  était  leur  récompense  en  retour  de  tant  de  ser- 
vices? Rien  que  des  humiliations  ou  des  injustices.  Ils 
se  voyaient  exclus  des  légions  romaines;  dans  leurs 
propres  contingents,  les  hauts  grades  étaient  réservés  à 
des  Romains;  après  la  victoire,  ils  ne  recevaient  qu'une 
maign^e  part  du  butin  ;  après  les  triomphes,  on  les  admet- 
tait avec  parcimonie  aux  distributions  faites  au  peuple 
pour  honorer  le  vainqueur.  De  retour  dans  leurs  foyers, 
ils  se  voyaient  exposés  à  toutes  les  tracasseries  d'une 
administration  capricieuse,  cruelle,  avide  même. 

Était -il  juste  que  les  alliés  dépensassent  ainsi  sans 
bénéfice  leur  argent,  leurs  forces,  leur  courage,  leur 
sang,  pour  le  bon  plaisir  de  la  ])lèbe  de  R.ome,  dont 
toute  l'occupation  était  d'applaudir  au  Forum  ses  ora- 
teurs favoris,  de  courir  aux  jeux  publics,  ou  de  savourer 
les  viandes  des  victimes?  Les  Italiens  crurent  trouver 
un  remède  à  la  situation  inique  qui  leur  était  faite  dans 
le  titre  de  citoyen  romain.  Ce  titre  ils  ne  se  lassaient 
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I M  tint  (II'  K'  ivclamer.  Mais  la  sônat  leur  opposa  un  refus 
InniiL'l  t'I  (lé<lai^noux.  Alors  les  Italiens  priient  les 
armes,  et  les  uiauièrent  avec  une  telle  vi-itieur  et  une 
telle  habileté,  (|ue  la  luaîtresso  ilu  uion<le  fut  réduite 
un  niniiieut  à  lre]ni)ler  pour  sa  propre  existence  (91). 

Organisation  <les  insurgés.  —  Le  uiouvement 
partit  «le  la  ltellii|ueuse  nation  «les  Marses,  d'où  il  se 
|)iopa^ea  rapidement.  Huit  peuples,  les  Picentins,  les 
\'ostins,  les  Marses,  les  Marrucins,  les  Péli^niens,  les 
Samnites,  les  Lucaniens,  les  Apuliens,  s'unirent  pour 
fonder  en  face  de  Rome  une  nouvelle  républicjue  eafjahle 
lie  lui  tenir  tête,  peut-être  même  de  la  détruire.  Le 
nouvel  État  fut  façonné  à  l'image  de  Rome.  Il  eut  sa 
capitale,  Corfiniinn ,  f(»rte  place  située  dans  les  Ajion- 
nins.  11  eut  ses  deux  consuls,  ses  préteurs,  son  sénat 
composé  de  cinq  cents  niend)res.  Bien  que  Rome  eût 
encore  pour  elle  la  moitié  de  l'Italie,  cette  guerre  n'en 
pivsentait  pas  moins  des  danjjiers  terribles.  C'étaient  les 
]topulatiitns  les  jdus  vaillantes  qui  étaient  en  révolte,  et 
«es  jKtpulations,  depuis  loniileuips,  avaient  été  formées 
à  la  victoire  j>ar  Rome  elle-même,  dont  elles  connais- 
saient la  tactique  et  avaient  les  armes. 

Première  phase  de  la  {|uerre  (90).  Marius. 
• —  Les  confédéi'és  a<;irent  avec  énergie.  Ils  levèrent  cent 
mille  hommes,  qu'ils  jetèrent  immédiatement  sur  le  che- 
min de  Rome,  les  uns  par  la  vallée  du  Tibre;  les  autres 
par  la  Ganq)anie.  Deux  armées  essayèrent  de  leur  barrer 
la  route;  toutes  deux  furent  exterminées.  Depuis  le  dé- 
sislre  de  Cannes,  jamais  tant  de  sénateurs  et  de  clieva- 
iiei-s  n'avaient  succondjé  sur  le  cliami»de  bataille;  jamais 
f)U  n'avait  vu  à  Rome  tant  de  bûchers  funébi'es  et  de 
deuils  dans  les  maisons  nobles.  Le  sénat,  qui  d'abord 
avait  mis  à  l'écart  Marius,  lui  portant  rancune  de  sa  con- 
duite après  Verceil,  et  craignant  ses  .sympathies  pour  les 
Italiens,  se  vit  forcé  de  recouiir  à  son  exp<''rience. 

Le  vieux  général,  qui  avait  alors  soixante-cinq  ans 
passés,  n'avait  rien  penlu  de  ses  talents  militaires.  Il  sut 
rendre  inutiles  les  derniers  succès  des  Italiens  en  leur 
opposant  la  seule  force  de  l'inertie.  Retranché  dans  des 
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])ositi(»ns  iiu>x|»iipi;il)les,  il  s^uivait  l'ennemi  pas  à  pas, 
évitant  tonle  bataille  ranjiée.  Cette  tacticjue  déconcertait 
et  irritait  la  longue  impatiente  «lu  oonsnl  italien  Pom- 
pédins  :  «  Si  tu  es  un  ^arand  capitaine,  cria-t-il  un  jour 
à  Marins,  descends  donc  combattre.  —  Et  toi  donc, 
rej)artit  Maiius  sans  s'émouvoir,  si  tu  es  un  graïul  capi- 
taine, force-moi  à  condjattre  quand  je  ne  veux  pas.  »  Il 
finit  cependant  |)ar  accepter  le  défi  des  ennemis  et  les  battit . 
Mais  au  fond  cette  lutte  lui  répugnait,  car  il  lui  fallait 
combattre  un  parti  où  il  comptait  de  numbroiix  amis. 
Laiss;mt  donc  là  Sii  victoire  inacbevée,  il  donna,  sous 
prétexte  de  rbnmalismes,  sa  démission,  pour  se  retirer 
chagrin,  mécontent  de  lui-même  connue  des  autres,  dans 
sa  riche  maison  de  campagne  de  Misène. 

Deuxième  phase  de  la  guerre  (89).  Sylla. 
—  Marins  abandonnant  la  partie,  on  donna  la  direction 
de  la  guerre  à  son  ancien  lieutenant,  Sylla.  Pénétrant 
audacieusement  à  travers  des  n)ontagnes  réputées  jusipie- 
là  infirancbissahles,  jusqu'ati  cœur  du  Samnium,  Sylla 
trompa  et  l)attit  Motulus,  collègue  de  Pompédius,  qui  se 
retira  blessé  à  mort.  L'héroïque  Pompédius  lui-même 
périt  quelque  temps  après  dans  une  rencontre.  J^a  mort 
de  ces  deux  chefs,  et  l'habileté  du  sénat  qui  accoi'da  le 
droit  de  citoyens  aux  Italiens  qui  déposeraient  les  armes, 
finirent  cette  gueri-e.  Quelques  bandes  se  jetèrent  dans 
les  forêts  en  attendant  le  jour  où  elles  devaient  se  mêler 
aux  luttes  sanglantes  de  Marins  et  de  Sylla. 

La  guerre  sociale  avait  coûté  à  chaque  parti,  dit-on , 
trois  cent  mille  hommes.  Ces  chiffres  sont  probablement 
exagérés,  mais  leur  exagération  même  j)i'ouve  l'inipor- 
tance  des  ])ertes  ;  «  Rome,  dit  un  historien  latin,  après 
avoir  vaincu  et  écrasé  les  Italiens,  après  s'être  épuisée 
elle-même,  accorda  le  droit  de  cité  qu'on  lui  demandait.  » 
Il  eût  mieux  valu  qu'elle  l'eût  fait  avant  qu'on  eût  tiré 
l'épée. 

RÉSUMÉ 

Au  inoiniMit  où  lomlirilt  les  Grat^qiu's,  Icui"  l'utur  vénj^oiil". 
Marius.  entre  dans  la  vie  publit|uc.  Larifien  paysan  clArpininn. 
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i|iii  a  Hiit  ses  pifinit'i'i's  aiiiics  à  \iiiiiami>,  anivi'  rn  110  au 
ti'iliiiiiat  «lu  jiiii|ili'.  Il  l'i'hoiir  |*niir  l'i'-diliti'  el  acliclr  la  piétuic. 
Sou  |ii(>lciti-Mi-  Mcli'llus  le  pivnil  poui-  iiculcuaiil  dans  la  (^'Ucnv 
<'.>iiti-c  Jii<;urtlia  (  IIH.)). 

JiitiUi  llia,  iioM'ii  ^\^'  Mii'ipsa,  roi  ilc  Numidù',  el  iiunirlriiT  «lo 
M's  lieux  fousius.  Ilii'uipsal  t>t  Ailherlial,  avait  jiiàcc  à  son  or 
ècliappi"  au  cli.ilinicnt.  Mais  l<>  nienrlro  cliin  autre  i)etil-Hls  de 
Massinissa  dans  les  iiies  inèuies  de  Rome  lui  avait  alliré  une 
iléelai-ation  de  j^uene,  suivie  de  revers  pour  les  armées  romaines. 
Faliiiué  de  voir  ses  ^;t''néraux  se  laisser  battre  ou  aelielei',  le 
peuple  avait  donné  lo  c-onnnandement  à  lintèfire  Métellus. 

M.-tellus  en  ileux  ans  { II»'.)- Il»7)  l.at  .lu^iuitlia  sur  le  Miillml 
Itl*.)..  preiul  sa  eapilali-  C.irlha,  prend  ensuite  la  plaee  de  T/iala, 
Mil  sont  ses  enfants  et  ses  trésors.  Obligé  de  rétrograder  jusqu'à 
Cirtlia  devant  les  forces  réunies  de  Jugurtha  et  do  son  Iteau-pére 
BoitIuis,  roi  de  Mauritanie,  Métellus  se  voit  enlever  son  toni- 
mandemeiil.  (ini  est  doiini'-  à  Marins  rtH-emirient  élu  consul 
(107). 

Marins,  «jui  arrive  avec  une  armée  de  prolétaires ,  innovation 
grave,  chasse  Jujiurtha  et  Bocchus  de  la  Numidie,  arrive  sur 
le.s  frontières  de  la  Mauritanie,  et  bat  deux  fois  Bocchus,  qui, 
décMUiaj^c',  pour  avoir  la  paix  livre  .lugurlha  au  quesleur  du 
consul,  Sylla.  .lu-uitlia  i)é'rit  dans  le  Tullianuru  i-l,0<j]. /-  *" 

Une  terrible  invasion  de  Cinibres  et  de  Teutons.  qiiT  avaient 
é'crasé  six  ariiM'es  roiuaines,  la  dernière  près  d'()rani:e  (Ht.")], 
menace  l'Italie.  Marins  di-truit  les  Teutons  à  Aiv  (102),  puis, 
avec  .son  collè^iue  Catiilus,  les  Cinibii's  à  Verceil  (lUl)-  B 
tiiniiiplie  et  est  proclaiiK'  le  troisième  fondateur  île  Rome. 

Marins,  trionnihateiir,  six  l'ois  consul,  tout-puissant,  se  montre 
nul  sur  le  terrain  des  n'-forini's.  Sur  ces  entrefaites  (91)  éclate 
la  ;;uerre  sociale,;  les  Italiens,  qui  réclament  le  droit  de.  citt'^,  et 
qui,  ne  pouvant  l'obtenir,  fondent  une  république  à  part,  cer- 
nent, prennent  et  tuent  deux  armées  (90).  Marins,  nommé  géné- 
ral en  chef,  bat  les  Italiens,  puis  se  retire  à  Misène.  Sylla  prend 
sa  |)lace  et  termine  la  guerre  par  la  mort  des  deux  chefs  italiens 
Motulus  et  Pompédius  Silo  88).  Le  droit  <le  cité-  est  accorth"  aux 
Vaincus.  ^ 

ft^ 
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^l  CHAPITRE  IV 

MARir?  i:t  syi.i.a  .  dk  i.i-iit  him'TLHi:  a  la  moht  dm  pyi.la 

(88-18). 
5  0  M  M  .\  I  n  E 

1.  BivAi.rri-;  ok  Mai;hs  kt  de  Sylia,  ot:  i.a  oiKnnF.  civile  (88- 
^<)V  —  Portrait  de  Svlla.  —  Il  reçoit  le  coiiimaiiilcmenl  de  la 
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yiKM'rt'  (le  Milliridalo.  —  Julotisio  de  M;iriiis.  —  Troubles  qu'il 
provoque  à  Roino.  —  Sa  fuito  à  Minluriu's,  à  Cartiia^'o.  — 
Ui'tour  (le  Marius  et  les  proseriplions  (87).  —  Sa  nioi-l  (86). 

II.  Retour  de  Syi.la  et  les  proscriptions  (84).  —  Retour  de 
Sylla  ^8i).  —  Marehe  sur  Rome  (83).  —  Bataille  de  Saeriporl. 
—  Ralaille  de  la  Porte  Colline  (82).  —  Les  proscriptions  (82). 

III.  Sylla  dictateur  (82).  —  Dielalure  de  Sylla.  —  Sa  réforuie 
ai'isloeratique.  —  Son  abdication  (79).  —  Sa  mort  (78). 


I.  —  Rivalité  de  Marius  et  de  Sylla,  ou  la  guerre  civile. 

Sylla.  —  Sylla,  de  la  noble  mais  peu  fortunée  maison 
Cornélia,  montrait  sur  son  visage  ce  qu'il  fut  toute  .sa 
vie.  Celte  figure  d'un  rouge  foncé,  par.semée  de  taches 
blanches,  (jue  les  j)laisants  comparaient  irre.spectueuse- 
ment  à  une  mûre  saupoudrée  de  farine,  ces  yeux  gris, 
vifs  et  durs,  révélaient  la  soif  des  plaisirs  et  la  passion 
du  pouvoir.  Questeur  sous  Marius  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha,  lieutenant,  dans  la  guerre  contre  les 
Cimhres,  du  même  Marius,  (ju'il  délaissa  bientôt,  blessé 
par  son  orgueil,  pour  s'attaclier  à  son  collègue  Calulus, 
Sylla  passa  dans  les  plaisirs  les  sept  années  (pii  suivirent 
la  bataille  de  Verceil,  où  il  avait  montré  beaucoup  de 
courage  et  de  talent. 

Depuis  longtemps  déjà  Marius  et  Sylla  se  jalousaient 
et  se  détestaient,  (piand  un  incident  changea  leur  haine 
sourde  en  une  inimitié  violente  et  ouverte.  Le  roi 
Bocchus  avait  con.sacré  au  Capitole  un  groupe  de  statues 
représentant  Jugurtha  remis  entre  les  mains  de  Sylla. 
Marius  vit  dans  cet  honmiage  une  in.sulle  à  sa  j)ropre 
gloire;  il  se  dispo.sait  à  arracher  de  force  le  gi'oupe,  Sylla 
se  préparait  à  le  défendre  de  même,  quand  éclata  la 
guerre  sociale,  qui  apaisa  cette  querelle,  La  guerre 
sociale  éleva  autant  la  fortune  de  Sylla  qu'elle  abaissa  la 
fortune  de  Marius.  Il  y  gagna  non  .seulement  beaucoup 
de  gloire,  mais  encore  le  consulat  avec  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Mitliridale ,  le  roi  de  Pont, 
sur  la  mer  Noire,  célèbre  pour  sa  biavoure  infatigable, 
son  audacieu.se  ambition,  sa  haine  intraitable  de  Rome, 
et  qui,  pour  se  venger  des  obstacles  misa  .ses  agrandi.sse- 
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iiienls  |>;ir  li*  srnal,  avait  «mi  un  seul  jdiir  fait  é^oi'^er  en 
Asie  ctMit  iiiill<>  lloiiiains  mi  llaliciis.  Dès  Idi-s,  la  ruptuie 
avec  S(»ii  ancien  général  fut  cuiisomniée. 

Troiihlos  à  Itonie  provoqués  par  Marins.  — 
Marins  avait  en  «'ll'ct  ardenimenl  convoité  ce  cominan- 
(lenient.  Jaloux  de  montrer  (|ue  maijiré  ses  soixante-dix 
ans  il  était  ca|)al»le  encoie  de  soutenir  le  poids  île 
cette  guerre  lointaine,  il  atVectait  de  descendie  chaciue 
joui'  au  Champ  de  Mai^s  et  d'y 
lutter  avec  les  jeunes  jjens  de  force, 
lie  souplesse  et  d'agilité.  Rien  n'y 
avait  fait,  et  le  peu|)le,  en  préfé- 
i-ant  son  rival,  avait  plaisamment 
conseillé  à  Marius  d'aller  soigner 
les  rhumatismes  dont  il  aimait  à 
se  plaindie  de|)uis  la  guerre  so- 
ciale. L'amltitieux  vieillard, dépité, 
acheta  un  tribun  et  ,  par  sdii 
intermédiaire,  obtint  du  peuple,  ijui  revint  sur  son  pre- 
mier vote,  la  direction  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Mais  Sylla  couiut  à  Noie  où  aim|>ait  l'armée  consulaire, 
la  souleva,  se  mit  à  sa  tète,  lit  une  entrée  menaçante  à 
Rome,  mali^ré  une  loi  qui  inteidisait  au  consul  de  jia- 
raitre  en  armes  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Marius  dut 
fuir.  Se  contentant  de  mettre  à  prix  sa  tête  et  celle  de 
son  fils,  Sylla  fit  voile  haidiment  pour  la  Grèce,  bien 
sûr  que  la  vicbure  lui  rendiait  un  jour  tout  ce  que  ses 
ennemis  pourraient  ga^Mier  sur  lui  pendant  son  absence. 

Marins  à  Minturiies  et  à  (^arthaye  (88).  — 
Pendant  que  Sylla  marchait  contre  Mithridate,  Marius 
fuyait  en  toute  hâte  vers  la  Campanie,  suivi  de  près  par 
les  émissaires  de  son  rival.  Sa  route  fut  signalée  par 
mille  incidents  dont  le  plus  connu  est  celui  des  marais 
de  Minturnes.  Marius  se  trouva  un  moment  réiluit  à 
implorer  la  pitié  d'un  vieillaid  qui  habitait  seul  une 
cabane  dans  ces  rév-Hons  insalubres.  Le  vieillard  le  cacha 
dans  un  pli  du  terrain  et  le  couvrit  de  roseaux  et  auti'cs 
matières  léjiéres.  T<iul  à  coup  survieiment  des  cavaliers 
qui  cherchent  à   l'intimider  en  lui  disant  qu'il  cache 
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roiinenii  de  la  llépublicjue.  T.o  vieillard  r«e  délbiul  avec 
couraiio  et  succès.  Mais  Marins,  «|iii  entend  tout,  a  j)ris 
peur;  il  quitte  sa  cachette  et  s'enfonce  dans  le  marais, 
ayant  juste  la  bouche  et  les  yeux  hors  de  la  lange.  Le 
mouvement  qu'il  a  fait  a  été  aperçu  des  cavaliers  ;  ils 
accouient,  le  retirent  de  là  tout  ruisselant  do  boue,  et  le 
conduisent  ainsi  aux  niagislrals  de  Minturnes,  qui  après 
une  courte  dèlihéiation  décident  sa  mort. 

Mais  il  fallait  exécuter  la  sentence  :  aucun  cituyen  ne 
voulut  s'en  charj^er.  Enfin  un  Gaulois  ou  un  Cimbre,  on 
ne  sait,  accepta  celle  triste  mission.  Le  Cimbre  ou  le 
Gaulois  entre,  l'épée  nue,  dans  une  chambre  faiblement 
éclairée,  où  reposait  le  prisonnier.  Dans  ces  demi-té- 
nèbres, il  croit  voir  les  yeux  de  Marins  lancer  des 
llammes  ardentes;  au  même  instant  une  voix  terrible  lui 
crie  :  «  Oseras-tu  bien,  l'homme,  tuer  Caïus  Marins?  » 
Le  Baibare,  épouvanté,  se  sauve;  les  magistrats  de  Min- 
turnes reviennent  sur  leur  décision,  et  donnent  à  Marins 
les  moyens  de  passeï'  en  Afrique. 

En  Afrique,  Marius  ne  se  trouva  pas  plus  en  sûreté 
qu'à  Minturnes.  A  peine  débarqué,  il  vit  venir  à  lui 
un  licteur  rjui  lui  dit  :  «  Défense  à  toi,  Marius,  au  nom 
(lu  préteur  Sextilius,  qui  commande  à  Carthage,  de 
mettre  le  pied  en  Libye;  si  tu  passes  outre,  il  obéira 
aux  décrets  du  sénat,  en  te  ti'aitant  comme  un  ennemi 
de  Rome.  »  Marius,  à  ces  pai'oles,  resta  nmet  d'abat- 
tement et  de  douleur.  Il  demeura  longtemps  immobile, 
lançant  au  licteur  des  regaids  terribles.  Sommé  enfin 
lie  donner  une  réponse  :  «  Dis-lui  donc,  réi)li(iua-t-il 
avec  un  profond  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  fugitif 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 

Uetour  de  Marias  et  les  proscriptions.  Sa 
mort  (87-86).  —  Marius  ne  désespérait  point  encore; 
et  l'avenir  prouva  qu'il  avait  raison.  A  Rome,  un  des 
consuls,  Cm« a,  lui  était  sympathique.  Réunissant  des 
cavaliei-s  de  la  Libye  et  quelques  exilés  italiens,  le  banni 
forme  wn  corps  d'envii'on  mille  hommes,  s'embanpie 
avec  eux  et  aborde  en  Étrurie.  Les  esclaves,  à  (pii  il 
l»ron)et  la  liberté,  accourent,  et  avec  eux  les  pàli-cs  et  les 
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laliounnii-s  libres  de  la  cote,  qu'a  tapoinés  le  seul  nom 
(le  Marins.  En  i|iiel<jues  joui"s  il  a  rainasse  une  l'orle 
année,  dont  il  remplit  quai-anlevaisseiiux,  aveclesquels, 
<in\re  à  l'apimi  de  Cinna ,  il  coupe  les  vivres  an  cnnli- 
neut.  Puis,  s'enliardissant,  il  dél)an|ne  à  Ostieet  marche 
sui'  Rome. 

Le  sénat,  ellVayé,  envoya  des  dcpntés  à  Cinna  et  à 
Marins,  pour  les  prier  d'épai-gner  les  citoyens.  Cinna 
lit  aux  (îéputés  une  réponse  bienveillante.  Mais  ils 
ajUM-cui-enl,  debout  pi-ès  du  consul.  Marins,  les  babils 
en  désordi-e ,  mnel ,  avec  un  air  sondjre  cl  des 
i-e^ards  l'anmches,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  a 
soullert  et  qui  se  venjiera.  Marins  se  vengea  en  effet. 
A  peine  entré  dans  Home,  il  fit  commencer  les  mas- 
sacres. Il  y  eut  tant  de  sang-  versé,  que  Cinna  lui-même, 
fatigué  de  ces  odieuses  s<^ènes,  fondit  sur  les  misérables 
égoigeni"s  pendant  leur  sommeil  et  les  tua  tous  dans 
leur  camp. 

I3ft?  nouvelles  annonçaient  les  vicloiies  de  Sylla  à 
Chéi'onée  et  à  Orchoniène  sur  les  troupes  de  Mith ri- 
date  qui  avaient  envahi  la  Gi'èce,  et  faisaient  prévoir 
son  pi'ocbain  retour.  Marinsse  hâta  de  se  faire  proclamer 
consul  ]>our  la  septième  fois;  puis,  sentant  que  sa  for- 
tune serait  de  courte  durée,  pour  échapper  aux  terreui-s 
(pii  l'obsédaient,  il  se  mit  à  boire  :  il  en  mourut  a))rès 
sf|it  jours  de  maladie,  laissant  la  ré|)Vitati<>n  d'un  très 
grand  général  et  d'un  fort  rtiédiocre  citoyen  (8G). 

II.  —  Retour  de  Sylla  et  les  proscriptions  (84). 

Hetour  de  Sylla.  —  Avant  de  (|nittei'  l'Asie,  où  il 
avait  imposé  à  Milliridatt-  vaincu  un  traité  des  plus  oné- 
rtnix,  Sylla  adressa  an  sénalune  lettre  menaçante.  Il  y 
rappelait  ses  services  et  le  prix  dont  on  les  avait  payés  : 
ses  biens  confisqués,  sa  maison  détruite,  ses  amis  a.ssas- 
sinés,  sa  tète  proscrite,  sa  fenmie  et  ses  enfants  chassés. 
«Je  me  vengerai,  ajoutait-il  ;  je  ven^eiai  la  Hépnhiiijue 
dos  niéchanls  <|tii  iiipprimenl.  » 

Marche  de  Sylla  sur  Home  (83;,  ~  De  lirindes 
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Sylla  si^niifia  ses  volontés  au  sénat.  Pour  toute  réponse, 
on  lo  iléclara  ennemi  de  la  })atrie.  Lui,  sans  s'émouvoir, 
l)rit  le  chemin  de  Rome  par  laCampanie.  Il  délit  près  de 
Capoue  une  armée,  en  débaucha  une  autre,  écrasa  à 
ISacriport  le  jeune  Marins,  consul  à  vinj^  ans,  et  le 
força  à  se  réfu^iier  dans  Préneste.  L'autre  consul,  Carbon, 
l)attu  près  de  Ravenne  par  Pompée,  abandonné  de  ses 
troupes,  passa  en  Afri(iue. 

Bataille  de  la  Porte  Colline  (82).  —  Pour  déblo- 
quer le  jeune  Marins,  enfermé  dans  Préneste,  un  de  ses 
alliés,  le  héros  samnite  Pontius  Téléslmis,  tenta  un 
hardi  coup  de  main  qui  manqua  réussir.  Sachant  Rome 
dépourvue  de  défenseurs,  il  marcha  précipitamment  sur 
cette  ville  avec  une  nombreuse  armée.  Malheureusement 
il  perdit  un  jour  entier  à  préparer  l'as-saut.  Sylla  eut  le 
temps  d'annver,  et  bien  que  ses  troupes  fussent  épuisées 
par  une  longue  marche,  il  n'hésita  point  à  donner  le 
signal  du  c<jmbat  vers  (juatre  heures  de  l'après-midi.  La 
bataille  dura  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit,  et  fut 
une  épouvantidjle  défaite  pour  les  partisans  de  Marins. 
Pontius  Télésinus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Cinquante 
mille  hommes  couvraient  de  leurs  cadavres  le  champ  de 
bataille  de  la  I*orte  Colline;  la  moitié  étaient  des  Ro- 
mains. —  En  apprenant  ce  désastre,  Préneste  ouvrit 
ses  portes,  et  Marins  se  tua  de  désespoir. 

Les  proscriptions.  —  «  Je  me  vengerai,  »  avait 
dit  Sylla  dans  sa  lettre  au  sénat,  et  sa  vengeance,  san- 
glante, éhontée,  suivit  imniédiatement  la  victoire.  ].e 
lendemain  de  la  bataille  de  la  Porte  Colline,  il  haran- 
guait le  sénat  dans  le  temple  de  Bellone.  Tout  à  coup 
on  entend  des  cris  déchirants  ;  les  sénateurs  se  troublent. 
«  Ce  n'est  rien,  dit  Sylla;  ce  sont  seulement  quelques 
mauvais  sujets  que  je  fais  mettre  à  la  raison;  »  et  il  con- 
tinua tranquillement  son  discours.  Or  ces  mauvais  sujets 
étaient  huit  à  dix  mille  malheureux  prisonniers  sanmites 
et  lucaniens,  dont  trois  mille  .s'étaient  rendus  contre 
promesse  d'avoir  la  vie  sauve,  et  qu'au  mépris  de  sa 
parole  le  vainqueur  faisait  égorger. 

Les  proscriptions  recommencèrent.  Elles  fra}»pèrent 
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naturellcnifiil  lout  d'al)or(l  les  nicinlncs  de  la  l'amillt' 
(If  Maiiiis  cl  si's  partisans.  Kl  (|nt'l(|iu's-iins  do  ces 
meurtres  se  liront  dans  dos  coiiditioiis  d'alrijcilo  épou- 
vantables. Le  ^ilaive  des  assassins  n'immola  point  seule- 
ment les  ennemis  deSylla;  il  l'rappa  une  foule  de  j^ens 
qui  n'avaient  jamais  rien  eu  à  démêler  avec  lui,  et  dont 
toiit  le  crime  était  de  jiosséder  des  richesses  convoitées 
par  les  meurtiiers.  Car  les  biens  des  prosci'its  étaient 
Cfinfisipiés,  mis  h  l'encan  et  adjujiés  pour  des  sommes 
ridicules.  Sylla  et  ses  créatures  amassèrent  ainsi  en  ])eu 
de  temps  d'immenses  fortunes. 

Les  joui's,  les  semaines,  les  mois  s'écoulaient,  et  l'on 
tuait  toujoui-s.  Un  Métellus  se  liasaida  à  lui  demander 
en  plein  sénat  quand  il  comptait  s'arrêter.  «  Je  ne  sais 
encore,  »  répondit  cyniquement  Sylla.  «  Mais  au  moins 
désigne  ceux  que  tu  destines  à  mourir.  —  Je  le  ferai.  » 
Et  le  jour  même  une  liste  do  quatre-vin<>ts  noms  fut 
affichL*o  au  Forum;  deux  jours  après,  nouvelle  liste  de 
deux  cent  vin^i;  personnes  ;  puis  une  troisième  liste  de 
même  nombre. 

De  Rome  les  proscriptions  s'étendirent  à  l'Italie  en- 
tière, avec  une  différence  copoiulaul.  Tandis  qu'à  Rome 
on  proscrivait  par  tête,  en  Ualio  ou  proscrivit  on  masue. 
Ainsi  à  Préneste,  Sylla,  pour  s'épar<iner  la  peine  de 
distinjfuer  les  innocents  des  prétendus  coupables,  con- 
damna tous  les  habitants  à  mort.  Un  seul  trouva  {çrâce 
dovantlui,  son  hôte,  qui  rejeta  dédai<^Mionsomont  l'odieuse 
clémence  du  bourreau  de  sa  patrie. 

La  main  de  fer  qui  pesait  sur  Rome,  qui  pesait  sur 
l'Ralie,  s'apj)es'intit  sur  les  provinces  elles-mêmes.  J^es 
chefs  marianistes  qui  y  avaient  trouvé  un  refuge  furent 
pourchassés,  atteints,  anéantis;  et  les  provinces  plus 
(|Uo  jamais  se  vii-ent  écrasées  d'impôts,  sans  distinction 
d'immunités  et  do  |)rivilèyes. 

Dos  auteurs  (tut  évalué  h  cent  niillo  lo  innnbre  des 
victimes  do  Sylla.  Le  vrai  chiffre,  (jui  le  saura  jamais? 

■» 
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III.  —  Sylla  dictateur  ^82K  —  Sa  mort  (78i. 

Dictature  de  Sylla.  —  Après  avoir  aj^souvi  sa  ven- 
geance, Sylla  s(illi<ila,  jioiir  la  forme  seulement,  on  peut 
le  croire,  et  obtint  le  titre  de  dictateur.  Après  cent  vingt 
ans  d'interruption  on  revit  les  vingt-quatre  licteurs  avec 
les  haches  sur  les  faisceaux  ;  mais  ce  que  l'on  n'avait 
))oint  vu  encore,  c'était  le  |)euple  ab(li(]uant,  par  un  acte 
formel,  tous  ses  pouvoirs  entre  les  mains  d'un  citoyen, 
et  s' engageant  à  l'econnaître  sa  volonté  pour  loi.  Sylla 
était  plus  qti'un  empereur  (novembre  82). 

Réforme  de  Sylla  dictateur.  —  Sylla  fit  une 
réforme  de  la  constitution  romaine.  Cette  réforme  fut 
essentiellement  aristocratique.  Le  sénat  devint  de  droit 
le  corps  dirigeant  de  la  République,  recouvra  tous  les 
tribunaux,  e)itseul  le  droit  de  proposer  les  lois.  Les  che- 
valiers, dépouillés  destribimauxque  leur  avaient  donnés 
les  Gracques,  perdirent  toute  leur  importance  politique. 
Enfin  les  tribuns  du  peuple,  dont  la  puissance  était 
autrefois  si  redoutable,  furent  réduits  à  un  rôle  insigni- 
fiant. 

La  constitution  de  Sylla  ramenait  la  lîépublique  à 
quatre  siècles  en  arrière;  elle  mettait  le  peuple  vis-à-vis 
des  grands  dans  la  situation  inique  où  il  se  trouvait 
après  l'expulsion  des  Tarquins;  elle  fut  d'ailleurs,  dans 
plusieure  de  .ses  points,  immédiatement  violée  par  son 
auteiu  lui-même.  Aussi  dura-t  -elle  à  peine  dix  ans. 

Abdication  de  Sylla  (79). —  La  nouvelle  consti- 
tution ne  jtouvait  fonctionner  qu'autant  (|ne  Sylla  dé- 
poserait les  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  s'était  fait 
donner.  Sylla  abdiqua  au  bout  de  deux  ans  de  dictature 
(novembre  82-79).  Avant  de  se  retirer,  il  fit  au  peuple 
des  adieux  dignes  de  son  oi^ueil  insolent  et  de  ses 
propres  goûts.  11  le  gorgea  de  viandes,  de  vins  précieux, 
de  mets  recherchés,  et  avec  une  telle  i)rodigalité  que 
chaque  jour  on  devait  jeter  au  Tibre  ce  qui  n'avait  pu 
être  consommé.  Puis  on  le  vit  paraître  au  Forum,  monter 
à  la  tribune,  congédier  ses  licteurs,  déposer  les  insignes 
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ilo  sa  dignité,  »>t  <loiiian(l(M"  si  l'on  avait  (|iiel(|ue  rôcla- 
malion  à  lui  lairo.  lVi'S(inn«>  n'élevant  la  voix,  il  dos- 
ct'ndit  (le  la  triliiine,  travers.»  lentement  la  foule  niuelle 
(le  surpris*^,  et,  accompai^iié  de  (pielques  amis,  il  rentia 
à  pied  chez  lui.  An  tond  sa  confiance  était  peu  coura- 
geuse. N'avait -il  pas  pour  le  défendre  le  sénat,  qu'il 
avait  rempli  de  ses  créatures,  et  les  jîlaives  de  ses  cent 
vinjit  mille  vétérans,  qui  lui  devaient  toiit? 

.'Mort  i\o  Sylla  (78).  —  A  Cumes,  où  il  s'était  retiré, 
la  vie  de  Sylla  lut  une  or^ie  ])erpétuelle.  Il  y  contracta 
une  maladie  horrible  qui  an  })ont  d'un  an  devait  le  con- 
duire au  toilihean.  Ses  chairs  corrompues  enfrendrèrenl 
une  vermine  épouvantable.  En  vain  plusieurs  personnes 
étaient-elles  occupées  à  la  nettoyer  nuit  et  jour  :  elle 
i'enaiss<"ut  toujours  plus  abondante.  Ses  vêtements,  .ses 
bains,  son  linge,  sa  table  étaient  comme  inondés  de  ce 
lleuve  intarissable  de  conuption.  Ainsi  mourut  dans  sa 
soixantième  année  celui  qui  s'était  fait  décerner  le  surnom 
de  Félix  (Heureux). 

Ri:suM?: 

Sylla,  lie  la  fainillo  noble  ConU'Iia,  (|iicsU'in'  de  Maiius  dans  la 
giu'iiv  tontiv  Jiii^urlha,  lieutenant  du  même  Marius,  puis  do 
C.itulus,  dans  la  j,niorn^  contre  les  Ciinlires,  si'  lnonille  avec  son 

Mcien  chef  à  propos  du  urouix'  oll'eil  par  Bocciuis^g.a  ijuerrc 
MK-iale  le  met  en  relief  en  dépriiuanl  son  ennemi.  Le  connnan- 
demenl  de  la  i^uerre  contie  Milliiidale,  que  Le  peuple  lui  donne 
de  préférence  à  Marius,  amène  une  rupture  ouverte  et  violente. 
Furieux.  Marin-^  ^;a^;ue  un  triliun.  qui  déi^aiic  le  l'oriim  par  la 
foret»,  fait  voter  de  nouveau  le  peiqile  el  olitient  le  commande- 
ment pour  le  vieux  consulain-.  Mais  Sylla  coiu't  à  l'arrnée  qui 
lui  était  destinée  et  qui  se  trouvait  à  Noie,  revient  avec  elle  à 
■;  ime  el  met  en  fuite  Marins,  «pii  se  .sauve  à  Miniurnes,  puis  à 
'  irlhaije  (8îJ).  Il  pari  pour  la  yueric  contre  Mitiiridate.  Pendant 
-un  absence,  Marius.  favorisé  par  le  consul  Cinna,  reparait 
menaçant   à    Itome.   verse   le   san;;  à  Ilots,   se   fait  donner  im 

"pfièmc  consulat,  puis  se  lue  à  force  de  boire  pour  s'étourdir 

1>'S  vicloires  de  Sjlla  sur  Mitiiridate,  à  Cliéronée,  à  Orclio- 
léne,  lui  faisaient  en  efl'et  craindre  une  ven},^eance  prochaine. 

Mithridale  vaincu.    Sylla    court   à    Rome,    avide  de  vengeance. 

Débarqué  en  Italie,  il  écrase  à  Sacriport  le  jeune  Marius,  qui 
•  nferme  dans  Piénesie,  et  extermine  prés  de  l.i  Porte  Collinr 
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nno  arintV  samnite  commanth't'  par  le  liéros  Poiitiiis  Tt'lrsinus, 
allii'  du  jcnni'  Marins  (82).  Marius  se  tue.  Sylla,  routir  à  Rouit', 
fait  clans  cctto  ville  et  dans  tonte  l'Italie  cent  mille  victimes. 

Pi'oclamé  dictalenr  (82).  Sylla  lél'orme  la  eonslitntion  dans  nn 
.sens  aiislocratiqiie.  Il  alidiqne  andaeiensemeiit  en  79  et  va  mou- 
rir à  Ciimes  épuisé  par  les  plaisirs  et  ron};é  par  la  vermine  (78). 


CHAPITRE    V 

Ï'OMPÉM 
SOMMAIRE 
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I.  DÉBUTS  DE  Pompée.  —  Ses  rapports  avec  Sylla. 

II.  Pompée  et  Sertorius.  —  Serlorius  contre  Méteilus  (80-7G); 
contri'  Pompée  (76-72).  —  Ses  succès.  —  Sa  mort  (72). 

III.  Pompée  et  les  guerres  servu.es.  —  J/esclava^;e  à  Rome. 

—  Traitement  des  esclaves.  —  Première  },'uerre  servile  :  Eu- 
nus  (  I3r)-I32).  —  Deuxième  t;ueire  servile  :  Salvius  et  Atlié- 
nion  (102-99).  —  Troisième  i,'uerre  servile  :  Spartacus  (73-71). 

IV.  Pompée  et  les  pirates  (67). 

V.  Pompée  et  Mithrid.vte.  —  Lucullus  conlie  Millnidate  (74-66). 

—  Pompée  et  Mithi-idate  (6()-63). 

VI.  CiCÉRON  ET  Catii.ina  (63).  —  Portrait  de  Catilina.  —  Ses 
auxiliaires.  —  Il  hri^'ue  le  consulat  (6.")-()3).  —  Il  échoue.  — 
Catilina  se  ilémasque.  —  Son  départ.  —  Supplice  de  ses  com- 
plices. —  Bataille  de  Pistoie.  —  Mort  de  Catilina  (62). 

Le  sénat  avait  accompagné  en  «iiande  pompe  le  coi'ps 
de  Sylla  jusqu'à  son  bûcher;  il  avait  pou.ssé  en  mesure 
de  solennelles  exclamations,  que  l'armée  ré[)était  et 
auxquelles  le  peuple  faisait  écho.  Cela  montre  que  tous, 
sénat,  peuple,  armée,  étaient  mûrs  pour  la  servitude 
et  ne  pouvaient  se  passer  d'un  maître.  Sylla  à  peine 
descendu  dans  la  tombe,  un  nouveau  maître  apparaît, 
plus  5:Taud  cehii-là  heureusement  et  plus  noble,  Pompée; 
après  Pomi)ée,  Rome  aura  César. 

Pompée,  petit -gendre  de  Sylla,  César,  neveu  de  Ma- 
rius, semblent  continuer  la  lutte  de  Marius  et  de  Sylla. 


I  A    KKI'l  lillOlh. 


\1\) 


Débuts  de  Pompée. 


Poi'd'îiit  «le  Pompée.  —  Poiii|M^e  fut  de  bonne 
liciirc  t'I  resta  toute  sa  vie  l'idole  des  Iloniains.  Anx 
agréments  (le  sa  |)ers<>nno,  il  joignait  une  élo(|n<Mice  per- 
suasive, un  earaetère  IVane  et  ouvert,  un  al)ord  simple 
et  jiracienx,  une  façon  de  domiei"  ((ui  enchantait,  et  avee 
cela,  même  dans  sa  plus  {irande  jeunesse,  de  la  firavilé 
et  des  manières  toutes  loyales.  Aussi  habile,  aussi  vail- 
lant à  la  guerre  (pie  Marins,  il  fut 
toninie  lui  dans  les  alTaii'es  poli- 
tiipies  faible  et  ii-i"ésolu.  Mais  il 
('•lait  inliniment  plus  boiuK^te  rpie 
Marins  et  intinimcnl  plus  limnain. 
Ami  des  pioscripteurs,  il  sut  restei- 
pur  de  toute  ta(lie  de  sang.  Vaniteux 
à  l'excès,  ue  |)ouvant  supporter  de 
n^ster  un  instant  dans  Tombi-e,  ni 
même  d'arriver  aux  honneurs  par 
la  voie  commune,  iln'(Hait  cependant 
point  and)itieux  :  il  ne  fit  jamais 
(^ourir  aiicun  danger  aux  institutions 
de  la  Ré|)ublique.  Au  fond  il  fut 
toujoui-s«n/)ej(  en/anf  ;  aimant  mieux  dans  les  honneurs 
le  C(M(;  brillant  cpie  le  côté  S(^lide;  satisfait  s'il  recevait 
des  applaudissements, des  surnoms  pompeux  onde  beaux 
tri(inipli(\<. 

Pompée  et  Sylla.  ■  -  l'ompcJe  (lél)ula  dans  la  vie 
politique  en  se  rangeant  hardiment  du  côté  de  Sylla,  (jui 
an  retoui'  de  sa  campagne  contre  Mithridate  se  vovait  le 
chemin  de  Rome  fermé  par  les  ai'mées  de  Marins  le 
Jeune.  Agé  alors  de  vingt-trois  ans,  il  se  donna  de  sa 
prupie  autorité  le  titre  de  général,  leva  en  quelques  jours 
trois  légions,  les  é(juipa  complètement  et  les  mena  par- 
tout où  le  voulut  le  dictateur,  en  Cisalpine,  en  Sicile,  en 
Afrifpie;  partout  il  fut  vaincpieur.  Aussi,  quand  il  revint 
à  Home,  Sylla  se  porta  solennellement  à  sa  rencontre,  et 
le  salua  du  titre  de  Grand. 


J'ompée. 

Aliiimaio  d'argent. 

(C.aMiii't  (Je  Franco. 


Hisi.  rem.  J.  F. 


130  MISTOIRr,  ROMAINE 

Pompée  voulait  (lavant.ifïe,  il  voulait  le  triomphe. 
Sylla  refusa,  parce  que  Pompée  n'était  ni  consul,  ni 
préteur,  ni  sénateur  :  mais  c'était  jirécisément  la  grande 
ambition  de  Pompée;  il  voulait  pouvoir  se  vanter  d'avoir 
été  seul  Iriompliateiu'  avant  d'être  sénateur.  «  Qu'il 
prenne  garde,  s'écria-t-il  dans  sa  brutale  et  impi-udente 
franchise  déjeune  homme,  que  le  soleil  levant  a  plus 
d'adorateurs  que  le  soleil  couchant.  »  Ce  mot  aurait  pu 
lui  coûter  cher,  et  tout  le  monde  tremblait  autour  de 
lui.  L'effet  en  fut  tout  autre  qu'on  ne  le  redoutait. 
((  Qu'il  triomphe!  (ju'il  triomphe!  »  dit  Sylla,  connue 
subjugué  par  tant  d'audace,  chai-mé  peut-être  au  fond 
de  cette  coiu'ageuse  boutade  chez  un  jeune  homme  auquel 
il  venait  de  donner  en  mariage  sa  |)etite-rdle  Emilie. 

II.  —  Pompée  et  Sertorius. 

Sertoriiis. —  Après  la  défaite  du  jeune  Marins  par 
Sylla,  plusieurs  chefs  de  son  parti  s'étaient  réfugiés  dans 
les  provinces.  Sertorius,  un  de  ces  chefs,  passa  en 
Espagne,  et  entreprit  de  soulever  la  péninsule  contre  les 
Piomains  (82).  Ce  n'était  plus  un  jeune  homme  alors  :  il 
avait  en  effet  combattu  contre  les  Teutons  à  Aix  (102), 
puis  contre  les  Italiens  dans  la  guerre  sociale.  Partisan 
de  Marins,  il  ne  l'était  pas  pour  cela  des  proscriptions, 
et  sa  main  ne  s'était  souillée  du  sang  d'aucun  citoyen. 

Soulever  l'Espagne  n'était  point  chose  difficile;  la  vio- 
lence et  la  cupidité  des  gouverneurs  avaient  préparé  le 
terrain.  Sertorius  se  concilia  rapidement  l'affection  des 
indigènes  par  son  remarquable  esprit  de  douceur  et 
d'équité;  ne  foulant  jamais  les  populations;  ne  tolérant 
aucune  licence  chez  ses  troupes,  au  point  qu'un  jour  il 
fit  tuer  toute  une  cohorte  coupable  de  quelque  excès. 

Sertorius  contre  Métellus  (86-7(3).  —  Prié  de  se 
mettre  à  leur  tète  par  les  Lusitaniens  (Portugal),  on  vit 
Sertorius  avec  trois  mille  Romaine,  quatre  mille  indi- 
gènes et  sept  cents  chevaux,  tenir  tète  à  cent  mille 
hommes  et  à  quatre  généraux,  dont  le  plus  illustre  était 
Métellus,  fils  du  vainqueur  de  Jugurtha.  Sertorius  était 
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revenu  n\\  syslùrae  de  Virinllip,  à  la  «iiioi  ro  (!•>  partisans, 
i[iii  a  toujcmis  si  bion  réussi  aux  Espa^^iiols.  A  la  lôte  de 
lidiipes  lé^tMos  cl  lapicit's,  ((nijours  atlacpiaiil  ol  toiijoui's 
disparaipsaiit  avoc  la  proniplitudo  de  Trclair,  il  laisail  le 
désespoir  dos  l«»iirds  légionnaires  de  Métellus. 

De  la  Lusitanie  la  révolte  avait  ga<iné  le  reste  de  l'Es- 
jwigne,  et  Seilorius  était  défait  le  maître  de  la  péninsule, 
en  dépit  des  armées  romaines  (pii  la  j)arcouraient  dans 
tous  les  st^ns  et  (pii  ne  possédaient  guère  (pie  l'enceinte 
de  leur  camp.  Sertorius  avait  su  si  bien  s'attacher  les 
espagnols  par  son  aflabilité,  sa  bravoure,  sa  souplesse 
à  se  plier  à  leurs  coutumes,  qu'ils  lui  étaient  dévoués 
jusqu'à  la  mort.  Lui-même  d'ailleurs  ne  négligeait  aucun 
de  ces  petits  moyens  qui  ont  ime  action  merveilleuse  sur 
les  peuples  enfants.  Tuniques  brodées  de  (leurs,  boucliers 
artistement  travaillés,  casques  étincelants  d'or,  armes  de 
prix,  tels  étaient  les  présents  dont  il  aimait  à  récom- 
penser le  courage. 

Mais  ce  qui  flatta  le  plus  agivablernent  leur  vanité,  ce 
t'iit  le  soin  qu'il  prit  d'un  certain  nombre  d'enfants 
ippaitenant  aux  grandes  familles.  Il  les  réunit  à  Osca 
(  lluesca,  Aragon),  et  les  fit  instruire  dans  les  lettres 
grecques  et  romaines.  Ce  n'est  pas  s'aventurer  beaucoup 
que  de  croire  que  les  parents  étaient  moins  cbarmés  de 
savoir  que  leurs  enfants  parleraient  un  jour  correcte- 
ment le  grec  ou  le  latin,  que  de  les  voir  avec  les  insignes 
de  la  jeune  noblesse  romaine,  la  robe  bordée  de  pourpre, 
et  la  bulle  d'or  au  cou. 

Sertorius  contre  Pompée  (7C-72),  — Il  était  ma- 
nifeste que  M(''t»^llus  ne  vicndiait  jamais  à  bout  de  cette 
guerre  :  on  lui  envoya  pour  l'aider  Pompée  avec  trente 
mille  fantassins  et  mille  chevaux.  Le  jeune  et  bouillant 
-i-néral  accourut  vivement,  ayant  pleine  confiance  de 
jeter  bien  vittî  l'ennemi  hors  de  ses  positions;  mais  il  fut 
lialtu  et  faillit  même  périr.  Dangereusement  blessé,  il 
■illait  être  pris  (pian<l  il  lança  au-devant  des  ennemis  son 
I  lieval  tout  caparaçonné  d'or.  Tout  occupés  du  cheval, 
h's  soldats  laissèrent  échapper  le  cavalier. 

Mort  (le   Sertorius  (72).  —  Découragé,  Métellus 


132  IlISTOIIUi;  UOMAIM-; 

mit  à  prix  la  tète  de  Sertorius.  Les  Romains  faisaient 
appel  à  la  trahison  :  la  ti-aliison  seule,  en  effet,  devait 
avoir  rair«on  de  StM-torius.  Il  fut  lâchement  é^ori^é  dans 
un  festin  par  un  de  ses  lieutenants,  Perpenna. 

Mélellus  quitta  TEspagne  après  la  mort  de  Sertorius, 
ce  qui  permit  à  Pompée  de  s'attribuer  tout  l'honneur  de 
la  fin  de  la  guerre.  Il  fonda  dans  le  pays  des  Vasconsune 
ville  (|ui  de  son  nom  s'appela  Pompeiort  (Pam])elinie); 
et,  avant  de  quitter  la  péninsule,  il  s'éleva  nn  iastueux 
trophée  avec  une  fastueuse  inscription  sur  la  d»^riiièr<' 
crête  des  Pyrénées. 

i  III. —  Pompée  et  les  guerres  serviles. 

•  L'esclavage  à  Rome.  —  Rome,  au  temps  où  i^a 
nomination  ne  dépassait  pas  le  Latinm ,  où  ses  mœurs 
étaient  simples,  ne  connut  pas  l'esclavage  :  l'e.sclavage 
fut  un  fruit  de  la  conquête.  On  sait  quels  étaient  les 
droits  de  la  conquête  dans  le  monde  antique.  Tuer, 
piller,  brûler,  semblait  chose  toute  naturelle  au  vain- 
queur, et  ceux  qu'il  épargnait,  jetés  dans  les  fers, 
étaient  voués  à  la  ."Servitude.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de 
ses  innombrables  victoires,  Rome  se  vit  en  po.^session 
d'\m  nombre  immense  d'esclaves. 

La  conséquence  est  visible  :  Rome  fut  inondée  d'es- 
claves et  à  la  campagne  et  à  la  ville.  Les  esclaves  de 
luxe,  ceux  qui  pouvaient  servir  à  la  ville  en  qualité  de 
scribes,  de  secrétaires,  d'architectes,  de  pédagogues,  de 
précepteurs,  d'artistes,  de  danseurs,  furent  toujours  payés 
un  prix  assez  élevé,  de  six  à  .'<ept  mille  francs;  mais  la 
foule,  ceux  qui  étaient  destinés  aux  bas  offices,  aux  tra- 
vaux de  la  campagne,  ne  se  payaient  pas  d'ordinaire 
plus  de  quatre  cents  francs;  et  quand  il  y  avait  abon- 
dance, pour  quatre  à  cinq  drachmes,  c'est-à-dire  pour 
moins  de  cinq  francs,  on  pouvait  acheter  un  homme. 

Traitement  des  esclaves.  —  On  peut  .se  figurer 
le  cas  que  l'on  faisait  de  pareille  marchandise,  achetée 
à  .si  vil  prix.  On  les  ménageait  autant  qu'on  ménage  un 
instrument  utile,  et  quand  ils  ne  pouvaient  plus  servir. 


I.\   lîÈiriiJ.Inll-:  133 

tin  K's  rojolail  .suis  |tilié.  Xoiis  tiouvuiis  dans  Caloii  fies 
détails  cuiIlmix  sur  le  iv^iiiic  de  ces  mallieiueux.  J)"alK)i"d, 
l»oint  de  repos;  il  faut  que  l'esclave  travaille  ou  dorme  : 
rar  l'oisiveté  est  mauvaise  conseillère.  Aussi ,  quand  les 
l)èles  devaient  se  reposer,  on  savait  trouver  pour  les 
rsdaves  nuelcfue  occupation  où  les  l)éles  ne  fussent  point 
nécessaires.  Goinnie  nouriiture,  du  jtain  j^rossier  à  jieine 
u  (piantité  sulTisinle,  (piel<[ues  vieilles  olives  tombées 
avant  leur  maturité,  un  peu  d'huile  et  deux  ou  trois 
jioi^nées  de  sel  par  an ,  ou  bien  de  la  saumure  avec  du 
vinai^ire;  comme  boisson,  de  l'eau,  ou  un  liorrible  mé- 
lan-ie  de  vin  doux,  de  vinaij^re,  d'eau  douce  et  de  vieille 
eau  de  mer.  Leui"  vêlement  était  à  l'avenant  :  quelques 
haillons,  avecdej^ros  sabots  garnis  de  clous;  mais  le  plus 
.souvent  ils  allaient  presque  nus.  Pour  leur  {dte,  c'était 
un  bougie  infect,  ou  d'amples  caves,  sans  air  ni  lumière, 
(»ù  ils  étaient  pous.>^és  clia(|ue  soir  à  coups  de  lanières  par 
l'intendant  comme  un  vil  troupeau. 

Si  à  ces  malheureux  on  marchandait  la  nourriture,  le 
vêlement,  la  lumière  et  l'air,  en  revanche  on  ne  leur 
manhandait  pas  les  coups.  «  Traitez-les,  disaient  les 
doctes  qui  avaient  écrit  sur  la  matière,  comme  des  bêles 
féroces,  et  rendez  leur  âme  vingt  fois  plus  esclave  à 
coups  d'élrivièies.  »  Pour  un  délit  léger,  ou  un  simple 
caprice  du  maître,  l'esclave  expirait  sous  le  fouet,  ou 
sur  une  croix,  ou  éci-asé  entre  deux  meules;  ou  bien  on 
lui  coupait  les  pieds,  les  mains,  les  lèvres,  le  nez,  et 
on  l'abandonnait.  Cei'lain  favori  d'Auguste,  pour  donner 
à  ses  murènes  une  chair  plus  délicate,  faisait  jeter  dans 
leurs  viviers  des  esclaves  vivants.  Sénè(jue  a  tracé  un 
tableau  navrant  de  ces  pa/ivres  esclaves  que  les  maîtres 
obliLieaicnt  d'assister  à  leurs  soupers  inteiininables  :  ils 
•Haient  là  debout  pt-ndaiil  dtVnuits  entières,  à  jeun  devant 
des  tables  où  éclatait  un  luxe  insensé,  et  inalheur  à  celui 
qui  aui-ait  toussé,  élernnè,  bâillé  ou  seulement  soupiré. 
Souvent  ils  élaieul  contraints,  pour  le  plaisir  des  con- 
vives, de  se  transformer  en  gladiateurs  et  de  .s'enlr- 
égoi-ger. 

On  rom|iieii<l  qut'IJi'  rolèrt-,  i|iiclle  rage,4în  pré.sence 
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de  ces  infamies,  devait  monter  au  cœur  de  l'esclave  jadis 
libre,  guerrier,  chef,  ou  homme  riche,  instruit,  ré<hiit 
par  le  sort  de  la  i;uerre  ou  l'avidité  des  spéculateurs  à 
cette  condition.  Ainsi  s"oxpli(|uent  les  révoltes. 

Première  guerre  servile.  Eiinus  (135-132). 
—  Le  mouvement  de  l'insurreclion  ])artit  de  la  Sicile, 
parce  que  c'était  là  que  les  esclaves  étaient  le  plus  nom- 
breux. Un  riche  citoyen  de  la  ville  d'Henna  avait  e.\as- 
péré  par  sa  cruauté  ses  quatre  cents  esclaves,  (jui  se 
jetèient  sur  lui,  le  i^arrottèrent  et  lui  firent  subir  toutes 
sortes  d'outrages.  Les  habitants  d'Henna  furent  tous 
égorgés.  A  cette  nouvelle,  lès  esclaves  d'A'irigente  se 
soulevèrent  à  leur  tour,  et  vinrent  au  nombre  de  cinq 
mille  se  joindre  aux  insuri^^és,  qui  élurent  pour  chef  un 
Syrien  du  nom  iVEunus.  Eunus  ceignit  le  diadème  et  se 
fit  appeler  JL>î(iuc^«s.  En  (juelquesjours  leioi  Antiochus 
réunit  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes.  11  battit 
successivement  quatre  préteurs  ;  chaque  victoire  lui  ame- 
nait de  nouveaux  soldats,  et  bientôt  il  se  vit  à  la  tète  de 
deux  cent  mille  esclaves.  Il  fallut  envoyer  deux  consuls 
pour  avoir  raison  des  rebelles,  qui,  défaits,  assiégés  dans 
Tauroménium,  où  ils  éprouvèrent  toutes  les  horreurs  de 
la  famine,  réduits  à  manger  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, se  défendirent  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tous 
ceux  qui  fuient  pris,  sans  excepter  le  roi  Antiochus, 
périrent  du  supplice  de  la  croix. 

Deuxième  guerre  servile.  Sulvius  et  Athé- 
iiion  (102-99).  —  Les  troubles  devaient  reparaître 
trente  ans  plus  tard  et  cette  fois  encoi'e  en  Sicile.  La 
l)éninsule  regorgeait  de  malheureux  que  la  violence 
seule  et  non  jtlus  les  droits  de  la  victoire  avaient  réduits 
en  .servitude.  Leurs  chefs,  Salvln>i  et  Athénion,  se  sen- 
tirent assez  forts  pour  hasarder  ime  bataille  en  pleine 
campagne.  Vaincus,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
vaillamment  la  lutte.  Mais  ils  furent  tués  peu  après,  et 
les  insurgés,  privés  de  direction,  se  dispereèrent.  Un  bon 
jiombre  furent  pris  et  emmenés  à  Rome  pour  être  jetés 
aux  bêtes  :  ils  trompèrent  la  cruelle  attente  du  peuple  en 
s'entr'éi^oiiicant. 
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Troisième  jjnerre  servile.  Spartaciis  (73-71). 
—  Il  y  avait  «les  de^iivs  dans  la  i-oïKlitioii  dos  csflaves; 
mais  les  i)liis  à  plaindre  élaieiil  certainement  les  malheu- 
reux i^ladiateurs  (jue  le  maître,  poui'  son  plaisii'ou  celui 
de  ses  hôtes,  formait  à  se  hattie  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  comhattants  restât  sur  le  carreau.  Toute  maison 
riche  avait  son  troupeau  de  j^ladiateurs.  Quelques-uns 
même  ne  roujïissaient  point  d'en  faire  une  spéculation 
commerciale.  Tel  était  le  cas  d'un  certain  Lentuius,  de 
Capoue,  (pii  entretenait  des  gladiateuis  pour  les  louei' 
aux  grands  de  Rome.  C'étaient  presque  tous  desThraces 
ou  des  Gaulois,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  suppor- 
tiiient  avec  une  impatience  toute  particulière  leur  servi- 
tude. Ils  complotèrent  île  s'échajjper;  mais  le  complot 
fut  découvert. 

Prévenant  la  vengeance  de  leur  maître,  soixante-dix- 
huitd'entie  eux  entrent  dans  la  houtique  d'un  rôtisseur, 
se  saisissent  de  couperets  et  de  bioches  et  s'élancent  hors 
de  Capoue.  Aux  portes  de  la  ville,  ils  rencontient  un 
chariot  chargé  d'armes  de  gladiateurs;  ils  s'en  emparent 
et  se  réfugient  dans  une  forte  position  sur  le  Vésuve. 
Leur  chef  était  un  Thrace,  nommé  Spartacus ,  homme 
d'un  grard  cœur  et  d'une  force  étonnante,  d'une  intelli- 
gence et  d'une  douceur  au-dessus  de  sa  fortune.  Une 
troupe  de  soldats  est  envoyée  contre  eux  de  Capoue;  ils 
les  hatteut,  et  se  saisissent  avec  joie  de  leurs  armes,  heu- 
reux de  pouvoir  désormais  combattre  comme  des  hommes 
libres.  Le  piéteur  Clodius  vient  les  assiéger  dans  leur 
lefuge  avec  trois  mille  hommes;  il  cstobligéde  fuir  hon- 
teusement. Un  second  préteur,  Varinus,  manque  être 
t-nlcvé  et  se  laisse  Ijattre  à  j)lusieurs  leprises.  Malgré 
toute  la  honte  (ju'il  en  éprouvait,  le  sénat  se  résigna 
à  envoyer  contre  eux  deux  consuls  (72).  Après  quelques 
avantages,  les  consuls  furent  complètement  défaits. 
Indigné,  le  sénat  leur  ordonna  de  se  tenir  tran(|uilles  et 
confia  le  commandement  à  Crassns  (71  ). 

Crassus  se  contenta  d'abord  de  surveiller  soigneu.se- 
ment  l'ennemi.  Il  ne  put  cependant  empêcher  que  son 
lieutenant    Mummius,  se   croyant    si'ir  de    vaincre,  ne 
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livml bataille.  Mummius  l'ut  battu,  legut de  vertes  répii- 
niandes,  et  le«  ti'oupes  qui  avaient  lui  furent  tlécimées. 
Désespérant  d'avoir  raison  de  l'insurrection,  Crassu.s 
éciivit  au  sénat  qu'il  fallait  l'appeler  Pompée  d'Espagne, 
Il  avait  à  peine  l'ail  celte  déniarclie  (|u'il  s'en  repentit, 
parce  que  naturellement  on  attribuerait  l'honneur  de  la 
victoire  à  celui  qui  serait  venu  à  son  secours;  aussi  cher- 
cha-t-il  l'occasion  de  livrer  une  bataille  décisive  avant 
l'arrivée  du  srcours  (ju'il  venait  descjlliciler. 

Une  grande  bataille  se  livra  en  Lucanie,  (jui  décida  de 
la  }>uerre.  Avant  d'engaiier  l'action,  Spartacus  tua  son 
cheval,  disant  (jue  la  victoire  lui  en  donnerait  bien 
d'autres,  et  que  défait  il  n'en  aurait  plus  besoin  ;  puis  il 
se  jirécipila  dans  la  mêlée,  désirant  surtout  arriver 
jusqu'à  Crassus.  Il  tua  de  sa  main  ileux  centurions,  mais, 
entouré  par  les  ennemis,  il  succomba  sous  le  nombre 
après  avoir  vendu  chèrement  sa  vie.  Les  débiis  de  son 
armée  se  précipitèrent  vers  les  Alpes.  Pompée,  qui  arri- 
vait d'Espagne,  rencontra  les  insurgés,  et  leur  tua  cinq 
mille  hommes.  Les  survivants  furent  tra({ués comme  des 
bêtes  fauves,  et  tous  ceux  que  l'on  saisit,  six  mille 
environ,  expirèrent  sur  la  croix.  Quant  à  Pompée,  il 
écrivit  majestueusement  e^u  sénat  :  «  Crassus  a  vaincu 
Sparlacus,  moi  j'ai  arraché  les  racines  de  la  guerre,  » 
Ce  (pi'avait  redouté  Ci'assus  arriva:  à  son  retour  à  Rome, 
Pompée  fut  salué  par  les  acclamations  enthousiastes  ilu 
peuple,  qui  portait  aux  nues  le  héros  invincible. 

IV.  —  Pompée  et  les  pirates  (67). 

Destruction  de  la  (Constitution  de  Sylla  (70). 
—  Pompée  n'eut  qu'à  se  laisser  faire  pour  obtenir  et  le 
triomphe  et  le  consulat.  Jusqu'à  ce  jour  il  avait  évité  de 
se  prononcer  entre  le  sénat  et  le  ]ieuple;  cette  habile 
neutralité  avait  servi  ses  intérêts,  mais  à  la  tin  elle  pou- 
vait devenir  dangereuse  :  l'heure  était  venue  de  se  dé- 
cider pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti.  Pompée  .se  déter- 
juina  pour  les  chevaliers  et  pour  le  peuple;  pour  avoir 
tout  à  son  tour,  il  leur  donna  tout  lui-même  le  premier 
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|n'inlanl  sitii  consulat  de  70  :  aiuii'U  pioléjiô  de  Sylla,  il 
iL'iivei'sa  la  Con.slilution  arisluLiatùjue  de  Sylla. 

Le  peuple  répondil  aux  avances  de  Pompée  en  lui  fai- 
sant conlier  qut^lque  leni|)s  après  la  jiuene  conlie  les 
pirates. 

Guerre  contre  les  pirates  (67).  —  Depuis  que 
I\onie  était  déihiiée  par  les  guerres  civiles,  elle  n'avait 
plus  le  temps  de  .s'occuper  de  la  défense  des  mers.  Aussi 
étaient-elles  infestées  par  des  piiates  i|ui  les  ex])loitaient 
en  rèjile.  Ils  foiiuaient  une  armée  innombrable  où  Ton 
ne  voyait  pas  sculemrnt  des  aventuriers  et  des  désespérés 
de  tout  pays,  des  citoyens  bannis,  des  proscrits  et  des 
transfuges,  mais  encore  des  bommes  riches,  de  haute 
naissance  et  d'une  intelli}:once  élevée.  Ils  avaient  fait  de 
la  piraterie  un  art,  et  ils  cbercbaient  à  se  cacher  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  de  honteux  dans  leur  métier  en  se 
donnant  tous  les  deliois  de  gens  opulents  et  magni- 
fi(|ues.  Leurs  brigantins,  remarquables  par  la  légèreté  de 
leur  construction,  munis  de  bons  rameurs  et  d'ex- 
cellents pilotes,  étaient  souvent  aussi  d'une  rare  élégance 
avec  leni's  poupes  doives  et  leurs  rames  argentées.  On 
s'amusait  tout  en  pillant,  et  le  long  des  rivages  ce  n'é- 
taient que  flûtes,  chansons  et  ivresse.  Mais,  pour  ètie 
joyeuse,  la  guerre  n'en  était  pas  moins  sérieuse. 

Ces  biigands  avaient  le'urs  i>laisanles  et  cruelles  manies: 
leur  |)lus  grand  plaisir  était  de  s'emiiarer  de  quelque 
citoyen  romain,  et  (piand  le  malheureux,  croyant  bien 
faire,  s'écriait  :  «  Je  suis  citoyen  romain,  »  ils  feignaient 
la  surpiise  et  la  crainte;  ils  se  jetaient  à  ses  pieds  et 
imploraient  leur  pardon  ;  puis  ils  dressaient  une  échelle 
le  long  des  lianes  du  naviie'et  l'invitaient  à  descendre 
pour  retourner  dans  son  pays  :  s'il  hésitait,  ils  le  pous- 
siient  eux-mêmes  dans  les  Ilots. 

Un  moment  arriva  où  les  vaisseaux  coi-saires  mon- 
tèrent à  jilus  de  mille.  Rome  elle-même  se  trouva  me- 
nacée, car  tout  (onnnerce  .se  trouvant  inteironqiu,  la 
famine  était  imminente.  Le  peuple,  |»our  qui  le  spectie 
de  la  faim  était  tout  ce  qu'il  connaissait  de  plus  terrible, 
se  hâta  de  chaigei-  Pompée  de  la  mission  de  pui^ei*  les 
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mers.  Il  lui  était  réservé  de  se  montrer  là  aussi  habile  et 
aussi  heureux  qu'il  l'avait  toujours  été  (67). 

Il  est  vrai  qu'il  prit  bien  ses  précautions.  Il  leva  cent 
vingt  mille  fantassins,  cinq  mille  cavaliei's,  et  équipa 
cin(j  cents  vaisseaux.  Avec  de  pareilles  ressources  il  put 
mettre  en  quelque  soite  en  l)locus  la  Méditeiranée  en- 
tièi'e.  Traqués  de  toutes  parts,  les  pirates  quittèrent  pré- 
cipitamment les  eaux  de  l'Occident  pour  se  réfugier  à 
l'Orient,  sur  les  côtes  montagneuses  de  la  Cilicie.  Pompée 
les  y  poursuivit,  força  leurs  repaires,  saccagea  leurs  arse- 
naux, leurs  magasins,  abîma  leurs  navires. 

Le  peuple  porta  aux  nues  l'homme  qui ,  en  moins  de 
trois  mois,  avait  nettoyé  les  mers,  vengé  l'honneur  du 
nom  romain.  Pompée  était  encore  dans  les  mers  de 
l'Orient  ([uand  un  nouveau  décret  vint  contenter  son  plus 
vif  désir,  et  le  charger  de  la  guerre  contie  Milhridate, 
que  menait  alors  LucuUus  avec  le  plus  grand  succès. 

VI.  —  Pompée  et  Mithridate. 

Mithridatcet  Lucullus  (74-06). —  La  grande  âme 
de  Mithridate  n'avait  pu  se  résigner  à  l'odieuse  j)aix  que 
lui  avait  imposée  Sylla  en  84.  Pendant  dix  ans  il  fit  ses 
préparatifs  de  revanche,  et  en  74  il  leprit  les  armes.  Le 
roi  eutd'aboid  la  satisfaction  de  voir  fuir  les  Romains  et 
d'infliger  deux  défaites  au  consul  Cotta;  mais  ensuite  lui- 
même,  forcé  sur  son  teriitoire  par  le  consul  LucuUus,  il 
dut  abandonner  ses  États  et  se  réfugier  en  Arménie, 
après  avoir  donné  l'ordi-e,  j)our  ne  point  les  laisser 
tomber  aux  mains  du  vainijueur,  à  ses  sœurs,  à  sa 
femme,  la  douce  Moniine,  célèbi-e  pour  sa  vertu  et  s;i 
beauté,  de  se  tuer  (71).  Le  roi  d'Arménie,  gendre  <le 
Mithridate,  T'ujvanc,  vint  à  son  secours;  mais  à  son 
tour  il  fut  vaincu  dans  deux  grandes^  Ijatailles,  et  perdit 
même  sa  capitale,  Tigranocerte.  Heureu.sement  pour  les 
deux  rois,  une  sédition  des  soldats  de  Lucullus,  las  de  se 
voir  traiter  par  le  consul  en  muletiers ,  arrêta  le  cours 
de  ses  victoires.  Sur  ces  entrefaites,  le  peuple  confia  la 
direction  de  la  guerre  à  son  favori,  Ponqjée  (66). 
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l*oiii|)<M'  «M  ]Mi(liri<l:il(>  (G()-6;)K  —  Gràcr  à  la  iiiii- 
liiu'iio  ilfs  soldais,  uiui  stnliMiu'ut  Tijiiaïuî  et  Milliridale 
('■laient  ronliés  dans  leui-s  Étals,  mais  encore  ils  avaient 
repris  l'oflensivo,  el  les  vain(|ueiirs  se  trouvaient  en  iccul 
snr  tons  les  points.  La  iirésence  de  Poui|)ée  rétahlil 
promptenient  tnnles  choses,  il  arrivait  avec  soixante 
mille  hommes  et  une  Hotte  miinhreuse.  Mithridate  avait 
encore  trente  mille  hommes;  mais,  fatittué  de  cette 
lon>:ue  et  opiniâtre  lutte,  il  detnanda  la  jiaix.  Comme 
condition.  Pompée  exij^ea  qu'il  s'en  l'emît  à  la  (jénérosilc 
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du  peuple  ro))iain.  Mithridate,  plutôt  (juc  d'éprouvei' 
la  gcnérofiité  du  vainqueur,  résolut  de  comhatlre  jusqu'à 
la  moit.  Mais,  vaincu  sur  les  hords  du  Lycus,  dans  la 
petite  Ainiénie,  ahandonné  de  Tijirane,  il  (iut  se  sauver 
en  Colchide. 

Déharra.ssé  de  Mithridate,  Pompée  pénétra  en  Arménie 
ets'avançajus(ju'à  Artaxarte,  seconde  capitale  deTij^rane, 
ne  rencontrant  nulle;  part  de  résistance.  Il  n'était  plus 
(|u'à  quelques  milles  d'Arlaxarle,  quand  il  vit  arriver 
dans  son  camp  Tiiirane,  qui  déposa  .son  diadème  à  ses 
pieds  et  vouhit  endjrasser  ses  j^enoux.  Ponqjée  le  releva 
et  récompensa  tant  de  lâcheté  en  lui  lais.sant  l'Arménie, 
à  la  condition  d'une  indemnité  de  six  mille  talents 
(trente-six  millions). 

Pom|)ée  alla  ensuite  promenei'  les  ai^iles  romaines 
jus<iu'au  Phase,  au  pied  du  Caucase.    Il  revint  passer 
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riiiviT  lie  05  dans  le  l'onl,  à  Amisus,  où  il  Uni  une  roiir 
nia^!ii(i(|Uo.  Se  diri-j^fant  au  })rinlem|);>;  vers  le  sud,  il 
soumit  la  Syrie,  la  Phénicie;  emporta  d'assaut  Jéru- 
salem, passa  en  Arabie,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Pétra.  Il  se  trouvait  sous  les  murs  de  cette  ville  quand 
arrivèrent  des  courriers  porteurs  de  bonnes  nouvelles, 
à  en  jui^er  par  leurs  javelines  couronnées  de  lauriers. 

Mort  de  Mithridatc  (63).  —  Les  courriers  appor- 
taient la  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate.  Pourchassé 
de  toutes  i)arts,  Mithridate  s'était  rél'ui;ié  dans  le  Bos- 
|)hore  Cimmérien  (Crimée),  sa  dernière  possession,  où 
Pompée  n'avait  pas  voulu  ou  n'avait  pas  osé  le  suivre. 
L'âge  ni  les  revers  n'avaient  brisé  la  grande  âme  du  roi. 
Il  forma  le  projet  de  soulever  les  Thraces,  de  les  entraîner 
par  la  vallée  du  Danube  jusque  dans  les  Gaules,  de  réunir 
Thraces  et  Gaulois  et  de  les  précipiter  tous  ensemble 
du  haut  des  Alpes  sur  l'Italie.  Le  projet  était  grand, 
trop  grand  pour  être  compris.  Les  soldats  se  mutinèrent, 
et  Pharnace  lui-même,  fils  du  roi,  se  mit  du  côté  des 
rebelles.  Du  haut  des  murs  de  son  palais,  Mithridate  vit 
son  fils  couronné  et  salué  roi  par  l'armée.  Alors  il  avala 
du  poison ,  et  le  poison  n'ayant  pas  de  prise  sur  sa  ro- 
buste constitution,  il  se  fit  tuer  d'un  coup  d'épée. 

Ainsi  finit  après  cinquante  ans  de  guerres  le  mo- 
narque dont  Racine  a  pu  dire  :  a  Ses  seules  défaites 
ont  fait  pres<:[ue  toute  la  gloire  de  trois  des  plus  grands 
capitaines  de  la  lîépuldique.  C'est  à  savoir,  de  Sylla,  de 
Lucullus  et  de  Pompée.  » 

Les  courriers  qui  apportaient  ces  nouvelles  avaient  été 
envoyés  par  Pharnace.  Pour  prix  de  son  parricide  et  de 
sa  làclieté  vis-à-vis  des  Romains,  Pharnace  r-eçut  le 
Bospliore  Cimmérien.  Les  autres  Etals  de  Mithridate 
furent  incoi'porés  à  la  République. 

VII.  —  Cicéron  et  Catilina  (63). 

Pendant  que  Pompée  dans  l'extrôme  Orient  triomphait 
de  l'indomptable  ennemi  de  la  Républi([ue,  la  République 
elle-mênre  à  Rome  semblait  sui'  le  point  de  soriibr*er. 
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l/annôo  03,  qui  vil  la  innit  do  Mitliiidato,  vil  aussi  la 
fonspiralidii  tic  (laliliiia. 

Sor«|iiis  (latiliiiii  M|t|»arli'nail  à  iiiii>  ùuiùWi'  )ia  tri - 
cietnw,  à  niu'  des  familles  pai*  ct)iisé([iu'nt  les  pins 
anciennes  de  Home.  Il  avait  reçu  lui-même  de  la  nature 
les  dons  les  |)lus  précieux.  Mais  les  qualités  qui  auraient 
pu  faire  de  lui  un  ••rand  eiloyen,  Catilina  les  mit  toutes 
au  service  du  crime.  Amliilieux,  profondément  cor- 
rompu, peidu  de  di'lles,  froidement  féroce,  il  voulut 
pour  refaire  .sa  fortune  <<>  mettre  à  la  tête  de  la  Répu- 
blique, et  pour  y  arriver  il  n'y  eut  pas  d'inftunies  rpiil 
ne  .se  crût  |)ermises. 

Auxiliaires  (\o  Catilina.  —  Dans  une  société  bien 
réglé(\  Catilina  aurait  été  peu  à  craindre.  Mais  il  se 
tiouva  au  sein  d'une  société  vouée  à  une  irrémédiable 
décadence  :  il  lencontra  aussitôt  une  foule  d'adeptes 
dans  déjeunes  nobles  qui  aj)partenaient  à  pi-esque  aussi 
illustre  maison  que  lui,  et  qui  n'étaient  ;iuèi"e  moins 
corrompus,  ne  rêvant  rpie  chiens,  chevaux  et  plaisirs. 

Catilina  candidat  au  consulat  (65-63).  —  Gomme 
tous  les  Scélérats,  Catilina  voulut  donner  un  certain 
vernis  de  légalité  à  ses  attentats  contre  Rome.  Consul , 
il  pouvait,  sans  violer  la  lettre  de  la  loi,  faire  tout 
plier  sous  ses  caprices.  Il  j)osa  donc  sa  candidatuie  en 
l'année  65.  Le  sénat,  pour  des  concussions,  le  raya  de  la 
liste  des  candidats.  En  64,  il  posa  de  nouveau  .sa  candi- 
dature; le  sénat,  faisant  taire  .^on  orgueil  et  sa  jalousie, 
s'unit  aux  chevaliei-s  et  au  peuple  pour  élire  Cicéron, 
bomme  nouveau,  que  lecommandaient  seuls  .son  élo- 
quence, sa  probité  et  son  patriotisme.  L'année  suivante, 
dans  les  comices  consulaiies  présidés  par  Cicéron  même, 
nouvelle  candidature  de  Catilina,  et  nouvel  échec.  Cette 
lois  il  n'y  tint  ydus,  et  il  résolut  de  se  jeter  à  corps 
perdu  diins  un  boulevei-semeut  jrénéral. 

Catilina  se  démasque.  —  Ses  préparatifs  étaient 
icbevés.  A  Rome,  en  divers  lieux,  il  avait  réuni  d'im- 
menses provisions  d'armes.  Dans  l'Italie,  les  vétérans 
-aimaient  en  silence.  Catilina  réunit  une  dernière  fois 
les  principaux  conjurés  pendant  la  nuit;  il  vint  recevoir 
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(le  nouveau  leure  promesses  et  leurs  serments.  On  dit 
que  pour  mieux  lier  ensemble  tous  ces  misérables,  il  leur 
versa  dans  des  coupes  du  vin  mêlé  de  sang  humain ,  et 
tous  à  la  fois  poi-tèient  à  leui"S  lèvres  cet  afîreux  breu- 
vage au  milieu  des  plus  terribles  imprécations.  Les  con- 
jurés se  partagèrent  les  quartiers  de  la  ville  :  ils  devaient 
tous  mettre  le  feu  dans  leur  quartier  à  la  même  heure; 
en  quelques  instants  Rome  se  trouverait  ainsi  enveloppée 
d'un  immense  incendie.  A  la 
faveur  de  cet  incendie  et  du 
trouble  qui  suivi'ait,  on  massa- 
crerait le  sénat,  on  tuerait  les 
principaux  citoyens ,  et  Ton 
pourrait  ensuite  piller  à  son  aise 
et  s'emparer  du  pouvoir. 

Départ  de  Catilina. —  Le 
consul,  au  courant  de  tout  le 
complot,  avait. été  revêtu  par  le 
sénat  d'un  pouvoir  discrétion- 
naire. Mais  il  lui  était  difficile 
de  sévir  contre  les  conjurés, 
parce  qu'il  n'avait  point  encore 
de  preuves  matérielles  et  irrécu- 
sables. Catilina  restait  dans 
Rome  ;  il  venait  même  au  sénat 
et  semblait  braver  la  puis- 
sance consulaire  et  les  attributions  dictatoriales. 

Le  7  novembre,  à  la  suite  d'un  attentat  dirigé  contre  sa 
personne,  Cicéron  réunit  le  sénat  dans  le  temple  de 
Jupiter  Stator.  Catilina  s'y  présente.  A  sa  vue  tous  les 
sénateurs  se  reculent  et  il  reste  seul  sur  son  banc.  L'in- 
dignation de  Cicéron,  jusqu'aloi^  contenue,  éclate.  Il 
apostrophe  vigoureusement  le  conspirateur,  lui  met  sous 
les  yeux  tous  ses  plans,  toutes  ses  mesures,  toutes  ses 
espérances  criminelles,  l'écrase  de  son  mépris.  Catilina 
essaye  de  se  justifier  :  il  est  vivement  interrompu  pai'  les 
.sénateurs,  qui  l'appellent  traître,  ennemi  de  la  patrie. 
Alors  se  levant  transpoilé  de  fureur  :  «  Puisque  mes 
ennemis,  s'écrie-t-il,  me  poussent  à  bout,  j'éteindrai  par 
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ilos  ruinos  le  feu  (|irils  allninont  pour  me  ponliv.  » 
Puis,  portant  avec  précipitation,  il  s<'  retire  chez  lui,  el, 
la  nuit  venue,  il  part  pour  TEtrui-ie,  où  des  conjurés 
tenaient  des  tri>u|ies  toutes  prêtes,  après  avdir  tait  dir<^ 
à  Lentulus,  [trélenr,  son  j)rincipal  complice,  de  jiréparer 
l'incendie  el  le  carnage  :  avant  |tcn  il  sera  là  liii-ni<'me 
à  la  tète  d'une  j-rande  armée. 
w  Supplice  (1<*  I.eiitiiliis  ot  «le  ses  complices.  — 
^Ainsi  Rome  était  toujours  sur  un  volcan.  Des  rebelles 
allait-nt  marcher  contre  elle  alors  ((ue  |uesfjue  toutes  ses 
léjïions  se  ti'ouvaient  avee  Pompée  eti  Orient;  dans  ses 
nnii-s  mêmes  des  misérables  se  disposaient  à  tout  détruire, 
et  le  consul  ne  pouvait  rien  contre  eux,  toujours  faute 
de  preuves.  Heureusement  ils  eurent  la  malencontreuse 
idée  (\c  chercher  à  «^a^ner  à  leui"  caiise  des  Allobroges 
venus  à  Kome  pour  se  plaindre  de  leur  gouverneur.  Les 
Allobroges  dévoilèrent  tout  et  remirent  entre  les  mains 
du  consul  des  preuves  écrites.  Cette  fois  il  n'y  avait  plus 
à  hésiter.  C-iceron  lit  aussitôt  arrêter  les  cinq  conjurés 
les  plus  compromis,  et  convoiiua  d'urgence  le  sénat  pour 
stiUuer  sui-  leui-  sort.  Apiès  une  longue  et  mémoi'able 
discussion,  la  peine  de  mort  l'ut  prononcée. 

A  l'instant  même,  pour  ne  ])as  laisser  au  sénat  le 
temps  de  se  repentir,  Gicéron  alla  prendre  Lentulus  et 
le  conduisit  à  la  prison  du  Tullianum,  où  des  préteurs 
amenèrent  les  autres  condamnés.  Ils  furent  livrés  au 
bourreau  et  étianglés.  Eu  descendant  de  la  prison,  Gicé- 
ron traversa  le  Forum ,  où  se  trouvait  une  troupe  nom- 
breuse de  conjurés,  qui  attendaient  la  nuit  pour  enlever 
les  prisonniei's.  «  Ils  ont  vécu!  »  leur  dit  simplement  le 
consul,  et  la  foule  se  retira  en  silence,  fj'ajjpée  de  stupeur 
(5  décembre  G'.V). 

Hataillo  de  Pistoie  ot  mort  de  Calilina  (5  jan- 
vier 64).  —  A  la  nouvelle  du  supplice  de  Lentulus  et 
de  ses  compagnons,  la  désertion  se  mit  dans  l'armée 
de  Gîitilina.  Trois  à  ((uatre  mille  hommes  seuls  lui  res- 
lèient  lidèles.  Il  engagea  (juand  même  la  bataille  contre 
une  armée  consulaire,  près  de  Phtoie,  dans  les  Apen- 
nins.  Refoulés   et  écrasés,    les  rebelles  se   firent  tuer 
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plutôt  rpio  (le  fuir  ou  que  de  flemaïuler  quartier.  Catilina 
moutra  uu  courajie  di^ne  de  sa  naissance.  Quand  il  vit 
que  tout  était  peidu ,  il  se  précipita  au  travers  des  plus 
épais  bataillons,  et  tomba  |)ercé  de  coups.  On  le  retrouva 
après  la  bataille  loin  des  siens,  au  milieu  d'un  monceau 
d'ennemis  (6  janvier  62). 

Rome  était  sauvée,  mais  Cicéron  ne  trouva  jioint  la 
récompense  qu'il  espérait  de  ses  services.  Quelque  temps 
après  il  sortit  de  cliarize.  Il  se  disposait,  le  jour  où  il 
quitta  les  insignes  du  consulat,  à  prononcer  un  «rand 
discours  pour  glorifier  sa  magistratui'e.  Mais  un  tribun 
du  peuple  lui  dit  durement  :  «  L'bomme  qui  n'a  point 
permis  aux  acciisés  de  se  défendre  ne  se  défendra  pas 
lui-même,  »  et  il  lui  enjoignit  de  se  borner  au  serment 
d'usage,  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  les  lois.  «  Je  jure, 
s'écria  Cicéron,  que  j'ai  sauvé  la  Iiépublique.  »  Cette 
éloquente  protestation  fut  coiiverte  par  les  a])plaudisse- 
ments  du  peuple,  qui  le  proclama  le  Pèvc  de  la  pdh'ie. 
Beau  triomphe  qui  devait  (|uatre  ans  ajirès  être  suivi 
(TuiiP  nmèi'p  déct'ptiou. 

KKSIME 

Pomp(k^  se  ili-clare  pour  Sylla  quand  il  revient  dOrient,  et  lui 
fournit  une  armée,  partout  victoiiouse.  Il  devient  le  petit-gendre 
du  dictateur. 

En  Espai:ne.  Serloiius.  lirave  oapilaine,  liabile  et  humain, 
relève  le  parti  de  Maiiiis  {-82).  Il  l)al  à  plu?;ieurs  reprises  Métel- 
lus,  ills  du  Nuniidique  (80-70).  On  envoie  comme  auxiliaire  à 
Métellus  Pompée,  qui  lui-même  subit  plusieurs  échecs.  Mélellus 
finit  par  melti-e  à  prix  la  léle  de  Serlorins..  Le  vaillant  };énéral 
est  assassiné  j>ar  un  de  ses  officiers,  l'erpenna  (72).  Pompée 
achève  de  pacifier  l'Espagne,  fonde  Pampelune  et  s'élève  un 
trophée  sui'  les  Pyrénées. 

Lall'reuse  conilition  des  esclaves  amène  les  guerres  serviles  : 
deux  en  Sicile,  celles  d'Eunus  (135-132)  et  d'Aihénion  (102-99); 
une  en  Campanie,  celle  de  Sparlacus  (73-71).  Les  trois  insurrec- 
tions échouent.  Celle  de  Sparlacus,  ou  des  j;ladiateurs,  après  de 
grands  succès,  est  écrasée  par  Crassus  et  achevée  par  Pompée, 
(pii  esl  proclamé  héros  invincible. 

Pompi-e,  Iriompliatcur  et  consul,  ahioge  la  Conslitulion  de 
Sylla  (70). 

Le  peuple  l'en  récompense  en  lui  confiant  la  guerre  contre  les 
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pii-itlcs  (H7),  <|iii.  chîissi's  de  \^  MtMlilciiiiiK'c,  se  l'i'lui^iciil  diriis 
liv>i  iiioiilii^iics  lie  l:i  Cilioii'.  un  ils  soiil  tiK-s  on  |)iis. 

Itc  Ciliiic,  l^onipi'c  va  coinliallii*  Mitliiidalc.  I.c  mi  de  Pont 
jivail  l'i'piis  les  aimes  i>n  74.  Vaincu  |)ar  l.iitnllns  en  Bitliynic, 
puis  dans  le  Pont  même,  il  avait  du  se  n''lii;;i('i'  en  Arménie, 
auprès  «le  son  pendit'  Ti;;rane  (70).  Tii^iaiie,  venant  à  son  seeours 
avait  <'té  vaiiuMi  dans  une  "grande  hataille,  avait  [niihi  s.i  capi- 
tale Ti};raiiorerte  (<59),  et  n'avait  ("tt'  sanv(''  ipie  pir  inir  ninti- 
iierie  d«'s  .soldats  de  Lnenlhis  (G7).  Mithiidate  avait  pu  rentier 
tl.ans  ses  Ktal.s.  Vivement  pressi''  par  Pompi'-e,  il  se  sauve  en 
Coleliide  d'abord,  puis  ilaiis  le  Hospliore  Cimméiicn,  où,  devant 
une  i('-volte  de  son  ariii(''e  et  de  son  llls  Piiainacc.  il  se  lue  ((>;{). 
Pendant  ce  temps  Tii^rane  l'ait  sa  sunmissioii  à  l'oinpi'e,  (pii  Ini 
laisse  r.Xrmi'nie. 

:^  L'annéi'  (il?,  ipii  voit  la  mort  de  Mitinidale,  voit  aussi  la  con- 
juration de  dtilina,  di-joni-e  par  Cieérun.  Calilina  est  vaincu  cl 
tué  dans  la  liataille  de  Pisloic  (janvier  (r2). 


CIl.VPlTllE   VI 

l'O.Ml'ÉI-:.   —    CÉS.\1{.   —    LE    TlillMVIKA  r 
S  O  .M  M  .V  1  n  F. 

I.  PoMPÉi;.  Ckassl'S.  Ck.sar,  ou  lv:  i>i'.i:MiEn  triumviuat  (60).  — 
Portrait  de  Ci'-sar.  —  César  avant  le  premier  triumvirat  (78-60). 

—  Le  triumvirat  (()()).  —  Consulat  de  César  (5!)). 

II.  CÉ.SAR  i:T  I.A  CONon^Ti;  ut;  la  (i.VULK  (.ô8-5()).  —  La  (lanle 
avant  Césai-  (LiS-ô^).  —  Conquête  de  la  Gaule  (58-.')0).  — 
Occasion  de  cetti^  concpiète.  —  Les    Helvètes.  —    Les  Suèvos. 

—  Premier  soulèvement  (\i's  Belles  (.")7\  —  Soulèvement  de 
r.Xrmoriipie  (.'jG).  —  César  i-n  Germanie  et  en  Grande-ljrc- 
ta;:ne  (."m-,">4).  —  Deuxième  soulèvement  des  Belles  (53).  — 
Soulèvement  de  l'Arvernie  (.V2). —  Vercin|.;i''lorix  à  Gergovie.  à 
Alésia.  —  Fin  de  l:i  -ueriv  (."yi). 

I.  —  Pompée,  Crassus,  César,  ou  le  premier 
triumvirat  (  60  •. 

Délivrée  (rmi  (lanLier,  Rome  va  tomber  dans  iiii  aiili'e: 
Catiliiia  est  mort,  elle  n'aura  pas  de  dictateur,  au  moins 
immédiatement,  mais  elle  subira  un  triumvirat ,  que 
formeront  Pompée,  Cras.sus  et  Gésai". 

Nous  connaissons  déjà  Pompée.  Sur  Crassus,  le  vain- 
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qiieur  de  Sparlacus,  on  aui-a  tout  dit,  (|Mancl  on  aura 
dit  qu'il  était  un  assez  l)on  jiénéral  el  le  plus  riche  des 
Romains.  Césai'  mérite  d'être  étudié  plus  attentivement. 
César  avait  l'extérieur  d'un  élégant,  d'un  fat  du  jour. 
Jeune,  il  l'ut  le  ro\  de  la  mode.  Les  plus  habiles  déses- 
péraient de  porter  comme  lui  leur  toge.  Toute  sa  per- 
sonne respirait  un  charme  indicible,  et  nul  connue  lui 
ne  connut  l'art  de  séduire  et  de  plaire.  LongteMij)S  il  ne 
parut  occupé  (pie  de  festins  el  de  ]ilaisirs  :  ma;jiii(i(|ue  et 
pj'odijiue,  il  jetait  l'or  à  pleines  mains;  avant  d'avoir 
obtenu  aucune  charge,  il  était  endetté  de  treize  cents 
talents  (sept  millions)!  Plusieurs  se  laissèrent  prendre 
à  cet  air  d'insouciance  et  de 
légèreté.  «  Quand  je  le  vois, 
di.sait  Cicéron,  si  bien  frisé, 
et  craindre  de  déranger  du 
bout  du  doigt  sa  chevelure, 
je  ne  puis  me  figurer  qu'un 
tel  homme  se  mette  en  idée 
le  noir  dessein  de  renverser 
la  Répuhlicpie.  »  Sylla  l'avait 
mieux  jugé.  «  Uedoutez  ,  di- 
sait-il aux  nobles,  ce  jeune 
élégant  à  la  rul)e  flottanlo.  » 
César  avant  le  Iriuiii- 
vii-at  (78-00).  —  Par  le 
sang ,  César  a{)partenait  atîv 
|)atriciat  de  Rome;  il  était 
de  l'illustre  famille  des  Jules,  et  piétendait  descendre, 
par  Enée,  de  Vénus,  dont  il  portait  l'image  empreinte 
sur  son  anneau.  Mais  par  politique  il  se  fit  'peuple,  et 
se  porta  cxDmme  héritier  du  vieux  Marins,  son  oncle, 
dont  il  eut  toute  l'ambition,  avec  la  sauvagerie  en  moins 
et  le  génie  on  pins. 

Son  parti  pris.  César  no  négligea  rion  ])our  se  concilier 
la  t'avonr  du  peuple.  Quand  sa  tante  Julia,  femme  du 
vieux  Marins,  mourut,  il  osa,  au  grand  .scandale  des 
nobles  et  aux  applaudissements  de  la  foule,  faire  poiler 
an  convoi  les  images  de  Marins,   revues  alors  i)our  la 


(Miiséo  (k-  Xaplc, 


I.V   UEI-lBLiniF.  147 

jtiviilière  lois  d('|iiiis  ijiu"  If  dictalt'iir  Sylla  avait  ilt-claré 
^^u^  rival  oimoini  df  la  patrie. 

Édile,  il  alla  pins  loin.  Un  matin  (jn  découvrit  de 
toute  la  ville,  an  liant  des  esealieis  dn  Capitole,  des 
statues  étincelantes  d'oi"  ;  c'était  Mai-ius  qui  reparaissait 
avec  ses  trophées  do  la  guerre  de  Jngnrllia  et  des 
Ginihres.  Le  |x»up]e  accourut  pour  acclamer  Timaye  de 
son  idole;  les  grands  protestèrent,  mais  en  vain.  Durant 
Son  édilité,  Cé.sar  donna  des  jeux  d'une  niaj^nilicence 
inouïe;  lit  au  peujile  îles  laryes.ses  insensées;  et  enfin, 
spectacle  tout  nouveau,  oflrit  un  combat  de  trois  cent 
vin^i  couples  de  >'ladiateni-s,  tous  revêtus  d'armures 
dorées. 

Sénateur,  Césai',  dans  le  fameux  procès  do  Lentulus, 
opina  contre  la  peine  de  mort,  ce  qui  le  fit  soupi-onner 
d'être  secrètement  du  parti  de  Gatilina.  Sa  prétuie 
n'olTrit  rien  de  remarquable.  Au  soiiir  de  charge,  il  prit 
le  «.gouvernement  de  l'Espagne,  d'où  il  revint  avec  une 
ai-moe  chaînée  de  J)utin  et  le  titre  iVimperaior  (général 
victorieux). 

Le  triumvirat  (60).  —  Quand  César  revint  d'Es- 
pagne, Pompée  renti-ait  de  sa  campagne  contre  Mitlni- 
date.  Pompée  avait  obtenu  le  triomphe,  mais  il  demeu- 
rait profondément  blessé  de  l'hostilité  (ju'il  rencx)ntrait 
dans  le  sénat.  César  profita  de  ce  ressentiment  pour 
se  ligner  avec  ha  contre  les  nobles.  Ils  s'adjoignirent 
Crassus,  dont  César  avait  besoin  pour  faire  face  à  ses 
eml)ai-ras  financiers,  et  qui  avait  déjà  lépondu  pour  lui 
de  la  somme  environ  de  cinij  millions.  Ainsi  se  forma 
le  triumvirat,  ce  monstre  à  trois  têtes,  comme  on  l'ap- 
pela, fruit  de  raml)ition  et  de  l'illégalité,  qui  domina 
le  peuple,  le  sénat,  le  gouvernement  tout  entier. 

Consulat  de  César  (59).  —  Consul  en  59,  César  se 
distingua  j»ar  s<jn  mépris  de  toutes  les  lois  et  son  dédain 
d)i  s«''nat,  qu'il  affectait  de  ne  point  coiuiaîti'e,  portant, 
chose  inusitée,  directement  les  jirojets  de  loi  au  peuple. 
Sui-  la  lin  de  son  considat,  il  fit  arriver  au  tribunat  Clo- 
diuH,  personnage  scandaleux,  mais  dont  il  avait  besoin 
pour  se  débarrasser  de  Cicéion,  qui  était  le  défenseur 
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autorisé  et  aident  de  l'aristocratie.  Ciodius  |)orla  en  elVet 
une  loi  (jui  condamnait  à  l'exil  quiconciue  aurait  Jail 
mourir  un  citoyen  sans  l'ordre  du  ])euple.  Celle  loi 
alteijiiiait  directement  Cicéron.  Le  père  de  la  patrie 
sortit  de  Rome  accompagné  d'un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  de  sénateurs,  et  alla  commencer  un  exil  de 
deux  ans,  où  du  reste  il  ne  montra  ni  courage  ni  dignité. 
Au  même  moment,  César  })rejiaitle  chemin  de  la  Gaule, 
dont  il  venait  de  recevoir  le  gouvernement  pour  cinq 
ans  avec  quatre  '  légions.  Il  était  au  comble  de  ses 
vœux  (58). 


e 


II.  —  César  et  la  conquête  de  la  Gaule  (58-50). 


I.a  Gaule  avant  César  (123-58).  —  On  appelait 
Gaule  l'immense  territoire  situé  entre  l'Océan,  le  Rhin, 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  réj)arti ,  pour  une  population 
de  six  à  sept  millions,  entre  trois  cents  cités  ou  Etats 
indépendants  les  uns  des  autres.  Avant  l'arrivée  de 
César,  une  partie  de  la  Gaule  était  déjà  romaine.  Appelés 
par  les  Grecs  de  Marseille,  que  menaçaient  les  peuples 
voisins,  les  Romains  en  avaient  profité  pour  j)rendie 
pied  dans  le  pays  et  pour  jeler  les  bases  de  la  conquête 
future.  Aquœ  Sext'ue  (Aix)  fut  fondée  par  le  consul 
Sextius  en  423.  Les  Allobroges,  rudes  montagnards, 
voulurent  chasser  les  Romains.  Ils  furent  vaincus  au  con- 
fluent de  l'Isère  (121),  et  Rome  prit  tout  leur  territoire. 

Maîtres  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  depuis  ce  fleuve 
jus({u'aux  Alpes,  les  Romains  ]ias.sèrent  sur  la  rive 
droite.  Tout  le  versant  méridional  des  Cévennes  fut 
soumis,  et  le  consul  Narbo  Mariius  fonda  Narbonne(ll8), 
qui  donna  son  nom  à  la  nouvelle  |)rovince  (Narbonaise) 
et  fut  bientôt  la  rivale  de  Marseille. 

(kmquéte  de  la  Gaule  (58-50).  Occasion  de 
cette  conquête.  —  C'était  comme  auxiliaires  des  Grecs 
contre  les  Gaulois  que  les  Romains  s'étaient  introduits 
en  Gaule;  ce  fut  comme  auxiliaire  des  Édues,  établis 
dans  la  riche  vallée  de  la  Saône,  contre  les  Helvètes  et 
les  Germains  (pie  César  en  fit  la  conquête. 
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Il  iiiarcli.i  (Talxtid  ccmlic  los  Hehvlos  (Suisse),  qui, 
a|iiès  avoir  lirùlo  leurs  villes  vl  lom-n  villapi's  aliu  de  s'en- 
lever toute  pensée  de  lelnnr,  venaient,  an  nombre  de 
quatre  cent  inillo,  de  fiancliir  le  Juiaet  d'arriver  sur  les 
bords  de  la  Saône.  César  écrasa  leur  arrière-L^arde  près  de 
Trévoiuv,  puis  leur  année  tout  (Milière  près  dt;  IMhvacU' 
(Autun).  Ceux  (pii  ècbappèrent  au  massacre  remirent 
leurs  armes  et  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes, 
qu'ils  avaient  juré  de  ne  jamais  revoii". 

Après  les  Helvèlos  vint  le  tour  des  Sueves,  peuplade 
;;ei-maniqiie  campée»  sui'  le  lîliiu.  Airivé  à  Vesunllo 
(Besançon),  César  faillit  être  abandonné  par  ses  troupes, 
efi'rayées  des  récits  que  l'on  faisait  sur  la  taille  gigan- 
tesque et  la  valeur  des  Barbares.  La  honte  de  le  laisser 
marcher  à  peu  jtrès  seul  à  l'ennemi  les  entraîna  enfin  à 
sa  suite,  et  au  bout  de»  sept  jours  de  chemin  on  se  trouva 
sur  les  bords  du  llhin,  que  pas  un  légionnaire  n'avait 
vu  encore.  Battus,  les  Suèves  repassèrent  le  Rhin  et  s'en- 
foncèrent dans  les  foi'èts  de  la  Germanie  (58). 

PiMMuicr  soulèveniont  «les  Bol(jOs  (57).  —  César 
revint  chez  ses  alliés  les  Kdues  et  y  fit  prendre  leurs 
quartiers  d'hiver  à  ses  légions  comme  en  pays  conquis. 
Les  Édues,  qui  s'aperçurent  qu'ils  s'étaient  donné  nn 
maître,  n'osèrent  se  plaindre.  Mais  les  Belges,  peuplades 
nombreuses  (pii  habitaient  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  s'in- 
quiétèrent de  ce  dangereux  voisinage,  et,  léunis  en  as.'iem- 
blée  générale,  ils  votèient  une  levée  en  masse.  César 
parut  tout  à  couj»  sur  les  bords  de  V Aisne ,  où  il  ren- 
contra les  coalisés.  Sa  brusque  arrivée  jeta  la  terreur 
dans  leurs  rangs.  Ils  prirent  la  fuite,  et  les  Romains,  qui 
les  pou i's\ii virent,  n'eurent  guère  d'autre  jieine  ipie  celle 
de  tuer. 

Les  difficultés  devimvnt  .sérieuses  (juand  César  pé- 
nélm  dans  le  pays  sauvage  des  iVervicn.s  (Hainaut). 
L'armée  se  trouva  au  milieu  d'immen.ses  marais,  de 
forêts  impénétiables,  où  l'on  ne  pouvait  avancer  que  la 
hache  à  la  main.  Les  Xerviens  attendaient,  retranchés 
;  deri'ière  la  Samhri'.  Ils  firent  une  attaque  soudaine, 
prirent  le  c;nu|>,  e|  jetèretnl  un  tel  dèsdcdre  dans  l'ai'mée 
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romaine  que  César  rnit  la  l)ataille  ponlne.  Il  saisit  un 
bouclier,  se  jeta  en  avant  de  ses  h^iiionnaires,  com- 
l)attit  comme  un  simple  soldat,  et  ses  troupes,  hon- 
teuses de  leur  peur,  reprenant  leurs  ran^s,  retrouvèrent 
la  victoire.  Toute  l'armée  nervienne  s'était  lait  tuer. 
Cette  journée,  qui  avait  causé  bien  des  émotions  à 
César,  mit  la  Bel;iique  à  ses  pieds  (57). 

Soulèvement  de  rArnmriqiie  (50).  —  La  Bel- 


Pont  de  Ct'.sar  sur  le  Rhin. 
(Modèle  au  musée  de  Saint -Germain.) 

gique  avait  à  peine  déposé  les  armes,  que  l'Armorique 
(Bretagne)  les  premiit  à  son  tour.  Cette  <iuerre  fut  par- 
ticulièrement pénible  tant  à  cau.se  de  la  nature  du  pays, 
qui  est  coupé  de  baies  profondes  et  de  presqu'îles  ro- 
cheuses, qu'à  cause  du  courai;e  de  ses  habitants,  que 
rien  ne  pouvait  la.sser.  Le  peuple  (jui  se  fit  le  plus  remar- 
quer dans  la  défense  fut  celui  des  Vénètes  (Vannes).  Habi- 
tués au  mouvement  de  leurs  mers  perpétuellement  agi- 
tées par  les  hautes  marées,  les  Vénètes  défiaient,  supj 
leurs  léifères  embarcations  aménapéos  en  conséquence,  les 
lourds  et  pesants  vaisseaux  des  Boninins  construits  poui«l 
les  eaux  beaucoup  plus  tranquilles  de  la  Mé<literi-anée.j 
Le  fyénie  de  César  suppléa  à  l'insuffisance  de  sa  flotte;^ 
des  expédients  f\irent  iinni^inés  qui  enlevaient  aux  vais- 
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seaux  vénèles  leurs  avanUiiiOs,  et  les  couraf^^cux  Jîretuns, 
vaincus  dans  une  grande  halaille,  liiroul  contiainU  de 
demander  la  paix. 

tlésar  «Ml   <><M'iuaiii('.  vt  vix   Graiul«'-lJi'<'(!mno 

(55-04).  —  C'.t'tU'  lalunieiiso  ^ueiro  arlicvôf,  Crsar  ilut 
courir  vers  le  lUùn,  ûù  une  invasion  de  Germains  venait 
au  secoui-s  des  Gaulois.  L'invasion  arrêtée,  César,  se 
disant  (|u'il  fallait  avant  tout  supprimer  les  secours  qui 
pouvaient  arrivt-r  aux  Gaulois  soit  de  la  Germanie,  soit 
de  la  (irandt'-15rela;ine,  où  vivaient  des  peuples  de  môme 
orii;ine,  n'solut  de  porter  d'abord  la  i^iierre  sur  la  rive 
droite  du  llliin.  En  dix  jours,  il  construisit  un  pont  de 
pilotis  dont  il  notis  a  laissé  lui-même  une  remarquable 
description,  francbit  le  fleuve  et  jeta  l'épouvante  parmi 
les  tribus  riveraines.  Il  n'osa  pas  aller  plus  loin.  Après 
dix-liuit  jours  il  repassa  le  Rhin,  détruisit  le  pont  et 
monta  vers  le  détroit  pour  l'aire  une  descente  en  Grande- 
Bretatiue. 

Il  n'avait  que  peu  de  troupes  et  manquait  de  rensei- 
«•nements  :  néanmoins  il  partit;  mais  (piand  il  voulut 
aborder,  près  de  Douvres,  il  fut  altaipié  par  une  nuée 
d'ennemis  qui  rendirent  le  débarijucment  fort  difficile. 
Une  fois  à  terre,  les  légionnaires  charsièrent  les  Bar- 
bares, (pii,  dispei^és,  demandèrent  aussitôt  à  traiter  et 
livrèi'ent  des  otajies.  Une  tempête  ayant  maltraité  la 
flotte  romaine,  ils  reprirent  courage,  assaillirent  le  camp, 
et  César,  ajirès  les  avoir  repoussés,  fut  tout  heureux  de 
l'epasser  sain  et  sauf  le  détroit. 

Au  fond  c'était  l'en vahisse\n' qui  était  le  vaincu  :  a\issi 
César  voulut -il  piendre  sa  revanche.  Il  prépara  une 
expédition  formidable  :  huit  cents  vaisseaux  sur  les- 
quels s'endiarfpiérent  cinq  léfrions.  La  première  ren- 
contre fut  ime  victoire.  Mais  une  tempête  détruisit  encore 
une  partie  de  la  flotte,  et  César,  découragé,  regagna  le 
continent. 

Second  soulèvoniont  des  Belîjes  (53).  —  De 
-raves  événements  l'y  aUendaient,  et  s'ils  s'étaient  pro- 
duits |tlus  loi,  pendant  son  absence,  peut-être  sa  for- 
tnii»'    V  etU-t'Ile   sombré.    Les    affi-euse,'*   exactions  des 
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agents  romains,  de  César  lui-même,  qui  on  dépit  de  son 
renom  d'humanité  ne  fut  jamais  humain,  provoquèrent 
un  soulèvoment  chez  deux  des  peuples  les  plus  reduii- 
tahles,  les  £'6i<ro»s(Liè<ie)et  les  Nerviens.  LesEhurons, 
li'uidés  par  un  fliol'  iidrépide,  resté  fameux,  Amhiorix, 
se  jetèrent  sur  le  camp  de  Sahinus,  lieutenant  de  César, 
tuèrent  Sahinus  et  avec  lui  tous  ses  hommes.  Puis,  aidés 
des  Nerviens,  ils  se  précipitèrent  sur  le  camp  de  Quintus 
Cicéron  et  le  mirent  dans  la  position  la  plus  critique. 

Malgré  sa  vigilance.  César  ne  savait  l'ien  de  ces  évé- 
nements :  tous  les  courriers  qu'on  lui  avait  dépêchés 
avaient  été  arrêtés;  enfin  un  esclave  gaulois  parvint 
jusqu'à  lui.  Il  précipita  sa  marche,  et  quand  il  ren- 
contra l'ennemi,  fei'gïiant  l'effroi,  il  se  cacha.  Pris  d'une 
folle  confiance,  l'ennemi  vint  l'attaquer  sur  un  terrain 
désavantageux;  il  fut  dispersé,  et  César  put  se  jeter  dans 
le  camp  de  Cicéron. 

Le  camp  sauvé.  César  fit  aux  Khurons  une  guerre 
d'extermination,  hrùlant  tout,  tuant  tout;  pendant  plu- 
sieurs mois  on  chassa  à  l'homme  dans  les  immenses 
forêts  des  Ardenues.  Amhiorix  fut  poursuivi  avec  rage 
de  refuge  en  refuge.  Il  était  presque  seul,  mais  telle  fut 
la  fidélité  de  son  peuple,  que  personne  ne  le  trahit 
jamais,  et  l'intrépide  chef  put  se  saiiver  au  delà  du  Rhin. 
César  se  vengea  par  do  nouveaux  massacres. 

Soulèvoment  de  l'Arvernie  (52).  —  Ces  ter- 
rihles  exécutions  n'eurent  d'autre  effet  que  d'exaspérer 
les  Gaulois.  Une  levée  générale  de  boucliers  se  fit  à  la 
voix  du  fameux  Verringétorix  (le  grand  chef  des  Cent- 
Têtes).  L'héroïque  Arverne  avait  pour  plan  d'afiamer 
César  en  dévastant  le  toiritoire;  dans  un  seul  jour  vingt 
villes  des  Bituriges  furent  par  eux-mêmes  livr'ées  aux 
flammes.  Malheureusement  on  eut  la  faiblesse  d'épargner 
la  grande  ville  d'Avaricuni  (Bourges),  que  César  prit  et 
où  il  trouva  des  provisions  pour  le  reste  de  l'in'ver.  Ver- 
cingétorix  dut  reculer  jusqu'à  Gergovie,  cajiitale  des 
Arvernes.  Il  y  occupa  une  position  fonnidahle.  Le  blocus 
était  impossible  :  il  aurait  fallu  bloquer  toute  la  mon- 
tagne; une  bataille  n'était  guère  plus  facile.  César  n'es- 
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|)éra  prt>n(liv  la  ville  que  par  siirpiisc,  ol  un  jour,  on 
efVet,  trouipanl  l'enneini  paruno  lanss.' allaque,  il  s'élail 
déjà  onipaié  du  camp,  lorsque  Yercin-^élorix,  revenu  de 
son  ei-reur,  loniha  sur  les  lé-;ionnaires  et  les  jeta  à  has 
de  la  muiilai;ne.  Les  pertes  des  llomains lurent  énormes, 

CéSiU-  leva  le  siè-ie.  Sa  i-etrailr  t'iil  prise  pour  une 
fuite,  et  les  Edues  eux-mêmes, 
ses  plus  anciens  alliés,  tirent 
défection.  Le  jiéril  de  l'armée 
était  si  ^-rand,  «pie  plusieurs 
citnseillèi'ont  à  Césir  de  renlivr 
dans  la  Provinee.  Il  tint  bon, 
et  sa  constance  fut  récompensée 
par  une  victoire  qu'il  remporta 
sur  Veicinpétoiix,  près  de  Mà- 
c<irf.  Ce| tendant  les  débuts  de  la 
l)alaille  avaient  été  si  rudes, 
que  César  faillit  être  pris  et 
laissa  son  épée  aux  mains  de  ses 
ennemis. 

Siô(|e  d'Alésîa.  - —  A|irès 
sa  défaite,  Vercinjiéturix  s'était 
retiré  sous  les  mui's  d'Alésid, 
ville  située,  comme  Gerj^ovie, 
sur  ime  montagne,   et  comme 

elle  réj)utée  impienahle.  Le  chef  j^aulois  y  traça  un  camp 
|Hiur  son  armée,  qui  comptait  encore  quatie-vinfii  mille 
fantassins  et  dix  mille  cavaliers.  César  conçut  l'audacieuse 
j)ensée  d'as.siéjfei'  la  ville  et  le  ramp,  et  il  commença 
aussitôt  des  travaux  jiifraidesques  qui  ont  été  pour  tous 
|ps  hommes  de  jiuerre  un  sujet  d'élonnement  et  d'admi- 
ration. Bientôt  Verciniiélorix  fut  cerné,  et  la  disette  se 
lit  sentir.  En  vain  deux  cent  cinfjuante  mille  Gaulois 
vinrent-ils  es.sayer  de  le  débloquer;  en  vain  on  mul- 
tiplia les  as.sauts  et  les  .sorties  :  on  ne  ])ut  forcer  les 
liitnos  i(»maines.  Yercingétorix  comitril  ((ue  tout  était 
perdu  et  il  (jfmanda  à  CV'sar  ses  conditions  :  César  ex  i^jea 
•  piil  se  leiidit  à  discrétion.  Le.  héros  n'hésita  pijint , 
es|)éranl  |tar  le  sacrifice  de  sa  vie  sauver  la  ville  et  son 
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armée.  Cumine  le  proconsul  tHait  assis  sur  son  tribunal, 
en  avanl  de  ses  trou|)es,  les  portes  de  la  ville  s'ou- 
vrirent. Un  cavalier  en  sortit  .seul.  Monté  sur  son  cheval 
de  bataille,  couvert  de  sa  plus  riche  armure,  Vercin^é- 
torix  arrive  au  tialop,  tourn(>  en  cercle  autour  du  tii- 
bunal,  saute  à  bas  de  son  cheval,  et  muet,  le  regard  liei\ 
il  jette  S(m  épée  aux  pieds  de  César.  Cé.sar  ne  sut  ni  res- 
pecter cette  grande  infortune,  ni  honorer  ce  grand  eou- 
l'age.  Il  traîna  A'orcinp'>torix  à  son  triomphe,  puis  le  fit 
|iérir  dans  les  cacliots  de  Rome. 

Il  fallut  encore  doux  ans  à  César  pour  pacifier,  comme 
nu  aimait  à  dire,  la  Gaule,  Mais  la  guerre  sérieuse  peut 
être  considérée  comme  terminée  avec  la  ('hule  du  noljle 
Yercingétorix  (52). 

RÉSUMÉ 

Roni(\  di'livivo  do  Calilina,  toinluM^n  60  sous  lo  joug  du  trium- 
■irat,  Ibrmé  par  Poinpi'o,  Crassus  et  Ct-sar,  issu  do  la  vieille 
maison  Julia  et  novou  de  Marins,  dont  il  adopte  la  politique 
envers  le  peuple  et  contn^  le  sénat. 

Consul  en  59.  Césai-  se  fait  donner  pour  "iS  le  gouvoi  iioment 
do  la  Province  on  Gaule.  La  Province  comprend  di'j.'i  la  plus 
■ji'.tndo  partie  des  doux  livos  ilu  Rhône  :  Lan.uuodoc,  Pr()venco 
I  Daupliiué.  César  fera  la  contpioto  do  toulo  la  Gaulo. 

César  se  pose  on  protecteur  des  Édues  monaci'-s  par  les  llel- 
vèles  et  les  Suèves.  Il  liât  les  Holvolos  près  do  Trévoux  et  do 
liihraclo.  les  Suovos  .sur  les  bords  du  Rliin  (58). 

Pressentant  dans  le  proconsul  un  inaitro,  les  Belges  so  sou- 
lèvent. César  les  bat  sur  les  bords  de  l'Aisne;  de  nouveau  sur 
les  bords  do  la  Sand»re.  où  les  braves  Norvions  se  font  tous 
éfiortior  (57). 

î.a  Belgique  est  conquise,  mais  lArinoriquo  prend  les  armes. 
Cotte  nouvelle  campagne  donne  beaucoup  do  peine  à  César,  de 
la  part  surtout  des  Vénètos,  qui  sont  punis  ilo  leur  iK-roupie 
vaillance  par  dos  supplices  et  l'esclavage  (.57). 

l'ne  invasion  des  Germains  ramène  César  sur  le  tiliin.  Il  l(> 
IVancliit,  mais  pour  s'arrêter  presque  aussitôt.  Une  desconte 
dans  la  Grande-Bretagne  n"a  pas  plus  de  snccos  (.55-54). 

Pendant  son  absence,  les  Éburons.  sous  Ambiorix,  et  les  Nor- 
viens  tuent  son  lieutenant  Sabinus  avec  une  légion;  puis  vont 
faire  le  siège  du  camp  de  QuintusCicéron.  Ci'sar  accourt,  délivre 
le  camp,  puis  s(>  venge  par  de  nouvelles  dévastations  ol  i\c  nou- 
veauN  massacres  (.53). 

Toute  la  Gaule  so  soulèvf»  sous  Vorcinifétorix.  T,o  grand  Arverne 
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inlli;;!'  ;ui  proconsul  une  srinj^lanli'  di'laile  à  (.!i  r^;ovio.  M;ii-<  il  es! 
liiittu  ;'i  son  toiir  pivs  lU-  Mùron  ,  ciM'ni'  dans  Alc'sia  cl  olilij;('  ilc 
se  l'i-ntlii'  après  un  siéf^v  iiH'hioi'alilc  (â'i).  Iji  .')<).  la  (lanlc  est 
tli'linitivi'MifuI  soumise. 
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tMi  Asie  (47).  en  Afii(|ue  (4G),  en  Espai^ne  (4.'>).  —  Oi'iianisa- 
lion  lie  l.»  dietalure.  —  riouvernemenl  de  César.  —  Sa  morl 
(mars  ii). 

I.  —  Guerre  civile  entre  Pompée  et  César  1 49-48). 

Rupture  de  Pompée  et  de  César.  Ses  causes 

C52).  —  Le  Uiiimviral  frinné  eu  00  entre  Poin- 
|iée,  César  et  Crassus,  renouvelé  en  55,  demeuiail,  eu 
dépit  de  tous  les  euiia^emenls,  une  alliance  Iraiiile, 
et  uneru|ituie  était  inévital)le.Desainl)itieux  demeurent 
unis  tant  (|u'ils  sont  de  force  à  peu  près  éj^ale;  (|ue  l'un 
d'eux  se  .sente  capable  d'écraser  ses  rivaux,  et  l'accord 
sera  rompu.  Or,  en  50,  Pompre  était,  &t\  apparence  <lu 
mohiii.  Je  plus  fort,  et  iloccnpait  à  Ronrr  une  situation 
Irlle  fju'il  n'avait  peut-être  jamaii<  oaé  la  rêver. 

l\iiii|>ée  était  d'instinct  un  liomine  d'ordre,  par  con- 
sâpient  plus  porté  vers  la  noblesse  que  vers  le  peuple. 
Aussi  n'avait -il  pas  tardé  à  se  repentir  d'avoir,  en  70, 
abandonné  la  cause  du  sénat  pour  se  mettre  au  service 
de  la  déiDncialie.  La  démocratie  elle-même  s'était  vite 
dé^Yintée  de  son  idole,  ;"i  «pii  elle  re|)if)cliait  sa  dignité 
un  |ieu  froide,  sa  jiravité  un    peu   airop;inte  et  ses  aii's 
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(le  ^rnnd  soi<>nour.  Ponipôo  (it  do.'^  avance?;  au  ?énat,  qui, 
après  (juelquos  hésitations  pour  la  foi'nie,  fut  très  heu- 
n'ux  de  les  accueillir. 

Le  sénat  avait  peur  en  eflet  de  César.  Cési\r  avait  eu 
soin  de  ne  laisser  oublier  aucune  des  innombrables  diffi- 
cultés qu'il  avait  ou  à  suriuouter  en  Gaule,  ni  aucune  de 
ses  victoires.  La  foule  ne  tachait  point  son  enthousiasme 
pour  le  firand  capitaine  qui  faisait  de  si  merveilleuses 
choses.  De  plus.  César  jetait  à  pleines  mains  l'or  qu'il 
arrachait  sans  pitié  aux  vaincus,  et  s'achetait  ainsi  à 
Rome  de  nombreux  partisans.  Dans  le  vainqueur  des 
Gaulois  le  sénat  pressentait  un  maître,  il  crut  lui 
écliapper  en  faisant  appel  à  Pompée. 

En  53,  le  triumvir  Grassus  périt  à  Carrhcs,  en  Méso- 
potamie, dans  une  guerre  contre  les  Parthes.  Cette  mort 
transformait  le  triumvirat  eu  duumvirat;  elle  mettait  en 
présence,   sans  intermédiaire  jtour  amortir    les  chocs. 
César  et  Pomj)ée.  Dès  ce  moment  une  rupture  parut  à 
tous  imminente.   Elle  eut  lieu  en  52,  à. la  suite  d'un 
i  décret   rendu   par    le   sénat,  qui    faisait  Pompée  seul 
\  consul,  et  lui  donnait  un  pouvoir  dictatorial. 
\      Imprévoyance  de  Pompée  (52-49).  —  Puisqu'on 
rompait  avec  César,  et  qu'on  s'en  faisait  un  ennemi,  il 
\  aurait  fallu  se  mettre  en  mesure  de  prévenir  sa  ven- 
^'geance.  Pomi)ée  ne  fit  rien.  A  ceux  qui  blâmaient  sa 
;;;  sécurité,  il  répondait  :  «  Je  n'aurai  qu'à  fivapper  la  terre 
^  du  pied,  il  en  soitira  des  légions.  »  On  se  contenta  d'a- 

-  gacer  César  par  des  demi-mesures;  ce  ne  fut  qu'en  jau- 
.  vier  49  qu'on  lui  ordonna  de  licencier  sou  aimée,  et  de 

quitter  sa  province,  sous  peine  d'être  traité  cotunie  un 
^  ennemi  public.  César  était  prêt.  Il  franchit  le  Rubicon, 
Nimito  de  sa  province,  avec  .son  armée,  se  mit  ainsi  en 

-  rébellion  ouverte  contre  le  sénat  et  marcha  sur  Rome, 
sans  prétendre  cependant  combattre  d'autie  ennemi  que 

'   Pompée,  fli-i-t»-  ^^o't^-t^' 

César  à  Uome.  Fuite  de  Pompée.  —  Rien 
n'ayant  été  prévu  jiour  la  résistance,  l'alairne  fut  grande 
dans  Rome  quand  on  appiit  la  marche  <h'  César.  Pom- 
pée avait  bien  des  légions,  mais  elles  étaient  en  Espagne. 
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«Où  est  t<i|i  ;uiin''t''.'  »  lui  disaiclil  i|iii'li|ii('S  |»l;ii.siiils  de 
st's  amis  iiiôiiu'S.  ((  Frappo  la  Iimtc  du  |)ii'(l  pour  ou  laifc 
soilirdcs  lésions,  ajoutaient  d'autios,  c'est  l(^  nioiueiit.  » 
Poin|tt''e  se  sauva  à  Gipoue  avec  la  luajorité  du  sénat. 
Bientôt  il  ne  se  crut  point  assez  en  sûreté  à  Caf)oue,  et 
il  se  retira  à  Lucéi'ie,  qui  est  sur  le  chemin  de  Brindes, 
d'où  il  espérait  ^a^ner  les  province*;  d'(^ricnl  cpii  lui 
étaient  dévouées. 

O'sar  |K?nétra  ses  intentions  et  traversa  l'Italie  comme 
un  trait,  maintenant  partout  une  sévère  disciplijie,  pro- 
lestant (|u'il  venait  combattre  le  seul  Pompée,  et  non 
point  le  iieu])!»!  romain.  Mais  quand  il  arriva  en  vue  de 
Brindes,  les  tioupes  de  Pompée  étaient  de  l'auti'e  côté 
(le  l'Adriatique,  à  Dyrrachium,  en  Epire,  où  leuriiénéral 
ne  tarda  j»as  à  les  rejoindre.  Faute  de  vaisseaux  pour  le 
poursuivre,  César  revint  à  Rome,  où  il  organisa  un 
sénat  poui-  ropj)oser  à  celui  (|ui  était  dans  le  camp  de 
Ponq)ée;  puis,  laissant  à  ses  lieutenants  Lé[iide  et  An- 
toine le  soin  des  afTaires  de  l'Italie,  jnirtit  pour  l'Es- 
pagne, où  déjà  il  avait  envoyé  une  armée. 

César  eu  Espa(jiie  (49).  —  «  Je  vais,  disait  en 
partant  G''Sar,  combattre  une  armée  sans  général  ;  ensuite 
je  combattrai  un  général  sans  armée.  »  Les  meilleures 
ti"ou|)es  de  Pompée  étaient  en  Espagne.  Les  réduire, 
c'éUiit  pour  Césu"  se  débarrasser  d'une  armée  qui  à  tout 
moment  pouvait  sur  ses  derrières  lui  causer  de  très 
sérieux  embarras.  Quand  il  arriva  de  l'autre  côté  des 
Pyiénées,  il  tiouva  son  armée  canq)ée  en  face  de  l'en- 
nemi sur  l'Ebie,  à  (pielijue  distance  «l'Ilerda  (Léiida). 
Cette  armée  était  dans  la  situation  la  plus  critique,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  cernée  et  aflamée.  Après 
quelques  jours  de  souffrances  et  de  grands  dangei'S, 
César,  par  la  seule  habileté  de  ses  manœuvres,  sans 
donner  vni  coup  d'épée,  délivra  ses  troupes  et  réduisit 
l'armée  pompéienne  à  demander  quartier  (2  août  iî)j. 

(]«''sarà  DyiTachiiiiu  (49).  —  L'Espagne  conquise, 
César  reprit  le  cliemin  de  Rome.  En  route,  à  Marseille, 
il  reçut  la  nouvelle  que  le  peuple  venait  de  le  nommer 
dictateur.  Il  échangea,  au  bout  de  on/e  jours,  la  <licta- 
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Une  contre  la  charge  plus  modeste,  mais  plus  légale,  en 
apj)ai-ence  du  moins,  de  consul,  et  se  rendit  à  Brindes, 
d'où  il  passa  en  Kpire. 

Malgré  son  infériorité  numérique,  César  n'hésita  point 
à  attaquer  Pompée,  qui  s'était  retranché  dans  une  forte 
position,  non  loin  de  Dyrrachiura.  Ne  pouvant  l'amener 
à  une  action  décisive,  il  renouvela  la  tentative  qui  lui 
avait  si  hien  réussi  devant  Alésia.  11  commença  aussitôt 
des  tiavaux  gigantesques  pour  cerner  son  rival.  Mais  ce 
(|ui  était  de  l'habileté  en  Gaule  et  en  Espagne  était  de 
rimjjrudence  en  Épire.  Gomme  l'ennemi  gardait  toutes 
ses  communications  avec  la  mer,  dont  il  restait  le  maître 
à  cause  de  sa  puissante  flotte,  un  échec  était  inévitable. 
Après  des  travaux  immenses,  il  échoua,  fut  hattu,  perdit 
l'élite  de  ses  troupes,  et  fut  contraint  de  lever  le  siège. 

Bataille  de  Pharsale  (9  août  48  ).  —  Gésar  s'était 
dirigé  vers  la  Thessalie,  espérant  que  Pompée,  aban- 
donnant ses  positions  redoutables,  l'y  suivrait.  Pompée 
l'y  suivit  en  effet,  mSlgré  les  conseils  d'un  sage,  Afi'a- 
nius,  qui  voulait  qu'on  rentrât  en  Italie.  Une  bataille 
décisive  s'engagea  dans  les  plaines  de  Pharsale,  témoin 
déjà  de  rudes  rencontres. 

«  Frappez-les  au  visage,  »  avait  dit  C^sar  des  brillants 
cavaliers  de  Pompée,  sachant  que  ces  jeunes  nobles, 
assez  forts  pour  ne  point  reculer  devant  la  mort,  recule- 
laient  devant  des  blessures  qui  défigureiaient  leurs 
frais  et  beaux  visages.  Les  cavaliers  en  effet  tournèi'ent 
bride  et  prirent  la  fuite.  En  voyant  sa  cavalerie  en 
déroute,  Pompée,  saisi  d'une  morne  stupeur,  se  retira 
dans  .son  camp,  désespéré.  Il  était  là  ])longé  dans  un 
sombre  abattement,  quand  des  clameurs  arrivèrent  à  ses 
oreilles.  C'étaient  les  .soldats  de  Gésar  qui  attaquaient 
ses  retranchements.  «  (Juui  !  jusque  dans  mon  camp!  » 
s'écria-t-il.  Et  jetant  aussitôt  ses  insignes  de  général,  il 
■:auta  à  cheval  et  s'enfuit. 

Mort  de  Pompée  (28  septembre  48).  —  Pomiiée 
'fit  voile  vers  l'Asie,  et  .se  décida  à  demander  asile  au 
roi  d'Egypte,  Ptolémée,  dont  il  était  le  tuteur.  Mais  les 
conseillers  du  jeune  roi  lui  représentèrent  qu'il  ne  devait 
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point  unir  sa  dostinée  au  sml  «l'un  liiiiitir:  sa  mort  lut 
(Iwidée.  Une  han|uo  l'ut  envoyée  au  |ioit  de  Péluse 
sous  prétexte  de  conduire  le  ^a'néral  auprès  du  roi. 
Quand  on  fut  près  du  rivage,  comme  Pompée  se 
levait,  dix  épées  bi'illèrent  soudain  et  le  menacèrent. 
Aloi-s  Pompée  tii-a  sa  robe  à  deux  mains  au-devant  de 
son  visiij^^e;  il  lomha  percé  de  coups  siuis  faire  entendre 
nue  seule  plainte.  On  lui  coupa  la  tète  et  l'on  jeta  son 
cadavre  sur  le  livage,  où  il  fut  enseveli  par  les  soins 
pieux  de  Philippe,  son  aflranclii.  Peu  de  jours  après 
arrivait  César.  Les  bourreaux  crurent  lui  faire  plaisir  en 
lui  présentant  la  tète  de  son  rival.  Il  détourna  les  yeux 
avec  horreur,  et  versa,  dit-on,  quel<fues  larmes.  Ce  n'était 
point  trop  pour  cette  fin  tra^icpie  d'un  homme  qui  avait 
joué  un  l'Ole  si  considérable  dans  sa  patrie,  et  qui,  malgré 
ses  fautes,  devait  rester  si  emnd  dans  la  postérité. 

II.  —  Dictature  de  César  .  48-44  i.        V  * 

César  demeurait  seul  maître;  mais,  avant  de  rcvenii' 
à  llome  or^^aniser  la  dictature,  il  eut  à  régler  une  série 
d'alïaires  en  Kjivpte,  eu  Asie  Mineure,  en  Afrique,  en 
Esjiaj^ne. 

Cf'sar  en  Egypte  (48-47).  —  César  fit  revenir  Cléo- 
pâtre,  sœur  du  roi,  qu'on  avait  éloipnée,  et  la  déclara 
associée  à  la  couronne.  Une  insurrection  formidable 
éclata  contre  l'étranger  qui  se  posait  en  maître.  Le  jeune 
roi  disparut  dans  cette  lutte,  signalée  aussi  par  un 
incendie  qui  détruisit  la  magnifi(|ue  bibliothèque  des 
Ptolémées.  César  donna  la  couronne  d'Egypte  à  Cléo- 
pàtre,  puis  se  rendit  en  Asie  cond>attre  Pharnace. 

C«^sar  en  Asie  (47).  —  l^hainace,  le  fils  panicide 
de  Mithridate,  n't-tait  point  .satisfait  du  royaume  que  lui 
avait  valu  son  crime,  c'est-à-dire  i\u  Itosphore  Cimmé- 
I  ien  ;  il  avait  envahi  brusipiement  le  Pontet  battu  les 
Homains.  César  se  lança  contre  lui  avec  ti'ois  légions,  lui 
livra  une  «fi-ande  bataille  près  de  Zéla,  tailla  en  pièces 
<on  armée  et  le  força  à  se  sauver  dans  le  Bosphore  Cim- 
mérien,  où  il  fut  assassiné  peu  après  (47).  Pour  exprimer 
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la  lapidité  de  cette  campagne,  César  écrivait  à  un  de  so> 
aiiii??  :  «  Vcni ,  vidi,  vici ,  je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai 
vaincu.  » 

(lésai*  en  Afrique.   Hataille  de  Thapsiis  (4ti). 

—  Après  Phar.sale,  les  principaux  j^énéraux  i)ompéiens, 
et  parmi  eux  C«iton  et  Scipion,  beau-père  de  Pompée, 
avaient  cherché  un  l'efujie  en  Afri(|ue,  où  ils  avaient 
réuni  une  armée  considérable.  Césiir  tomba  à  l'impro- 
viste,  près  de  Tliapsus,  sur  les  ennemis,  leur  tua  cin- 
(juante  mille  hommes,  et  contraiiinit  les  généraux  soit  à 
se  rendre,  soit  à  se  tuer.  Parmi  ceux  qui  se  tuèrent  était 
Caton  d'Utique,  le  stoïcien  austère  dont  la  vertu  con- 
trastait avec  la  coiruption  de  son  temps. 

César  en   Kspatjne.   Bataille  de  Munda  (45). 

—  De  retour  à  Rome,  César  lit  à  ses  soldats  de  grandi's 
larges.ses  et  réunit  tous  les  citoyens  dans  un  immense 
banr|uet  suivi  de  brillants  spectacles.  Puis  il  alla  en 
Espagne  combattre  les  fils  de  Pompée,  Cnéiui^  ci  Sexiua. 
Ils  étaient  tout  jeunes,  mais  ils  avaient  amassé  des  forces 
imposantes  et  montraient  une  audace  digne  de  leur  haute 
situation.  Ils  furent  vaincus  dans  une  grande  bataille  à 
Munda,  après  avoir  fait  courir  à  César  de  très  sérieux 
dangere.  Le  plus  jeune,  Sextus,  s'enfuit;  (piantà  l'autre, 
on  ajiporta  quelques  jours  après  sa  tète  à  César  (45). 

Organisation  delà  dictature.  —  Après Pharsale, 
Cé.sar  avait  été  proclamé  dictateur  pour  un  an;  après 
Thapsus,  dictateur  pour  dix  ans;  après  Munda,  il  le  fut 
à  vie.  Comme  si  ce  titre  ne  suffisait  point,  on  y  ajouta 
ceux  de  consul,  de  censeur  et  iVimpcrdtor  (général  vic- 
torieux). Il  était  déjà  grand  |)ontife  depuis  de  longues 
années,  en  dépit  de  son  athéisme  avoué  et  de  ses  mœurs 
détestables.  Sa  j)er.sonne  fut  déclarée  inviolable.  Ainsi,  la 
religion,  l'administration  de  la  cité,  la  surveillance  de 
tous  les  citoyens,  le  commandement  des  arniées,  étaient 
aux  mains  de  César.  Il  eut  de  plus  le  dioit  de  décider  la 
|taix  ou  la  guerre,  de  puiser  à  discrétion  dans  le  trésoi- 
public,  de  nommer  les  gouverneurs  de  provinces,  de 
choisir  une  partie  des  magistrats. 

Un  homme  qui  réunissait  des  pouvoirs  si  divers  devait 
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avoiiMles  marfjues  (rhonncm  |iarlicuIièros.  César  occupa 
dans  le  srnat  un  siiVe  en  »tr,  plus  élevé  (|ue  la  chaise 
curule  des  consuls;  il  mit  son  effigie  sur  les  monnaies; 
il  put  ceindie  sa  tète  de  la  couronne  triomphale  de  la»i- 
rier  :  distincti<»n  qui  lui  fut  sinj^ulièrement  ajiréahle, 
parce  qu'il  était  chauve,  et  que  la  couronne  dissimulait 
cette  infirmité.  Enfin  on  le  fit  difu  ;  il  eut  ses  temples, 
ses  autels,  ses  statues,  et  son  coUèiie  de  prêtres. 

Rien  cependant  ne  parut  chanj-é  dans  les  formes  exté- 
rieures du  gouvernement  :  il  y  eut  toujours  des  consuls, 
un  sénat,  des  comices,  des  préteui^s,  des  édiles,  des  tri- 
buns. 

Gouvernement  de  César.  —  Au  demeurant,  le 
jïouvernement  de  César  fut  bienfaisant  et  s'attacha  à 
jïuérir  les  blessures  de  la  patrie.  Il  visa  non  l'intérêt 
d'un  parti,  mais  l'intérêt  f^énéral.  César  avait  relevé  les 
trophées  de  Marins,  il  releva  aussi  les  statues  de  Sylla 
et  de  Pompée.  Les  exilés  politiques  furent  rappelés.  Il 
pardonna  ^Généreusement  à  ses  adversaires,  et  non  con- 
tent de  leur  rouvrir  les  portes  de  Rome ,  il  leur  conféra 
souvent  des  di^^nités.  Pour  occuper  la  foule  des  oisifs,  il 
fit  commeiuer  les  immenses  travaux  qui  devaient  trans- 
former Rome.  Injustice  devint  phis  impartiale,  l'admi- 
nistiatiou  des '^gouverneurs  fut  sévèrement  contrôlée,  les 
exactions  des  provinces  furent  arrêtées,  et  les  concusion- 
naires  impitoyablement  punis.  Bref,  Rome,  et  avec  elle 
tout  l'empire,  se  reprit  à  vivre;  elle  jouit  d'une  paix  dont 
elle  était  déshabituée  depuis  bien  loniitemps.  César  avait 
d'auties  |»rojets  pour  son  a;;randissement  à  l'extérieui". 
Il  voulait  leculer  les  limites  de  l'empire  au  delà  du 
Danube  comme  au  delà  de  l'Euphrate,  Déjà  il  préparait 
une  expédition  contre  les  Parthes,  quand  il  tomba  sous 
le  fer  des  assassins. 

Mort  <le  (^ésar  (15  mars  44).  —  On  a  dit  (pie  ce 
qui  pt'idit  Cé.Siir  ce  fut  son  intention  de  ceindre  le  dia- 
fléme  et  de  se  faire  proclamer  roi.  Cette  raison  n'est 
j^uère  plausible.  César  savait  toute  la  haine  qu'avait  le 
peuple  pour  ce  titre  de  roi.  La  vraie  cause  de  la  mort  de 
César  fut  l'entêtement  de  (piehpies  républicains  incor- 

Hi.-I.  ifiin.  .1.  F.  il 
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rigibles,  (|ui  ne  comprenaient  pas  (|ue  Rome,  incapable 
de  se  gouverner,  avait  l)esoin  d'mi  maîti-e.  Ce  (ju'il  y  a 
de  particulièrement  odieux  dans  la  conjuraliou  qui  coûta 
la  vie  à  César,  c'est  qu'en  tète  fi<4urent  des  hommes 
comblés  des  bienfaits  du  dictateur,  Cassius  et  Brutus. 
Les  avertissements  ne  manquèrent  point  à  César;  mais 
il  n'en  tint  aucun  compte,  ne  pcjuvanl  croire  à  tant 
d'audace  et  à  tant  d'iiif^ratilude. 

Le  jour  des  ides  de  inai's  (15  du  mois),  César  se  i-end 
au  sénat  au  milieu  d'une  Ibule  immense.  Au  moment 
on  le  dictateur  entre,  le  sénat  s'incline  et  se  lève  pour 
lui  laire  bonneui'.  Des  comidices  de  Brutus,  les  uns 
entourent  par  derrière  le  siège  de  César,  les  autres  vont 
au-devant  de  lui,  comme  i)Oui' joindie  leurs  instances  à 
celles  de  TuUius  Cimber,  qui  demande  le  rappel  de  son 
frère  exilé,  et  ces  instances  l'accompagnent  jusqu'à  son 
siège.  A  un  signal  de  Tullius,  les  conjurés  tirent  chacun 
leur  épée,  font  le  cercle  et  envii'onnent  César:  partout 
où  se  tournent  ses  regards,  il  ne  trouve  que  gens  (jui 
le  frappent  au  visage;  il  essaye  d'abord  d'échapper, 
mais  quand  il  aperçoit  Brutus  l'épée  nue,  il  s'enve- 
loppe de  son  manteau  et  s'abandonne  aux  coups.  Son 
corps  roula  jusqu'au  piédestal  de  la  statue  de  Pompée, 
qu'il  inonila  de  s;ing  :  il  avait  reçu  vingt-trois  blessures. 

L'assassinat  de  César  fut  un  crime  inintelligent  et 
stérile.  Rome  était  plus  que  mûre  pour  la  servitude;  il 
lui  fallait  un  roi  ou  un  empereur,  elle  le  trouvera  dans 
Octave;  mais  auparavant  il  lui  faudra  traverser  quatorze 
ans  de  guerres  civiles  et  connaître  encore  toutes  les 
horreui-s  des  proscriptions.  Ce  fut  là  tout  le  fruit  du 
complot  de  Cassius  et  de  Brutus. 

RKSUMJ-: 

l/atiiliilion,  la  jaioiisii-  n-ciproijncs,  la  inorl  ilo  Jiilia,  rciairio 
(le  Pompri'  cl  lillc  de  César,  la  inorl  de  Crassns  (7)3)  tué  par  les 
Paillii's,  amènent  en  'ti  la  lupliire  entre  Pompée  et  César. 

I>e  sénat,  par  peur  de  l'anareliie  et  du  vaincpieur  de  la  Gaule, 
investit  d'un  pouvoir  dictatorial  Pompée,  autrefois  son  ennemi, 
rallié  à  lui  maintenant.  Eu  49.  il  somme  César  de  licencier  .son 
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.Il  m.  4  .1  .!<■  <|iiiU<'i  >.i  province.  Furieux.  Ci'sai'  IViiiuliil  le 
Rubicon,  puis  lu.irclio  sur  Roinc.  Pompée,  qui  n'a  rien  su  piv-- 
voir,  se  sauve  à  I)yri':i(.-liiuni ,  en  Kpire.  I.e  l.iissant  pour  un 
instant.  César  hal  ses  troupes  en  Kspatjne  (W).  Il  v.i  ensuite 
l'assiéger  à  Dyrrar/iiuni.  Il  •'•clioue,  mais  il  iriase  Poiiip(''e  à 
Phnrsnie  (  W).  Poinpt-e  est  tué'  sur  les  côtes  (IKj;)  pie. 

G''sar  fait  n'ine  d'K^'ypte  Cli-opùlre,  i>at  dans  le  PonI  Pliai- 
nace  (47);  à  TlmjiSHs,  en  AlVique,  les  ;,'énérau\  ponipi'iens  (4(3); 
à  Mundii ,  en  Kspa;;ne,  Cné-ius  l't  Sextus  Pompée  ('iC  .  Il  revient 
à  Home.  où.  proclamé-  diclateui".  il  reçoit  des  lionnenrs  excep- 
tionnels. Son  •fouvernement  habile  et  ferme  commençait  à  fer- 
mer les  blessures  ties  j^ueifes  civiles,  (piand  il  toudie  sous  le  fer 
des  assassins  lirutus  et  Ca.ssius  (I.")  mars  44). 
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I.  Formation  du  second  triu.mvirat  (43).  —  Funérailles  de  Cé.sar. 

—  Habileté  d'Antoine.  —  Sa  tyrannie.  —  Airivéo  d'Octave  à 
Home.  —  I^  secoml  triumvirat  (43).  —  Lo.s  pro.scriptions.  — 
Mort  de  Cicé-ron. 

II.  I.ITTE  DKS  THILMVIRS  CONTRK  CaSSIIS  ET  BrUTUS.  —  Cassius 
il  Hrulus  en  Orient. —  Les  deux  batailles  de  Philippes  (42). — 
Mort  de  Cassius  et  de  Brutus. 

III.  Les  triumvirs  et  Sextus  Pompée.  —  Antoine  et  Octave 
après  Pliilippes.  —  Paix  de  Misène  avec  Sextus  Pompée  (39). 

—  Rupture  (:i8).  —  Mort  de  Sexlu.s  Pompée  (35).  —  Déposi- 
lion  de  Lépiile  (iJG). 

IV.  Rupture  d'Antoine  et  dOctave.  —  Antoine  cliez  Cléopàtre. 

—  Guerre  entre  les  deux  triumvirs  (32).  —  B.itaiJIr  d'Actinm 
(31).  —  Mort  (lAntoine  et  de  Cb-opâtre  (IW). 

Les  conjurés  avaient  renvci-sé  la  dictaliiro  sans  s'être 
(l»'iiian<lé  ce  <|ii'ils  mettraient  à  la  place.  La  mort  de 
G'sir  ne  devait  jirofitei-  ni  à  eux,  ni  au  sénat,  ni  au 
jH'iiple,  mais  .-reniement  à  deux  hommes  :  Antoine  et 
Ortnve,  qui,  unis  d'abonl  pour  mettre  tout  le  monde  à 
leiiis  pieds,  finiront  ensuite,  comme  tous  les  ambitieux, 
pai  se  livrer  un  duel  à  mort. 
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I.  —  Formation  du  second  triumvirat  (43). 

Rome  après  la  mort  de  César.  —  Rome,  après 
la  mort  de  Gés-ir,  demeni'a  calme  et  silencieuse.  Ce 
calme  lui-même  épouvanta  les  meurtriers.  Ils  avaient 
compté  sur  les  acclamations  du  sénat,  et  le  .sénat  s'était 
écoulé  au  plus  vite  de  la  curie  comme  d'un  lieu  maudit. 
Ils  avaient  montré  à  la  foule  leurs  poignards  sanglants 
en  criant  que  le  tyran  était  mort,  et  la  foule  n'avait  rien 
répondu.  Alors,  comme  saisis  d'une  terreur  soudaine, 
ils  coururent  se  retrancher  dans  le  Capitule. 

Funérailles  de  César.  —  Cependant  tout  se  serait 
peut-être  passé  tranquillement,  si  un  homme  n'avait 
eu  intérêt  à  soulever  la  foule.  Antoine,  maître  de  cava- 
lerie de  César,  connu  jusqu'alors  seulement  pour  être 
un  soldat  emporté,  insatiahle  d'argent  et  de  plaisii'S,  .se 
montra  soudain  profond  politique  et  joua  tout  le  monde. 
A  peine  informé  du  crime,  il  s'était  précipité  dans  la 
maison  de  César  et  s'était  fait  remettre  son  épargne ,  le 
trésor  public,  les  papiers  du  dictateur  et  son  testament. 
Antoine  lut  au  peuple  ce  testament,  dont  chaque  dispo- 
sition devait  exciter  sa  pitié,  ses  regrets,  sa  colère. 
Quelques  murmures  d'abord  coururent  dans  la  foule 
lorsqu'elle  apprit  que  César  n'avait  dans  son  testament 
oublié  aucun  de  ses  assassins.  Mais  lorsque  Antoine 
ajouta  que  César  laissait  au  peuple  ses  jardins  le  long  du 
Tibre,  et  à  chaque  citoyen  trois  cents  .sesterces,  ce  fut 
comme  une  immense  explosion  de  colère  et  de  menaces. 

Antoine  fut  plus  habile  encore.  On  devait  prononcei" 
au  Forum  l'éloge  du  dictateur.  Son  corps  y  fut  porté  sur 
un  lit  d'ivoire,  au  milieu  d'une  grande  magnificence, 
et  Antoine  prit  la  parole.  Ne  s'estimant  pas  assez  élo- 
quent pour  louer  un  si  grand  homme,  il  fit  parler  la 
patrie  elle-même  ;  il  lut  d'ime  voix  lente  et  solennelle  les 
décrets  du  sénat  qui  dédaiaient  César  saint,  inviolable, 
père  de  la  patrie,  dieu.  «  Ils  avaient,  ajouta-t-il,  voué  aux 
dieux  quiconque  attenterait  à  ses  jours;  ils  avaient  juré 
de  le  couvrir  de  leur  corps  contre  le  fer  des  assassins, 
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<'t  voilà  i|M  i'iix-in»''ni('s  l'diit  assassiné!  P<iiir  moi, 
sVVria-l-il  on  ItMidant  l»'s  mains  vois  le  Capilolo,  jo  le 
jnro  pai-  Jn|til(M",  jo  n'onhiiorai  point  mon  serment  et  je 
le  veng«Mai.  »  Puis  il  relra(,'a  les  «guerres,  les  combats, 
les  conqutHes  du  (lictaleiii",  et  termina  par  ces  mots 
onllammés  :  «  0  liéros  invincible,  tu  n'as  donc  échappé 
à  lant  de  batailles  que  pour  venir  tomber  au  milieu  de 
nnus!  )>  Et  en  disant  ces  paroles,  d'un  mouvement 
rapide  il  arracba  la  tdj^c  ensan- 
glantée (pii  ciiuvrait  César  et 
la  montra  au  j)euple;  au 
même  instant,  mù  comme 
par  une  force  invisible,  le 
cadavre  se  dressa  sur  sa 
couche  funèbre,  et  alors  appa- 
l'urent  à  tous  les  yeux  les 
vinjrt-trois  blessures  qu'il  avait 
reçues  à  la  poitrine  et  au 
visajre.  Le  peuple  s'écrie  ((uc 
c'est  César  lui-même  ((ui  se 
lève  pour  lui  demander  ven- 
geance; on  court  à  la  curie 
qui  a  été  témoin  de  sa  mort, 
et  on  y  met  le  feu  ;  de  ses 
ruines  embiasées  on  tire  des  tisons  ardents  (ju'on  lance 
sur  les  maisons  des  conjurés;  puis  on  revient  au  Forum, 
on  l\jise  les  tribunaux,  on  en  fait  un  immense  bûcher 
sur  lequel  on  brûle  le  corps. 

Tyrannie  d'Antoine.  —  L'effet  e.spéiè  par  Antoine 
était  produit  :  les  c<jnjurés  é})ou vantés  s'étaient  échappés 
de  Rome,  et  il  restait  maître  dans  la  cité.  Il  se  fit  une 
■  garde  de  six  mille  hommes,  gouverna  en  despote;  il 
S  trafiqua  de  tout  avec  im|iudence,  et  ramas.sa  en  peu  de 
WL  temps  une  f<irlune  rpii  lui  permit  de  payer  ses  dettes, 
^■W'achetei-  les  soldats  et  des  pai'ti.sins.  Cicéron,  qui  avait 
^^■hautement  appiouvé  le  meurtre  de  César,  s'écriait  dou- 
^^Houreusement  :  «  L»;  tyran  est  mort,  mais  la  tyrannie  vit 
^^toujours.  D 

.Vrri\ée  d'Octave  a  llonie.  —  Sur  ces  entrefaites 


Antoine. 
(Musée  du  Vatican.) 
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arriva  à  Rome  Octave,  petit- neveu  du  dictateur,  son 
fds  par  adoption  et  son  héritier.  Le  jeune  César, 
couinie  il  se  faisait  appeler,  à  peine  k^é  de  dix-neuf  ans, 
avait  encore  l'air  d'un  enfant.  Petit  et  délicat,  souvent 
malade,  boitant  d'nne  jambe,  ayant  une  voix  faible  et 
sourde,  il  était  timide  et  parlait  avec  peine.  L'avenir 
montra  quelle  réflexion  et  quel  courage  sérieux  se 
cachaient  sous  cet  extérieur  insignifiant.  Octave  se  pré- 
senta sans  faste,  presque  seul  au  Forum  devant  le  pré- 
teur, en  présence  de  la  foule;  se  fit  reconnaître  comme 
fils  et  héritier  de  César;  promit  d'exécuter  soigneuse- 
ment ses  dernières  volontés,  puis  demanda  une  entre- 
vue à  Antoine.  Le  général  aurait  bien  voulu  refuser, 
mais  il  n'osa  ]ioint.  Dans  cette  entrevue,  Octave  protesta 
de  son  dévouement,  de  sa  reconnaissance,  et  finit  par 
réclaujer  les  biens  du  dictateur,  dont  Antoine  s'était 
emparé.  Antoine  entendait  bien  ne  rien  restituer;  il  le 
dit  assez  crûment. 

Le  second  triumvirat  (43).  —  Octave  fut  profon- 
dément blessé,  mais  non  découragé  :  c'était  une  nature 
tenace,  qui  ne  se  laissait  point  abattre  par  un  ])remier 
ennui.  Il  vendit  tous  les  biens,  toutes  les  villas  de  son 
père  adoptif;  il  vendit  ses  propi-es  biens,  emprunta,  et 
put  ainsi  acquitter  les  legs  (pie  faisait  César  dans  son 
testament.  Cette  vigueur  ti'ancjuille  déconceita  Antoine, 
qui  suivait  avec  ini[uiétude  toutes  les  démarches  du 
jeune  homme.  Il  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  qye  le 
peuple,  (pie  l'armée  lui  écha]>paient.  Après  avoir  essayé 
de  combattre  Octave,  même  ]iar  les  arnicas,  il  (comprit 
(pi'un  rappnKhcmt'nt  était  le  parti  le  plus  sûr,  et  il 
forma  avec  lui  et  L&pide,  ancien  lieutenant  de  Ci^sar,  le 
second  triumvirat  (4li). 

Ce  fut  dans  une  île  du  Réno,  près  de  Bologiit;,  (jue 
les  triumvirs  s'abouchèrent.  L'association  cpi'ils  formè- 
l'ent  n'était  point  un  simple  ]>acte  conclu  entre  des  par- 
ticuliers c(jmme  le  premier  ti'iumvii'at  :  ce  fut  une  ma- 
gistrature nouvelle,  connue  de  tous  et  qui  leçut  la 
sanction  officielle  du  peuple.  Cette  magistratuie  absor- 
bait tous  les  pouvoirs  publics.  En  effet  les  triumvirs  s'at- 
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liiltu.iifiil  la  |)nissain-(*  consulaire  |iiiiii'  ciiii|  ans  cl  st- 
rcscrvaieiit  pour  le  iiièiiie  temps  le  di'oil  (U;  dispusci"  de 
loiilcs  les  cliar<^es.  Leui's  dcciels  auraient  l'in'ce  de  loi, 
SiUis  être  soumis  à  ra|>|tro|)ation  du  sénat  ni  du  |teu|)le. 
En  outre  ils  se  partageaient  1»^  momie  roiuain. 

Les  conditions  du  triumvirat  écrites  et  jurées  furent 
lues  à  l'armée,  (|ui  désormais,  dans  les  révolutions  de 
l'Ktat ,  jouera  un  rôle  prépondérant.  Puis  les  triumvirs 
lirenl  leur  entrée  dans  Rome,  jiraves  et  silencieux,  en- 
toiués  chacun  d'une  léj^iou.  Le  |)euple,  réuni  à  la  hâte, 
approuva  le  triumvirat,  et  l'usurpation  se  trouva  con- 
s<")unuée  :  au  lieu  d'un  tyran,  Home  en  avait  ti'ois  main- 
tenant (  '■11  iiovembi'e  43  ). 

I.cs  proscriptions.  —  Avec  le  nouveau  régime  se 
rouvrit  l'èr.:  san;^lanle  des  proscriptions.  On  icvit  les 
-cènes  hideuses  (les  plus  mauvais  jours  de  Marins  el  de 
Sylla.  l>^s  triumvirs  n'avaient  même  point,  coniine 
Marins  et  Sylla,  l'excuse  de  la  passion  et  di;  la  colère; 
ils  proscrivaient  rroideiiient ,  pai'  calcul.  Ils  siî  tirent, 
poui"  cimenter  k'Ui' alliance,  les  concessions  réciproques 
les  plus  monsti'ueu.ses,  inuuolaid  (|iii  un  pareiil,  (pii 
un  liienfaiteui'.  Lépide  livrait  son  |»ro[)re  jière;  Antoine, 
son  onde  L.  Césai';  Octave,  un  de  ses  tuteurs,  Torauius. 

Un  des  meurtres  l<^s  plus  odieux,  parce  (pi'il  frappait 
un  illusti'e  vieillard  désormais  inoffensif,  fut  celui  de 
Gicéron,  «pi'Octave,  son  proté<ié,  abandoiuia  làchemenl 
à  .Antoine.  Gicéron  sut  hien  momir.  Il  essaya  d'ahftn!  (\o 
fuir,  puis  il  se  ravisa  et  tendit  coinaji^eusenient  la  UMe 
aux  assiissins.  On  lui  cou|)a  les  deux  mains,  (jue  Ton 
planta  sur  la  trihune  aux  haian^ues;  sa  tète  sanj^lajite, 
après  avoir  servi  aux  jeux  cruels  de  Fui  vie,  fenime 
d'Antoine,  (|ui  avec;  son  mari  avait  été  peu  ménapée  par 
ce  p:rand  ordeur,  fut  placée  sur  la  même  liihune  entre 
les  deux  mains,  et  les  honnêtes  citoyens,  (|ui  ie;^ardaient 
en  jileurant  ci-s  Irophé-es  de  la  tyrannie,  purent  se  diie 
ipii'  la  lihei-t(''  el  la  justice  axaient  vécu. 
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II.  —  Lutte  des  triumvirs  contre  Cassius  et  Brutus. 

Cassius  el  Bi'iitus  en  Orient.  —  Après  le  coup 
défi  Jdra.  Bniliis  et  Cassius  s'ôlaiiMil  irriijiiés,  Bniliis 
en  MaciMloine,  Qissius  en  Syiie.  Les  contrées  de  l'Oi'ieiil, 
restées  fidèles  au  soiiveiiii'  île  Pompée,  accueillirent  avec 
empressement  les  meurtriers  qui  se  faisaient  passer  pour 
ses  venjieurs.  En  Macédoine,  les  vaincus  de  Pliai'sale 
accouruient  aupiès  de  Brutus,  qui  se  vit  l)ientôl  à  la 
tête  d'une  forte  armée.  En  Syrie,  Cassius  n'était  pas 
moins  heureux  :  toutes  les  trou|)es  lomaines  (pii  se 
trouvaient  dans  le  pays  passèrent  à  lui. 

Mais  ni  Brutus  ni  Cassius  ne  coinj)rirent  bien  la 
situation.  Au  lieu  d'ajiir  avec  vigueur  et  d'accourir  eu 
Italie,  connue  les  en  pivssait  Cicéi'on ,  ils  |)erdirent  un 
temps  j)récieux  à  des  sièj^es  ou  à  de  j)etites  guerres.  Ils 
n'avaient  lùen  fait  encore  lorsqu'ils  apprirent  coup  sui* 
coup  la  réconciliation  d'Octave  avec  Antoine,  la  forma- 
tion du  triumvirat,  la  mort  de  Cicéron  et  les  sanglantes 
l>roscri|)lions. 

Les  deux  batailles  de  Philippes  (^'i).  —  Une 
nuit,  disent  les  contes  jKjpulaires,  c'était  à  Ahydos  sur 
l'Hellespont,  Brutus,  qui  avait  rejoint  Cassius,  veillait 
dans  sa  tente.  Un  spectre  d'une  fijiure  étranj^e  et  ter- 
rible lui  apparut.  «  Qui  es-tu?  demanda  sans  trendjler 
le  liénéral,  liomme  ou  dieu?  —  Je  suis  ton  mauvais 
j>:énie;  tu  me  reverras  dans  les  plaines  de  Pliilippes.  » 
Maljiré  son  intrépidité,  Brutus  fut  troublé  de  cette 
visioji;  mais  Ca.ssius,  un  es|ii-it  foit,  le  rassiuva;  fran- 
cbissant  ['Helles|)ont .  ils  pénétrèrent  dans  la  Macédoine 
|)ar  la  Tlirace  et  s'avancèrent  juscpTà  Philippes. 

Antoine  et  Octave  y  campaient  «léjà.  Octave,  malade, 
surtout  d'émotion,  paraît-il,  avait  (juitté  .son  camp  et 
son  aimée.  Ses  troupes,  demeurées  sans  chef,  attaquées 
pai'  Brutus,  fuient  enfoncées  et  le  cani))  enlevé.  Bi'utus 
se  croyait  vainqueur;  mais  à  l'autre  aile  Cassius  avait 
été  refoulé  par  Antoine.  Réfiif^ié  sur  une  hauteur,  il  vit 
des  cavaliei-s  (jui  se  |)récipitaientdesoncôté.  Au  moment 
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(r»Mit'  allcinl,  il  se  (it  liifr  par  un  ilt>  sos  coniiia^noiis. 
Dans  son  li(inl)l(',  il  axait  pris  |)(iiir  (\v^  cnncniis  ]{rntiis 
cl  los  siens  i|ui  volaient  à  son  S(>c(inrs! 

Vin^t  jours  après  ce  l'ut  le  tour  de  Hnitus.  Ouoi(pie 
\  ictorieux ,  les  césaiii'us  »''laienl  inciiaiwV  de  la  lamine. 
Antoine  clieicliail  en  vain  une  action  (l('linitive  ;  l!iii- 
tus,  devenu  sa;4(',  s'y  i-eCusail.  Il  s'y  dt'cida  à  la  lin,  pour 
arièter  les  dései'tions  (jui  devenaient  nomlireuses.  Octave 
cett(^  l'ois  prit  part  à  la  bataille.  L'aile  (pi'il  commruidait 
n'en  l'ut  pas  moins  mise  en  déroule.  Mais  Ardoine, 
vaimpieui'  de  sou  côli',  tomba  sur  les  troupes  victo- 
rieuses de  Ijrntus,  l(>s  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces. 
Le  fantôme  <pii  s'cMail  niouln''  sur  l'Hellesjiont  avait 
repaiii  triste  et  nuiet.  Jirulus,  reconnaissant  à  ce  sif^ne, 
comme  il  le  disait,  sa  destinée,  se  pr('ci|)ila  sur  son 
épée.  On  dit  (pi'une  parole  de  colère  et  de  hiasplième 
lui  serait  <'cli;i|tpée  h  rinslant  supivme  :  «  Vei'lu,  tu 
n'es  (pi'nn  mot  !  o  (_]e|;i  pouvait  être  vrai  de  la  vertu  de 
Bruliis,  de  riiomme  ipii  avait  assassiné  son  luenraileur 
(  automne  4"2  ). 

.^Jr'      III.  —  Les  triumvirs  et  Sextus  Pompée. 

AiUoiiie  et  Octave  après  Pliilippes.  —  La  der- 
nière aiMuée  de  la  llépuhlique  venait  d'être  (h'^lruite  :  il 
restait  maintenant  à  payer  aux  soldats  la  victoire.  On 
leur  avait  lait  les  plus  ma^nifi(pies  piomesses  (M1  aiji'ent 
et  en  terres  :  or  les  triumviis  n'avaient  ni  terres  ni 
argent.  Antoine  se  cliariica  t\i\  ramasser  le.s  (Wu\  cent 
mille  talents  (cent  dix  millions)  nécessaires  et  partit 
jioiu-  l'Asie.  Octave  |)assa  en  'Italie  pour  y  trouver  les 
terres  (pie  réclamaient  les  vélé-rans.  Antoine  ne  put  lever 
ses  cent  dix  millions  sans  pi'essui'er  d'une  façon  lamen- 
table les  provinces  d'Asie,  déjà  si  maltraitées  par  .Sylla 
et  d'autres;  et  de  tout  cet  ari^eid  rii-n  ne  rentra  tlans  la 
caisse  de  l'armée  :  car  Antoine,  liomme  de  plaisirs  au- 
tant (\\w  vaillant  ^é'néral,  se  plongea  avec  frénésie  dans 
la  vie  volu|itueuse  (|ue  lui  offraient  les  cités  molles  de 
rOrient.  Ces  millions,   il    les  dépensa  à  la  coui'  de  la 
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jt'nnc,  l)('llt',  spiiiliuflle  ruine  (l'É^y|>le,  Cléopàlie,  (|ii'il 
avait  maiidéo  pour  la  punir  des  si'coni'ï>.  fournis  à  Cas- 
^^ius,  cl  dont  à  pi'oniièiv  \\w  il  suhit  le  jon;;. 

0(^tave  Jie  souleva  pas  moins  de  léci'iniinations  (juand 
il  voulut  déposséder  les  Italiens  pour  installer  à  leur 
place  les  vétérans.  Alors  lurent  <lépouillés  de  leur  mo- 
deste jialrinioine  des  liommes  restés  célèbres  dans  les 
lettres  :  Horace,  Virgile,  Properce,  Tibnlle. 

Paix  (le  Misène  avec  Sextus  Pompée  (39).  — 
Octave,  maître  de  Rome  et  de  l'Italie,  se  trouvait  tou- 
jours aux  prises  avec  de  grosses  difficultés.  Ce  qui  l'in- 
ifuiétait  suilout,  c'était  le  mécontentement  du  peuple, 
(pii  se  trouvait  comme  atïamé  dans  Rome,  et  cela  {iràce 
à  Sextus  Pompée.  Rome  en  eilet  ne  jiouvait  se  nourrir 
elle-même  :  il  lui  fallait  faiie  venir  des  convois  de  blé 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaijiue,  etc.  Or  ces  convois  étaient 
interceptés  par  Sextus  Pom|)ée,  (jui,  en  dépit  de  la 
défaite  de  Munda,  ('-tait,  depuis  la  mort  de  Gésai",  à  la 
tète  d'une  flolti'  i('doutaJ)le  et  dominait  sur  la  mer.  Sex- 
tus avait  liérité  de  la  bravouie  et  aussi  de  la  vanité  de 
son  père,  le  <irand  Pompée.  Il  tenait  à  Syracuse  wno 
coin"  brillante  :  un  trident  à  la  main,  couvert  d'un  man- 
teau d'azur,  couleur  ik'^  flots,  il  se  faisiu't  appelei"  fils  de 
Neptune  et  dieu  des  mers. 

Antoine  et  Octave  eurent  d'aboi'd  la  pensée  de  com- 
battre Sextus  P(»uij)ée.  Mais,  forts  sur  terre,  ils  l'étaient 
peu  sur  mer.  Ils  préférèrent  donc  traiter  et  deman- 
dèrent à  Sextus  une  entrevue,  qui  eut  lieu  au  cap  Mi- 
sène. On  y  convint  (pie  Sextus  aurait  pour  j)rovinces  la 
Sicile,  la  Goi-se,  la  Sardaiiiue,  l'Acliaïe,  avec  une  in- 
denmité  de  dix-sej)t  millions;  en  i-etour  il  s'eui^a^eait 
à  approvisionner  Rome  et  à  purjier  les  mers  des  pirates. 
La  réconciliation  fut  scellée  par  des  fêtes  :  Pom|)ée  le 
|)remier  traita  ses  nouveaux  amis  sur  sa  flotte,  qui  était 
toide  sa  maison  (39).  Quand  on  vit  les  trois  chefs  .s'em- 
bras.ser  en  sijiue  de  réconciliation,  un  immense  cri  de 
joie  partit  à  la  fois  et  de  la  flotte  et  de  l'ai'mée  :  on  se 
croyait  enfin  délivré  de  toutes  les  guerres.  Hélas!  il  n'en 
était  rien. 
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Itiiptiii'c    (le    la    paix    de    Misciic.    Moi'C    de 

SexlMS  (^;{S-;)5  ).  -  Au  iiu'pris  <l('s  ((iiivt'iiliniis  jiiri'i'S, 
lt>s  triuiuvii's  rofusèront  «le  mcllrc  St'xtus  on  |)o.<sossion 
(If  rAcliaïe.  Il  ré|)on(lil  à  ce  ih;iii(|ii<'  <Im  loyaiil»'  en  r«'»|ta- 
ranl  si's  vaisseaux  ot  on  laissanl  li's  [liialrs  iudiidi'r  de 
Utiuvcau  los  niei's  :  aussilôl  le  |)iix  des  vivii's  aui^inciila 
de  nouveau  à  llouie  (38).  Il  laliul  se  hallie. 

Tout  le  poids  de  la  ^ueri'o  reloud)a  sufOclave.  Antoine 
était  loin,  en  Orient,  et  se  souciait  niédiocrenient  de  lui 
venir  en  aide.  Oelavi*  étail  un  médiocre  général,  mais  il 
excellait  à  déhauchei'  les  troupes  de  ses  rivaux.  Soxtus 
en  lit  alors  la  triste  exj)érience.  L'aflVanclii  Menas,  sur 
<pii  il  croyait  pouvoir  compter,  livra  à  l'ennemi  la  Corse, 
la  Sardaigne,  trois  lé-^ioiis  et  une  forte  escadie.  Octave 
n'en  subit  pas  moins  au  déhui  quehpies  défaites;  de 
plus,  deux  fois  la  tempête  luina  sa  flotte.  Mais  il  ne  se 
découra;;eait  point  :  «  Je  saurai  bien,  disait-il,  vaincre 
en  dé|)it  ilc  Neptune.  »  El  il  recomposa  une  flotte  de 
trois  cents  voiles,  (pi'il  confia  au  vaillant  Agrippa.  La 
flotte  de  Pompée  comptait  le  même  nombre  de  vaisseaux, 
l'ne  rencontre  eut  lieu  le  ^  septembre  36,  près  de  M^/es, 
(pii  avait  vu  la  |n-emièr(!  vicloiie  navale  des  llomains. 
.Sextus  fut  battu,  s'enfuit  avec  dix-.^ept  vaisseaux  et  lit 
voile  pour  l'Asie.  Un  an  apiès,  abandonné  de  tous,  de 
ses  proches  même,  il  se  rendit  dans  Milet  à  un  officier 
d'Antoine  rpii  le  fit  tuei'  (35). 

Itf'voile  et  déposition  de  Lépide  (36).  —  La 
vanil(''  de  Li'-pide  était  blessée  du  rôle  obscur  auipiel  le 
condaninaient  ses  (U-\i\  collègues.  Se  voyant  à  la  tête  de 
vingt  légions,  il  crnl  pouvoir  iiailcr  haut  à  Octave  et 
voulut  ajouter  la  Sicile  à  rAlVitpie  ((u'ou  lui  avait  cédée 
comme  ])rovince.  Octave  sut,  connue  toujours,  lui 
di'bancber  ses  troupes,  et  rinfojlnné  triumvir  fut  obligé 
de  venir  se  jeter  aux  genoux  de  son  rival,  (jui  se  con- 
tenta de  l'exiler  à  Cirréii,  où  il  vécut  encoie  vingt-trois 
an--. 
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IV.  —  Rupture  d'Antoine  et  d'Octave. 

Fin  du  triumvirat  QVI).  —  Lépide  iléjwsé,  Sextiis 
Ponijiée  mort,  Antoine  et  Octave  restaient  .seuls  en  pré- 
sence, maîtres  l'un  de  l'Occident,  l'autre  de  l'Orient;  la 
paix  ne  j)ouvait  ètie  de  lonfiue  durée,  bien  qu'elle  eût  été 
scellée  par  le  mai'ia^e  d'Antoine  avec  la  sœur  d'Octave, 
Octavie,  jeune  femme  d'une  «grande  vei'tu  et  d'une 
grande  beauté,  tendrement  aimée  de  son  fi'ère. 

Après  avoir  échoué 
dans  une  expédition  mal 
conduite  contie  les  PaHhes, 
Antoine,  non  content  de  se 
déshonorer  ])ar  des  or<iies 
sans  fin  à  la  cour  jle  Cléo- 
pàtie,  à  Alexandrie,  ne 
rougit  point  de  sacrifier 
à  sa  passion  les  intérêts 
de  Rome.  La  reine  (con- 
voitait la  Gœlé- Syrie,  la 
Phénicie,  Chypre,  etc.,  qui 
I lamée  appaitenani  au  baron  Roger.)  étaient  autant  de  pro- 
vinces romaines.  Antoine 
les  lui  donna.  Il  fit  un  saniilant  aflVont  à  Octave 
en  répudiant  Octavie,  qui  reçut  l'ordre  de  sortir  de  sa 
maison  à  Rome.  La  noble  femme  obéit  en  pleurant  et 
(piilta  la  mai.son  de  son  indigne  époux,  emmenant  avec 
elle  pour  les  élever  ses  enfants,  ceux  même  (ju'il  avait 
eus  do  sa  première  fenune,  Fulvie.  Enfin  il  osa.  récla- 
mer .sa  part  des  dépouilles  de  Lépide.  Pour  toute  l'i'ponse, 
Octave  lui  reprocha  vivement  de  prodij^uer  à  Gléopàtre 
les  trésors  et  les  ])rovinces  de  Rome  et  de  (h'.shonorer  la 
])atrie  par  sa  conduite. 

Guerre  entre  les  deux  triumvirs  (l^2).  —  C'était 
une  iiiptu?'e,  et  Antoine  se  dispo.<a  à  combattre.  Octave 
eût  été  en  yrand  embarras  si  .son  rival  eût  agi  avec 
promptitude  comme  il  .sendilait  d'abord  vouloir  le  faire. 
Mais  il  revint  bien  vite  à  ses  plaisii^s,  et  tout  l'été  s'écoula 
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dans  (lc>  iKiiivolle-s  l'ùlcs.  Quand  Oclavo  so  vil  \nè\ ,  il  lil 
(léclarer  la  j,nuMTe  par  le  sénat  à  la  reine  d'É^yptc 

Balaillo  «l'Acliuni  (t2  seplenihro  'M). —  Au  mo- 
iiifiil  dr  i  (iiiiiiii'Mc  t'i'  la  ;:ii<'n(',  Anloino  avait  cent  mille 
l'anlassins,  di)U/.i'  mille  elievanx  et  une  Motte  <le  (•in({ 
cents  l)àliments  de  {guerre.  Les  forces  d'Oclave  étaient 
moins  considérables,  mais  mieux  exercées  et  plus 
solides.  Les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  au  promon- 
loiif  d'Actiuni.  Apivs  (le  lon;^nies  heures  d'iine  lutte 
ellVoyahle,  la  victoire  restait  douleus<'  (piand  les  vais- 
seaux de  Cléopàli'e,  qui  avait  voulu  assister  à  la  bataille, 
déployant  leui's  voiles,  s'ouvrirent  un  passage  à  travei-s 
les  combattants  et  cinL^lèi'ent  vers  le  Péloponèse.  A  la 
vue  de  la  l'eine  qui  fuyait,  Antoine  vira  de  bord  et  courut 
sur  s(\<:  traces.  Il  monta  sur  son  vaisseau,  puis,  sans  voir 
la  l'eine  et  siins  en  être  vu,  il  alla  s'asseoir  seul  à  la 
proue,  en  silence,  se  tenant  la  tète  entre  les  mains.  Il 
|)assa  trois  jours  dans  la  même  attitude,  soit  colère,  soit 
honte  et  remords. 

Mort  (l'Antoine  et  de  (Mt'opàlpe  (atjùt  30).  — 
Après  divers  projets,  Antoine  avait  fini  pai*  ji^a^ner 
Alexandiie,  où  il  fonda  avec  Cléopâtre  la  société  des 
Inséparables  dans  la  mort,  qui  devaient  passer  leurs 
joui-s  dans  la  bonne  chère  et  mourir  ensemble.  Ils  regret- 
taient cependant  la  vie,  et  l'un  et  l'autre  cherchèrent  à 
ga<inei-  Octave  :  il  demeura  infl(;xihle.  Bientôt  il  fut 
devant  Péluse,  dont  Cléoi)àlre  lui  fit  ouvrir  les  portes. 

Aloi-s  Antoine  |)arut  se  réveiller.  11  mit  en  fuite  l'en- 
nemi dans  un  brillant  combat  de  cavalerie  et  montra 
ipi'il  pouvait  soutenir  la  lutte  eiUMjic.  Mais  Cléo|)âtie, 
pour  s(!  sauvei-,  le  trahissait.  Enfermé»;  dans  une  haute 
tour,  avec  ses  trésoi-s,  elle  lui  fit  dir<î  qu'(;lle  s'était 
donné  la  mort.  II  se  frajipa  aussitôt  de  son  épée.  Cléo- 
pâtre essaya  une  dernière  fois  de  fléchir  son  vainqueur. 
Voyant  qu'elle  n'y  réussissait  point,  elle  se  fit  |)i(pier 
|iar  un  aspic,  serpent  dont  la  morsure  est  mortelle. 
Ces  deux  morts,  dignes  <le  deux  tristes  vies,  laissaient 
Octave  sins  adversaire  :  rF]nq)ir(;  était  londé. 
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RÉSUME 


Après  leur  crime,  coiiiuif  eiri'ayés  du  silence  de  Rome,  les 
conjurés  se  réfujjient  ;iu  Capitole.  Antoine,  lieutenant  de  César, 
profile  «les  funérailles  pour  ameuter  la  foule.  Brutus  et  Cassius 
se  sauvent«<1ans  leurs  |)rovinces. 

Octave,  fils  adoptif  de  César,  vient  à  Rome  réclamer  riiérita},'0 
de  son  père.  Antoim-  refuse  de  rendre  ce  qu'il  en  a  pris.  Octave 
n'en  acquitte  pas  moins  les  legs  de  son  oncle  et  K-in"f'  ainsi  le 
peuple  et  larmée.  Antoine  essaye  de  le  combattre,  puis  se  récon- 
cilie avec  lui,  et  ils  forment  avec  Lépide  le  deuxième  triumvirat 
(V<).  Les  proscriptions  recommencent.  Une  des  victimes  les  plus 
illustres  est  Cicéron. 

Antoine  et  Octave  snnissent  pour  combattre  Brutus  et  Cassius. 
Cassius  se  tue  dans  une  picmière  l)ataille  de  Philippes,  Brutus 
<lans  une  seconde  (42).  Les  vainqueurs  distribuent  de  l'argent  et 
(les  terres  à  leurs  troupes. 

Reste  un  ennemi  redoutable,  Sextus  Pompée,  <|ui,  établi  à 
Syracuse  et  maître  di'  la  mer.  all'ame  Rome.  Antoine  et  Octave 
font  avec  lui  la  paix  de  Misèiie  (.W).  Mais  elle  n'est  point  exé- 
cutée, et  Sextus  recommence  à  affamer  l'Italie  (38).  Octave, 
d'abord  vaincu,  le  fait  ensuite  battre  par  A},'rippa  à  Myles  (36). 
Pompée  est  tué  en  ii"i. 

La  déposition  de  Lépide  révolté  (36)  et  la  mort  de  Sextus 
laisse  en  face  Octave  et  Antoine.  Une  expédition  mal  conduite 
et  désasti-euse  d'Antoine  confie  les  Parthes  (.Ti-.'ii),  sa  funeste 
passion  pour  la  reine  d'Êiivpte.  Cléopàtre.  à  qui  il  sacrifie  des 
provinces  romaines,  enlin  le  renvoi  de  sa  femme,  la  noble 
Octavie,  sœur  dOctave,  amène  la  rupture  entre  les  deux  trium- 
virs (32).  Une  seule  bataille,  celle  d'Actium  (2  sept.  31),  suffit 
à  ruiner  les  affaires  d'Anloine,  qui  se  tue  à  Alexandrie  (30). 
L'Empire  est  fond(''. 
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I.  T.KS  LETTRES.  —  Sli'iilitt'  de  l'i'spril  loiiiain  dnns  les  cin(|  prc- 
iiiii'is  sit'iit's.  —  I.cs  Iflli't's  iivant  le  siècle  d'Aiiifiisto  ('2r)( l-8()) . 
—  Lfs  It'ltivs  an  sicrlf  dAnunsti-  (SO  avani  J.-C.  à  'M  apirs 
J.-C). 

II.  I.ES  ARTS.  —  AiihiU'cliii'c.  —  (Kiivirs  rcinarcjiialilcs.  —  Xou- 
viMti  slylc. 

I.  —  Les  lettres. 

.Ius<(irà  l'aniirc  '250  environ,  soit  pendant  jirès  de 
cin([  cents  ans,  les  Romains  demeurèrent  étrangers  à  la 
culture  des  lettres.  An  commencement  des  guerres  pu- 
niques, leur  bagage  littéraire  était  plus  que  léger  :  il  se 
composait  de  quelques  chansons  grossières  et  fort  libi'es 
que  les  Vendangeurs  faisaient  entendre  au  temps  de  la 
récolte  ;  d'hymnes  informes,  criés  dans  les  processions 
rustiques  ou  dans  les  danses  sacrées;  enfin  de  farces 
licencieuses.  Piome  n'eut  une  littérature  que  le  jour  où 
elle  se  mit  à  l'école  de  la  Grèce,  ipTelle  copia  souvent, 
qu'elle  imita  toujours,  qu'elle  égala  rarement  et  qu'elle 
ne  suipassa  jamais. 

h  Les  lettres  avant  le  siècle  d'An  {juste  (250-80). 
—  Pour  la  poésie,  nous  avons  Livius  Andi-onicus,  Névius, 
Knnius,  Plante,  Térence.  Pour  la  prose,  Scipion  l'Afri- 
cain, Catoii ,  Scipion  Éinilien,  les  Gracques,  Crassus  et 
.Antoine. 

Livius  A)idi'onicus  ne  lut  guère  qu'un  traducteur; 
mais  il  eut  le  mérite  d'organiser  un  vrai  théâtre  chez  les 
Pximains.  Névh(s,  outre  des  tragédies  et  des  comédies, 
lit  une  épopée  dans  lacpielle  il  chanta  la  première  guerre 
[timique.   Ennintf,    l'ami    de   Scipion    l'Africain   et   de 

'  A  lire  sf'iilcint'iil. 
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Caton,  écrivit  une  épopée  où  il  donna  l'histoire  de  Rome 
depuis  ses  origines  just|u"à  la  troisième  ^ene  punique. 
Plante,  le  prince  de  la  cùmédie  latine,  eut  les  qualités 
du  M'ai  ])oète  comique  :  un  esprit  fin  et  observateur,  de 
la  vene,  de  la  force,  de  la  concision;  et  il  a  fourni  plus 
d'un  trait  heureux  à  notre  Molière.  Térence,  qui  suivit 
Plante,  malgré  son  habile  peinture  des  passions,  son 
choix  exquis  des  termes,  réussit  moins  à  captiver  les 
foules.  —  La  comédie  a  laissé  quelques  chefs-d'œuvre 
chez  les  Romains;  la  tragédie,  aucun. 

La  prose  avant  le  siè- 
cle d'Auguste  se  résume 
presque  entière  dans  Vélo- 
quence.  Il  y  eut  de  Yélo- 
quence  à  Rome  dès  les 
premiers  siècles  de  la  Ré- 
publique, mais  il  n'y  eut 
de  vrais  orateurs  que  le 
jour  où  on  étudia  les  Grecs. 
Les  grands  noms  de  Sci- 
pion  l'Africain ,  de  Caton , 
deScipion  Emilien,deson 
ami  Lélius,  des  Gracques, 
de  Ciussus  et  de  son  ami 
Marc -Antoine,  ne  sont 
guère  pour  nous,  à  part  celui  de  Caton,  le  plus  remar- 
quable peut-être  de  tous  pour  sa  parole  rude,  mordante,  pas- 
sionnée, que  des  noms,  et  nous  connaissons  ces  orateui-s 
seulement  par  les  harangues  ou  les  discours  que  mettent 
dans  leur  Ixjuche  soit  Tite-Live,  soit  Cicéron. 

1"  Les  lettres  au  siècle  d'Auyuste  (80  avant 
J.-C.  à  :y.>  après  J.-C.  ).  —  La  poésie  au  siècle  d'Au- 
guste se  résume  dans  quelques  noms  :  Lucrèce,  Ca- 
tulle, F*ropeice,  Tibulle,  Ovide,  Virgile  et  Horace.  Les 
plus  illustres  furent  Lucrèce,  Viigile  et  Horace. 

Lucrèce,  dans  son  poème  sur  la  Nature,  eut  la  verve, 
lenthotisiasme ,  la  sensibilité;  sa  |X)ésie  est  étince- 
lante ,  bien  que  le  vers  soit  rude  et  souvent  incorrect. 
Malheureusement  il  y  développe  une  philosophie  absurde. 


Téreiii.e. 
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et  il  a  consacré  ^^on  talent,  qui  est  immense,  à  établir 
la  thèse  du  matérialisme  avec  toutes  ses  sottises  et  toutes 
ses  contradictions. 

Virr/ilc,  (ju'on  a  surnommé  le  cygne  de  Mautoue, 
est  celui  de  tous  les  écrivains  latins  qui  eut  l'âme  la  plus 
belle,  la  })lus  sensible,  la  plus  poéti(jue.  Ses  Géorgiqucs 
renferment  un  magnifique  élojie  de  l'agriculture  dans  un 
style  admirable:  son  épopée,  VEnéitie,  bien  qu'elle 
reste  au-dessous  de  son  modèle,  Vlliade  d'Homère,  n'en 
est  pas  moins  un  monument  impérissable  élevé  k  la 
gloire  de  Rome. 

On  ne  peut  séparer  de  Viriiile  Horace,  qui  appelle 
délicieusement  son  ami  la  moitiédeson  âme  {dimidium 
atlimœ  )ne:e).  Il  y  a  peu  de  ressemblance  cependant 
entre  Vin^îile  et  Horace.  L'un  est  une  àme  vertueuse, 
qui  croit  à  la  vertu  et  éprouve  le  besoin  d'y  croire;  l'autre 
est  un  scepti({ue  dont  toute  la  pbilosopbie  consiste  à  pro- 
flter  le  plus  joyeusement  et  le  plus  décemment  possible 
des  bienfaits  de  la  vie.  Son  talent  poétique  est,  du  reste, 
d'une  souplesse,  d'une  variété  étonnantes.  Il  chantera 
aussi  bien  dans  ses  odes  les  grandeurs  de  Rome  sur  le 
ton  de  Pindare,  qu'il  célébrera  ses  plaisii-s  avec  la  lyre 
d'Alcéeou  d'Anacréon;  il  raillera  linement  les  travers  de 
ses  concitoyens  dans  ses  satires:  et  dans  ses  épftres, 
sous  une  forme  dénuée  de  toute  prétention,  charmante, 
il  donnei-a  les  conseils  littéraires  les  plus  sûrs. 

l.a  prose  nous  offre  des  noms  aussi  célèlu'es  que  la 
poésie  au  siècle  d'Auguste.  Mais  tous,  César,  grand 
orateur,  qui  fut  de  plus  historien  (dans  ses  Comnten- 
taires,  il  raconte  la  conquête  de  la  Gaule  qu'il  a  faite  lui- 
même);  Salluste,  auteur  de  \a  Guerre  de  Jugurtha  et 
de  la  Conjuration  de  Catilina;  Tite-Live,  qui,  dans  sa 
gran<le  histoire  de  Rome,  manqua  troj)  souvent  de  cri- 
tii|ue,  mais  déploya  des  richesses  éblouissjintes  de  style; 
tous  ces  écrivains  s'inclinent  devant  le  grand  orateur 
Tullius  Cicéron. 
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II.  —  Les  arts. 

Des  trois  grands  arts:  soilptuvr,  peinture,  archi- 
tecture, les  Romains  n'ont  cultivé  <(iie  le  dernier.  Puur 
oi-ner  leurs  palais  ou  leurs  villas,  ils  se  conlenlaient  de 
dépouiller  les  nations  vaincues  de  leurs  statues  et  de 
leurs  tableaux,  ou  bien  ils  avaient  recours  aux  altistes 
iirecs  qui  affluaient  à  Home;  mais  ils  ne  daii^nèrent 
jamais  eux-mêmes  manier  le  ciseau  ou  le  pinceau  :  on 
ne  pouriait  citer  un  seul  sculpteur  ou  peintre  romain 
de  quelque  renom.  L'architecture  allait  mieux  à  leur 
génie,  et  dans  ce  genre  ils  ont  laissé  des  monuments 
foi"t  remarquables. 

Dans  ces  monuments  on  retrouve  quel(jue  chose  de 
l'indestructible  solidité  (|u'ils  croyaient  promise  par  les 
oracles  à  leur  empire;  on  y  retrouve  aussi  leurs  ten- 
dances utilitaires  et  pratiques.  Sans  doute  ils  ne  négli- 
geront point  les  temples;  ils  élèveront  aussi  de  beaux 
ai'cs  de  triomphe  et  de  gracieuses  colonnes  votives;  mais 
ils  s'attacheront  de  préférence  aux  constructions  récla- 
mées par  leurs  affaires  ou  leurs  plaisirs.  Ce  seront  de 
vastes  portiques,  où  le  peuple  pourra  se  promener  et 
dormir  à  couvert  du  .soleil  et  de  la  pluie;  des  cirques 
immenses  pour  les  courses;  des  amjilùthéàlres  pour  les 
combats  de  bêtes  et  de  gladiateui-s,  (-omme  le  Culisée, 
bâti  par  Vespasien,  et  dont  il  reste  de  magnifiques  ruines  ; 
des  théâtres,  comme  le  théâtre  de  Pompée,  et  celui  de 
Marcellus,  bâti  par  Auguste;  des  thermes  surtout,  pour 
les  bains,  dont  les  Romains  étaient  si  friands;  des 
égoiits,  des  aqueducs  majestueux  que  l'on  |)eut  encore 
aujourd'hui  admirer  dans  la  campagne  romaine;  des 
basiliques  pour  les  tribunaux  et  les  marchés,  édifices 
à  la  fois  imposants  et  commodes,  que  le  christianisme 
n'aura  aucune  peine  à  transformer  en  églises;  enfin 
des  routes  militaires,  qui  porteront  jusqu'aux  exlrémilés 
du  monde  les  oidres  et  les  troupes  de  l'empereur,  et 
feront  affluer  à  Rome  les  richesses  de  toutes  les  nations. 

Les  Romains  avaient  trouvé  par  eux-mêmes  le  cintre 
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cl  la  voùlc  :  i^n  oimibinant  ces  deux  éléiiieiils  avec  la 
\'i[i\\e  droite  de  l'arcliitecture  giec(|ue,  ils  on  formèrent 
un  style  nouveau,  remarquable  suilout  par  t^a  majesté. 
Ce  style  devait  donner  naissance  en  Occident  au  style 
ri»m(f>/  d'aboi'd   (  [lieiri   cintre),  puis  au  style  golltiquc 


Lo  Panthéon  d'Agrippa. 
i  lJ;ipri's  du  Pi'rae,  cri  1575.  —  Biljliotlii'iiuo  iialiuiKilc.) 


-ive),  et  en  Orient  au  style  htjzantin  et  arabe,  dont  le 
:iiactère  distinctif  est  la  coupole.  Une  des  plus  heu- 
I  -uses  aiiplicalions  de  la  tliéoiie  l'oniaine  fut  le  Panthéon 
'li'vé  par  A<.a'i|ipa,  et  qui  est  simplement  une  immense 
l'iipole,  la  plus  vaste  qui  existe,  imitant  la  calotte  de 
In  ni  vers  et  reposant  prestjue  directement  sur  le  sol. 
Cftte  coupole,  un  peu  massive  et  lourde  au  dehors,  pré- 
sente à  l'intérieur  un  effet  saisissant. 
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CHAPITRE  IX 

MAISONS.    COSTIIMKS,    M  CE  U  US 

I.  Maisons.  —  Les  maisons  à  Rome  difléraieiit  na- 
turellement do  richesse  et  d'étendue  suivant  la  fortune 
du  propriétaire.  Mais  elles  se  rattachaient  toutes  à  un 
type  uniforme  ijui  comprenait  deux  pièces  principales  : 
en  avant  Vatriitm,  en  arrière  \e  péristyle,  reliées  entre 
elles  j)ar  un  i^rand  couloir  carré  servant  de  passage. 

Uatrium  était  primitivement  toute  la  mai.son  ro- 
maine. A  l'origine  cette  maison  était  d'une  extrême  sim- 
plicité :  qiuitre  parois  grossières  en  bois,  un  toit  pointu 
couvert  de  chaume,  avec  une  ouverture  dans  le  milieu 
pour  laisser  échapper  la  fumée  au  dehors,  une  autre 
ouverture  dans  le  plancher  pour  recevoir  les  eaux  en  cas 
de  pluie.  II  est  probable  que  l'on  ménageait  tout  autour 
quelijues  réduits  qui  servaient  de  chambres  de  repos; 
mais  ces  chambres  se  distinguaient  à  peine  de  l'atiium, 
qui  demeurait  la  pièce  capitale  de  la  maison.  C'était  là 
que  se  réunissait  la  famille;  là  que  tous,  père,  mère, 
enfants,  esclaves,  prenaient  leurs  repas  à  la  même  table, 
devant  le  foyer  sacré,  en  présence  des  images  des  an- 
cêtres; là  aussi  les  femmes  filaient  et  travaillaient  la 
laine.  Peu  à  peu  l'atrium  se  transforma  en  une  sorte  de 
vestibule  décoré  avec  magnilicence,  souvent  entouré  de 
colonnes,  et  qui  ne  servit  guère  plus  que  j)our  recevoir 
les  visiteurs. 

Le  péristyle ,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  était  une 
cour,  plus  sduvent  un  jardin  entouré  de  colonnes  for- 
mant un  poitiqne,  sous  lequel  s'ouvraient  les  apparte- 
ments privés  du  propriétaire  et  de  sa  famille.  11  formail 
comme  le  sanctuaire  de  la  vie  domestique,  où  n'avaient 
accès  que  les  parents  et  les  amis  intimes.  Le  jardin 
planté  d'arbres,  les  fontaines  qui  coulaient  au  milieu  eu 
faisaient  un  séjour  frais  et  agréable. 
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Los  Ilomaiiis,  on  «ïons  praliqiios,  cliorcliaioiil  avaiil 
tout  à  fairo  do  loiws  domour<'s  un  abri  sûr  et  commodo, 
ot  se  souciaioiil  pou  <|u'ellos  allirassent  les  roj;ards. 
Aussi  \ouv  cxW'viour  étail-il  fort  modoslc  :  do  siuiplos 
iiiui-s  lilaui'liis  pt'i(vs  de  (piolipics  ouvorluros,  poiles  ol 
fonèlres  indisp(Misal)los.  Mais  à  riulériour  la  décoration 
«■'tait  très  soignée.  Mémo  dans  les  liabitatious  les  plus 
pauvres,  on  trouvait  dos  pointures  aux  Cllulom^><  vives; 
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Intel ieur  d'unr  maison  romaine  :'En  avant,iraliiuni':  au  fond,  le  péiistylo. 
(  Hestauration  de  la  maison  de  Pansa ,  ù  PonipC'i.) 

et  dans  les  maisons  aisées,  ces  peintures  devenaient  (\e::< 
fresques  éclatantes. 

Si  la  décoration  intérieure  était  riche,  le  mobilier  fut 
toujours  assez  simple;  il  se  i-éduisait  en  j:énéral  au 
>ftrict  nécessaire,  ot  ne  ressend)lait  en  rien  au  mobiliei- 
confortable  et  luxueux  dosi^randes  maisons  de  nos  jours. 

La  maison  que  nous  venons  de  décrire  n'était  que 
celle  du  riche,  <>u  bien  encore  celle  du  pauvre  dans  les 
petites  localités.  A  liome,  la  foule  des  négociants,  des 
artisans,  des  piopii/'lairos  de  condili<in  modeste,  s'en- 
l.issait  dans  de  i:randes  maisons  à  plusieurs  éta^^es,  assez 
-t-mblablos  à  nos  maisons  rnodei'iu;s  de  rappoit  ol  non 
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moins  élevées,  si  bien  que  les  étranjïers  étaient  effrayés 
de  leur  hauteur. 

II.  Costume.  —  Le  costume  chez  les  Romains  .se 
composait  essentiellement  de  la  tunique  et  de  la  toge.  La 
tunique  était  une  espèce  de  chemise  en  laine  blanche, 

serrée  autoin^  des  reins 
par  une  ceinture,  et  qui 
descendait  jusqu'aux 
genoux.  La  tunique  des 
sénateurs  était  ornée 
sur  le  devant  d'une 
large  bande  rouge,  celle 
des  chevaliers  d'une 
bande  plus  étroite. 
C'était  le  vêtement  que 
l'on  portait  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison,  et 
souvent  môme  dehors 
les  citoyens  pauvres 
n'en  portaient  pas  d'au- 
tres; seulement  en  cas 
de  froid  ou  de  pluie,  ils 
mettaient  pai'-dessusun 
manteau  sans  manches, 
pres({ue  toujours  fait 
d'un  drap  épais  de  cou- 
leur sombre  ou  de  cuir. 
La  toge  était  une 
grande  pièce  de  laine 
blanche  dont  on  s'enveloppait  tout  le  corps.  C'était  tout 
im  art  que  de  savoir  se  draper  dans  sa  toge  et  de  ne  lui 
faire  faire  que  des  plis  gracieux.  La  loge  était  le  vêtement 
du  citoyen;  il  était  interdit  aux  esclaves  et  aux  étrangers 
de  la  poi-ter.  Les  jeunes  gens  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans 
avaient  la  toge  dite  prétexte,  ornée  de  bandes  de  pourpi-e. 
A  dix -sept  ans  on  les  revêtait  solennellement  de  la  toge 
blanche  ou  virile,  et  ils  étaient  dès  lors  considérés  comme 
des  citoyens. 

La  toge  était  le  vêtement  de  la  ville,  de  la  paix;  pour 


Romain  en  togf . 
(Oalorie  de  Florence.) 
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la  ^iiuMTO,  lo  soldat  piviuiit  un  vèlenioiil  touil  [tins 
commode,  It^  savon,  lan^o  casaque  dedraj),  empruntée 
aux  Gatdois.  Les  généraux  avaient  un  ni;in1(\iu  de  j^uorrc 
(If  même  foi'me,  mais  mu^e. 

I-t's  dames  romaines  remplaçaient  la  to^e  par  la  titola, 
lon<iue  lobe  descendant  justju'aux  ])ieds,  l'etenne  pai'  nne 
double  ceinture.  Pour  sortir,  elles  mettaient  de  plus  un 
manteau  de  laine  blanche  qui 
se  drapait  <à  peu  près  comme 
la  to^e. 

LesHomaiiis  allaient  mi-tcte; 
le  pileus,  ou  bnnnet  national 
en  feutre ,  était  laissé  aux  es- 
claves et  a»ix  artisans.  En  voyage 
et  au  tln'àtre,  on  se  couvrait  de 
cliapeaux  à  lar-^es  lujrds,  dont  le 
modèle  fut  emprunté  aux  Grecs. 
Les  femmes  ne  pouvaient  sortir 
qu'avec  un  voile,  sauf  aux  fu- 
nérailles. 

La  chaussure  variait  suivant 
la  condition  des  personnes.  Les 
consuls,  les  censeurs,  les  pré- 
teurs, les  édiles  curules  portaient 
Ae!i  espèces  de  mules  rouges,  et 
ils  gardaient  ce  privilèj^e  même 
après  être  sortis  de  cliari>e.  Les 

sénateurs  avaient  des  brodequins  noirs  ornés  d'un  crois- 
sant d'argent  sur  le  cou -de- pied.  Les  simples  citoyens 
avaient  des  souliers  noirs  semblables  aux  nôties.  Les 
pauvres  et  les  esclaves  se  conlentaicsnt  de  sabots.  Dans 
l'intérieur  th'^-  maisons  on  mettait  des  sandales,  qu'un 
esclave  enlevait  (|uand  on  i)r(;nait  son  repas. 

Les  hommes  portaient  d'ordinaire  au  doigt  un  anneau 
servant  de  cachet;  à  l'origine  il  était  de  fer.  L'anneau 
de  for  fut  assez  promptemenl  remplacé  par  l'anneau 
d'or,  mais  alois  il  l'ut  réservé  aux  sénateurs  et  aux 
chevaliers.  Toutefois,  .sous  l'Empire,  on  portera  des 
anneaux  de  toutes  sortes,  et  tout  le  monde  pourra  imiter 
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sur  ce  point  los  chevaliers  et  les  sénateurs.  Outre  les 
anneaux,  les  dames  avaient  des  colliers,  des  l)racelets, 
des  pendants  d'oreille,  des  liroches,  tout  un  attirail  de 
bijoux  souvent  l'idicnle  et  ruineux.  Les  jeunes  {^ens  |H»r- 
taient  au  cou  une  boule  d'or;  cette  boule  d'or  était  rem- 
placée ))ar  une  boule  en  cuir  pour  les  enfants  des 
affranchis  et  des  pauvres. 

Lonjilemps  les  Ilomains  portèrent  la  barbe  et  les 
cheveux  lontis.  Scipion  l'Africain  donna  le  premier 
l'exemple  de  se  raser.  Dès  lors,  jusqu'à  l'avènement  de 
l'empereur  Adrien,  la  mode  fut  de  se  raser  tous  les  jours 
et  de  porter  les  cheveux  courts;  les  philosophes  seuls 
inotestèrent ,  ainsi  que  quehjues  |)oèles  et  les  jiens  en 
deuil.  Adrien,  pour  dissimuler  quelques  cicatrices  qu'il 
avait  au  visaije,  cessa  de  se  raser,  et  aussitôt  tous  les 
courtisans  et  autres  reprirent  leur  barbe. 

HT.  Les  mœurs. —  Nous  avons  présenté  plus  haut, 
au  commencement  des  i;uerres  civiles,  un  tableau  bien 
attristant  des  mœurs  romaines.  Ce  tableau  n'a  fait  que 
s'assombrir,  et  à  l'éjjoque  où  nous  sommes  ari'ivés, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  llépublique,  la  société  romaine 
semble  à  la  veille  de  toud)er  en  décomposition.  Le  pa- 
triotisme est  mort,  la  vertu  n'est  plus  qu'un  vain  mot, 
ses  seuls  représentants  sont  Brutus,  Cassius,  Gatou 
d'Utique  et  qiielques  autres  qui  .'^e  sont  réfugiés  dans  la 
doctrine  orjiueilleuse  et  dé.sespérante  du  stoïcisme.  Les 
classes  inférieui-es,  déi^radées  par  une  pauvreté  fainéante 
et  désœuvrée,  ne  demandent  j)lus  que  deux  choses  :  du 
pain  et  des  j'ew.f.  Les  cla.sses  supérieures  n'ont  pas  des 
aspirations  plus  élevées;  elles  se  consolent  du  pouvoir 
et  même  de  la  liberté,  dont  elles  ne  sont  plus  dignes, 
en  se  j)récipitant  dans  les  divertissements,  et  parmi  ces 
divertissements,  un  des  principaux,  c'est  la  table. 

A  Rome  comme  en  Gièce,  au  jour  de  la  décadence,  si 
les  dieux  sont  tondjés,  ils  ne  sont  pas  tous  tombés,  et  un 
reste,  qui  r&ine  en  maître,  Bacdnis.  Le  temps  est  loin 
où  riches  et  pauvres  se  contentaient  d'une  soupe  et  de 
quel<iues  léiiumes.  Ils  sont  bien  lares  ceux  qui  comme 
Hoi'ace  aiment  encore  entre  amis  à  savourer  les  lémmies 
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(le  leur  jaidin,  parfumés  de  lard  lance,  à  la  foiidilinn 
pourlant  de  les  relever  |iar  un  vin  généreux.  A\ix  ^u)ur- 
iiiaiids  du  joui'  il  faut  des  mets  extraordinaires,  (>\trava- 
j-Tinls,  reeoniniandables  le  plus  .souvent,  non  par  leur 
Ssiveur,  mais  uni([uenient  par  leur  rareté  et  leur  cheité. 
Il  faut  que  sur  leur  table  le  faisan  du  Caucase  ajiparaisse 
aecompa^né  de  l'esturgeon  du  IV),  ou  du  sanj^lier  de 
rOiidtrie,  «pie  la  datte  de  Syrie  s'y  rencontre  avec  la 
piune  d'K^^pte,  ou  la  pomme  de  Tibur  et  la  ]>oire  de 
Ponipéi.  Préludant  aux  dépenses  insensées  de  Cléopàtre 
recevant  Antoine,  la  femme  de  Crassus  seivira  à  ses 
convives,  dissoutes  dans  du  vinai^n-e,  les  perles  r|ue  son 
mari  a  volées  à  l'Orient.  On  passera,  dans  des  festins  et 
des  débauches  de  vin ,  des  moitiés  de  jours  et  des  nuits 
entières.  Puis,  quand  on  aura  mangé  ou  bu  sa  fortune, 
le  suicide  terminera  cette  séiie d'orgies.  Ainsi,  un  certain 
Apicius  se  faisant  remettre  pescomi)tes,  et  trouvant  que 
sa  fortune  avait  baissé  de  dix-neuf  millions  à  deux,  se  tua 
pour  ne  pas  mouiirde  faim. 

I.a  société  lomaine  mourait  de  coii-uption  parce  (ju'elle 
mourait  d'irréligion,  d'athéisme.  En  plein  sénat,  Gé.sar 
le  (jrand  pnnlife,  dans  la  mémoiai)le  discussion  sur  la 
|ieine  méritée  par  les  complices  de  Catilina,  n'avait-il 
pas  affirmé  la  doctrine  du  néant  après  la  mort?  Et  l'af- 
firmation de  ce  singulier  grand  pontife  n'avait  trouvé 
aucun  contradicteur.  Octave  aura  beau  relever  les 
tem|tles,  il  ne  lamènera  pas  dans  les  cd'ursles  croyances, 
d'autant  |)lus  qu'il  ne  les  a  pas  lui-même.  Bien  plus, 
;iu  moment  où  il  veut  lessusciter  le  culte  des  dieux,  il 
f;iit  aux  dieux  un  supi-ême  outrage,  en  permettant  que 
le  .sénat,  dans  un  accès  de  flatteiie  .sacrilège,  l'appelle 
Auf/iisfr,  nom  réseivé  aux  d'icii.r  seuls.  Par  toutes  ses 
réfoiines,  Auguste  réussiia  à  faiie  tenir  debout  le 
cadavre  romain  encore  quatre  cents  ans;  mais  quatre 
cents  ans  pour  les  nations,  c'est  peu.  Et  encore,  pendant 
ces  quatre  siècles,  (jue  «l'horreurs  n'aurons-nous  pas  à 
enregistrer!  Il  est  grand  temps  fpie  vienne  Celui  qui 
doit  rétablir  l'ordre  et  la  paix,  rendre  l'homme  à  lui- 
même  et  à  sa  diLinité  d'homme.  Heureusement  il  est  là. 
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et  Auguste  ne  mouna  point  sitns  que  Jésus  de  Bethléem 
lie  soit  né. 


CHAPITRE  X 

JÉSl'S-CHHIST    KT    LK    CH  !{ 1  STI AM  SM  K 
(AN   30   DU   RÈGNE  D'AUGUSTE) 

SOMMAIRE 

.Naissance  do  Ji'sus-Chrisl.  —  Sa  mission.  —  Sa  morl.  —  Pmli- 
calioii  (lo  rKvaiiKilf-  —  I^a  vraie  cause  des  persécutions. 

A  côté  du  monde  romain,  qui  tremble  sur  ses  bases, 
s'élève  un  nouveau  inonde  qui  a  des  destinées  immor- 
telles, le  monde  chrétien.  Son  fondateur  n'est  pas  autre 
que  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  fait  homme  par  amour 
pour  nous,  JésMs-C/trfsf.  Pour  établir  son  empire  qui 
d(!vait  régénérer  et  Siiuvei"  la  société,  Jé.sus-Christ  a 
choisi  la  voie  de  la  pauvreté  et  de  l'humiliation.  Il  a  vécu 
dans  une  province  méprisée,  la  Galilée,  dans  une  ville 
plus  méprisée  encore,  Nazareth.  Il  a  voulu  être  le  fils 
d'une  pauvre  femme  du  peuple,  mariée  à  un  charpentier. 
Lui-même  a  e.\eicé  le  métier  de  cliaipentier  juscju'à 
l'âge  de  ti'ente  ans,  inconnu  et  ignoré  de  tous. 

Puis  cet  ouvrier,  qui  n'a  jamais  aj)pris  les  lettres,  qui 
n'a  reçu  d'autre  instruction  que  celle  que  reçoivent  tous 
les  Juifs  dans  leur  réunion  de  cliaque  semaine  à  la  syna- 
gogue, s'e.st  mis  à  parcourir  son  pays  pour  annoncer  une 
doctrine  nouvelle.  Les  foules  se  sentent  invinciblement 
attirées  par  s;i  parole  douce  et  persuasive,  par  l'aii'  indé- 
finissable de  bonté  et  de  majesté  que  respirent  tous  ses 
traits.  Des  milliers  d'hommes  lui  font  sans  cesse  cortège 
et  le  suivent  ju.sque  dans  les  solitudes,  oubliant  auprès 
de  lui  et  de  boire  et  de  manger.  Jésus  ne  se  contente 
point  d'enseigner  :  il  console  les  affligés,  il  cha.sse  les 
démons,  il  guérit  les  malades,  il  apaise  les  tempêtes,  il 
ressuscite  les  morts.  Il  s'est  dit  le  Fils  de  Dieu,  Dieu 
lui-même,  et  dans  s;i  bouche  cette  parole,  qui  dans  toute 
autre   boiiclie    aurait   paru    odieu-sement   insensée,  n'a 
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point  paru  aux  loul.'s  un  hiasplièmo,  car  la  foule  avec 
son  •:!'os  l)on  sens  a  compris  qu'un  Dieu  seul  peut  |)aiier 
et  agii-  connue  le  fait  Jésus. 

Jésus  jnéche  ainsi  et  fait  le  bien  autour  de  lui  pendant 
trois  ans;  mais  il  s'est  attiré  l'inimitié  des  "grands  de  sa 
nation,  des  pliaiisiens  et  des  princes  des  prêtres  dont  il 
a  révélé  les  vices  et  flétri 
l'ori^ueil.  Par  là  il  s'est 
fait  des  ennemis  irrécon- 
ciliaMes  ,  car  l'orgueil 
froissé  ne  pardonne  ja- 
mais. Poursuivi  par  la 
Iiaiue  indomptable  de  ces 
homiiies  ,  abandonné  de 
la  foule,  qui  tout  à  l'heure 
l'acclamait,  làciiement  sa- 
crifié par  .Son  juge.  Ponce 
Pilate,  qui  reconnaît  son 
innocence,  il  subit  la  peine 
des  esclaves,  il  e.xpire  sur 
la  croix,  délaissé  de  tous, 
sauf  de  sa  mère  et  de  J(\in, 
Son  discipl»!  bien -aimé. 
Son  œuvre  semble  per- 
due  et  .ses   ennemis  triomphent. 

Tout  à  coup  ses  disciples  plus  intimes,  connus  sous 
le  nom  (.Vapntrcs,  fjue  l'on  croyait  dispersés,  reparaissent 
et  se  mettent  à  puldiei' hautement  sa  doctrine.  Ils  afdi-meut 
(|ue  Jésus  n'est  resté  que  tiois  jours  dans  le  toml)eau, 
rpi'il  s'est  ressuscité  lui-même  par  sa  propre  puissance, 
(piil  est  vivant  et  qu'il  est  Dieu.  Et  ils  prouvent  leur 
(lire  par  des  œuvres  semblables  à  celles  de  leur  maître  : 
eux  aussi  guérissent  les  malades,  cliassent  les  démons, 
ressuscitent  h's  morts.  Eu  vain  les  pharisiens  leur  font 
les  plus  terribles  menaces  s'ils  ne  se  taisent;  en  vain  ils 
les  jettent  en  prison,  les  font  fouetlei'  jusqu'au  sang  :  les 
apôtres  se  réjouissent  d'avoir  eu  quelque  chose  à  souffrir 
pour  Jésus,  et  à  peine  libres  se  icmettent  à  prêcher  dans 
les  rues,  siu-  les  places  publiques.  La  foule  accourt,  les 


Médaille  ditp  du  Campo  dei  Fiori, 
rpprésentant  le  Christ  :  trouvée  à 
Hrinie  en  1S97  par  M.  Boyer  d'.\- 
gen.  Reprodurliiiii  do  MM.  Falize, 
orfèvres  à  Paris.  (Cette  médaille 
l'einonterait  aux  premiers  siècles 
(lo  l'ère  chrétienne.) 
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traite  d'abord  d'iiommes  ivres,  les  écoute  ensuite  avec 
étonnement  et  curiosité,  enfin  avec  émotion  et  repentir,  et 
des  niilliersdo  personnes  ('iiil)rassent  la  nouvelledoctrine. 
Ceci  se  passait  dans  la  dix-neuvièine  année  du  rèjine 
de  Tibère.  Mi>ini?dc  trente  ans  a|)iès,  la  nuuvelle  doctrine 

avait  franchi  les  mers 
et  trouvé  des  adeptes 
dans  toutes  les  parties 
de  Fempiie  romain. 
A  peine  leur  divin 
maître  les  avait- ils 
quittés  pour  remonter 
au  ciel ,  les  apôtres 
s'étaient  dispersés 
dans  le  monde  entier 
pour  annoncer  l'Évan- 
i;ile)SaintPieire  fonda 
l'Éf^lîse  (FAntioche, 
où  poui"  la  première 
fois  les  disciples  pri- 
rent le  nom  de  chré- 
tiens: puis  il  vint 
attaquer  l'idolâtrie  dans  le  centre  même  do  son  empire, 
à  Piome.  Saint  Jean  prêcha  dans  l'Asie  Mineure.  Saint 
Philippe  parcourut  la  haute  Asie;  et  revint  chercher 
le  n^artyre  dans  la  Phrygie.  Saint  André  visita  les 
peuplades  nomades  de  la  Scythie.  Saint  Thomas  et 
saint  Baithélemy  jjénéti-èrent  chez  les  Parthes  et 
jusque  chez  les  Indiens.  Saint  Jude  évani;élisa  l'Arabie 
et  la  Mésopotamie;  saint  Matthieu,  l'Etbiopie,  TEjiypte, 
l'Abyssinie;  saint  Simon  et  saint  Barnabe,  la  Per.'^e. 
Saint  Mathias  prêcha  dans  la  Gappadoce  et  en  Golchide; 
saint  Paul  partout.  Nous  avons  les  lettres  qu'il  écrivait 
aux  Romains,  aux  Corintbiens,  aux  Galates,  aux  Ephé- 
siens,  aux  Hébreux,  aux  habitants  de  Philippes,  aux 
habitants  de  Thessalonique,  etc. 

>  Cette  simple  énuniération  indique  quelle  variété  de 
peuples  le  christianisme  renfermait  déjà  dans  son  sein. 
Tl  comptait  des  adhérents  parmi  les  plus  jirandes  familles, 


Sainl  Pierre    et    saint    Paul. 
(Bronze  desCatacombes.) 
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011  ilil  iiKMiU'  daiiï^  lo  |)al.Ms  de  Nt''ion.  A  Home  donc  et 
t\;n\>i  Intil  rKin|»ire  il  y  av;iit  côlt!  à  ((Uc  deux  sociétés; 
l'une  petite  encore,  mais  qui  jirandira  chaque  jour,  pra- 
li(juant,  à  l'exemple  de  son  fondateui-,  toutes  les  vertus 
inconnues  à  l'antiquité  :  l'humilité,  la  pureté,  le  désin- 
téressement, Tamoui'  du  sacrifice,  l'amour  du  pauvre,  de 
l'esclave;  l'autre  cruelle,  égoïste,  sensuelle,  ne  iM"'vant 
que  pouvoir,  lionneui"s,  richesses  et  plaisirs  honteux. 
Il  y  avait  entie  ces  deux  sociétés  une  antipathie  natu- 
relle, l'une  étant  la  condamnation  de  l'autre.  Ht  cette 
antipathie  devait  amener  forcément  de  la  part  de  celle 
(pii  pour  le  moment  était  la  plus  Ibrte,  la  Liuerre,  c'est- 
à-dire  la  persécution. 

Telle  est  la  raison  de  la  lutte  engagée  par  les  enqie- 
reurs  contre  le  christianisme.  La  lutte  inaugurée  par 
Néron,  qui  faisait  servir  les  chrétiens  de  torches  vivantes 
à  ses  orgies,  qui  envoyait  au  supplice  l'ierre,  le  chef 
visible  de  la  nouvelle  religion,  el  Paul,  l'apôtre  des 
nations,  se  continueia  pendant  près  de  trois  cents  ans; 
on  versera  le  sang  de  milliers  de  chrétiens,  et  il  faudra 
qu'à  la  fin  l'Empire  s'avoue  vaincu.  C'est  qu'il  est  diffi- 
cile à  l'erreur  de  vaincre  la  vérité,  à  l'homme  de  l'em- 
porter sur  Dieu. 

III':SUMÉ 

.\ii  mondi"  ioiii;iin  f|iii  si'ci'oulc  sous  le  poiils  ilo  ses  vices,  le 
relèvfiiieiil  est  oflerl  p;ii"  le  Kils  de  Dieu  lui-uièine  (ail  hoiniiie, 
sous  11'  nom  (le  Jésus-Christ.  Lliuiiiiliti'  et  la  soulTrance  seules 
pouvaient  ré;;énérer  riioinuie  (léj^i-adé.  Celle  humilité  et  cette 
soutliaiiee  (|uil  vient  pièchei*  au  monde.  Jésus  les  a  prises  pour 
Ini-mème,  simple  ouvrier  el  passant  pour  lils  d'ouvrier  dans  une 
ville  mépiisée  de  Galilée.  Quand  il  commence  sa  vie  puldique  , 
la  sublimitf"  di-  sa  doctrine,  léclat  de  ses  miracles,  la  merveil- 
leuse puret»'  de  sa  vie  lui  altirent  les  foules.  Mais  l'ortiiieil  blessé 
lui  aliène  les  savants  el  les  princes  des  prêtres.  Ils  le  loiil  mou- 
rir >ur  une  croix  et  croienl  en  le  luanl  luer  sa  doeirine.  Elle 
est  reprise  intri'pidemeul  jiai-  ses  apoires,  et  en  (jueifpies  .innées 
le  monde  entier  est  ('•vanj.'i'lisc'.  Les  chn'liens  se  glissent  jtai'loul. 
même  à  la  cour  des  emperems.  Les  empereurs  di'clareront  nm- 
guerre  acharnée  à  celle  reli(j;ion  nouvelle  qui  condamne  leurs 
excès  el  refuse  de  se  courber  devant  leurs  images  divinisées  par 
une  lâche  adulation.  Mal;ii(''  leui-  puissance,  les  empen-urs 
seront  vaincus. 


L'EMPIRE 


CHAPITRE  I 

OKGAMSATION'    DE    L'KMPIRE 

S  0  M  .M  AIRE 

Pouvoirs  lie  lempereiir,  —  GouverncniL'iit  i\v  la  cilc, 
dos  provinces.  —  Année. 

Pouvoirs  (le  l'empereur.  —  ce  La  terre,  fatiguée 
de  discordes  civiles,  accepta  AiiLiuste  pour  maître,  et  les 
provinces  saluèrent  de  leurs  acclamations  la  chute  d'un 
gouvernement  débile,  (jui  ne  savait  réprimer  ni  les  ma- 
gistrats avides  ni  les  nobles  insolents.  » 

Ces  paroles  de  Tacite  nous  révèlent  le  secret  de  la 
force  d'Oclave,  (jui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  n'avait 
qu'un  médiocre  génie.  Il  fut  admirablement  servi  par 
les  circonstances.  En  outre,  à  défaut  d'autre  génie,  il 
eut  celui  d'attirer  insensiblement  à  lui  tout  le  pouvoir 
sans  violence,  en  laissant  subsister  dans  son  intégrité 
la  constitution  rèpulilicaine;  jniis,  une  fois  arrivé,  il 
eut  le  génie  de  ne  se  servir  de  son  autorité  que  pour  le 
bien  de  tous. 

Ce  fut  par  mille  détours  et  mille  finasseries  qu'Au- 
guste arriva  au  but  tant  caressé,  et  que,  tout  en  feignant 
d'être  désolé  de  recevoir  tant  d'honneuis,  il  finit  par 
tout  prendre  pour  lui.  A  force  de  se  faire  prier  et  de  se 
laisser  faire,  il  devint  successivement  imj5CT«/or,  Iribun 
du  peuple,  préfet  des  mœurs,  souverain  ptonlife. 
Quand  il  fut  tout  cela,  il  avait  entre  les  mains  un  pou- 
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voie  altsolii;  il  élail  mm  viai  roi,  sauf  le  .■-(•oiilro  el  le  ilia- 
dèiue. 

Em  efTof,  comme  imperator  (lmm|)(mvmi),  litre  aMtrefois 
pui'omonl  honorifique  décerMé  par  les  soldats  à  leur 
général  viiloiicnx,  il  eut  le  comrnandeMient  de  toutes 
les  forces  militaires  de  l'Empire,  le  droit  de  recevoir  les 
amhassiuK'urs,  de  faii-e  la  paix  ou  la  fïuerre,  de  sur- 
veillei-  el  (radiniuislrer  toMtes  les  provinces. 

Connue  frihuit  du  peu- 
ple, il  devenait  ^acré  et 
inviolable,  et  tout  attentat 
diiigé  contre  sa  |iersonne 
méritait  la  peine  de  uioil. 
Il  pouvait  convoquer  le 
sénat  ou  le  peuple,  re- 
viser toutes  les  sentences 
des  tribunaux,  suspendre 
Taction  de  toutes  les  nia- 
fristralures ,  le  vote  tie 
toutes  les  assemblées , 
présidei',  c'est-à-dire  di- 
riger à  son  gré  les  comices 
d'élection,  et  proposer  aux 
suffrages  du  peuple  It-s  lois 
*\n\\  croyait  utiles  au  bien 
jiublic. 

Gomme  préfet  t/cs 
ynii'urt>  ou  censcitr,  il  inspectait  jusqu'à  la  vie  jirivée 
des  citoyens,  il  dressait  la  liste  des  chevaliers  et  des 
sénateurs.  Comme  sa  née  rai  )i  pontife  enfin,  il  disposait 
de  la  religion  et  de  ses  ministres,  ce  qui  lui  valait  une 
influence  considéi'able,  en  dépit  de  l'incrédulité  qui  en- 
vahissait toutes  les  classes. 

Cependant  la  l'orme  lépublicaine  demeurait  debout  : 
il  y  avait  toujours  un  sénat,  des  comices,  des  consuls,  des 
piéteurs,  i\^^s  édiles,  des  questeurs.  Mais  tout  cela  n'était 
que  parade  et  vaine  apparence.  Personne  ne  s'y  mépre- 
nait, et  personne  ne  songeait  à  s'en  plaindre,  parce 
qu'après  tout,  dans  la  servitude  on  trouvait  le  rejios  et 


Auyiisli'. 

(I)'ii|iri's  la  statue  du  musée 

du  Louvre.) 
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l'ordre,  et  il  y  avait  trop  longtemps  (jue  la  libertr  ne 
donnait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Goiiveriieinoiit  de  la  cité.  —  Ce  que  voulait 
Rome,  c'était  la  sécurilc  et  du  pain.  Le  prcfei  do  la 
v'iUe  fut  chargé  de  lui  donner  la  sécurité,  et  le  i)ain  lui 
l'ut  donné  par  le  préfet  de  l' alimentation. 

Le  préfet  de  Rome  commandait  la  milice  url)aine, 
était  chargé  de  la  haute  police  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie.  11  remplaçait  l'empereur  en  cas  d'absence. 

Le  préfet  de  l'alimentation ,  chaigé  des  approvision- 
nements, avait  l'inspection  des  greniers  publics  et  des 
marchés,  la  surveillance  de  toutes  les  industries  qui  con- 
couraient à  l'alimentation,  et  jugeait  les  fraudes  ou 
li'anchait  les  contestations  en  matière  commeiciale. 

L'Italie  tout  entière,  assimilée  depuis  la  guerre  .sociale 
pour  tous  les  droits  à  la  ville  de  Rome,  fut  partagée  par 
Auguste  en  onze  circonscriptions.  Les  cités  ou  municipes 
de  ces  circonscriptions  continuèrent  à  s'administrer  elles- 
mêmes,  sous  la  sui'veillance,  hien  entendu,  des  agents 
impériaux.  A  la  télé  du  municipe  se  trouvent  deux  ma- 
gistrats appelés  consuls.  Ils  sont  assi.stés  de  la  carie  ou 
sénat,  analogue  à  nos  conseils  municipaux. 

Goiiverncnient  des  provinces.  —  Le  sénat  avait 
offert  à  Octave  le  gouvernement  de  toutes  les  provinces, 
alors  au  uombie  de  vingt-deux.  L'empereur  se  récria 
sur  ce  que  la  besogne  était  trop  grosse  pour  lui  seul ,  et 
voulut  que  le  sénat  se  chai'geàt  de  la  iTioitié.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  les  Pères  conscrits,  dans  l'enthou- 
siasme de  leur  reconnaissance,  le  proclamèrent  Au- 
guste (27).  Il  y  eut  donc  les  provinces  sénatoriales  et 
les  provinces  impériales.  Au  surplus,  la  distinction 
entre  les  provinces  n'était  que  pure  forme.  Elle  se  rédui- 
sait pour  le  sénat  à  la  maigre  satisfaction  de  nommer 
les  gouverneurs  dos  provinces  sr-natoriales. 

Bienfaisante  administration  des  provinces. — 
Il  résulta  de  cette  disposition  que  les  provinces,  qui 
étaient  exploitées  sous  la  République,  lurent  admi- 
nistrées sous  l'Empire.  Le  gotiverneui',  qu'il  fût  nommé 
par  l'empereur  ou  par  le  sénat,  sentit  un  œil  qui  pesa 
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fonstaiiiiMOiil  MIT  lui,  il  l'iit  ohli^r  dt;  rciidn"  ses  (omptes, 
cl  tif  loiilos  ses  sentences  on  put  appeler  à  pins  liant  (jne 
lui.  Les  piovinces  accepièrent  avec  joie  le  nonvean 
lèjiinie,  et  il  est  constant  <pje  même  sons  h^s  empereurs 
les  |»lns  abominables  elles  fuient  mieux  administrées 
((u'aux  meilleurs  jours  de  la  liépidolicpie. 

Arnioe  pornianonte.  —  L'occupation  continue  par 
les  lésions  des  provinces  frontières  conduisit  Auguste 
au  principe  des  armées  permanentes.  Dès  lors  l'élément 
civil  et  l'élément  militaire  se  trouvèrent  bien  trancbés. 
Les  classes  moyennes  furent  dispensées  du  service  mili- 
taire ijui  les  ruinait,  et  les  classes  pauvres  virent  s'ouvrir 
devant  elles,  dans  le  métier  des  armes,  une  carrière 
lucrative.  L'institution  de  l'armée  permanente  mettait 
aux  mains  de  l'empereur  une  arme  redoutable;  mais 
cette  arme  se  l'etournera  un  jour  contre  l'Empire  :  ce 
seront  les  légions  ((ui  feront  et  déferont  les  empereurs, 
et  rempliront  tout  de  désordre  et  de  troubles. 

L'armée  com|)renait  la  garde  impériale  ou  garde  pré- 
torioDif,  affectée  à  la  personne  de  l'empereur,  et  com- 
mandée par  deux  préfets  du  prétoire;  les  légions, 
lecrutéesd'altord  uniquemerjt  parmi  les citoytms romains; 
les  corjis  d'auxiliaires  fournis  par  les  provinces  et  les 
milices  urbaines.  Elle  montait  environ  à  quatre  cent 
mille  hommes.  Ce  fut  avec  ce  cliilfre  modeste  ipi'Au- 
guste  assura  la  paix  à  un  empire  immense,  vaste  comme 
dix  ibis  la  Fiance.  Des  flottilles  furent  allacliées  aux 
légions  du  Rhin,  du  Danube  et  de  l'Euphrate;  des  flottes 
mouillèrent  à  Ravenne,  à  Fréjus,  à  Misène,  au  Pont* 
Enxin,'et  la  paix  régna  sur  mer  comme  sur  terre. 

KÉSUMK 

Tuiil  fil  siii^'iMnt  la  inotlcslic  cl  le  tli-sinli-rcssciiii-nt ,  Octave 
ili-vient  succossivement  iniprralov,  (ribuii  rlu  peuple,  pivf(!l  des 
mœurs,  soiivt^iaiti  pontife,  c>st-à-fliro  nn  V(''rilal)!o  emporeur; 
PioiiK;.  Iali;;iu''e  (les  «iiierres  civiles,  aecepte  volontiers  son  nou- 
veau iiiaitic,  ({iii  a  soin  dailleurs  de  lui  faire  illusion  sui'  la 
jn'itc  (le  sfs  liliei'l('-s  (>n  laissant  deluiul  la  forme  it''piil>li(aine. 

Les  liauts  (biiclionnaires  de  l'Empire  sont  le  pii'fet  de  Rome. 

préfet  de  l'ulintent;tlioii ,  li-s  deux  préfets  du  pn'Iuire. 

llist.  luiii.  J.  F.  13 
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I^s  provinces,  ilivist'rs  en  sénatoriales  t-t  imiiériales,  soiil 
gouvernées  par  des  proconsuls,  (pii  relèvenl  tlireclenienl  de 
l'empereur  et  dont  radininistralion  est  soumise  à  un  contrôle 
sérieux.  Les  provinces  frontières  ou  impériales  sont  occupées 
par  les  légions.  L'armée,  désormais  composée  uniqtu'ment  d'en- 
rôlés volontiiires,  compte  environ  quatre  cent  mille  liommes. 
Elle  est  permanente. 


CHAPITRE  II 

UÉG.NE   D'AUGUSTE    (30  AYANT  J. -G.  —    14  AI'HÈS   J.-C.) 

SOMMAIRE 

L  AiTAiRES  INTÉRIEURES.  —  Uomc.  —  Lllalie.  —  L(>s  provinces. 

II.  Afeaiues  extérieures  ou  guerres.  —  Guerres  sur  le  Danuhe 
(13  avant  .T.-C.  à  9  après  J.-C).  —  Guerres  sur  le  Rhin  (il  avant 
J.-C.  à  9  après  J.-C.).  —  Naissance  de  Jésus-Ciirist.  —  Dé- 
sastre de  Varus  (9  après  J.-C).  —  Dernières  annéi's  d'AugusIe. 
—  Sa  mort  (14).  —  Son  œuvre. 

Le  règne  d'Auguste  se  résume  dans  une  longue  paix  : 
si  le  bruit  des  armes  se  fit  parfois  entendre  sur  les  fron- 
tières de  l'Empire,  il  expira  sur  ces  frontières  mêmes, 
et  ni  à  Romo,  ni  en  Italie,  ni  dans  les  provinces  l'ordre 
ne  fut  troublé.  Nous  verrons  d'abord  les  alTaires  inté- 
rieures, puis  les  affaires  extérieures. 

I.  —  Affaires  intérieures. 

Rome  et  l'Italie.  —  Pour  maintenir  la  paix,  à  l'in- 
térieur et  prévenir  les  .séditions,  Auguste  donna  au 
peuple  ce  qu'il  souhaitait  maintenant  avant  tout,  du 
pain  et  des  jeux. 

Les  distributions  gratuites  de  blé  étaient  un  legs  de  la 
République  :  Auguste  ne  pouvait  songer  à  le  répudier. 
Non  seulement  il  continua  ces  distributions  aux  indi- 
gents, mais  encore  il  veilla  à  ce  que  tous  les  citoyens 
eussent  toujours  le  pain  à  bon  maiclié. 

Au  pain  il  ajouta  les  jeux.  Il  nous  apprend  lui-même, 
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ilaiis  t^dii  U'^lamoiil,  i|iril  avait  iail  .sous  son  lèyiu'  cuiii- 
Itallrc  dix  mille  •iladiatciirs  cl  (rois  iiiilk'  l'iiK]  cpiits  luHcs 
laiivcs.  Eli  une  .seule  jouriK'o,  deux  eeiil  s(jixaiile  lions 
rnienl  «yûi"j:(''s.  L'empereur  aileelail  de  prendre  le  plus 
jiiand  intéi'ét  aux  ri'jouissjuK-es  de  la  foule;  il  y  assistait 
lui-même  des  journées  entières,  et  quand  il  ne  pouvait 
\cnir,  le  maître  du  monde  se  faisiiit  excusée. 

G'  iTtHait  pas  (pTau  fond  Auguste  iTeùt  de  la  répu- 
{inanre  à  nouriii'  ee  peuple  fainéant  et  à  oeeu])er  ses 
loisii-s  par  des  fêtes.  Il  aurait  l)ien  voulu  renvoyer  aux 
atelieis  ou  aux  eliamps.  Mais  comment  faiic?  Ils  ('laient 
trois  cent  mille  qui  tendaient  la  main.  Du  moins,  il 
ii'duisit  <-e  cliifTi'e  à  deux  cent  mille  et  força  les  aulies 
à  demander  leur  subsistance  soit  à  l'industrie,  soit  à 
rayriculture.  Le  relèvement  de  ragriciiHiire  fut  une 
de  ses  constantes  piéoccupations. 

Travaux  d'art.  —  Augu.ste  .se  plut  à  flatter  la  vanité 
nationale  par  les  embellissements  qu'il  donna  à  Rome. 
Il  fut  habilement  secondé  par  .son  gendre  Agrippa,  qui, 
|iendant  l'année  où  il  fut  édile,  éleva  un  nombre  prodi- 
gieux de  beaux  édifices,  dont  le  plus  célèbre  fut  le  Pan- 
théon. Auguste  ne  montrait  pas  moins  d'activité  <|ue 
stm  gendre.  A  l'exemple  de  renq)ereur,  plusieui's  pei- 
.sonnages  élevèrent  de  somptueux  palais,  construisirejit 
dos  galeries,  créèrent  des  promenades,  des  jardins  poui 
le  public.  Auguste  pouvait  .se  vantei'  d',avoii'  trouvé  Rome 
de  briques  et  de  la  lais-ser  de  marbre. 

Le  zèle  qu'il  montrait  pour  les  beaux -arts,  l'empe- 
reur le  montrait  aussi  p(jur  les  lettres.  Il  combla  de 
bienfaits  et  honora  de  son  inlimiti'  des  hommes  que  ren- 
dait seul  recommandables  leur  gi'uie  poéti(jue,  coimn»; 
lloiace  et  Virgile.  Son  con.seiller  et  ami.  Mécène,  est 
resté  comme  le  type  du  protecteui'  généreux  et  éclairé 
des  gens  de  letlies. 

C'était  bien  d'embcllii-  la  cité  et  de  tourner  la  société 
loinaine  vers  les  nobles  jouissances  de  l'esprit;  il  y  avait 
une  lâche  plus  digne  encore,  je  veux  dire  la  reforme 
des  mœurs.  Ici  la  tâche  («tait  plus  difficile,  et  Auguste 
ne  parvint,  à  foice  de  lèglemenls,  «ju'à  lainener  dans 
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celle  .sociélé  ciuidininu^  un  |umi  do  reU'iiMc  v[  tic  (li;;iiih'' 
exléiieure. 

Les  provinces.  —  Auj^usle  fui  plein  de  .sitllieilude 
pour  la  bonne  adnunislralion  des  })rovinces.  Il  |Kissa 
ctiize  ans  à  les  paintuiir,  et  il  les  visita  on  entier,  sanl' 
l'Alriquo  et  la  Sardai^ne,  frappant  sans  |)ilié  les  mau- 
vais gouverneurs.  Pour  mieux  assouplii'  les  jieuples 
conquis  au  joug,  de  nouvelles  divisions  lurent  créées,  do 
nouvelles  villes,  de  nouvelles  capitales  furent  fondées. 
C'est  ainsi  (jue  la  Gaule  reçut  une;  nouvelle  capitale, 
destinée  à  une  grande  célébrité,  Lyon,  fondée  on  42 
par  Numatius  Plancus,  et  si  lieuiousement  silut'o  au 
confluent  de  deux  fleuves. 

Pour  tenir  })lus  sûrement  en  respect  les  provinces, 
l'empereur  les  couvrit  de  magnifiques  routes  mili- 
taires. En  Gaule,  des  {)ortes  de  Lyon,  Agrippa  lit  partir 
(juatre  grandes  voies,  vei's  l'Océan,  vexs  la  Manche, 
vers  le  Rhin,  vei's  la  Méditerranée.  Il  en  fut  de  même 
ailleurs.  Puis,  sur  ces  routes,  par  une  innovation  remai- 
quable,  il  plaça  à  de  faibles  distances,  d'abord  des  cour- 
riei^s  agiles  pour  jjorler  les  lettres,  puis  tlos  voitures 
pour  les  voyageurs  :  les  postes  étaient  créées. 

Enfin,  voulant  répartir  les  impôts  avec  toute  l'équité 
possible,  Auguste  fit  dres.ser  un  cada.stre  des  teires  de 
l'Empire.  Cotte  activité  de  Fempereur  témoigne  do  l'in- 
térêt qu'il  poi-tail  ;uix  peuples,  et  il  ne  faut  plus  s'éton- 
ner des  bruyantes  acclamations  qui  retentissaient  |)artoul 
sur  son  juissage. 

II.  —  Guerres  d'Auguste. 

Guerres  sur  le  Danube  (13  avant  J.-C,  9  après 
J.-C).  —  Malgré  ses  intentions  |)acifiques,  Auguste  fut 
bien  obligé  do  faire  la  guene  quand  les  frontières  de 
l'Einpire  furent  menacées.  LsiRhétie,  aujourd'hui  Tyrol, 
amas  formidable  de  montagnes  qui  s'élèvent  comme  une 
immense  forlei'esse  au  nord  do  l'Italie  sejitentiionale, 
était  occupée  par  des  peuplades  sauvages,  ])auvres  et 
vivant  de  pillage.  Leui's  incursions  désolaient  les  riches 
plaines  de   l'Italie  sej)teulriouale.   L'empeieui'  chai^gea 
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los  ilfiix  lils  (le  SI  rtMiiiiic  Li\ii>,  Tihrt'r  cl  Jiriixi(<^,  de 
iluiii|(|i'r  les /^/jr/<e>js.  En  (jiiflqnos  mois  les  Alpos  Inrciil 
i(iii(|nis<'s.  .\u}4iisl(>  los  tonvi'il  aiissitôl  de  irnilcs  ot  ^\^\ 
Inrls,  cl  jcla  ati  delà  des  iiKintapncs,  ;'i  ih-tix  pas  (hi 
Daiinlx',  la  i;ran«lo  colonio  «rAnf^slxmiji. 

Mrnao«'s  dans  l(Mir  ind»''|)ondanoo,  les  Barbares  (|iii 
(imipaipiil  los  rivos  du  Danultc  piiici)!  l(>s  armes  ;  en  un 
moment  Inut  Cnl  en 
l'en  depuis  les  Alpes 
ins((n'an  Pont-Euxin. 
Les  |>lns  ardents  à  la 
l^nerrei'faientlesPan- 
nonioi^  (  Hongrie  ae- 
tnelle):  Tibère  maiclia 
conlre  enx  ,  dévasta 
lenr  |i«iy!=',  désarma  les 
pupn  lai  ions  et  vendit 
les  pins  braves  (12 
avant  J.-C).  L'aniK'e 
sni  vante  ce  peuple 
indomptable  avait  re- 
tronvé  des  armes  et 
des  soldats.  Il  ne  fut 
soumis  qu'en  l'an  0 
de  l'ère  eh  retienne, 
après  trois  campagnes 
et  d'horribles  i-avapces.     . 

Guerres  sur  le  Rhin  (11  avant  J.-C,  9après  J.-C). 
—  La  jiuerie  ne  fut  pas  moins  mouvementée  sur  les 
bords  du  Rhin,  où  l'on  avait  à  eo  m  battre  les  Germains. 
Drnsus,  qui  en  fut  charo^é,  y  mourut  à  la  ])eine  (13-9  av. 
J.-C),  et  AufTiiste  se  vit  oy)li|ié  de  payer  de  sa  personne. 
Parti  avec  Tibère  (en  l'an  8  av.  J.-C),  il  vainquit  la 
tribu  des  Si(aml)res,  les  l'uturs  Francs  de  Clovis,  et  en 
transporta  ([uarante  mille  dans  la  Gaule.  Les  autres  peu- 
plades se  soumirent,  de  sorte  que  la  Germanie  parut 
domptée  :  Auguste  ferma  le  temple  de  Janus  poni-  la 
troisième  fois;  les  poi'tes  ne  s'en  ouvi'irent  point  pon- 
dant douze  ans. 
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Livio,  femme  d'Auguste. 
Bronze   du   musée    du   Lou\to. 
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Ce  fut  pendant  le  silence  de  cette  paix  de  douze  ans 
que  naquit  Jésus- Christ. 

Désastre  de  Variis  (9  après  J.-C).  —  Pour  Ibrinor 
aux  mœurs  romaines  los  Gei'mains,  Auguste  envoya  au 
delà  (lu  Rliin  Varus,  liomme  dur,  qui  ^lo  crut  pas 
qu'il  y  eût  aucun  ménagement  à  garder.  Un  soulèvement 
se  pré])ara  sons  la  direction  du  jeune  chef  des  Ché- 
rusques,  Hermann  ou  Arminius.  Égarée  par  des 
traîtres  au  milieu  d'humides  et  impénétrables  forets, 
l'armée  tout  entière,  soit  environ  cincpiante  mille 
hommes,  succomba  avec  son  général.  Les  tribuns  et  les 
centuiions  furent  immolés  aux  dieux  de  la  Germanie; 
les  légistes  qui  avaient  assi.sté  Varus  dan.s  ses  fonctions 
de  juge  eurent  la  langue  arrachée  et  la  bouche  cousue. 
Cet  épouvantable  drame  s'était  passé  dans  la  forêt  de 
Teutberg  (sur  le  bas  Woser,  9  après  J.-G.).  Les  Ger- 
mains se  levaient  menaçants  sur  le  Rhin  pour  dire  à  la 
jiuissance  romaine  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Dernières  années  d'Anîjuste.  Sa  mort  (14  après 
J.-G.).  —  L'eni|)ereur  ne  survécut  ipu^  cinq  ans  au 
désastre  de  Vanis.  Il  voyageait  en  Gauq)anie,  quand 
il  tomba  malade;  il  s'arrêta  à  Noie  et  y  mouiut,  à  l'âge 
de  .soixante-.seize  ans.  Son  corps,  rapporté  à  Rome, 
fut  en.seveli  en  grande  pompe  dans  le  splendide  mausolée 
<|u'il  .s'était  bâti  lui-même,  et  on  fit  de  lui  un  dieu. 
Tous  les  Gésars,  sauf  les  plus  hideux,  dès  (pi'ils  seront 
morts,  deviendront  dieux. 

Œuvre  d'Auguste.  —  Ce  n'était  certes  point  un 
prince  vulgaire  que  celui  qui  réussit  à  ramener  l'ordre 
si  profondément  troublé  et  à  le  faire  régner  quarante- 
quatre  ans.  Malheuieusement  son  œuvre  n'était  j)oint 
durable  :  la  cc^nslitulion  de  l'Empire,  telle  qu'il  la  lais- 
sait, en  somme  ne  reposait  que  sur  le  bon  vouloir,  sur 
le  caprice  de  l'empereur,  c'est-à-dire  sur  le  despotisme. 
Ge  n'est  point  là  un  gouvernement,  et  le  despotisme 
tuera  l'Empire. 
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A  i'iiit/i  itMir,  .\nj;iislc  |iii''vicnt  les  tlôsorilics  piir  imc  adininis- 
liatioii  vit;il;intt',  t-t  l'ii  (lunn:int  au  pi-iipU'  du  pain  el  dos  joux. 
Il  oiiiltollil  Roiiii'.  proto;;!'  les  Ictlrcs.  cht^irhc,  mais  sans  j;rand 
siicri's,  à  l't'lcvcr  le  ^'onl  di'  raiificidliirt'  et  les  iiuiMirs.  Lo  (iOii- 
M'rntMiifnt  di's  piovinces.  haliilc  et  hicnlaisant .  t'st  favoiisi'  par 
roiivertuic  di'  bidli's  l'oules  et  par  Irtahlissi'iiicnt  drs  postes 
impi'rialt's. 

Pacili<pi('  par  tcinpi'raiiiont ,  Aii^;ust('  est  rcix'ndant  olili^i'"  do 
faiiT  la  ^iiiorrc  en  Rhotio,  sur  \o  Danube  ot  sur  le  Rhin.  Los 
Rhi-fions  si^nt  douiptt-s  par  Tilioro  ot  Drustis  (  15  avant  J.-C). 
Sur  lo  Danuiio,  Tihoro  ('onii)riiiio  trois  i-i'-voUos  dos  Pannonions 
.t  dos  Daluiatos  (13  avant  J.-C.  —  9  après  J.-C).  Sur  lo  liliin, 
Drusu-;,  son  froïc,  est  nifiins  liouroux  (11  — 9  avant  J.-C).  Deux 
li'Utativos  SIM"  la  Gornianio  ooliouiMit,  ot  il  meurt  d'une  chute  de 
ohoval.  Au^;uslo,  aidé  de  Tiliore,  Tan  8  avant  J.-C,  n'-ussit  à 
soumettre  la  G«'rmanio  ot  forme  le  temple  de  Janus,  dont  les 
polies  ne  s'ouvrent  que  douze  ans  après.  C'est  pendant  cette 
pi-riodo  (le  paix  profonde  qiu-  naît  Jésus-Christ.  La  fin  du  rè};no 
d.Vu^'usto  est  attristi'o  par  la  it'volto  do  la  Goi'manie  et  lo  désastre 
«le  Varns  (an  9  après  J.-C).  «pii  n'est  pas  venKÔ.  Auguste  meurt 
en  1  i  après  J.-C 
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I.  Tibi^:re  {\\-'M).  —  Administi-ation  i\('  Tibère.  —  Germanicus 
en  Geiiiianie.  —  Gormanions  i-n  Orient.  —  S;i  mort  (19).  — 
Faveur  de  Si'jan  (23-111).  —  Tibère  à  Caprée  (26).  —  Chute  do 
Sojan  {'.i\  ).  —  Tvrannie  do  Tibère.  —  Sa  mort  (37). 

II.  Caugixa    37-41). 

m.  Ci.Al  DE  (il-.')4).  —  Sajfos  mesures.  —  Travaux  publics.  — 
Bonne  administration  des  provinces.  —  Sénateurs  provinciaux. 

—  Extérieur  :  Bretai;ne.  Germanie,  Orient,  Afrique.  —  Mes- 
saline.  —  Adoption  i\r  Ni'-i'on. 

IV.  Nkron  (ât-68).  —  Lo  quinqucnnitan.  Bientôt  le  tyran  se 
révèle.  —  Guerres  :  Orient  (Coibulon);  Brotajine  (Paulinus). 

—  Inooudio  lie  Rome.  —  Persécution  des  chrétiens  (64).  — 
Conjuration  de  Pison  (6.ô).  —  Reerudoscence  di-  cruaul(''s  et  do 
folios.  —  Révolte  (11-  Viuilox.  —  Mort  de  Xéron  (68). 
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An^nste  mort,  rion  dans  la  Conslilulion  ne  dil  qui 
doit  être  empereur.  Mais  Rome,  déjà  façonnée  au  jouj;, 
subit  spontanément  la  loi  de  l'Iiéi-édilé.  Celle  loi  de  l'iié- 
rédilé  est  toutefois  bien  frajiile  :  au  Ibnd ,  la  seule  loi 
qui  fasse  les  empereui'S,  c'est  la  volonté  de  l'armée. 
L'armée  reste  fidèle  à  la  fandlle  d'Aujinste,  par  res})e(t 
pour  la  mémoire  du  fondateur  de  l'Empire  et  ])ar  recon- 
naissance. Celle  famille  éteinte  eu  08,  anive  la  famille 
des  Flavions  (69-96)  :  les  empereuiv;  sont  encoi-e  des 
jRouiains  d'Italie.  Viennent  ensuite  les  Antonins  (96- 
i9l2);  c€tte  fois  les  empereui^  sont  des  Ron^.ains  de  pro- 
vince. Avec  la  famille  de  Septime  Sévère  (191^-235),  la 
couronne  impériale  sort  des  limites  même  de  l'Eui'ope, 
et  se  pose  sur  le  fi'out  de  princes  africains  et  syriens. 
Pendant  ti-ente-trois  ans  ensuite,  elle  ne  saïu-a  sui-  quel 
front  se  poser  :  c'est  l'affreuse  période  de  VaiKirchie 
militaire  (235-268).  Les  empereurs  illyriens  réussiront 
à  ramener  un  peu  d'ordre;  l'un  d'eux,  Dioclétien  (285- 
305),  essayera  de  l'éorjianiser  sérieusement  l'Empire. 
Mais  l'anarcbie  ne  taidera  j)as  à  r»;|)araître.  Constantin 
ne  la  fera  pas  cesser  par  sa  conversion  au  chr'istianisme 
en  3i2,  parce  que  ses  fds  auront  hâte  de  .se  précipiter 
dans  l'héré.sie.  Le  j^rand  Théodose  lui-même  (379-395) 
semblera  désespérer  de  l'avenir.  Il  coupera,  avant  de 
mourir,  l'Empire  en  deux  liiands  ti'onçons,  et  de  ces 
deux  tronçons,  le  plus  beau,  l'Occident,  ne  mettra  pas 
un  siècle  à  s'abîmer  sous  les  coups  des  Barbares. 

On  compte  quatre  empereurs  de  la  famille  d'Augu.ste  : 
Tibère,  Caligula ,  CAaude;  Néron;  à  eux  (fuatre  ils 
régleront  un  peu  plus  de  cinquaide  ans  (14-68).  Tibère, 
c'est  le  politirjue  méchant;  Calij^uia,  un  fou  furieux; 
Claude,  nu  imbécile;  Néi'on,  un  monstre. 


v/ 


I.  —  Tibère  (14-37). 


Tibère  avait  cinquante -six  ans  lorsqu'il  fut  appelé 
au  pouvoir  par  la  mort  d'Aup:uste,  son  père  adoplif. 
Jusque-là  il  ne  .s'était  fait  connaître  que  par  son  activité 
et  sa  bravoure.  S'il  n'avait  pas  de  vertus,  il  n'avait  pas 


L'îuliiiinisl  ration 


I.  r.Mi'iiîi-:  201 

non  |i|ns  de  ^;r;tn<|s  vict's.  'J'onl  ce  qu'on  poiivail  lui 
r»'j>ro«lu'r,  r'olail  son  InniH'nr,  (pii  (Hail  Ibrl  clia^iinc, 
cl  nn  ci'ilain  pemlianl  à  hoiiv  :  Hihcriu;*  mcro  ((|ni 
ainw  à  s'aln'rnvcr  de  vin  pnr),  disaii'nt  les  soldats  en 
jonanl  sur  son  nom,  Tilicrius  Nero. 

AdiuhiisIrMdoii  do  Tibôpe.  - 
dn  nouvel  cniiMMcnr,  soil  on  llali(»,  soit  dans  les  p)-o- 
vinit's,  lui  daboi'd  dos  nicillcuivs.  Elle  présente  un 
canu-lère  renianpialile  d'oidie, 
de  jnsliee  et  de  reiineté. 
I/eniperenr  ne  se  borna  point 
aux  inlt'-ièls  uialériels;  sa  sol- 
licilude  s'étendit  aux  bonnes 
luo'ucs.  Il  fil  fermer  hon 
nundjre  des  innombrables  ta- 
vernes de  Rome,  interdit  aux 
sénateurs  et  aux  elievalieis  la 
tVéïpienlation  d<'s  mimes  et 
Avs  liislriuns.  Lui-même  (Hait 
si  simple  dans  s(.»n  régime,  au 
niilien  du  luxe  nnivei'sel,  (]iril 
se  faisait  servir  les  viandes  de 
la  veille  ;  si  économe  i\r^ 
denieis  publics  (|u"à  la  fin  de 
son  rè^ne  de  viniit- trois  ans, 
il  avait  accinmilé  dans  le  liésor  iiiipc'iial  six  cents 
millions. 

Guerres  sous  Tibère.  —  A  la  ]>rospérité  de  Tin- 
térieur  se  joiiiiiait  la  jihjirc  de  l'extérieur,  j^ràce  snr- 
lout  à  Gernuniicufi,  fils  du  re^i-ellé  Drusus,  tant  plenré 
par  Aup:nste. 

Depnis  la  défaite  de  Varus  (an  9  de  J.-C.)  aucun 
Romain  n'avait  osé  mettre  le  pied  en  Germanie.  Ger- 
manicns  voulid  être  le  venfrein'  des  lé|2ions  massacrées. 
Il  IVancliit  le  Kliin,  six  ans  a])rès  le  désa.stre  (15  de 
J.-C.),  et  pénétra  jusqu'à  la  sinistre  forêt  de  Tentberji:, 
où  l'on  leliouva  des  monceaux  d'armes  brisées,  des 
ossements  blancbis,  des  tètes  d'bommes  encore  suspen- 
dues aux  arbres.    Les    lé<fions  ensevelirent    ces   tristes 


Tibère. 
(  Busic  du  iTniséo  du  Louvre.) 
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restes,  puis  so  niironl  à  la  poursuite  d'Herni.Tnn.  Le 
chef  cliérusque,  atteint,  fut  vaincu,  et,  pour  échapper, 
il  dut  se  rendre  méconnaissable  en  se  couvrant  le  visage 
du  sanji  (pii  coulait  de  ses  blessures.  Le  lendemain,  il 
entraîna  son  jieujile  à  luie  nouvelle  action.  Ci'  fut  une 
nouvelle  défaite,  où  les  Romains  massacrèrent  pendant 
tout  un  jour.  Les  lé«iions  élevèrent  un  trophée  sur  le 
champ  de  bataille,  et  comme  la  honte  des  armes  romaines 

était  effacée,  elles  repri- 
l'ent  le  chemin  de  la 
Gaule(16de  J.-C). 

J^e  tiiomphe  de  Ger- 
manicus  à  Rome  fut 
bi-illant.  Tibère  lui  fit 
élever  \\n  arc  de  triom- 
phe, frappa  en  l'honneur 
de  sa  campajiue  une  mé- 
daille commémorative, 
])uis,  comme  les  Parthes 
recommençaient  à  re- 
MUiei',  il  envoya  le  jeune 
vainqueur  réjiler  les  affai- 
res de  l'Orient.  Germa- 
nicus  réussit  à  ramener 
|iarlout  la  paix  sans  autres 
aiTnes  que  celles  de  la  persuasion;  mais  il  tomba  malade 
et  expira  à  l'âge  de  t l'ente -quatie  ans  (19  après  J.-G.). 
Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Quand  A}îrip|)ine,  sa  veuve, 
japporta  ses  cendres  en  Italie,  ce  fut  sur  toide  la  route 
et  à  Rome  un  long  cri  de  dcjuleur. 

Faveur  de  Sêjan  C^'^-'M).  —  Le  malheur  de  Tibère 
l'ut  qu'il  se  laissa  dominer  par  un  favori,  le  jeune -Séyan. 
Ce  fils  d'un  simple  chevalier  avait  pris  sur  l'empe- 
reiu-  un  tel  ascendant  qu'il  ne  lui  refu.'^iit  rien.  Enivré 
par  la  faveur,  Séjan  osa  aspirer  au  souVerain  pouvoir. 
Il  commença  par  se  donner  une  armée,  puis  il  fit  enqioi- 
sonner  Drusus,  le  fils  et  l'héiitier  de  l'euqieieur.  Les 
trois  fils  de  Gernianicus  devenaient  les  liéritiei^  de 
Tibère  pai-  la    moit  de  Driisus;  Séjan  s'attacha   à   les 


Oonnanicus. 
^  Musée  du  Capitolo. 
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pcrdro  ilans  rcspiil  de  rfiii|K'ii'iir,  en  (h'-ciiant  sans 
icss»'  ItMir  inèiv  A<iii|i|iiiir,  tluiil  l'ur^iu'il  inllcxiltlc  et  les 
simpcoiis  avaient  vivcniciil  bless(''  TIIkmc. 

TilMTO  à  Caprée  ('2()).  —  Une  i^'lcnniiialion  ini- 
[iK'vuc  (le  r('iii|M'r(Mir  vint  servii'  à  souhait  les  prnjets 
ainl»ilifiix  tlii  lavoi'i.  Tiltèif,  (Icpiiis  la  mort  ini|tn''vn(^ 
tit'  son  (ils  iJiiisns,  iio  pouvail  pins  se  sontlVif  à  Rome 
Tont  à  conii,  à  l'àj^e  de  soixante-ncur  ans,  il  se  retira 
ilans  la  dt'liciense  île  de  Gi|)jée,  en  face  dn  Vésnve.  Eu 
ipiitlant  lionie,  Tihère  n'al)(li(piait  point  l'empire,  et 
S'jiin  nv  restait  lonjonis  (pic  son  premier  ministre; 
mais  il  esl  clair-  (pie  le  pouvoir  du  i'avoi'i  «gagnait  j^ros  à 
ci'tte  reirailc.  il  pouvait  maintenant  intrijiiierà  son  aise. 
Aussi  les  principaux  personnages  (pii  le  i^ènaient  ne 
lardèrent-ils  point  à  être  l"rapp»}s.  A>;rippine  fut  reléj^née 
dans  une  île,  son  (ils  Néron  dans  une  auti'e,  et  son 
deuxième  fils  Drusus  se  vit  enfermer  dans  une  chambre 
itasse  du  palais  qui  lui  servit  de  prison. 

<"hiito  ot  mort  (\o  Sôjan  (31).  —  Les  distinctions 
dont  Tihère  accablait  S('jan  tirent  illusion  au  sénat.  Il 
crut  entrer  dans  les  intentions  dn  prince  en  accordant 
au  favori  les  mêmes  hoiineuis  qu'au  prince  lui-même. 
Ou  allait  jusqu'à  dire  que  Séjan  était  l'enqjei'eur  véri- 
table, et  (pie  raulre  n'était  que  le  roi  de  Gapr('e.  On 
l'avait  fait  dieu.  Voyant  l'opinion  se  déclarer  pour  lui,  il 
son>i(\'i  sériensemeiil  à  |)r(''cipiter  son  avènement  au  pou- 
voir, il  conspira.  Son  im|)atience  le  perdit.  Informé  (hi 
complot  j)ar  la  vieille  Antonia,  mère  de  Germanicu.s, 
Tibère,  (pie  tous  ces  honneurs  extraoï'diuaires  rendaient 
depuis  (piehpie  temps  soupçonneux,  fra|>pa  de  disfjràce 
raiidacieux  favori  ])ai'  une  lettre  lue  en  j)lein  sénat. 
Aus<il(")t  le  mallieureux  ministre  fut  abandonné  de  tons 
ses-natteurs,  il  fut  saisi  par  le  consul  et  exf'cuté  le  soir 
même.  On  ienvei'.<a  ses  statues,  et  pendant  trois  joui"S 
son  cadavre,  traîné  par  la  fovde  dans  les  rues  de  Rome, 
subit  les  (Ifiiiicis  outrages  (31). 

I.a  tyramiM'.  —  Tibère  avait  goiit(''  le  sang,  il  ne 
s'ai'iêta  plus.  Tialii  pai'  celui  à  qui  il  avait  donn<''  toute 
sa  coiiliaiiif,  il  ne  vil  partout  fpie  <b's  coiispiraleiirs.  Sa 
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l'iiriMir  no  coiiniit  plus  de  Ijoimios  (piand  il  ap]>rit  que  fion 
(ils  Dnisus  était  mort  empoisonné.  Il  avait  ontro  les 
mains  uno  tenihlo  loi,  la  loi  de  majesté,  qui  poimottait 
(le  frapper  tout  individu  suspect  :  il  en  usii  lai'jiement. 
Tous  les  complices  vrais  ou  prétendus  de  Séjan  furent 
(n(''s  et  leui's  biens  confisqués;  il  y  eut  aloi-s  comme  une 
(■'pidéniie  de  suicides  j» m r  échapper  à  la  main  du  houi- 
reau.  La  famille  île  Gci'manicus  disparut  presque  entièi'e  : 
il  n'en  resta  que  le  jeune  Caïus,  dit  Caligula. 

Mort  de  Tib«»re.  —  Las  de  sîi  retraite  et  comme 
pour  cacher  son  dépérissement  qui  n'ck-happait  à  per- 
sonne, Tihère  (piitta  son  île  et  se  mit  à  voya^rer.  Sa  fai- 
hlesse  le  força  à  s'arrêter  dans  une  villa  de  Gampanie. 
Il  y  mourut,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année, 
étouffé,  dit-on,  par  le  préfet  du  prétoire.  Les  morts  vio- 
lentes commencent  et  deviendront  comme  un  apanage 
des  empereurs  ('Al). 

II.  —  Caligula  i37-41). 

CaÏKS  César,  dit  Caligula,  allait  avoii-  vintit-cinq 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  <>rand -oncle  Tihère.  Il  lui 
suffit  d'être  le  fils  de  Germanicus  pour  se  voir  accueilli 
avec  enth(jusiasme  par  tout  l'Empire,  et  d'abord  il  donna 
les  plus  belles  espérances  :  on  se  serait  cru  revenu 
à  râf^e  d'or  d'Au^niste.  Malheureusement  cet  âge  d'or  no 
dura  que  huit  mois  à  peine.  L'empereur  tomba  f^rave- 
ment  malade;  il  en  guérit,  mais  il  resta  fou,  et  ce  qui 
est  pire,  fou  furieux.  Il  n'eut  plus  qu'une  idée  fixe,  son 
omni^iotence ,  non  seulement  sur  les  hommes,  mais 
encore  sur  la  nature  et  sur  les  dieux.  On  l'entendait 
pendant  les  orages  défier  son  frère  Jupiter  :  «  Tue-moi , 
lui  criait-il,  ou  j.e  te  tue!  »  et  en  môme  temps  il  lançait 
contre  le  ciel  des  pierres  avec  des  machines  qui  imitaient 
le  sourd  fn'ondement  du  tonnerre. 

Pour  lui  la  vie  des  hommes  ne  comptait  pas.  Il  ttiait 
aussi  pour  le  plaisir  de  tuer,  n'épargnant  ni  les  amis  qui 
paraissaient  lui  être  les  plus  chers,  ni  les  membres  de  sa 
fmiille.  qui  fol   eiilièreinenf   exleniiiiK'e  ou    exilf'e.   Un 
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juin-  il  r\|iiiiii;i  Cl-  .-(iiiliail  iimii.vU  iiciix  «  ([lie  Ir  |kii|iI(' 
romain  n\-ùl  (jiriinc  lèU',  aliii  (\y\'\[  pùL  l'al)alli('  iTiin 
seul  Liiii|)  ».  GVHait  |H'ii  (l'èire  dieu,  ilavoir  un  lemplc 
t'I  des  prtMrt's;  il  associa  à  son  culte  sa  teniine  el  S(»n 
cheval,  qu'il  avait  créé  consul.  Pendant  près  de  quatie 
ans  tout  rEni|»ire  roj>ar(ia  étoiuié,  stu|)érail,  cette  f-rande 
exlrava-zance.  Enfin  un  tiilmn  des  prétoriens,  Cliéréas, 
en  déli\  l'a  le  monde  d'un  coup  (r(''pée. 

III.  —  Claude  .41-54). 

Clit'i'éas,  le  meni1ri(>r  de  Cali.uula,  (Hait  répid)licain , 
et  ("est  poui'  la  Répul)li(pie  ({u'il  avait  tiavaillt';.  D(''jà  le 
sénat  s'ajiitait,  dans  l'espoir  de  reprendre  la  direction 
des  allaire-î.  Mais  les  prétoiiens  ne  voulaient  pas  d'un 
^(•uvernernent  sous  lequel  ils  n'auraient  rien  à  gagner. 
Us  allèrent  au  palais  chercher  Claude,  le  frère  de  Ger- 
manicus  et  l'oncle  de  Gilii^ula.  Claude,  au  milieu  du 
tumulte  et  des  cris  de  mort  qui  retentissaient  de  toutes 
pails  peiKJant  qu'on  tuait  .son  neveu,  .se  tenait  blotti 
dans  un  cijin  obscur.  Il  y  fut  découvert  par  un  soldat, 
et,  se  croyant  perdu,  il  imploiait  fii'àce  jiour  la  vie. 
«  Sois  notre  ein|)ereur!  »  lui  crient  les  prétoriens,  (|ui 
l'emportent  dans  leur  cam|»  sur  leurs  éjtaulcs,  car  il 
tivnd)lait  d'émotion  à  ne  pouvoir  marchei'. 

Le  nouvel  empereur  avait  cinquante  ans.  Faible  d'es- 
prit ctjmme  de  c<3i'[>s,  il  avait  ^irandi  oublié  dans  le 
palais,  mépris('  de  tous,  même  de  .sii  mère.  11  se  consola 
de  son  abandon  pai-  l'étude.  C'était  un  lettré,  il  enten- 
dait et  |>arlait  j)artaitement  le  jirec,  était  orateur,  histo- 
lien,  tout,  siiuf  ce  qu'il  lallail  pour  devenir  empereur. 
Sa  tenue  sans  divinité,  sa  tét(;  branlante,  s(>s  niains 
a;.'-it('es  d'un  trenddement  convulsil",  son  b('<iaiemenl , 
le  rendaient  j'idicule,  et  on  {louvait  lui  manquer  de  re.s- 
|ject  SUIS  crainte  d'èti-e  repris.  Cependant,  s'il  était 
imbé<-.ile,  il  n'était  point  idiot;  ce  qui  lui  maïKjuail, 
c'était  non  l'intelli^'^ence,  il  y  vnuiit  souvent  juste,  c'était 
la  Volonté. 

Illtérieui'.  —  Claude  cul  la  sai^iesse  de  dti'bulei'  j'ar 
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11110  aiiinislie  lit'iu'ialo,  pac  rabulilioii  dfs  iinii\<'aiix 
impôt;;  de  G'ilijiula,  par  le  lappel  des  haniiis  cl  Ja  icsli- 
tution  des  l)ieiis  confisqués  injustement. 

Plusieurs  <ies  rè«ilenients  qu'il  j)rit  ensuite  auraient 
tait  honneur  à  un  i^iand  lèone.  Des  maîtres  inliuniains 
tuaient  ou  abandonnaient  leurs  esclaves  vieux  ou  ma- 
lades :  Claude  déclara  homicide  et  puniss;d)le  comme  tel 
(juiconque  tuerait  son  esclave;  tout  esclave  abandonné 

conquérait  j)ar  le  lait  même 
sa  liberté.  Des  jeunes  yens 
mangeaient  leur  fortune  en 
em|trunts  avant  d'en  être  les 
maîtres:  dé'Ceuse  fut  faite  aux 
usuriers  de  j)rèter  à  intérêt 
aux  enfants  du  vivant  de 
leurs  pères.  Le  peuple  souf- 
frait souvent  de  la  disette  : 
pour  que  les  j^reniers  fussent 
toujours  pleins,  il  établit  sur 
le  commerce  du  blé  des 
règlements  qui  subsistaient 
encore  un  siècle  après  lui. 
De  jiiands  travaux  pu- 
blics furent  exécutés. Caii^ula 
avait  commencé  un  aqueduc 
j^igantesque,  amenant  d'une  distance  de  quarante  milles 
les  eaux  de  plusieui"S  sources  pour  alimenter  la  partie 
haute  de  la  ville.  Claude  consacra  à  .son  achèvement 
la  somme  de  cinquante-cinq  millions  de  sesterces.  Il 
améliora  la  rade  d'Ostie,  très  importante  pour  les  appro- 
visionnements de  Rome;  il  en  fit  un  port  magnifique. 
Dans  ce  travail,  Claude  eut  à  lutter  contre  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes,  qui  déclaraient  le  succès  impossible. 
Provinces.  —  L'administration  des  provinces  fut 
vigilante  et  les  concussionnaires  rigoureusement  punis. 
Non  content  de  ménager  les  revenus  des  provinciaux, 
Claude,  bravant  les  préjugés  et  la  colère  de  l'aristocratie 
romaine,  voulut  les  faire  participer  aux  dignités,  et  l'on 
a  retrouvé  à  Lvon,  en  15t28,  les  irayinenls  du  discours 


Claude. 
(  Musée  du  Vatican.) 
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|i.ll  lci|Mfl  il  cunrfiiiil  ;iil\  liip|;ilili'>  ilc  l,i  G.illlr  fliCVi'inc 
(luuU>  la  tlaulf  aiitif  (|iic  la  Xailinijaisc)  le  didil  d'cii- 
li-ci'  au  si'iial. 

Extérieur.  —  Ce  rèjiue  eut  ni("'iiio  la  i;luir(>  iiiililaiic 
En  Brota^Mf,  Itiul  le  |)ays  ju^ju'à  la  Seveni  cl  à  la 
Tamise  fut  smimis  et  réduit  en  province  roniaiiic  Vm 
Gernianit»,  Corhulon ,  ^zcand  ^t'iiéral  qui  par  sdii  ans- 
léiilé  iap|)elail  les  ineilicuis  Iciiips  de  la  iléifulilique, 
aurait  jiousso  ju.st|u'à  l'Elbe  s'il  n'avait  été  rappelé  par 
les  ordres  de  Claude,  à  (jui  il  suffisait,  et  avec  raison, 
de  dominer  au  loin  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Sur  ce 
fleuve,  on  fonda,  en  riiunneui-  de  la  .seconde  feniiiie  de 
reni|tereur,  la  colonie  d"Ajiiipj>ine,  encore  aujouidliiii 
florissante  sous  le  nom  de  CMogne. 

Messaliiie.  — Tout  cela  ne  doit  point  faire  oublier  la 
déphirable  faibles.se  de  Claude,  qui  lais.sa  comnietti'e 
\\i\e  foule  d'injustices  et  permit  aux  «icns  de  sa  maison 
de  se  plon^ei-  dans  les  plus  afl'i'eux  désordres.  Les  all'ran- 
chis  qui  le  liouvernaient  lui  ariadiaient  des  conilannia- 
tion.s  à  mort  conlie  tout  droit.  Ils  iiaf^naient  efl'rontément 
sur  Iftj  maivhc's  publics.  Le  titre  de  citoyen  était  vendu 
au  plus  offrant.  D'un  autre  côté,  .sa  femme,  la  troj) 
fameu.^e  Messaline,  se  conduisait  si  mal  .sous  les  yeux 
de  tons,  que  l'emjM'rcui'  dut  la  laisser  tuer,  mali^ré  ses 
larmes  :  elle  avait  vinyl-quatre  ans.  Sa  nouvelle  épouse, 
qui  était  aus.si  sa  nièce,  l'impérieuse  Agrippine,  fille  <le 
('•ermanicus,  fut  moins  sa  femme  que  son  collè<iue.  Elle 
prt'tendait  iccevoir  les  mèujes  honneurs  que  Claude;  ou 
la  vit  iiiéiiK'  passer  les  lioupcs  en  revue. 

Claude  fut  vietime  de  cède  princesse,  doiil  il  ctail 
devenu  comme  l'esclave.  Elle  lui  fit  adopter  son  fils 
J)omit}us,  dit  Néron;  ce  fpii  revenait  à  déshériter  sou 
propre  lils  Britannicus,  (pTil  avait  eu  de  Mes.salinc; 
puis  elle  lui  donna  un  brcuva;^e  mortel  pré|)aré  j)ar  la 
célèbiT' en q toison neusc  Locuste.  Claude,  apiès  .sn  moil, 
fut  déclaré  dieu,  honneur  <|nc  n'avaient  eu  ni  Tibère  ni 
Ciiligula  (54). 
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IV.  —  Néron  (54-68 


A  la  mort  de  Claude,  Néron  n'avait  pa.s  dix-sept  ans. 
11  était  de  la  raniille  des  Doinitiiis,  race  dure  et  violente. 
Entre  autre.s  exploits,  le  |)ère  de  Néron  avait  tué  un 
affranchi  qui  refusait  tie  l)oire  ju.-^cju'à  l'ivresse,  f^e  jeune 
prince  devait  se  montrer  diiiue  fds  de  ce  |>ère,  di^ne  (ils 

aussi  de  sa  mère  Afrrippine, 
«jui  était  un  niélani'e  d'am- 
bition hautaine  et  de  froide 
scélérates-se.  Hypocrite,  lâche, 
méchant,  vaniteux,  grotes- 
que, voluptueux,  il  ne  rache- 
tait .ses  vices  j>ar  aucune 
vertu.  Les  leçons  des  deux 
maîtres  que  lui  avait  donnés 
Aiiiippine  :  Burrhus,  })rélet 
(]u  |ii'éloire,  et  Sénèque  le 
philosophe,  ne  jMjuvaient 
.suffire  à  contenir  cette  nature 
eriq>ortée. 

Le  qiiiiiqiienniuin  (54- 
59).  —  Cependant  Néron 
ne  se  laissa  \mï\\.  d'abord 
emporter  à  toutes  les  fureui's 
de  ses  mauvais  [lenchanls.  Les  cinq  j)reniière.s  années 
de  son  rèyne  (quinquennium)  demeui'èrent  longtemps 
célèbres  comme  une  époque  de  justice  et  de  bonheur. 
Burrhu.s  lui  présentant  à  signer  deux  .sentences  capi- 
tales, il  s'était  écrié  :  «  Ah!  que  je  voudrais  ne  point 
savoir  signer!  »  Il  se  montrait  plein  de  respect  pour  .sa 
mère,  pour  ses  gouverneurs,  pour  le  .sénat.  Le  peuple 
avait  en  abondance  ce  qu'il  aimait  tant,  les  di.stri  bu  lions 
de  vivres  et  d'argent,  surtout  des  jeux  et  des  repivsen- 
lalions  thtJàtiales.  Décidément  on  avait  un  César  irré- 
prochable. Il  y  avait  bien  un  point  noir,  l'empoisonne- 
luent  de  l'infortuné  Britannicus;  mais  Rritaunicus  était 
un  riwil,  et  par  conséquent  le  crime  était  excusable. 


Néron. 
Musée  tlu  Louvre.  I 
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I,r  iNran  s»*  i*<'\«"'Io  (59). — Tout  ceci  n'i'lait  (nriiiic 
ft'iiilc,  v\  (iii  le  vit  liiciit("il.  Mriiic  pendant  qu'il  jniiail  au 
|iiintt'  vntucux,  une  tois  l'Iieurc  de  la  re|)ié.">entatiun 
|)as.<«''e,  il  connut  à  ses  plaisirs  déjà  foil  extrava^rants,  et 
lîonie  entendait  dire,  avec  une  stupeur  mêlée  d'efTfoi , 
ijue  le  jeune  enipei'eiu"  qu'elle  avait  vu  le  jour  ^l'ave- 
nieid  assis  sur  stiu  tribunal  |)our  rendre  lumiu;  justice, 
la  nuit  ciinrait  les  lues,  déj^uisé  on  esclave,  pillant  et 
cassuit  t(»ut  dans  les  boutiques, 
distribuant  aux  |)assantsattar<lés 
l'nrce  coups  de  bâton,  au  risque 
d'en  lecevoir  davantajie  lui- 
nièiue,  ce  qui  lui  arriva  plus 
d'une  fois. 

C.e  n'étaient  là  (jue  ih''>  fan- 
taisies brutales,  encore  un  ]ieu 
ex(Usjd)les  chez  un  jeune 
boninie;  mais  des  fantaisies  on 
passa  ra|ii(lemont  à  des  crimes 
afl'reux.  Sa  mère  Ajiiippine  et 
sa  fennue  Octavie  le  gênaient 
dans  ses  liassions.  Après  avtjii' 
essiiyé  de  noyer  sii  mèi'e  dans  les 
eaux  de  Baies,  à  la  suite  d'un 
souper  pendant  le(|uel  il  lui 
avait  prodigué  toute  sorte  de  perfides  caresses,  il  la  fit 
poi-narder  (59).  Octavie  leçut  l'ordre  de  mourii-;  elle 
avait  vinjit  ans. 

Assassin  de  sa  inère  et  de  sa  fennue,  Néron,  à  la 
honte  de  Home,  trouva  des  apologistes  parmi  ceux  (|ui 
aiii-aient  dû  les  premiers  le  condamner.  Burrhus  et 
Sénèque  justifièrent  le  parricide;  pour  le  meurtre  d'Oc- 
lavie,  le  sé-nat  fei-^nit  de  tiouver  bonnes  toutes  les  raisons 
(jue  lui  donna  l'empereur,  et  décréta  des  actions  de 
•grâces  aux  dieux! 

La  barrièie  était  romjjue,  et  Néron  ne  connut  plus 
de  frein.  Il  donna  carrière  à  ce  qu'il  croyait  être  ses 
^^oùts  d'artiste,  conduisant  les  chevaux  du  cirque,  com- 
posant des   vei"S,   faisant   entendre  si  voix  divine  en 

Hist.  roin.  .1.  F.  14 


Aprippinc,  inére  de  Néron. 
(  Muséf  du  Capilole.) 
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s'aocompajinant  de  la  lyre.  Le  {leuple  applaudissait,  car 
il  (Hait  llallé  dans  ses  ^ioùts,  et  jamais  il  n'avait  trouvé 
d'enipereui"  si  popuhicier  ;  mais  les  li(>nn«Hes  j^ens  haus- 
siicnt  les  épaules,  en  secret  du  moins;  en  public  il  eût 
été  dani^iereux  de  le  faire. 

Guerres.  —  Un  spectacle  console  un  peu  de  ces 
inlamies,  celui  des  armées  soutenant  leiw  vieille  renom- 
mée de  bravoure.  En  Orient,  C.orbulon  arrêtait  les  inva- 
sions des  Partbes,  et  l'ornait  Tiridate,  loi  d'Arménie,  à 
aller  à  Rome  déposer  sa  couronne  aux  ])ieds  de  Néron. 
En  Bretagne,  le  jîénéral  Paulinus  mettait  la  main  sur 
l'île  de  Mona  (Anglesey),  île  sainte  des  druides,  et  d'où 
ils  agitaient  tout  le  ])ays  (61). 

Incendie  de  Rome.  Pers*^cution  <les  cliré- 
tiens  (64).  —  Pendant  que  les  soldats  cond)attaient 
u-lorieusement  ])our  l'Empire,  Néron,  à  Rome,  épuisait  la 
coupe  de  l'ijinominie  dans  des  fêtes  qu'il  donnait  soit  au 
peiiple,  soit  à  la  cour,  Burrhus  était  mort  en  62,  peut- 
être  empoisonné;  Sénèque,  eflVayé  de  la  perversité  de 
son  élève,  s'était  retiré.  Délivré  de  la  tutelle  de  ces  deux 
hommes,  Néron  se  plongea  dans  des  orgies  qui  l'ont  rougir 
^     pour  l'humanité. 

\\         Ce  n'était  point  as.<ez  ;  il  se  traînait  dans  la  boue,  il 
"v     se  vautra  dans  le  sang.  En  64,  un  etTroyable  incendie 
qui  duia  neuf  jours  détiuisit  presque  entièrement  Rome. 
La  voix  publique  accusa  Néron.  On  ajouta  même  que 
,^    pendant  l'immense  destruction  qui  s'accomplissait,  de- 
Kj.     bout  au  sommet  du  Palatin  afin  de  mieux  voir,  en  cos- 
\^tume  de  théâtre,  une  lyre  à  la  main,  il  chantait  des  vers 
\  îHjr  la  ruine  de  Troie,  tandis  que  les  soldats  du  prétoire 
y  et  les  esclaves  du   palais  attisaient  l'incendie.  Accu.sé, 
4  Néron  accusa  les  chrétiens.  On  imagina  pour  ces  mal- 
heureux des  raffinements  incroyablas  de  cruauté.  On  les 
\enveloppait  de  peaux  de  bêtes,  puis  on  les  livrait  à  des 
cjiiens  qui  les  mettaient  en  |)ièces;  mieux  encore,  on  les 
attacha  à  des  ))oteaux ,  on   les  enduisit   de  \)o\\  et  de 
résine,  et  la  nuit  venue  on  alluma  ces  flambeaux  vivants 
pour  éclairer  les  fêtes  que  Néron  donnait  dans  ses  jardins  ! 
Rome  fut  rebâtie  sur  un  plan  plus  régulier,  avec  des 
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iiH's  l;ir;:<'s  ot  droites,  dos  innisons  moins  linnlos,  isolées 
et  oi'nt'os  do  |X)rti(iiios  sur  la  ra(,'.'idL'.  NtMoii  se  lit  cons- 
Iniiiv  dans  le  vaslt^  «'sjiaco  ijui  s'tHoiid  cnlrc  les  Es(jnilir!S 
et  le  Palatin  si  colèbie  maison  d'or,  (jiii  outre  le  palais 
foniprenait  des  jardins,  ih'i^  praii'ies,  des  lacs  et  des  bois; 
vniie  villa  en  |)leine  Rome,  mais  villa  décorée  avec  un 
Inxe  insenst''.  Le  même  luxe  éclalait  dans  les  meubles, 
dans  les  vêtements,  dans  les  re|)as,  dans  tout  ce  qui  tou- 
cbait  à  la  coni-  :  ainsi  N»''i"on  ferrait  ses  mules  d'aij^eid, 
••?  I\iji|M'e,  sa  femme,  ferrait  ses  chevaux  d'oi'. 

Conjuration  de  Pison  (G^).  —  Un  spectacle  aussi 
amiji^eant  <jue  ces  nionstiueuses  infamies  est  celui  de  la 
làcbett"  i\os  Romains,  qui  couibaient  la  tête  sous  le  jouff 
de  la  tyi";innie  sans  oser  |)rotester  antrement  (pTen  secret, 
et  se  réjvindaient  en  l)asses  flatteries  quand  ils  se  retrou- 
vaient en  presence  de  l'opprasseur.  Une  conspiration  se 
forma  ce|)endaiit,  dont  Calpurnius  Pison,  homme  de 
haute  naissance  et  de  f^randes  ricliesses,  fut  l'âme,  et 
dans  laquelhî  entrèrent  une  foule  de  sénateurs.  Mais  la 
conjuration  fut  découverte,  et,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, tous  ces  lâches  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  se  dénoncer  les  uns  les  autres.  L'un  d'eux,  Lucain, 
l'auteur  de  hi  Fliarsiile ,  poussi  l'infamie  jusqu'à  dénon- 
cer SI  propie  mère  Acilia,  qui  était  innocente.  Il  va 
sïus  dire  que  ces  bassesses  ne  sauvèienl  personne.  Seuls 
à  peu  près,  les  soldats  moururent  bien.  A  l'empereur  qui 
lui  deniandait  pourquoi  il  avait  conspiré,  un  tribun 
ré|Mtndit  :  «  Parce  que  je  te  hais  de{)uis  ({ue  je  t'ai  vu 
assassin  de  ta  mère  et  de  ta  femme,  cocher,  histrion, 
ineendiaii'e.  » 

Recnnloscence  de  cruautés  et  de  folies.  — 
N.'Ton  avait  eu  peur,  et  comme  tous  ceux  qui  ont  peur 
il  se  montra  inqilacable.  Les  condamnations  se  succé- 
dèrent ave<-  une  ra|)idit<'  eIVrayante,  eni.dobant  pêle-mêle 
les  coupables  et  les  innocents.  I^'i  j)lus  illiistie  victime 
lut  le  sénateur  Thiti-séas,  à  qui  Néron  ne  pardonnait  pas 
il  Mvoir  blâmé  le  meurti-e  d'A^a'ippine,  et  flans  la  per- 
-'iiine  du(piel,  dit  Tacite,  il  voulut  tiiei'  la  vei'tu  même. 

I'ui<  le  besoin  de  ses  folies  le  re|»rit.  Il  fil  un  voyajre 


212  mSTOlUK   UnMAINI-. 

en  Gièc'o  ([ui  fut  tout  co  (|u'on  peut  iniMjiiiiei'  do  plus 
lidicule.  11  parut  dans  tous  les  jeux,  il  thanla,  il  ton- 
duisit  des  chars,  il  tomba  même  au  beau  milieu  du 
stade  d'Olympie;  mais  pei'sonne  n'osa  rire.  Il  ne  faisait 
pas  bon  à  se  mesurer  avec  lui.  A  Corinthe,  un  naïf  qui 
se  permit  de  lui  disputer  sérieusement  le  prix  du  cliant 
fut  étrantilé  en  plein  théâtre.  Revenu  en  Italie,  Nc'mou 
fit  son  ontré(^  à  Rome  par  la  bièche  dans  les  murailles 
comme  les  triomphateurs,  une  couronne  sur  la  tète,  cl 
UJie  autre  dans  la  main  droite. 

Cliute  et  mort  de  Néron  (68).  —  Tant  d'extrava- 
gances lassèrent  à  la  fin  l'Empire.  Néron  avait  commis 
l'imprudence  d'insidter  les  ;iénéiaux,  de  les  tuer  même 
après  leur  victoire.  Ainsi  Paulinus,  le  vainqueur  i\i'i< 
Bretons,  avait  été  dis^ivicié;  Goi'bulon,  le  vainqueui' 
des  Parthes,  avait  dû  se  frapper  de  son  épée.  Un  mécon- 
tentement profond  agitait  les  armées,  et  les  chefs,  se 
sentant  menacés,  se  tenaient  prêts  à  la  révolte.  Le  coup 
partit  de  la  Gaule,  du  noble  V'rndecc,  jiouverneur  de 
la  Lyonnaise,  qui  comme  beaucoup  d'auties  éprouvait 
des  nausées  à  se  sentir  gouverné  par  un  «  mauvais 
chanteur  ».  Galba,  gouverneur  d'Espagne,  Othon,  gou- 
verneur de  Lusitanie,  suivirent  le  mouvement.  Les  sta- 
tues de  Néron  furent  i-enver.sées,  et  Galba  ])roclam<' 
empereur. 

Quand  on  apprit  ces  nouvelles  à  Rome,  l'agitation  fut 
à  son  comble.  Le  sénat  sortit  de  sa  torpeur  et  menara 
le  tyran.  Abandonné  de  tous,  Néron  s'enfuit  à  cheval, 
pieds  nus,  en  tunique,  couvert  d'un  mauvais  manteau, 
dans  la  maison  de  campagne  de  Phaon  ,  \\\\  de  ses  affran- 
chis. Il  fit  creuser  sa  fosse  devant  lui,  car  il  fallait 
moui-ir,  et  il  était  là  pleurant,  n'osant  se  frapi)ej\  Enfin, 
entendant  le  galop  des  c^ivaliers  qui  venaient  se  saisir  de 
lui,  il  s'enfonça  le  fer  dans  la  gorge,  aidé  par  son  secré- 
taii-e  Epaplirodite.  Une  de  ses  dernièi'es  jjaroles  fut  : 
(i.  Quel  artiste  le  monde  va  perdre  1  »  Néron  avait  ti'ente 
ans. 


I.I-.MI'IKI. 


RESUMi: 


Aii^iisU'  ;i  pour  siuTOsseiir  Tiln'ic,  If  lils  de  s;i  Icinme  l.i\ 
rrlt'lin'  par  sos  virtoiros  sur  les  IJarliarcs.  Kiii|;iiu'  liisl(iri(|iii'. 
Tihi'ro,  (Ittnt  la  iiu'iiioire  est  ('X(''cr('-(> ,  poiiflant  neuf  ans  sf  con- 
duit on  fxccllfnt  pi'inri'.  An  dotlans.  i)aix  cl  jnstico;  au  dehors, 
},'loiri'  niililairc.  Son  ncvcii,  Gcrnianiiiis,  aprrs  un  ronibat  mal- 
li»'uri'ux  vu  (u'i  manie,  liât  deux  fois  le  ici  lilile  Herniann,  venj,'eanl 
ainsi  le  désastre  de  Varus  (an  Iti  de  J.-C.)-  Ce  même  Germaniens 
pacilie  l'Orient;  mais  il  memt  au  retoui-,  empoisonné,  dit- on, 
par  Pison ,  }.'ouvei'neur  de  Syrie  (19  de  J.-C). 

ïiliére  se  laisse  ensuite  mallieureusoment  dominer  par  Séjan , 
«pii  empi)isonne  le  lils  de  l'empereur,  Drusus.  Liniluence  du 
favori  i;randil  lorsque  Tihére  se  relire  dans  lîle  de  Caprée  (26). 
Mais  il  ne  sait  plus  eaelier  son  ambition,  et  l'empereur,  pris  de 
.soupçon,  le  frappe  de  disj^i-ik-e.  Séjan  est  tué  (31).  Tibère  apprend 
alors  que  son  lils  Drusus  a  péri  empoisonné.  Connne  éi^aré  par 
la  douleur  et  la  eolère,  il  verse  le  santc  à  flots  et  n'épargne 
même  ])as  la  famille  de  son  neveu  Germanicus,  dont  il  ne  reste 
ipie  Cali;;ula.  Tibère  va  mourir  en  Campanie  (37). 

Son  petit-neveu.  Gains  Galij,Mila,  lils  de  Germanicus,  est, 
après  un  rèj^ne  monstrueux  de  quatre  ans  (37-41),  assassiné. 

Glande  (41-54),  frère  de  Germanicus,  est  proclamé  empereur 
par  les  prétoriens.  Maljiré  son  imbécillité,  le  nouvel  empereur 
prend  une  foiile  de  sat^es  mesures,  enli'eprend  de  ^i-ands  tra- 
vaux utiles  et  se  montre  très  bon  pour  les  provinces.  Mais,  sans 
volonté,  il  .se  laisse  dominer  par  des  allranchis,  qui  le  font 
détester;  il  ne  sait  point  contenir  les  débordements  de  sa  femme 
Messaline,  et  tombe  complètement  sous  le  joug  de  sa  seconde 
femme,  Agrippine. 

Néron  (.>4-(J8),  adopté  par  Claude  au  préjudice  de  Britannicus, 
lils  de  Messaline,  fait  périr  .son  rival.  Cependant  les  cinq  pre- 
mières anni'cs  de  son  règne  sont   bonnes.    Mais  ensuite,   pour 
l'poiiser  Poppé'c,  il   tue  .sa    femme  Octavie,  sa   mère  Agrippine 
.'>!)).    11   .se    fait   histrion,   chanteur;    incendie   Rome,    peisécule 
ilieusement  les  chrétiens  (64);  noie  dans  le  sang  la  conjuration 
in  (6.'));  fait  un  voyage  pompeusement  grotesque  en  Grèce; 
ilève  enlin   le  dégoût  dtî  l'armc'c  qui  proclame   Galba  empe- 

ir.  Mis  hoi's  la  loi  par  le  si'-nat,  Néron  se  tue  (ti8). 

><jus  ce  monstre  les  aigles  romaines  avaient  été  glorieusement 
uturieuses  en    Orient   contre    les    Parthes   avec    Corbulon;   en 
l;i'lagne  avec  Paulinus  (61). 
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CHAPITRE  IV 

LKS    FLAVIE.NS    (09-96^ 


SOMMAIRE 

I.  Vespasien  (69-79).  —  Portrait  dv  Vespasien.  —  Son  adiniiiis- 
Iratioii.  —  GtieiTos  en  Gaule  i(69-70).  Civilis,  Saliinus.  — 
Guerres  en  Judée  (07-70).  Prise  et  deslruclion  de  Jérusalem. 

II.  Titus  (79-81). 

m.  DoMiTiEN  (81-9G).  —  Bons  débuts,  i)uis  tyrannie.  —  Ayricoia 
on  Bretagne. 

Entre  les  empereur.'^  (1(3  la  raïuillo  d'Autiste  (?l  los 
Flavioiis  il  y  eut  li-ois  C(3.sar.s  de  pas.sa^e  :  Galba,  iné  au 
boni  (le  .sept  inoi.s  j)ar  les  prétoriens  i'évolt(!'s;  Othov  (09), 
qui  se  tua  après  avoir  èié  vaincu  par  Vitellius;  Vitcll'nis 
(69),  connu  surtout  pour  son  effroyable  gloutonnerie, 
tn(^  par  les  légions  d'Orient,  qui  proclamèrent  empereur 
Ves'pasien  leur  général. 
La  famille  des  Flaviens  ne  compiend  que  trois  em])e- 
reurs,  qui  régnent  en  tout 
/  ^  vingl-sept     ans     (69-96)  : 

^:  ^    j  ..JE  V('spasie7i   (69-79),    Titus 

il'^^'^nraS  (79-81),  Domitien  (81-96). 

I.  —  Vespasien  (69-79) 

Vespasien,  né  à  Réale, 
dans  les  montagnes  de'  la 
Sabine ,  lils  d'un  modeste 
))ercej)tenr  d'impôts,  .^e  pro- 
])o.sa  de  relever  les  ruines 
amoncxîlées  par  ses  jii'édéces- 
seurs;  il  y  réus.sit.  Il  l'ut, 
dit  saint  Augustin,  un  prince 
très  bon  et  très  digne  d'être  aimé.  Très  laborieux,  .simple, 
.sobre,  frugal,  il  .se  fit  d'aboixl  une  cour  à  son  image. 


Vespasien. 
(Musée  Campana. 


i.'iiMi'ii'.i; 


|>iiis  s'dcciipa  tic  ri'-l'onncr  le  st'-nal,  les  h'j^ions,  la  jiislicc, 
it's  finance.^:.  Le  sénat  fui  ('piiic''  ol  sos  iii(muI)ios  iiKli-iiics 
i('jolé.s.  Les  k't,Mons,  ck'piii.s  luni^lenips  liabiluécs  à  Tin- k 
ili.scijjlino,  t'uivnt  ramenées  à  ia  vie  sévère  des  camps. 
L-i  juslice  fut  surveillée  par  l'empereur,  (fui  aiuiait  à  la 
rt-ndro  «mi  personiii'.  Les  liuances  jurent  Folijet  de  soins 
particuliers  que  roc-lamait  leur  ('tat  dé|)l(M'al)I('  ;  à  ibi'ce 
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Lo  Colisée  (étal  actuel). 


d'écononiie  sévère,  un  a  dit  d'avarice,  elles  furent  j)ronip- 
tement  riHahlies. 

Les  grands  travaux  publics  Curent  lepris;  les  lues,  les 
aqueducs  lestaui'és;  de  nituvcllcs  fontaines  installées;  le 
Capilole  ichàli.  Un  iuinienf^e  auipliilli(''àtre,  le  Colisrc, 
pouvant  contenir  plus  de  (jualre-vin;it  mille  spectateurs, 
fut  construit.  Vespa.>*ien,  jusqu'à  la  dernière  heure,  con- 
serva ."^on  infati}>al)le  activilf'  :  «  Un  em|)(']'cui',  disait-il. 
doit  mourii'  dclxiul.  » 

Deux  {.nicrics  inq)oilanl<'s  si^iiialèi'enl  ce  rèifUe  :  une 
en  Gaul(;,  l'autre  en  .Juilée. 

Guerre  des  Gaules  (69-70).  —  Sabinus,  qui 
|>rét(nidait  descendre  de  César,  souleva  les  Linr/onn 
(Laii^res)  et  se  lit  |>i'oclamer  empereur.  Mai.s  il  fut 
vaincu  |)ai'  les  Séquanes,  .se«  voisins,  (jui  s'étaieid  décla- 
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rés  pour  les  Romains.  Réduit  à  liiir,  il  mit  liii-iiirnic  le 
feu  à  sa  maison  |)our  donner  le  clianj4e,  el  se  lél'ni^ia 
dans  un  souterrain.  Sa  femme  Eponine,  qui  d'ahord 
l'avait  cru  mort,  vint  l'y  rejoindie  et  y  vécut  avec  lui 
neuf  ans.  Découvert  à  la  fin,  il  fut  conduit  à  Rome  et 
condamné  au  supplice  par  Vespasien,  malgré  les  tou- 
chantes prières  d'Eponine,  qui,  ne  pouvant  sauver  .son 
mari,  demanda  à  mourir  avec  lui.  Q'ite  liràce  cruelle 
lui  fut  accordée. 

Guerre  <Ie  Judée  (67-70).  —  La  guerre  de  iudco: 
fut  plus  .sérieuse.  Depuis  l'an  6  de  J.-C,  la  Judée  était 
administrée  par  des  procurateurs.  La  domination  ro- 
maine, longtemps  douce,  devint  odieusement  tyi'annicpie 
sous  Néi'on.  Le  pati'iotisme  juif  frémissait  sous  le  .jf»ug 
de  l'étranger.  En  65,  une  explosion  terrible  éclata,  et 
des  milliers  de  Romains  succombèrent. 

Vespasien,  général  des  légions  d'Orient,  fut  chargé 
de  com])rimer  la  révolte.  Il  mit  deux  ans  à  reconquérir 
la  Palestine,  qui  fut  honihlement  dévastée.  Il  n'était  pas 
pressé  d'assiéger  Jéiiisalem,  car  il  .savait  que  la  ville, 
livrée  aux  horreurs  de  l'anai'chie,  se  dévorait  elle-même. 
Des  bandits,  qui  .se  décoraient  du  nom  de  zélateurs, 
remplissaient  les  prisons  pour  les  vider  ensuite  par  la 
mort.  Vespasien  allait  enfin  commeiicei'  le  siège  de  Jéru- 
salem quand  il  fut  proclamé  empereur  (69).  Il  partit 
pour  Rome,  laissant  la  coidiuuation  d(>  la  guerre  à  son 
fils  Titus. 

Titus  parut  sous  les  murs  de  la  ville  avec  soixante  mille 
hommes,  au  printemjis  de  70.  Le  siège  dura  cincj  mois  et 
dépas.sa  tout  ce  que  ranti(|uit»''  avait  vu  d'héi'oïque  obsti- 
nation et  d'horreurs.  Jéru.salem  était  une  tiès  grande 
ville  ;  mais  .sa  population  était  plus  que  doublée  par  les 
étrangei-s  qu'y  avaient  attirés  les  fêtes  de  Pâques.  Au.ssi  la 
famine  .s'y  fit-elle  bientôt  sentir,  une  famine  horrible, 
tellerpi'nne  mèie  mangea  son  enfant.  Plusieurs  essayèrent 
de  fuir;  mais  tous  ceux  ({u'ou  prenait  étaient  mis  en 
croix.  Les  Romains  n'avançaient  qu'avec  peine,  malgré 
leurs  formidables  machines  de  guerre. 

Quand  la  première  enceinte  fut  entamée,  chacpie  mai- 
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son  devint  iMic  forlriostMiiril  l'alliil  (■in|iinlcis('|);ii(Miiciil  ; 
(liuiiid  un  cnt  lait  IhvcIm'  dans  la  di-nxirnic  cnccinlc,  on 
se  li'onva  en  lai-o  dn  t('ni|il(',  (|ni  ("oiniail  à  lui  scnl  un<î 
ciladollo,  (lù  les  zélateurs  so  (U'Ii-ndiicnt  axcc  re'ncr- 
jiio  dn  d('S('sj)()ir.  Tilns  aniait  vonln  sanxci  le  temple  ; 
mais  .lt''sns-Clirisl  axait  dit  (|ne  de  cet  iiii|t(iitaMl  édilico 
il  ne  jcstorail  |>as  [liene  sur  pii'ire  :  nn  ^^oldal  y  mil  le 


Aie  de  Titus,  ;i  Home,  élevé  en  mémoire  de  lu  prise  de  .lirusalem. 
(D'après  une  photographie.) 


IVni  par  méi;7'i"«l<',  f'I  It'  Ifiiiple  disparut  dans  les  llammcs 
avec  SOS  délenscurs.  llestait  la  ville  liante  :  cpiand  les 
Ploniains  y  [H'néti'èrent  ,  ils  n'y  tiuiivèient  <pie  des 
cadavres;  les  Juifs  s'»Maieid  eiitie-liK's  a|)rès  avoir  mis 
partout  le  l'eu. 

Onze  cent  nulle  Juifs  avaient  péri;  cent  mille  ('taient 
prisonniers.  Du  lemph^  et  de  la  ville,  il  ne  lestait  (jue 
des  ruines  sanj.;lantes  ;  du  peuple,  (pielques  déhris  pour 
qui  va  commencer  la  disjïorsion,  qui  dure  encore.  «  Que 
son  sanj,^  retombe  siii'  nous  et  sur  nos  enfants!  »  avaient 
crié  les  Juifs  à  Pilale  <|ui  les  rendait  responsahlos  d(^  la 
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mort  du  Juste.  L'iiorrible  blasphème  avait  été  entendu, 
et  la  vengeance  divine  avait  attendu  moins  de  quarante 
ans. 

II.  —  Titus  (79-81). 

Titus,  ((  les  délices  du  j^enre  humain,  »  n'eut  (ju'un 
rèjiue  de  vinyt-six  mois  (juin  79  —  se|)tembre81).  Prince 
peu  exemplaire  avant  son  avènemont,  il  ne  montra,  dès 
qu'il  fut  empereur,  qu'une  seule  })assion,  celle  du  bien 
public.  ((  J'ai  perdu  ma  journée,  »  disait-il  un  soir  cpi'il 
n'avait  pu  obliger  personne.  Il  moui'ut  d'une  attatjue 
violente  de  fièvre  pendant  qu'il  allait  visiter  ses  biens 
paternels  dans  la  Sabine. 

Son  règne  l'ut  marqué  par  une  catastrophe  célèbi'O. 
Le  Vésuve,  qui  depuis  fort  longienq)s  semlihiit  complè- 
tement mort,  lit  tout  à  coup  éruption  et  ensevelit  sous 
un  monceau  de  cendres  et  de  laves  brûlantes  trois  villes. 
Stables,  Herculanum  et  Ponq)éi  (79).  Pline  l'Ancien, 
naturaliste  distingué,  qui  conuuandait  la  flotte  de  Misène, 
voulut  voii'  le  phénomène  de  près  et  fut  étoufle.  Ponq)éi 
a  été  presque  entièrement  déblayée  de  nos  jours,  ci  dans 
ette  ville  qui  ressuscite  après  dix-huit  siècles,  on  peut 
étudier  sur  place  l'art  et  les  mœurs  des  Romains. 

III.  —  Domitien  (81-96). 

Domitien  connnença  comme  Vespasicii  et  Unit  connue 
Néi'on.  Après  avoir  longtem))s  déployé  les  qualités  d'un 
véritable  clii'f  d'Étal ,  en  93,  trois  ans  avant  sa  mort,  il 
s'abandonna  tout  à  coup  à  la  plus  afl'reuse  tyrannie. 
Suétone  en  donne  comme  cause  principale  la  peur. 
Saturninus-,  général  des  légions  de  la  haute  Germanie, 
s'était  révolté,  et  ce  qui  donnait  un  cinactère  grave  à  sa 
rébellion,  c'est  qu'il  .send)le  avoir  eu  des  complices  à 
Rome.  Domitien,  d'un  caractère  ond)rageux,  s'imagina 
être  entouré  de  traîtres  et  d'assassins.  Dès  lors  il  n'eut 
plus  de  repos.  Il  changeait  sans  casse  ses  préfets  du  pré- 
toire. N'osant  plus  se  fiera  personne,  il  s'éloigna  de  la 
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s()ii('>lt''  (lt>s  lidiiuiios,  vt'fiil  seul  cl  Iri^li»,  sans  antn* 
passe- temps  que  aelui  de  Taire  la  chasse  aux  iiHtuclies 
avec  un  poii^on  «ur.  Les  teneurs  dont  il  était  obsédé 
laisaieut  cliaque' jour  de  nouvelles  victimes.  Ses  jeux, 
ses  |)laisiuiteries  même  iHaient  lu^ulucs.  Un  jour  il 
invite  les  principaux  sénatcuis.  Il  les  reçoit  dans  >ine 
salle  tendue  de  noii"  où,  à  la  lueur  des  lampes  l'unè- 
itiires,  chacun  aperçoit  un  tond)eau  tout  pi"êt,  avec  son 
nom  inscrit  dessus.  Pendant  tout  le  festin,  Doniitien 
l'ail  des  récits  de  meurtres.  Ja'S  convives  croient  leur 
dernière  heure  arrivée.  L'emitereur  les  lais.se  ])arlir,  et 
à  peine  sont-ils  arrivés  chez  eux,  ils  voient  venir  un 
licteur  qui  leur  apporte  tous  les  objets  (et  ils  ('laiciil  de 
{irand  prix  )  qui  leur  avaient  servi. 

Sous  ce  lè^ne  les  chrétiens  l'ui-ent  cruellemenl  persi'- 
eutés  :  Domitieu  aurait  voulu  abolir  leur  nom.  C'est 
aloi's  que  ra|)ôlre  saint  Jean,  après  avoir  été  en  vain 
plonyé  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante,  lut  iclé- 
},iié  dans  l'île  de  Patmos  (une  des  Sporades),  où  il 
écrivit  son  Apocalypse.  —  Le  tyran  finit  par  soulevei- 
le  debout  même  des  s»ens  de  sa  maison,  et  reçut  dans 
son  |>alais  sept  coups  de  poipiard.  Il  l'ut  enterré  à  la 
dérobée  ;  son  nom  l'ut  marteh''  sur  les  ornements  ;  ses 
.statues  furent  renvei-sées,  et  pour  se  venger  de  l'avilis- 
sement qu'il  lui  avait  influé,  le  sénat  ne  If  fit  point 
dieu  (96). 

Guerres.  —  Sons  Domitien,  il  y  eut  une  ccHèhrc 
expé'dilion  faite  pai-  Agricola  en  Bretagne.  L'île  fut 
entièrement  soumisfî  et  pacifiée  jusciu'aux  montagnes  de 
l'Ecosse.  Dése.spérant  de  forcer  les  Calédoniens  dans 
leurs  sauvages  retraites,  Agricola  se  contenta  de  garantir 
la  province  c<mti'e  leurs  inclusions  par  une  série  de  forts 
que  reliait  entre  eux  un  retranchement  allant  du  golfe 
di'  la  Clyde  au  golfe  du  l'orlli. 

RÉSUMI-: 

linUe  ii's  empereurs  il(;  la  faiiiillL>  (l'Aiiguslc  et  les  t'iaviens, 
il  y  a  trois  Césars  :  Galba,  liir  an  bout  de  sepl  mois  par  les 
prétoriens:  Othon  (69),  (|iii  si'  tue  parce  (piil  a  i''t('  vaincu  jiar 
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Vilellius;  Vitellius  (69),  (jui  t-sl  lui-  par  les  pailisaiis  de  Vfspa- 
siiMi. 

Vespasieii ,  lo  piciiiier  des  Flavions  (69-79).  proclaint'  ciiipo- 
iviir  par  les  lri;ions  d'Oricnl  et  vainrpu'iir  de  Vik-lliiis,  fait  une 
foule  de  sa^es  réformes,  protège  les  lettres,  élève  do  Leaux  édi- 
lîces,  en  particulier  le  Colisée.  Deux  guerres  sinnaleiil  son 
rèj;ne  :  la  «iuerre  eonire  le  Lingon  Sabinus  (69-70);  et  surtout 
relie  de  Judée,  coninienei'e  par  lui  en  67,  achevée  par  son  lils 
Titus  en  70,  et  aboutissant  à  la  ruine  de  Jérusalem. 

Titus  (79-81)  ne  fait  que  passer  sur  le  trône.  Sous  lui  a  lieu 
l'éruption  du  Vésuve  (79)  cpii  tue  Pline  l'Ancien  et  ensevelit 
trois  villes. 

Domit'icn  (8l-i)6),  frère  de  Titus,  tyran  vaniteux,  sanguinaire. 
capricieux,  bon  cependant  pour  les  provinces,  ami  des  h'ttres  et 
des  arts,  meurt  assassiné.  Sous  lui  Agricola  soumet  toute  la 
Bretagne  jusqu'à  l'Ecosse  (86). 


CHAPITRE  V 

1.KS    A.NTOMNS    (96-192) 

SOMMAIRE 

I.  Nkrva  (<M)-98). 

II.  Tra,)AN  (98-117).  —  Popularité  de  Trajan.  —  Mesures  bienfai- 
santes. —  Travaux  publics.  —  Persécution  des  chrétiens.  — 
Conquête  de  la  Dacie  (101-106).  —  Expédition  contre  les  Parthes 
(113-117). 

III.  Adrien  (117-i;{8).  —  Politiepu-  pacilique.  —  Défense  des 
frontières.  —  Voyages.  —  Destruction  de  Jérusalem  (135).  — 
Mort  d'Adiien  en  philosoj)be. 

IV.  Antonin  (i;^-161).  —  Origine  de  son  surnom  de  Pieux.  — 
Prince  paciTupie, 

V.  M.VRC-AiRÉLE  (161-180).  —  Adoption  de  Lucius  A'erus.  — 
Sage  administration.  —  Guerre  contre  les  Parthes  (162-166).  — 
(luerres  contre  les  Germains  (167-180).  —  Les  Pensées.  — 
Persécution  des  chrétiens. 

VI.  Commode  (180-192).  —  Monstre.  —  Manie  de  gladiateur. 

On  appelle  Anton'uu,  du  nrmi  du  rnoilleiir  d'enlre 
eux,  six  cinperoui-s  qui,  snuC  les  doux  dornier.s,  n'eurent 
entre  eux  qu'une  i)aienl(î  fictive,  celle  de  l'adoption.  Ces 
.six  empereurs  sont  :  Nerva,  Trajan ,  Adp'ien,  Antonin, 
Marc-Aurele  et  (lonunode.  Leurs  règnes   réunis   jiré- 
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senttMil  mit'  dint-c  de  pivs  ^V\\u  siècle  (00-192);  et  ce 
sit'clc  |tass('  |M)iii'  avoir  t''f<''  une  des  r'|)()(|iics  les  pins  licii- 
iviist's  de  riiiiiiiaiiil(''. 

I.  -  Nerva  (96-98*. 

Nerva  avail  s(iixaiil('-ciii([  ans  lnrs(|iril  fut  proclaiiu'' 
em|tcr('nr  par  le  sénat  anssil(U  apiès  la  mort  de  ])onii- 
tien.  Cf'tail  nn  vieillard  de  niœnrs  simples  et  donces, 
(pii  avait  iinv  deux  fois  le  consulat  el  avait  même  ohlenn 
les  lionneurs  du  liiomplie.  Il  i('|)ai-a  plusieure  des  injus- 
tices de  Domilien,  rap|>ela  les  bannis,  leur  rendit  leurs 
liiens  (pii  n'étaient  point  encore  aliénés.  II  l'ut  ('j^alement 
soucieux  (les  besoins  et  t]e^  plaisirs  du  peuple,  mais  il 
uitiulra  vis-à-vis  des  soldais  une  faiblesse  qui  aurait  pu 
avoir  de  praves  con.séquences.  Nerva  comprenait*  lui- 
même  (pi'il  n'avait  point  la  main  assez  ferme,  et  cette 
(•((iiviction  le  conduisit  à  la  meilleure  action  de  son 
rè^ne,  à  l'adoption  d(î  Ti'ajan,  qu'il  jugeait  capable  de 
r<'lal)lir  la  discipline  ébranli'eet  de  ne  Ih'cbir  sous  aucune 
(dutrainle. 

II.  —  Trajan  <  98-117). 

Trajan  était  un  provincial,  né  kllalica,  surleBétis, 
en  Espajrne.  Lorsqu'il  fut  adopté  par  Nerva,  à  râj,^  de 
quarante-cinq  ans,  il  était  sur  le  Ilbin,  où  il  comman- 
dait les  légions  de  la  haute  Germanie.  Sa  vie  s'était  passée 
dans  les  cam|)S,  et  il  (Hait  fort  aiuK'  de  .ses  soldats,  mal- 
gré- .sa  s('' vérité. 

I*<>pnlarlté  «le  Trajan.  —  Trajan  renlia  dans  Home 
sans  pompe,  sans  ajjpareil.  Le  peuple,  accouru  en  foule, 
conlenq)lait  avec  étonnement  ce  soldat  à  la  taille  haute, 
à  l'air  maiiial,  qui  prenait  po.ssession  de  sa  capitale 
à  j)ied,  suivi  d'une  faible  e.scorte  de  légionnaires.  Des 
distributions  de  vivres  et  d'aigent  achevèient  de  gagner 
tons  les  cû^urs. 

Mesures  hieiifaisanfes.  —  Trajan  était  avant  tout 
un  soldat  ;  mais  .•^oii  amoin°  de  la  guern»  ne  lui  fit  point 
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oublier  les  aflaiies  de  lintôrienr.  La  justice  lut  bien 
rendue;  plusieurs  impôts  lurent  diminués,  et  cependant 
les  finances  se  trouvèrent  proniplement  rétablies.  Maloi'é 
les  charjies  énormes  ((uo  lui  imposaient  ses  guerres  et 
ses  {,'^randos  constructions,  Temperein'  se  trouva  assez 
riclie  j)our  réaliser  une  institution  cliaritahle  où  l'on  sent 
déjà  comme  une  infiltration  du  christianisme,  nous  vou- 
lons dire  l'assistance  des  enfants  pauvres. 

Travaux  publics»  —  Tous  les  f-rands  princes  ont 
été  de  jirands  bàlissenrs  :  ce  titre  ne  manqua  point  à 
Ti"ajan,  dont  les  travaux  furent  aussi  hardis  que  nom- 
breux. Pcmt  sur  le  Danube,  pont  sur  le  Rhin,  tous 
dfux  disparus.  Pont  d'Alcantara,  sur  le  ïaore,  haut  de 
soixante  mètres  et  lonii:  de  cent  qnalre-vin*it-huit,  encore 
debout.  A  Rome,  colonne  Trajane,  parlaitement  conser- 
vée, sous  laquelle  il  s'était  lait  préparer  son  tombeau; 
et  tout  autour  un  Forum,  qu'Amrnien  Marcellin,  histo- 
rien du  iv^  siècle,  nommait  le  plus  ma{>nifique  ensemble 
de  constructions  qui  lut  an  monde.  A  ces  monuments, 
ajoutons  la  création  (Uf  deux  ports  qui  Ibnctionnent  ton- 
jdui-s  :  celui  (yAncône,  où  un  bel  arc  de  triomphe  en 
marbre  blanc  rappelle  le  souvenir  du  fondateur,  et  celui 
de  Givitta-Vecchia. 

Persécution  des  chrétiens.  —  Ce  piince,  dont  on 
vante  la  jtistice,  l'activité,  rintellifience,  inHig^ea  une 
tache  sanglante  à  sa  mémoire  :  cav  il  fut  un  ])er.sécuteur 
des  chrétiens.  «  Esprit  éti'oit  et  dur  malgré  s;i  véritable 
{grandeur,  »  ïjajan  était  incapable  de  comprendie  le 
christianisme.  A  Pline  le  Jeune,  g^ouverneur  de  Bithy- 
nie,  qui  lui  demandait  conseil  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  les  chrétiens  dont  il  constatait  le  nombre  crois- 
sant, et  dont  il  était  foi'cé  aussi  de  recoiuiaîlre  la  pureté 
de  doctrine  et  la  pureté  de  mœurs  (chose  introuvable 
alors  chez  les  païens,  même  chez  Trajan),  l'empereur 
se  contenta  de  répondre,  sans  s'apercevoir  de  son  étrange 
contradiction  :  «  N'en  faites  pas  la  recherche;  mais  s'ils 
.sont  accusés  et  convaincus,  punissez- les.  »  Alors  souf- 
frirent saint  Ignace,  évêqne  d'Antioche,  qui  fut  jeté  aux 
bêtes  après  quarante  ans  d'épiscopat,  et  saint  Siun'oîi. 
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«>vt''i|ni>   ilr   .It-nisiilt'in  ,   ipic    l'on   cMicili;!   ;'i   l'à^îc  (\o  conl 
\  \\vA  ;ms. 

(iiK'rros.  —  S(Uis  Trajan,  il  y  ciil  deux  ^iicncs  par- 
tifiiliriciiu'iil    iiii|uniaiilcs,  cclk;  des  Jkwns,  el  celh^  dos 

Guerre  dos  Daces  (101-106).  —   Los  Dacrs  dcoii- 
jiaionl  los  doux  vorsaiils  du  •iiaiid  demi -coiclo  i\\\o  foi- 
iiionl  los  Carpatlios  dans  la  lo^ion  du  Daiuiho,  o'est-à- 
diic   la  Tiansylvanio  ol  la  lîoii- 
inaiiio  aotnollos.  Ils  laliguaioiil  "   7^^^v> 

do  loMi"s  incursidus  les  peujiles 
otahlis  snr  la  live  droilo  du  \; 
Danuho.  L'oni|joroMr,  qui  s'on- 
niivail  à  Homo,  an  niilion  dos 
iVoidos  adulations  du  pouple  el 
i\\\  sénat,  deux  ans  après  son 
avènoniont,  partit  p6ur  los  re- 
liions t\n  Danuho.  Il  IVanohil  le 
Houve  vers  los  faniousos  Portes 
de  fGr,  où  le  Danuho,  jc-^soiié 
dans  des  gorges  étroites,  bondit 
avec  colère  sur  les  roohers;  ])uis 
il  pénétra  jusque  dans  les  mon-  un  Dacc. 

tagnos d<î  Tiansylvanio,  el  éora.-^a         ( Musée  du  Vatican.) 
rt'nnonu   dans  une  grande  ba- 
taille (10'1-102).  Une  nouvelle  expédition  on  106  acheva 
la  soumission  des  redoutables  Barbares  :   leur  Décéhale 
ou  roi,  dé.sespéré,  se  tua. 

Pour  anVrniii'  sa  conquête,  Trajan  jeta  sur  le  Danube 
un  pont  gigantes([ue,  dont  les  restes  se  voient  encore 
à  la  saison  des  eatix  bas.<os,  puis  fonda  plusieurs  colonies 
lôilitairos  tant  dans  rintéiieui'  du  j)ays  que  sur  les  rives 
du  fleuve.  Une  de  ces  colonies  subsiste  encore  :  c'est 
Nicopolis,  la  ville  do  la  victoir-e,  sur  le  Danube.  Los 
Dacos  se  lais.<oront  si  aisément  pé-nétrer  |)ar  la  civilisation 
(le  leurs  vainqueurs,  cprils  seml)lôi'(!nt  ne  plus  fornior 
avec  eux  qu'un  seul  peuple,  et  la  Dacie  devint  une  Italie 
nouvelle  où  se  retrouvent  de  nos  jours,  dans  la  Rou- 
manie, le  nom  de  Home  et  .sa  langue. 
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Guerre  des  Pcu^lhes  (  Ii:î-117).  —  CV'lait  assez  do 
succès  ol  de  jiloire  :  Tiajan  pendant  sept  ans  se  reposa 
dans  les  travaux  féconds  de  la  paix.  Mais  en  113  le 
désir  do  la  guerre  le  reprit,  et  sous  un  prétexte  [ilus  ou 
iiioius  |)lausihle,  il  niaiclia  contre  les  Partln's.  Ciinsroès, 
leur  roi,  lui  envoya  une  humble  and)assade  avec  des 
présents  :  reni|H'i'eur  n'acciu'illit  ni  les  explications  ni 
les  présents,  et  dit  qu'il  leiait  connaître  sa  volonté  sur 
les  bords  de  l'Euphrate. 

J/enVoi  mit  à  ses  pieds  tous  les  peuples  de  l'Euphrate 
au  Ctucase.  Au  printemps  de  115,  il  franchit  l'Eu- 
])lirate,  poussa  à  liavers  la  Mésopotamie,  entra  dans 
Babylone,  sjicrifia  aux  mânes  d'Alexandre  sur  le  lieu 
où  il  avait  expiré,  pi'it  Suse,  Séleucie,  descendit  avec  sa 
llolle  le  Ti<ire  jusqu'au  oolfe  Persique,  et  soupira  que 
sou  à;4e  ne  lui  pernuU  ))as  de  |)artir  |)Our  l'Inde. 

Tout  à  coup  Trajan  apprend  que  toutes  bjs  provinces 
qu'il  vient  de  soumettre  sont  en  rébellion;  il  se  retourne 
iurieux  et  réduit  en  cendres  Edesse,  Séleucie,  enqior- 
tées  d'assaut.  Mais  il  tiemble,  malgré  sa  vengeance. 
Il  l'end  à  un  Arsacide  la  coui'onne  des  Pai'thes,  et  se 
hâte  de  couiir  en  Syrie  par  le  plus  court  chemin,  semant 
sa  route  des  cadavres  de  ses  soldats.  Il  ari'ive  enfin  en 
Cilicie,  à  Sélinonte,  et  y  meurt  de  chagrin  (117).  Ainsi, 
comme  tous  les  grands  règnes,  le  règne  de  Trajan  se 
fermait  sur  une  catasliophe. 

III.—  Adrien  <  118-138 1. 

Adrien,  le  premier  Césîu'  barbu,  né  à  Rome,  mais 
originaire  d'Italica,  en  Espagne,  était  cousin  de  Trajan. 
D'un  esprit  singulièrement  souple  et  varié,  il  voulut 
tout  connaitie  et  apprit  un  peu  tout,  servi  jiar  une  mé- 
moire prodigieuse.  Il  fut  à  la  ibis  grammairien,  rhéteur, 
philosophe,  astrologue,  géomètre,  médecin,  sculpteur, 
poète,  chanteur,  architecte.  Avec  tout  cela  il  aurait  pu 
faire  vm  empereur  fort  médiocre,  mais  il  était  aussi  bon 
général  et  très  bon  administi-ateur. 

Politique  pacifique  d'Adrien.  —  Plus  sage  (pie 
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-on  pèro  a(lo|>tir,  ((iii,  «iràciî  à  son  nmbilinn,  lui  l.'iissait 
lin  t'hipiiv  uù  Ions  s'a;iilait'nt ,  Parllics,  Manias,  Jnils, 
Siuiuates,  Jîit'tons,  Adrien  coniiuit  (|n'il  osl  des  liniilcs 
(|nt'  la  naliM»'  a  fixées  elU'-inènio  cl  (pTil  csl  dan^reionx 
d»'  IraiH-liir.  Anssi,  loin  (retendre  les  Irnnlières  de  l'Ein- 
piie,  il  les  (il  plutôt  rétrofïradei-.  Il  conserva  la  Dacie, 
parce  <pie  les  Carpalhes  Ibrniaient  nne  IVnntièDî  anlie- 
iiienl  forte  ipie  le  Danube.  Mais  en  Kcosse,  il  ramena  les 
iVôutières  du  ^olle  du 
Foitli  à  renihouchni-e  de 
la  Tyne.  En  Orient,  le  recnl 
fut  pins  considérable  en- 
core. Adrien  évacua  l'As- 
syrie et  la  Mésopotamie, 
même  rAruH'nie. 

Défenses  des  froii- 
lières.  —  Si  Adrien  fai- 
sait rétrofriadtîr  les  fron- 
tièies,  du  moins  les  vou- 
lut-il protégées  contre  tout 
danger.  Il  constrnisit  des 
barrières  formidables  qni 
devaient  fermer  aux  Bar- 
bares le  cbemin  de  l'Em- 
pire :  contre  les  Calédo- 
niens, le  mur  colossîtl  connu  sous  le  nom  de  retran- 
chement (vallurn)  d'Adrien;  contre  les  Germains, 
le  mur  du  Didhlr,  qui  reliait  le  coui^s  moyen  du  Rbin 
au  Danube;  enfin,  sur  tout  le  cours  du  Danube,  des 
retrancln'uieids  à  l'abri  desquels  les  légions  pouvaient 
aisément  défier  les  cfloils  des  ennemis. 

Voyajies.  —  Adrien  passa  plus  de  la  moitié  de  son 
règne  à  pai-courii-  l'Empire.  Ce  qu'il  avait  vu  dans  ses 
nombreux  voyages,  l'empereur  voulut  le  faire  i('))ré- 
senter  dans  l'imoKinse  villa  qu'il  se  consijuisit  à  Tibur 
(Tivoli),  où  Ton  en  retrouve  les  restes.  On  y  voyait 
tous  las  sites,  tous  les  monuments  égyptiens  et  grecs, 
jn.squ'an  sombre  royaume  des  mort».  Rome  lui  dut 
un  monument  célèbre,    .son   mausolée,   connu  sous   le 
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Adrien. 
(Musée  de  Naples.) 
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nom  de  môle  d'Adrien,  maintenant  château  Saint- 
Ange. 

Destruction  de  Jérusalem  (135).  —  Nous  avons 
vu  Jérusalem  aflreusement  maltraitée  par  Titus.  Le 
malheur  n'avait  point  rendu  ses  habitants  plus  .sap;es. 
Las  de  leurs  rél)elli()ns,  Adrien  avait  (''tal)li  une  colonie 
militaire  sur  les  ruines  de  la  ville  (132).  Furieux  de  cet 
outrage,  les  Juifs  .se  révoltèrent,  mais  la  révolte  fut 
étouffée  dans  le  sang  de  six  cent  mille  prisonniers  (135). 
Jérusalem  dis])arut,  la  colonie  seule  subsista  avec  \\n 
|)onrceau  sur  la  porte  (pii  legardait  Bethléhem ,  une 
statue  de  Vénus  sur  le  Calvaire,  et  une  statue  de  Jupiter 
au  saint  Sé})ulcre. 

Mort  d'Adrien  (138).  — Ces  profanations  ne  doivent 
point  surprendre  chez  un  empereur  sceptique  en  religion 
aussi  bien  qu'en  murale.  Adrien  mourut  peu  de  temps 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  des  suites  de  ses  débauches, 
faisant  de  petits  vers  qu'il  adressait  à  son  âme  siu*  le 
jioint  de  quitter  .son  misérable  corps  : 

Ma  pelite  àmo,  ma  mignonne, 
Tu  t'en  vas  donc ,  ma  fillo ,  et  Dieu  sache  où  lu  vas  ! 
Tu  pars  seulelte  et  trembiottante,  liélas  ! 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne? 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats? 

Voilà  tout  ce  que  savaient  dire,  en  face  de  la  mort,  les 
plus  sages  empereurs  de  Rome! 

IV.  —  Antonin  le  Pieux  (138-161). 

Antonin,  adopté  par  Adrien,  était  né  à  Lanuvium 
(Latium),  mais  sji  famille  était  originaire  de  Nîmes.  Le 
nouvel  empereur  était  un  philosophe,  un  sage,  toutefois 
un  de  ces  .sages  païens  qui  aiment  à  couler  doucement 
la  vie  et  ne  se  refusent  aucune  des  jouissances  de  ce 
monde.  11  améliora  la  condition  des  e.sclaves,  qu'il 
ordonna  de  traiter  enfin  comme  des  hommes.  Il  défendit 
qu'on  inquiétât  les  chrétiens,  après  que  saint  Justin, 
philosojihe  grec  converti,  lui  eût  pi'ésenté  son  apologie 


iiMi'iKi:  ^^l 

i\c  la  nonvcllo  ivli^ion.  Non  seiiloiiKiit  il  soiitiiil  l'œuvre 
iiééi'  par  Ti'ajan  en  laveur  des  enfants  pauvres,  mais 
encoi-e  il  lunda,  p(»ur  doter 
les  jeunes  fdles  indigentes, 
une  nouvelle  institution  eu 
l'honneui-  de  sa  leniiue 
Faust'Dtr,  dont  il  avait  lait 
une  déesse  après  si  mort, 
triste  déesse  d'ailleuis  et  (|ui 
devait  laiic  i-ou<;ii- les  divi- 
nités de  l'Olympe. 

Antonin  fut,  comme  sou 
prédéeessetir,  un  jjrand  l)à- 
tisseur,  et  e'est  à  lui,  pense- 
t-on,  (ju'il  faut  attribuei- 
les  arènes  d'Arles,  les  aiènes 
de  Nîmes,  et  le  fameux  pont 
du  Gard,  que  d'autres  attri- 
buent à  A}i;rii)pa.  Il  mourut 
après  un  lè^ue  de  vingt-trois  ans,  que  n'était  venue  ti'ou- 
l)ler  aucune  guerr(;  séiieuse.  Cette  paix  ne  fut  pas  un 
des  moindres  bienfaits  qui  firent  sa  renommée. 


Antonin. 
(Musée  du  Vatican.) 


V.  —  Marc-Aurèle  (161-180). 

Mai'C-Aurèle,  né  à  Rome,  mais  Es|)agnol  d'origine, 
fut  un  philosopbe  couronné.  Il  avait  ]>ris  le  manteau  des 
|iliilosoj)lies  dès  l'âge  de  douze  ans;  il  avait  adopté  la 
baibe,  les  austérités  et  toutes  les  mortifications  de  la 
<ecle  stoïcienne,  travaillant  sans  relàcbe,  mangeant  peu, 
coucbant  sur  la  dvne.  Adopté  à  l'âge  de  dix-buit  ans  par 
Antonin,  il  continua  à  fréquenter  ses  maîtres.  Sa  vie 
privée  demeura  conforme  à  .sa  doctrine.  D'une  santé 
délicate,  il  régla  minutieu.se ment  son  régime  et  .suivit 
par  ilevoii'  les  ordonnances  de  ses  médecins,  au  nombie 
dfsipiels  était  Galien,  le  plus  célèbi'e  de  l'antiquité  apiès 
llippoci'ate.  Il  ne  connut  pas  le  plaisii-,  fut  sobre  et 
chaste,  c'est-à-dire  une  exception,  même  paimi  les  rneil- 
leui-s  empereiMS. 
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Marc-Aui'èle  avait  un  frère  d'adoption,  Luc'nii<  Verus, 
<|ui  ne  Ini  ret^semlilait  liuère.  Il  en  fit  cependaiil  son 
gendre  et  son  collègue.  Avec  Vérus  Home  vit  se  renou- 
veler les  folies  de  la  jeunesse  de  Néron  :  orgies  de 
tavernes,  courses  et  lixes  nocluriu's  dans  les  rues,  pin- 


Marc-Aunlc.  (Place  du  Gapitole,  à  Rome.) 


fusion  do  spectacles  et  de  festins.  Mais  l'Empire  n'eut 
point  à  .souffrir  de  ces  extravagances  :  Marc-Aurèle  était 
là  qui  veillait  et  ne  l'aurait  j)as  permis.  Il  y  avait  en 
effet  en  lui  un  remarquable esjuil d'équité,  un  sentiment 
profond  de  ses  devoirs  et  un  dévouement  sincère  au  bien 
de  ses  siijets. 

Guerres.  —  Marc-Aui-èle  n'aimait  |ioint  la  guerre. 
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G')M'iiilaiit  il  l'ut  obligé  dtî  l»;il;iillt'i  |i('ii(l;ml  loiil  son 
r(^iu'.  Anluiiin  ne  lais.>?ail  un  em|iinî  |)ius|tùrt'  (|n"('ii 
appaionce.  Sur  la  fin  do  sa  vio  loiilc^s  l<'s  nations  liar- 
bares  !>;'agilaiont,  et  anssilôl  après  sa  mort  rébranlcniPiit 
se  produisit.  Pailhes,  Manivs,  Calédoniens,  Germains, 
Siuniatos,  se  préripitèrciit  à  la  l'ois  sur  les  terres  ro- 
maini's.  On  eut  assez,  racili-niciil  raison  des  Mani-es,  des 
Gilédoniens  et  des  peuples  du  Danube;  la  iiuerre  contre 
les  Partbes  fut  j)lus  sérieuse  et  dura  (piatie  ans. 

Guerre  coutre  les  Parthes  (1G2-166).  —  Marc 
Aurèle  resta  au  rentre  de  l'Empiie  pour  parer  à  toutef* 
les  éventualités;  mais  il  envoya  eu  Orient  son  collèfiue 
Vérus  avec  un  lieutenant  tort  babile,  Avidius  Cass'ius, 
Apiès  avoir  cbassé  d'Arménie  le  roi  des  Parthes,  Volv 
[lèse,  Cassius  pénétia  à  sa  suite  dans  ses  Etats,  prit 
Clésiplion,  sa  capitale,  et  incendia  son  palais.  Vologèse 
céda  la  partie  septenliionale  de  la  Mésopotamie,  d'(Jii  ler< 
Uomains  pouvaient  surveillei'  tous  ses  mouvements. 

(iiiei'Pes  coulrc  les  Gei'inaiiis  (167-180).  — 
L'Orient  était  à  |)eine  pacifié  (jue  les  Germains  Iran- 
cbissaient  le  Danube.  En  quelques  jours  des  armées  ro- 
maines étaient  détruites,  deux  prélV'ts  du  prétoire  tués, 
et  nond)re  de  villes  mises  à  feu  et  à  sang.  Les  légions 
étant  encore  en  Orient,  Marc-Aurèle  se  fit  une  armée 
comme  il  put,  avec  des  bandits,  des  gladiateurs,  des 
esclaves  môme,  les  Romains  dégénérés  refusant  de  s'en- 
lôler,  et  partit  pour  le  Danube.  Les  Baibaies  repoussés 
re|iaiaissaient  infatigables,  et  îie  laissaient  à  l'empereur 
que  «le  courts  ré[)its.  Il  y  mourut  à  la  peine,  après  tiei/e 
ans  de  ciinqjagnes,  à  Vindobona  (Viemie),  le  17  mais  180, 
dans  s;i  cinquante- neuvième  année. 

Pei'SJ^culloii  des  chrétiens.  —  Pendant  qu'il  lut- 
tait péiiiblcinciil  contre  li-s  Daibares,  Marc-Aurèle,  à 
«jeux  pas  de  rennemi,  retrouvait  assez  de  sang-froid  et 
de  tranquillité  «l'Ame  pour  réfléchir  et  écrire  sui'  les 
questions  «|ui  inlèi^esscut  Ir  plus  l'Iiumanilé.  Ces  notes, 
rédig«'*s  au  jour  le  jour,  sans  ordri%  sans  plan,  pour'  lui- 
même,  )-enfeiincnt  des  aperçus  «l'une  telle  pureté  et 
«l'une  telle  élévation   «pi'on  se  cioirait  pai'  momeids  en 
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pi"ésence  de  l'Evang^ile.  On  a  jiifstement  dit  que,  de  tous 
les  païens,  Marc-Amvlp  a  été  celui  qui  a  été  le  plus 
chrétien. 

Coninient  expliquer  uiaintenant  que  l'auteur  des 
Pensées  ait  tenu  une  conduite  si  opix>sée  à  ses  belles 
maximes? L'homme  qui  a  écrit  cette  admirable  sentence: 
€  Pense  que  les  hommes  sont  tes  frères,  et  tu  les  aime- 
ras, 1  ne  vit  point  dans  les  chrétiens  ses  IVères.  Il  fut 
pour  eux  un  j»ei>«écuteur  atroce.  C'est  sous  son  rèj^ne 
qu'eut  lieu  le  drame  rnémoiuble  de  l'Eglise  de  Lyon, 
dans  lequel  périrent  saint  Pothin,  sainte  Blandine  et 
quarante-cinq  autres  confesseui-s  de  la  foi  (177). 

VI.  —  Commode    180-192  . 

Maic-Aurèle  laissait  pour  héritier  un  monstre.  Com- 
mode. Né  dans  la  pourpre,  César  à  cinq  ans,  prince  de 
la  jeunesse  à  quatoi-ze,  consul  à  seize,  empereur  à  dix- 
neuf,  Conirnode  fut  giisé  par  le  pouvoir  et  la  tête  lui 
tourna.  Déjà  du  reste  il  avait  laissé  deviner  ce  qu'il  fut 
plus  tard.  A  douze  ans,  trouvant  que  son  bain  n'était 
pas  assez  chaud,  il  avait  commandé  qu'on  jetât  son  bai- 
gneur au  four. 

Commo^le,  qui  avait  hâte  de  jouir,  acheta  une  paix 
honteuse  aux  Barbares,  et  rentra  dans  P»ome  en  triom- 
phateur, pour  des  victoires  qu'il  n'avait  point  rem- 
portées. On  ne  le  vit  plus  à  la  tête  des  armées.  Les 
affaires  de  l'intérieur  ne  le  préoccupèrent  pas  davantage. 
L'histoire  de  son  règne  n'est  que  Diistoire  de  ses  plaisii's 
ou  de  ses  meui-tres.  Commode  eut  une  manie  spéciale, 
celle  d'être  gladiateur  ;  il  descendit  sept  cent  trente- 
cinq  fois  dans  l'aiène,  bien  entendu  sans  avoir  rien  à 
redouter  des  malheureux  qu'il  forçait  à  combattre,  ni 
même  de  la  morsuie  des  bêtes.  Le  sénat  montra,  comme 
les  soldats  et  le  peuple,  une  servilité  lêvoltante;  il  eut 
des  applaudissements  fiour  toutes  les  folies  du  «  dieu  », 
du  «  nouvel  Hercule  ».  Haï,  entouré  de  conspirateurs, 
Oimmode  ne  se  lassait  f>oint  de  vei-ser  le  sang.  Il  périt 
enfin,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  empoisonné. 
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CliOï^e  ^^inguli^M•e,  cet  épouvantable  tyran  ne  perséc-ula 
juiint  les  chrétiens,  et  ouvrit  les  ]iiisons  où  les  avait 
jetés  son  péi'e. 

RÉSUMÉ 

Les  Anloiiins,  que  relie  une  simple  pavenlé  lictive.  sont  an 
noiniire  <le  six  :  Nerva .  Trajan,  Adrien.  Antonin ,  Mare-Aurèle. 
Connnode. 

Nerva.  proclamé  empereur  par  le  sénat,  règne  deux  ans  (96- 
08).  et  adopte  Trajan. 

Trajan  (98-117).  très  populaire,  célélire  pour  ses  mesures  bien- 
faisantes, en  particulier  pour  l'assistance  des  enfant^;  pauvres, 
poiu"  ses  grands  travaux  :  ponts  sur  le  Danube,  sur  le  Rhin,  sur 
le  Tage,  colonne  Trajane.  ports  dAncône  et  de  Civitta-Yecchia. 
eut  à  combattre  les  Daces  deux  fois,  et  fonda  sur  leur  terri- 
toire une  colonie  doù  est  sortie  la  Roumanie  (101  et  106).  11 
combattit  ensuite  les  Parlhes  et  poussa  sa  marche  victorieuse 
jusqu'au  golfe  Persique;  mais  le  retour  se  fit  au  milieu  des 
emliai-ras  d'un  soulèvement  général,  et  l'empereur  mourut  de 
chagrin  à  Sélinonte  (113-117).  Trajan  n'eut  pas  assez  de  gran- 
deur d'âme  pour  épargner  les  chrétiens. 

.\drien  |H7-Kfô),  neveu  par  alliance  de  Trajan,  esprit  très 
cultivé,  fait  rétrograder  l'Empire  en  Bretagne,  évacue  l'Assyrie, 
la  Mésopotamie,  r.Vrménie,  mais  fortiiie  bien  ses  nouvelles  fron- 
tières :  valhtvi  d'Adrien  en  Bretagne,  nnir  dit  Diabl-e.  du  Rhin 
au  Danube.  Son  règne  se  passe  à  voyager;  ce  qu'il  a  vu,  il  le 
reproduit  dans  sa  villa  de  Tibur.  Rome  lui  doit  le  fjimeux  châ- 
teau Saint-Ange.  Adrien  se  signale  aussi  mallieureusement  par 
ses  profanations  de  Jérusalem,  ses  mœurs  honteuses. 

Antonin  (  i;î8-I61  ),  lils  adoplif  d'.\drien,  se  fait  remarquer  par 
la  douceur  de  sou  caractère  et  de  son  administration,  sa  tolé- 
rance du  christianisme,  son  goût  des  lettres  cl  des  arts  :  arènes 
d'Ailes,  de  Nîmes,  pont  du  Gard. 

Marc-Aurèle  (  161-180),  lils  adoptif  d'Antonin,  se  donne  pour 
collègue  le  débauché  Vérus;  administre  paternellement  .son 
empire;  fait  combattre  heureusement,  par  Vérus  et  Avidius  Cas- 
sius,  Vologèse,  roi  des  Parlhes  (16'2-166);  mais  fait  trois  expédi- 
tions pénibles  contre  les  Germains  révoltés  (167-180),  et  meurt 
à  la  peine  à  Vienne.  Marc-Aurèle,  .sage,  vertueux,  auteur  des 
Pensées,  pi-rsiTutc  cependant  Us  chrétiens. 

Conunode  (  I80-I9'2),  tils  de  Marc-.\urèle,  le  gladiateur,  vrai 
monstre  couronné,  pi'rit  empoisonné. 
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CHAPITRE  VI 

LliS   EMPEKtLHS   AFRICAINS   ET   SYRIENS   (193-235) 


SOMMAIRK 

I.  Septime  Sévère  (  I9:3-!211).  —  Gucii-cs  de  Scplinic  St'-vri'c 
contre  ses  rivaux  Niger  et  Albintis  (193-197).  —  Criiiintés  de 
Septime  Sévère.  —  Persécution  des  clu'étiens.  —  Administra- 
tion. —  Guerre  contre  les  Parthes  (198).  —  Guerre  contre  les 
Bretons  (208-211).  —  Mort  de  Si'plime-Sévèro. 

H.  CAnAC.\i.i,.\.  —  Héliogabai-e.  —  Alex.\nuiie  Sévère.  —  1°  Cara- 
calla  (211-217).  —  Sa  tyiannie.  —  2»  Mélioyabale  (218-219).  — 
Son  ellVoyable  mollesse.  —  '.io  Alexandre  Sévère  (222-235).  — 
Su!;e  administration. 


I.  —  Septime  Sévère  1 193-211). 

Kiitic  CuiiiiiumIc  f't  S('|itiiiie  Sévèio  nou.s  dovôiis  meii- 
tionnei"  doux  lègues  é|ihéiuères  :  run  do  quatre- vingl- 
sept  jours,  celui  de  Peri'inax,  fjui  de  chaihonniei'deveini 
un  brave  .soldat,  puis  préfet  de  la  ville,  enfin  malgré  lui 
fait  empereur  par  les  soldats  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
fut  bientôt  as.sassiné  par  euv  à  cause  de  sa  fermeté  et 
de  son  économie;  l'auti^-'tie  soixante-six  jours,  celui 
de  Didiiis  JuCuotHS,  (jui  n'eut  pas  honte  d'acheter  la 
pourpre  mise  littéralement  aux  enchères  par  les  préto- 
riens, la  paya  six  mille  francs  jiar  lèle  et  fut  tué  à  la 
suite  d'un  oi'dre  du  sénat  (192-193). 

Septime  Sévère  était  un  Africain  marié  à  une 
Syrienne,  Julia  Douma.  Proclamé  em|)ereur  par  les 
légions  d'IUyrie,  du  Danube  et  du  llhin,  Sévère  fit  son 
entrée  à  Rome  au  milieu  des  acclamations  joyeuses  des 
citoyens,  à  travers  les  rues  décorées  de  couronne.';  de 
fleurs  et  de  laurier.  Son  ])remier  soin  fut  de  punir  les 
miMuiriers  de  Pertinax,  dont  il  se  déclarait  l'héritier  et 
le  successeur,  Didius  ne  comptant  pas  pour  lui.  Il  fit 
ensuite  à  remj)eieur  a.s.sassiné  des  funérailles  solennelles, 
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|iii>inui(;;i  lui  -  iiiriiic  ~^<iii  éldj^c  an  iiiilit'ii  îles  i^éiiiisse- 
iiionls  liy|»iR:rile.sdes  .soiiak-urs,  eiiliii  lui  ùleva  un  t<'iii|il(' 
cl  (les  aiitols. 

(iiiorres  contre  ^es  rivaux  Niffer  et  Alhiiitis 
(193-197).  —  Bien  que  r<>conmi  pai-  le  sénat,  le  peuple 
et  (le  nombreuses  lésions,  Seplime  Sévère  n'était  <{u'à 
innitié  empereur.  Peudaul  (pi'il  était  proclamé  par  ses 
soldats  en  Illyii((,  Niff^r  Tétait  en  Syrie  et  Albinus  en 
Bretapne.  Sévère  battit  successivement  ses  deux  rivaux; 
l'un,  Nijrer,  fut  décapité  ajtrès  sa  défaite,  et  l'autre, 
Albinus,  se  tua. 

C'i'uaiités  (le  S«'Vèi*e.  —  Sévèi-e  souilla  sa  victoire 
sur  Alliiiius  pai-  des  excès  épouvantables.  Il  savait  (jue  le 
sénat  avait  fait  des  vœux  pour  le  triomjjhe  de  son  lival. 
il  lui  envoya  aussitôt  la  télé  du  vaincu,  avec  nne  lettre 
(jui  .'^e  terminait  par  cas  mots  menaçants  :  «  Ainsi  je 
traite  qui  m'oifense.  »  Bieidôt  il  parut  lui-même  dans  le 
sénat,  poui' y  faire  l'apolo-iie  des  proscriptenrs  Marins, 
Sylla,  Commode.  Vingt-neuf  sénatenis  fui-ent  juj^és, 
condamnés  et  aussitôt  exécutés.  Tons  cenx  fjni  avaient 
aidé  son  rival  soit  à  Bome,  soit  dans  les  [)rovinces, 
payèrent  leui-  secours  de  leur  tète  ou  de  leui'  fortune. 
Et  Sévèie  jusfifiait  ses  atrocités  en  <lisi\nt  :  «.  Il  faut  être 
cruel  nn  jour,  afin  d'être  clément  le  reste  de  sa  vie.  » 

Clément,  il  ne  le  fut  jamais.  Cet  Afiicain  avait  gaiilé 
du  Barbare  quehpie  cho-se,  et  le  sanj^  ne  lui  lit  jamais 
|tenr.  Il  suscita  contre  les  chrétiens  une  perséculif)n 
cruelle,  et,  chose  singnlièie,  la  contrée  la  |)lus  éprouvée 
fut  la  patrie  même  de  rempeieni-,  l'Afrique.  Alors  Cai- 
Iha^e  vit  ses  jiremiers  martyrs,  parmi  l('S(picls  <lcn\ 
femmes  héroïques  :  Po'pétHc  et  Félicilé. 

Administration  de  Sévère.  —  A  pari  ces  cxéc  u- 
tions  qni  fiappaicnt  surlont  les  hautes  têtes,  et  ces 
iignciiis  inexplicables  contre  les  cbréliens,  ra<lminis- 
ti-îition  de  Sévère  fut  vigilante  et  bonne.  11  cboisissiil 
bien  ses  hommes,  et  la  répression  de  tous  les  abus  était 
implacable. 

Guerre  contre  les  Partlies  (198  ).  —  Les  Parthes 
avaient  envahi  la  Mésopotamie  supérieure  et  assiégeaieni 
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Xisibe.  Sévère  iiiai'cha  conlre  (mix,  entra  sins  eouji  férir 
dans  Sélencie,  dans  Babylone,  dans  Qési])hon,  d'où  il 
emmena  cent  mille  caittils,  et  de  la  Mésopotamie  fit  une 
province  romaine. 

L'emj)ereur  ne  se  montra  i)oint  pressé  de  rentrer  à 
Rome,  dont  les  délices  n'avaient  aucun  charme  pour  ce 
inde  soldat.  Il  pi-éféra  visiter  l'Orient.  On  le  vit  tour  à 
tour  à  Antioche,  où  il  bâtit  des  thermes  magnifiques,  à 
Héliopolis  (Balbeck),  où  il  éleva  un  temple  ^iiiantesque 
dont  il  reste  des  ruines  importantes,  puis  en  Egypte.  11 
reujonta  le  Nil  jusqu'aux  luines  de  Thèbes,  où  il  gâta, 
en  voulant  le  léparer,  le  célèbre  colosse  de  Meinnon. 
Il  revint  enfin  à  Rome  après  cinq  ans  d'absence  :  en 
souvenir  de  ses  victoires  il  fil  élever  l'arc  de  triomphe 
de  son  nom  (  203). 

Guerre  contre  les  Bretons  (208-211).  —  Cinq 
ans  s'écoulèrent  et  Sévère  |)aitit  pour  une  autre  extré- 
mité de  l'Empiie.  Il  condjaltit  les  Calédoniens,  mais  son 
but  était  moins  de  soumettre  ces  pauvres  montagnards 
que  d'ariacher  aux  plaisirs  corrompus  de  Rome  ses  deux 
fils,  Caracalla  et  Géta,  dont  les  vices  l'alarmaient.  Les 
légions  })énétrèrenl  jusqu'à  l'extrémité  de  rKco.>^se.  Con- 
tent d'avoii-  montré  les  aigles  romaines  aux  mei-s  du 
Nord,  Sévère  fit  rentrer  ses  légitms  et  les  occupa  à  l'ele- 
ver  le  mur  d'Adrien,  qui  redevint  la  limite  de  l'Empire. 
Sévère  moui'ut  sur  ces  entrefaites  de  la  goutte  et  de  la 
fièvre,  à  York,  âgé  de  soixante-six  ans,  laissant  comme 
dernier  mot  d'ordre  la  parole  qui  avait  été  la  devise  de 
toute  sîi  vie  :  TravaHlo)is  (4  féviiei'  211). 

II.  —  Caracalla.  —  Héliogabale.  —  Alexandre  Sévère. 

I"  Caracalla  (211-217).  —  Sévèie  avait  élc'  \\n 
homme  dur,  «ingu inaire,  mais  encoi-e  un  homme;  son 
fils  aîn*'  et  successeur,  Bassioi,  dit  (laracalla,  de  sa 
tunique  gauloi.se  à  capuchon,  ne  fut  qu'un  monstre.  Ce 
fou,  qui  s'étudiait  à  se  donner  un  air  farouche,  com- 
mença par  égorge!'  son  frère  Géta  dans  les  bras  de  .<« 
mère,  <jui  fut  couverte  de  sang  et  blessée;  puis  il  lit 
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|»lt>S4  riiT  SI  iiii-iiKiiii'  cl  |»(iiiisiM\  il  s;iiis  iiiliT'  ses  |i;iiti- 
sms  l't  si's  amis.  Il  ou  |>tTil,  dil-oii,  \in^l  iiiillc.  Il  |M''ril 
enfin  liii-intMnc  on  Mi-sopolnmic,  rr;ip|H''  pai'  la  main 
d'un  (-«'nlnrion  nK'contcnl  {'■lil). 

H<'liojral»alo,  potil-novou  do  Sévôiv  par  les  iV-mnios, 
élail  pr»Mio  dn  soleil  à  Énièsp  on  Syrie.  Pioclamé  empo- 
ivni-  par  les  It-^iuns,  il  emmena  à  Rome  son  dien  avec 
son  culle  inlame,  el  lui  donna  la  prc'séance  snr  toutes 
les  autres  divinités.  Ce  lut  -f^pîSï^S 

le  plus  indi<ineCt'SiU-  qu'on  '^^-irÂ'l^* '*'^^^ 

eût  jamais   vu.    Rome  dut  Ikn-i  \'M.utîuii.'J&àjS'. 

suhir  la  honte  d'olx'ii-  à  un 
empeicur  ipii  le  plus  sou- 
vent se  montrait  liahillt'  en 
fenuue,  qui  aimait  à  ma- 
nier la  quenouillo  comme 
une  leuuue.  Les  choses 
lurent  pous.sée.s  si  loin,  que 
les  pit'toriens  en  eurent  un 
haut  de  cœin'  et  é^-^or^èiput 
le  miséi'ahle  (  !2^2'2  ).  Il  avait 
résiné  quati-e  ans  et  en  avait 
vécu  dix -neuf. 

Alexandre  Scm'IM' 
('J±2-1>:G). —Cousin  et  (ils 
ad<»ptir(rHélio^rahale,  Alexandre  Sévère  fut  .son  succes- 
seur; il  avait  seize  ans.  Au  moins,  celui-là  était  honnête; 
sT  UH'ic,  Mamméc,  dont  on  a  voidu  l'aire  une  chré- 
tieinie,  l'avait  soigneusement  tenu  à  l'écart  de  la  cour, 
et  (piand  il  lut  au  pouvoir,  elle  renloiu'a  de  con.<eillers 
veitueux  et  éclairés.  L'Enq)ire  retrouva  une  paix  heu- 
i-euse  dont  jouirent  aussi  les  chrétiens;  dans  l'oi-atoire 
où  il  aimait  à  se  recueillir  ])arfois  dans  la  journée, 
Alexandre,  au  milieu  îles  hustes  i\o<^  grands  hienlaiteuis 
de  rhumanilé',  avait  l'ima^re  de  .h'-sus- Christ.  Ce  hon 
jirince  l'ut  tu(''  avec  sa  mère  par  les  .soldats  révoltés,  sur 
les  hords  du  Rhin,  où  l'avait  appelé  une  invasion  des 
Gei'uiains. 

L'anarchie  militaire  r2:r)-268).  —  Après  la  moit 


Alexandre  Sévère. 
(Musée   du  Vatican.) 
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(rAlexaiidie,  t'est  ranaicliiiî  |>ai l'aile.  Dans  Tespaee  de 
trente- trois  ans,  on  no  coniple  pas  moins  de  sept  enipe- 
reui-s,  de  vingt  généraux  qui  revêtirent  la  pourpre  dans 
quehpie  partie  du  monde  romain,  et  qui  tous  eurent 
une  lin  Ira^ique.  Le  plus  l'élèhre  de  ces  empereurs  pour 
ses  inl'orlunes  fut  Valérien  (254-'260),  qui,  vaincu  j)ai' 
Sapor,  roi  des  Perses,  successeurs  des  Paitlies,  tomba 
entre  ses  mains  et  subit  une  honteuse  captivité  de  liuit 
ans.  Le  cruel  vain([ueur,  i)ai"ut-il,  se  servait  de  son  do» 
comme  d'un  marchepied  ])our  monter  à  cheval.  Quand 
renq)ereur  l'ut  mort,  il  lit  tanner  sa  peau;  on  la  teignit 
de  rouj^e  et  elle  l'ut  suspendue  aux  voûtes  du  sanctuaire 
principal  de  la  Perse. 

f/Euqnre  sembla  à  la  veille  de  s'ell'ondrei'  sous  le 
p(»ids  des  guerres  civiles  et  de  l'invasion  étiauj^èie.  Il  se 
ii'ieva  tout  à  coup,  ^ràce  à  une  suite  d'euqjereurs  éner- 
^i(|ues  connus  sous  le  nom  d'empereurs  illyricns,  qui, 
sans  èti"e  irréprochables,  eurent  quelques-unes  des  qua- 
lités qui  font  les  prands  i^énéranx  et  les  habiles  admi- 
nisti'ateuis. 

RÉSUMÉ 

Pertinax  ost  assassiiu'  iipirs  li'ois  mois  do  ivgno.  Los  prôlo- 
lions  inottont  iTEiiipiro  aux  cncliéres;  il  est  actiotô  par  Didius 
Jiiliaiiiis.  Mais  los  logions  d'Assyrio  proclaiiiont  Sopliiiio  Sôvore, 
im  AlVicain,  qui  so  donno  coiiinio  le  vengoiii'  de  Porlinax  cl 
punit  SOS  iiK'Ui'liiois. 

Soptinio  .Sôvoio  osl  oMigi'-  do  (piillor  Iloiiio  pour  alloi-  ooin- 
Itallro  doux  rivaux,  Nijj;i'i'  on  Syrio  ot  Alliinus  on  Brotayiio.  Battu 
trois  Cois  on  Asio  Minouio,  Ni^or  ost  pris  ot  dôoapilô  (I!)3-1U'|). 
Ali)inus,  qui  a  onvalu  la  Gaulo,  ost  vaincu  à  Ti'ovoux  ol  so  lue 

(in?). 

Sôvoro  soiiillo  sa  vicloiro  par  dôpouvantaldos  eriiaiiiôs.  Tout 
-Mil  reuno  daillours  (19;J-211)  ost  si^fnalo  par  dos  riguours 
inoxoraijlos  contro  los  <:i-ands  ot  par  la  porsôoidion  dos  clirô- 
tions,  à  Carthaiio  surtout  ot  à  Lyon.  Copendant  son  administra- 
tion on  gonôral  ost  lionno  ot  viiiilaiHo.  Sovoro  fait  uno  expédition 
rontro  los  Partlios  ot  n'-dnit  la  Môsopotauiie  on  provinco  romaine 
(198).  An  lotoui-  il  h.Uil  lo  famoux  tompli'  do  Halliok.  Il  va  oom- 
Ijaltro  los  Brotons  (208)  ot  monil  à  York  (211). 

Caraoalla,  fds  de  Sôvèro,  dans  son  court  ro};no  (211-217)  trouve 
lo  moyen  d'imitor  los  horreurs  do  Nôron.  11  tue  son  Irùre  Gela, 
cl  poril  liii-mômo  assa.ssin(5  par  un  centurion. 
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Hôliogahalo  (2l8-2'2'2i.  pivlrc  dti  Soleil  ;i  Kiiirsc,  pclit-iii'vni 
(le  Si-pliiTif  St'Vt'i'»'  par  les  l'cnimos,  ol  ciicori-  plus  liidciix.  Il 
p<M  il  assassin»'  par  ji's  pit'-lorii'ns. 

Ali'xamtii'  Si'Vfiv  (  ^î'i - iJVi l ,  cousin  (i'ili'lioj^alialc,  csl  nn  lion 
prinn*.  Tiés  lniiiiaiii,  il  supplique  à  niainlenir  la  paix.  Appelô 
sui-  le  Rliin  par  wiw  inviision  des  (ieniiains,  il  Idinlie  s(jiis  lo 
fi'r  de  ses  Icuiipes  Mit'conlentes. 

I,a  mort  d'Alexjindre  St'vére  est  suivie  de  Wtnarc.liie  milUnire 
1  "itti-'JtiS  I.  I. 'Empire,  (pii  semlde  à  la  veille  de  so  dissoudre,  est 
rel.M'  par  It'.s  einporiMirs  illyriens. 
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I.  i:>î    l'Itl.NCIlS    II.  I.Yitir.NS    (2(18) 
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I.  Les  premiers  empereurs  illyriens,  de  CL.vrnE  a  Dioci.k- 
TIEN  CifiS-iS.-»).  —  \o  Claudo  (268-27U).  —  2"  Aurélion  (270- 
27.")  I.  —  :V'  Tacite  (275).  —  4°  Prol.us  (  27(5-282  |.  —  5"  Cariis 
I2S2-284).  —  G"  Carin  et  Numérien  (28i-2&")|. 

II.  DiocLÉTiE.N  (285-30,")).  —  La  télrarcliie  :  Dioclélieii.  Maxiiuien, 
(ialére.  Constance  Clilore.  —  Giiciics  lii'ni'ciises.  —  K're  dos 
mailyrs  (303).  —  Abdication  do  Dioclétien  (iiO.")!. 

III.  L'anarchie  ou  la  guerre  des  empereurs  :  Constantin 
(:<(r)-32'M.  —  Six  ('mi)orenrs  à  la  fois.  —  Ils  périssont  les  uns 
|iai'  les  autres.  —  Constantin  reste  seul  |32i). 

I.  —  Les  premiers  empereurs  illyriens.  —  De  Claude 
à  Dioclétien  i  268-285  i. 

ApiT'.s  CAcmde  (208-270),  viiill.nit  S(.|(l;it  (|iii  liiil  lùlo 
aux  Alamans  et  aux  Golli.s,  puis  fui  enl(;v(''  jku'  la  poste, 
Aurrlifu  lonit  la  couidimo  iinpéiialc. 

Aiir«''lion  (!27(>-27r)). —  Déjà  connii  pour  sa  bfavoiiro 
ot  ses  victoires  sur  les  Francs,  If  nouvel  enipereur  élajl 
un  lioninu;  éner^Mque  et  lialiile.  Vaineu  d'abord  ])ai-  les 
Alanians  dans  une  jurande  bataille  sous  les  murs  de 
Plniaanrr,  il  remporta  ensuite  sur  eux  trois  victoires 
et  les  conliai^nit  de  rentrer  dan.s  h'ur  j>ays.  Moins  Imu- 
r*Mix  avec  les  Gollis,  il   lut  olili^»'-  de  leur  ('(''lici'  la  cou- 


J38  HISTOIRE  ROMAIM- 

(|uète  (le  Tnijan  en  Dacie.  En  Orient,  il  battit  et  fil 
prisonnière  la  célèbre  reine  de  Pahnyre,  Zénohie,  qni 
ui'na  son  liic)nij)lie  et  alla  ensnile  linii'  donccnient  sa  vie 
dans  une  splendide  villa  de  Tibnr,  anx  environs  de 
liome.  La  lermeté  d'Aurélien,  parfois  dnre  et  cruelle 
polir  rétablir  l'ordre,  la  discipline,  lui  valut  une  mort 
Irajiiqne  :  il  périt  assissiné  ])ar  un  de  ses  seci'élaires. 

Après  le  sénateur  Tacite,  <jui  ne  fit  que  passer  sur 
le  trône,  Probus  (^Tô-'iS^i)  l'ut  nommé  empei-eur  par 
les  soldats.  Le  cboix  était  heureux.  Encore  dans  la  vigueur 
de  l'âoe,  brave,  doué  d'un  jjrand  bon  sens,  inflexible 
pour  la  discipline,  il  i-emplit  bien  le  rôle  d'emiiereur, 
(pTil  avait  acce])té  à  son  coi'ps  défendant.  Probus  alla 
battre  et  rejetei-  au  delà  du  Rhin  les  Alanians,  qui 
avaient  envahi  la  Gaule.  Il  battit  ensuite  en  Illyrie  les 
Sarmates,  en  Thrace  les  Gètes,  en  A.sie  Mineure  les  bri- 
gands. 

Probus  inaugura  le  système,  très  danj^ereux  au  fond, 
do  défendre  l'Empire  confie  les  Barbares  par  les  Ru- 
bares  eux-mêmes,  en  leur  doiniant  des  terres.  Il  établit 
ainsi  des  Vandales  en  Bretagne,  des  Alamans  en  Souabe, 
d«^s  Francs  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  ils  ne  res- 
tèient  pas,  et  cent  mille  Bastarnes  en  Thrace. 

En  acceptant  l'Empire,  Probus  avait  dit  aux  soldats  : 
«  Vous  avez  tort  de  me  faire  empereur,  car  jamais  je 
ne  vous  flatterai,  »  Non  seulement  il  ne  les  flatta  point, 
mais  il  les  écrasa  de  travaux.  Un  jour,  c'était  à  Sirmium 
en  Pannonie,  ])ar  une  chaleur  torride,  les  tioupes  étaient 
occupées;!  dessécher  un  marais.  Quelques  mutins  jetèrent 
leurs  outils,  saisirent  leurs  épées  et  égorgèrent  Pj-obus. 
Aimé  du  sénat,  redouté  des  Barbares,  il  aurait,  s'il  eût 
vécu,  donné  de  beaux  jours  à  l'Empire;  ses  soldats  eux- 
mêmes,  repentants  aussitôt  après  le  crime,  le  pleu- 
lèrent. 

Carus  (282-284),  ses  fds  Cann  et  Numérien,  qui 
lie  manquaient  pas  de  mérite,  eurent  tous  les  trois  un 
règne  éphémère  et  une  fin  tragique.  Le  Dalmate  Dioclé- 
tien  levêtit  alors  la  pourpre.  Jusqu'ici  le  gouvernement 
iinpéiia!  se  déguisait  encore  sous  certaines  Ibrmes  repu- 


1.1  Ml'llil, 
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Itlioaines;  avec  nioclt'ticii ,  iitiiis  cuirons  en  iilciii  dans 
la  nioiiarcliic. 


II.  —  Dioclétien  i  285-305). 

La  tôli'archio.  - —  L'Empire,  à  ravèncnirni  de  |)io- 
(It'licii,  t'tail  luit  troublé.  Dans  les  Gaules,  des  |)ays;ms 
iiisui^iV's,  (ju'oii  a  surnoiiiiués  les  Bagaudra ,  laisaieiit 
d'alVicuses  ih'vaslations  ;  les  Alaniaiis  lava^caient  les 
lives  (lu  Danube  et  du  Hbin; 
les  pinites  saxons  pillaient 
les  côtes  de  la  Breta;^ne  et  de 
la  Gaule;  les  Fiants  j»ous- 
sjiienl  leurs  incui'sions  jus- 
qu'en Sicile;  en  AlVimie,  les 
Maures  s'aj^itaient,  les  Perses 
aussi,  derrière  le  Ti^re.  La 
situation  |)aiMit  si  dillicile  à 
Dioclétien,  (piil  sonjica  à  se 
donner  un  aide. 

Son  choix  tond)a  sur  un 
de  ses  coni[)aj:iK)ns  d'annes, 
Maximioi ,  fils  d'un  colon 
de  Pannonie  ,  iionmie  ^ans 
(•ducalion,  mais  brave,  expé- 
rimenté, bien  propre  à  être 
le  6>'a.s ,  tandis  que  Dioclé- 
tien sei'ait  la  tête.  Il  l'adopta, 

et  le  d(''(laia  d'abord  (lét^ar,  |)uis,  après  d'éclatants  ser- 
vices, dès  2HG,  il  le  fit  A^^fJHsi<';  c'était  le  Taire  son  égal. 
Les  deux  Augustes  luttèrent  avec  succès  contre  les 
Bail)ares,  Dioch'tien  en  Oiient,  Maximien  en  Occident, 
dépendant  les  efforts  qu'ils  durent  faire  leur  rendirent 
évideide  la  nécessité"  de  s'adjoindre  cbacun  un  César; 
et  ainsi  se  trouva  établie  la  forme  de  gouveinement 
qu'on  a  apjielée  tétrarchie,  gouvernement  des  quatre. 
Les  G!'sars  furent  deux  Illyriens  :  pour  DiocNHien, 
(ialèrc,  ancien  bouviei-,  homme  gTo.ssier,  mais  plein  de 
courage;  \M)\\v  Maximien,  Consiance  dit   Chlore  ou  \c: 


Dioclétien. 
(Musée  du  Capitule.) 
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Pâle,  (l'un  esprit  plus  cultivé,  d'un  caractère  plus  doux, 
répoux  de  la  pieuse  princesse  devenue  sainte  Hélène. 

On  fit  quatre  parts  des  provinces  :  Dioclétien  eut 
rOrient,  et  Galère,  la  Thrace  avec  les  provinces  du 
Danube;  Maximien  eut  Tltalie,  l'Afrique,  les  îles,  et 
Constance,  l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne.  L'unité  de 
l'Empire  subsista  malgré  ce  partage  :  le  maître  suprême  en 
fut  toujours  Dioclétien.  Les  dernières  formes  de  la  Répu- 
blique achevèrent  alors  de  disjiaïaître,  et  il  ne  resta  plus, 
sans  aucun  déguisement,  qu'une  volonté,  la  volonté  du 
maître.  Cette  consécration  définitive  du  despolisme,  Dio- 
clétien l'affirma  même  par  la  pompe  extérieure  dont  il 
entoura  la  majesté  souveraine,  par  l'étiquette  qu'il  fit 
régner  à  la  cour.  Les  empereurs  ceignirent  le  diadème; 
ils  parurent  revêtus  de  riches  étoffes  de  soie  et  d'or;  on 
ne  put  les  approcher  qu'à  genoux,  en  les  adorant. 

Guerres  heureuses.  —  Dioclétien  atteignit  le  but 
désiré,  et  les  Barbares  durent  reculer  sur  tous  les  points. 
Pendant  que  Maximien  écrasait  les  Bagaudes  en  Gaule, 
chassait  les  Germains  au  delà  du  Ilhin,  Gaièie  forçait  le 
roi  des  Perses,  Narsès,  à  céder  la  Mésopotamie  et  cinq 
provinces  au  delà  du  Tigre  ;  Constance  refoulait  les  Francs, 
descendait  en  Bretagne  et  y  détruisait  des  usurpateurs 
respectés  par  Dioclétien  lui-même.  Le  calme  rétabli, 
Dioclétien  releva  les  fortifications  des  frontières,  créa 
des  postes  nouveaux ,  et  mit  l'Empire  sur  un  pied  formi- 
dable. 

Ère  des  martyrs  (303).  —  Tout  cela  aurait  été 
bien,  sans  une  atroce  persécution  des  chrétiens.  Dioclé- 
tien hésita  d'abord,  mais  Galère,  homme  rongé  de  vices, 
lui  arracha  un  édit  qui  fermait  aux  chrétiens  l'entrée 
des  charges  publiques,  leur  interdisait  leurs  sanctuaires 
et  tout  signe  extérieur  de  leur  foi.  L'édit  fut  affiché  dans 
Nicomédie  :  un  chrétien  le  déchira;  en  même  temps  un 
incendie  éclatait  au  jialais  iaqjérial.  Dioclétien  se  crut 
bravé  dans  son  autorité,  menacé  dans  sa  vie;  il  devint 
furieux,  et  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  sauf  dans 
les  Gaules,  où  commandait  Gon.stance  Chlore,  on  ne  vit 
(pie  chrétiens  expirant  au  milieu  des  supplices. 
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AIxiicatioli  de  Dioclétien  (^05).  —  Ne  voulaiiL 
à  la  tète  de  l'Eiiipire  que  des  hoiiinies  vigoureux,  Dio- 
clétien avait  saiienient  disposé  que  les  deux  Au<;;ustes 
abdi(|ueraicnt  apiès  la  viniitiènie  année  de  leur  rèijne 
et  seraient  remplacés  par  les  deux  Césars,  qui  à  leui' 
leur  choisiraient  deux  Césars  nouveaux.  Il  abdiqua  donc 
le  1er  niai  305,  et  Maxiniien 
suivit  son  exemple,  mais  bien 
à  contre-cœur;  ])uis  le  maître 
du  monde  se  retira  en  Dal ma- 
lle dans  une  maynilique  villa, 
à  Salone,  où  il  s'occupa  à  l'aire 
pousser  des  léy unies  superbes, 
heureux,  du  moins  feignant 
de  l'être.  Il  vécut  encore  huit 
ans  (;:S05-:318). 


III.  —  L'anarchie,  ou  la  guerre 

entre  les  empereurs. 

—   Constantin  i  305-324  i. 


Après  l'aljdication  de  Dio- 
clétien, Galère  et  Constance 
prirent  le  titre  d'Augustes  et 
ci'éèreut  deux  Césars,  Maxi- 
min  Data ,  qui  eut  la  Syiie  et 
l'Kgypte;  Sévère,  qui  reçut 
ritalie  et  l'Afrique.  Mais 
presque  aussitôt  Constance 
movuul  eu  Bretagne,  et  son 
HhConslantin  lui  succédaavec 
le  titre   de  César.   Rome,   où 

les  empereurs  ne  résidaient  plus,  irritée  de  son  abandon, 
salua  Maxenre,  fils  de  Maximien,  qui  prit  son  père  pour 
collègue.  L'Enq)ire  eut  donc  à  la  fois  six  maîtres  :  deux 
Augustes,  Galère  et  Sévère,  deux  Césars,  Gon.stantin  et 
Maximin;  deux  usur]iateujs,  Maxence  et  Maximieji. 

Guerre  entre  les  six  empereurs.  —  Ce  que 
Dioclétien  aurait  dû  j»i'évoii'  ariiva.   Sa  l'eiineté,  son 

Hibt.  rom.  J.  F.  1<) 


Lu  Labaruia.  (M'i\\)ïër~ 
les  monnaies  de  Clonstantiii.) 
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esprit  di.sciel  el  insimiuiil  avaient  maintenu  la  conconle 
entre  les  princes;  mais  aussitôt  (|u'il  se  l'ut  letiré,  on  vit 
une  eflVoyable  anarciiie.  Sévère  disparut  le  premier, 
vaincu  et  tué  par  Maxiniin  (;}07).  Maximien  lut  mis  à 
mort  pai'  son  iifendre  Constaidin,  qu'il  avait  essayé  de 
renvei-ser  (310).  L'année  suivante  Galère  mourait  d'une 
maladie  aflVeuse  (311).  Maxence  fut  vaincu  et  tué,  près  le 
l)ont  Milvius,  à  Rome,  par  Constantin,  (jui  avait  arboré 
\e  Laharum  ,  ou  ïétendard  de  la  croix  (31'2).  Maximin 
s'empoisonna,  après  avoir  été  vaincu  par  le  successeui' 
de  Galèie,  L'iciniiis  (313).  Licinius,  à  .son  tour,  l'ut 
battu,  déposé  d'abord  (3!23),  puis  tué  (3'24),  et  Cons- 
tantin demeura  seul  euipcreur. 

RÉSUMÉ 

Avant  (l'arriver  à  Dioclélien,  le  piiiuipal  des  ciupiM'cMiis  illy- 
l'ioiis,  noi^s  trouvons,  aprt's  Gallien  (ii(i8).  six  oinperi'urs  assez 
roiiiar([ual)les  :  Claude  (268-270),  qui  bat  les  Alarnans  et  les 
Golhs;  Aurélien  (270-'27r)),  qui  bat  les  Al.iinans  trois  fois  en 
Italie,  et  triomphe  de  Zénobie,  reine  de  Paluiyre;  Tacite,  qui  a 
quelques  succès  sur  les  Gei'niains;  Probus  (276-282),  qui  bat  les 
Ahun.ms,  les  Saruiates,  les  Gétes;  accepte  les  Barli.ires  à  la  solde 
de  lEnipire  :  Yaiidali's  en  Breta^'ne,  Alarnans  en  Souaite,  Francs, 
sur  le  Pont-Euxiu;  Cariis  (282-28t),  qui  meurt  dans  une  brillante 
expédition  contre  les  Perses;  Carin  et  Numérien,  tués  bientôt. 

Dioctétien  (285-305)  fait  disparaîti'e  les  derniei's  vestiges  de  la 
l'orme  républicaine,  et  pour  contenir  les  Bai'l)ares,  il  organise  la 
létrarchie  :  deux  empereurs,  Dioclétien  en  Orient,  Maximien 
en  Occident,  assistés  chacun  d'un  César.  Galère  pour  Dioclétien, 
Constance  Chlore  pour  Maxiniien.  Les  invasions  sont  partout 
ari'ètées.  Mais,  en  303,  Galère  fait  déchaîner  une  affreuse  persé- 
cution contre  les  chrétiens. 

Dioclétien  abdi(iue  en  305,  el  avec  lui  Maximien.  Constance 
Chlore,  bientôt  remplacé  par  .son  lils  Constantin,  prend  pour 
César  Sévère,  qui  devient  Auguste  à  .sa  mort;  Galère  prend  pour 
César  Maximin  Daïa.  Mais  Rome  proclame  Maxonce,  (pii  se 
donne  pour  collègue  son  père  l'ancien  Auguste,  Maximien.  La 
guerre  éclate  entre  les  six  maîtres  de  l'Empire.  Sévère  est  tin- 
par  Maximin.  Maximin  est  tué  par  Constantin.  Maxence  est 
vaincu  et  tué  par  Constantin,  dans  la  célèbre  bataille  du  ponl 
Milvius  CWl).  Maximin,  v.iincu  par  le  succes.seur  de  Galère, 
Licinius.  sempoi.sonne.  Licinius  est  vaincu  et  tué  par  Conslan- 
liu,  (|ui  reste  seul  maiire  (32i). 
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CONSTANTIN    SKUL    EMI'KHEIH  ,    OC    I.K    TlUOiMl'IlK    DE    l.'ÉOLISE 

s  I  )  M  M  A  I  R  E 

Lt'S  pi>rsi''culions.  —  L'Éyli.so  ;i  trioiiiplu'  iiialyii'  ks  persécu- 
tions et  tous  les  obstacles.  —  Explications  diverses  de  son 
triomphe. 

Constantin  seul  oinpLMoiii.,  c'était  le  lri(iiii|tli(;  do 
l'Eglise  :  car  lui-niènie  ii'avait  vaincu  (luo  par  la  croix; 
«  //<  hoc  signo  vimu^s  !  Tu  vaincras  par  ce  si^no,  »  lui 
avait -il  été  dit  dan.s  une  vision  célèbre.  Ce  si^ne,  il 
l'avait  mis  sur  ses  enseignes,  .sur  les  boucliers  de  ses 
sctldats,  lorsqu'il  niarcbait  contre  Maxence  (312),  et  il 
avait  été  vain(pi('ur.  Roconnaissint ,  dès  Tannée  31;}  il 
jiubliail  1(!  fauicux  cdit  de  Milan  qui  donnait  à  FELiiise 
non  seulement  la  liberté,  mais  encore  une  j)lace  d'Iion- 
neur  dans  l'État.  Lui-même  avait  embrassé  le  cbristia- 
nisme,  et  désormais  tous  les  empereurs  seront  cbrétiens. 

C<'  trionqdie,  rE;.;lise  l'avait  em[)orté  de  haute  main 
par  la  lutte  et  par  Tf'qjreuve.  «  Le  disciple  ne  peut  pas 
être  plus  jiiand  que  le  maître,  »  avait  dit  Jésus-Cbrist  à 
ses  Apôtres.  C'était  par  la  souffrance,  pai-  l'Iiumiliation 
(pie  le  maître  avait  vaincu  ;  par  les  mêmes  moyens  aus.si 
les  disci|)les  devaient  dominer  le  monde.  Commencée 
sur  le  Ct'ilvaire,  la  pei'sécution  se  continua  avec  des  alter- 
natives d'assoupi.ssement  et  de  réveil  furieux  i)eudant 
trois  siècles,  jusqu'au  jitur  où  l'inutilit»!' de  sescoupset  le 
nombr'e  croi.^sant  desclii-éliens,  en  lui  arrachant  l'aveu  de 
f?on  impui.ssanre,  lui  firent  tomber  les  armes  des  mains. 

NfniilnM'  dos  popsôciitions.  —  Il  va  sans  dire  ipie 
liiiilcs  II*;  |Mi -iTiitiuns  ni-  ••(•  jcssemblèrent  puint  ni  pour 
l.'t  violence,  ni  pour  la  duii'e,  ui  poui"  l'étendue.  Ou 
distiuji-ue  ordinairement  dix  grandes  [)ersécutions  : 

l"  Celle  de  Xéi'on,  qui  duia  qualri'  ans  (64-68);  les 
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deux  plus  illustres  victimes  lurent  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  "2°  celle  de  Domitien,  qui  dura  deux  ans  (95-96); 
3°  celle  de  Trajan  (104),  qui  se  prolongea  sous  les 
règnes  d'Adi'ien  et  d'Antonin;  4"  celle  de  Marc-Aurèle, 
l'empereur  'philosophe ;  à  Rome,  la  jeune  patiùcienne 
Cécile  fut  décapitée  dans  son  palais;  5°  celle  de  Septime 
Sévère  (^O^),  qui  fit  à  Carthage  deux  célèbres  martyres, 
Perpétue  et  Félicité  ;  Q°  celle  de  Maxhnin  (235),  sau- 
vage mais  courte;  7°  celle  de  Dèce  (250)  signalée  })ar 
d'allVeuses  tortures,  mais  henreusement  aussi  de  j)eu  de 

/HE!!!: 

Sainte  Cécile  in  Trastevere  (Rome).  —  Statue  du  xvir'  siècle. 


dui-ée  ;  8"  celle  de  Valérien  (257  )  ;  alurs  soullrit  le 
diacre  saint  Laurent  ;  9°  celle  d'Aurélicn  (274),  qui 
ne  dura  qu'une  année  ;  lO"  euQn  celle  de  Dioclétien 
(303),  qui  fut  la  dernière,  mais  aussi  la  plus  sanglante. 

Durée  des  persécutions.  Chiffre  des  mar- 
tyrs. —  En  résumé  de  Tan  64,  date  de  la  persécution 
de  Néron,  à  l'an  313,  date  de  l'édit  de  Constantin,  on 
compte  deux  cent  quai"ante-neuf  ans.  Sur  ces  deux  cent 
quarante -neuf  ans,  l'Eglise  eut  cent  vingt  ans  de  l'epos 
et  cent  vingt-neuf  ans  de  luttes.  C'est  dire  au  jirix  de 
combien  de  sang  elle  acbeta  la  victoire.  On  ne  sait  quel 
fut  le  nombre  des  confes.seurs  de  la  foi.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  qu'il  périt  des  milliers  de  cbrétiens  et 
qu'il  n'y  eut  pas  un  coin  de  l'Empire  qui  ne  fut  anosé  de 
leur  sang. 

Souffrances  des  martyrs.  —  Les  persécuteurs 
épuisèrent  sui'  les  chrétiens  tous  les  genres  de  toitures. 
Le  glaive,  la  dent  des  bêtes,  la  faim,  la  piison,  étaient 


l.'F.MF'IliF.  245 

les  pins  doux  dos  sujiplifps.  On  no  se  contentait  point 
de  [)rendre  la  vie  des  victimes;  on  les  faisait  expirei-  au 
milieu  de  tourments  inouïs.  Les  martyrs  étaient  hriilés 
à  petit  feu,  déoliirés  avec  des  tenailles  ou  des  peii^nes  de 
fer;  plongés  dans  des  cliaudières  d'huile  ou  de  poix 
bouillante;  assis  sui'  tlt^^  ciiaises  de  fei*  ronj^ies  au  feu 
ou  étendus  sur  des  jiiils  ardents;  ils  étaient  crucifiés, 
l'oués,  écartelés,  frappés  de  lanières  armées  de  boules 
de  plond);  ils  étaient  lapidés,  empalés,  écorchés  vifs, 
coupés  encore  vivants,  membre  par  membre;  attachés  à 
des  cadavres  en  putréfaction;  soumis  enfin  à  tout  ce  que 
peut  imaginer  de  plus  l)arbare  la  ciiiauté  furieuse  de  se 
voir  impuissante. 

Coiirat/e  des  martyrs.  —  Si  le  souvenir  des  tor- 
tures des  martyrs  fait  frissonner,  la  pensée  de  leur  cou- 
rage étonne  et  confond.  De  faibles  enfants,  de  jeunes 
femmes  allaient  à  la  mort  le  sourire  sur  les  lèvres,  et, 
au  milieu  des  su|)plices  les  plus  allreux,  chantaient, 
l'emerciaient  le  Seigneur.  Pour  eux  la  soulfrance  la  plus 
vive  n'était  point  toujours  celle  du  corps,  mais  celle  de 
l'âme.  Il  leur  fallait  lutter  contre  les  aftections  les  plus 
profondes,  les  plus  légitimes,  sacrifier  un  père,  un 
enfant ,  un  époux  ;  briser  ces  affections  et  se  déchirer 
ainsi  eux-mêmes  le  cœui-. 

Causes  du  triomphe  de  l'Éfjlise.  —  Malgré  tons 
les  obstacles,  l'Eglise  triompha  :  le  sang  des  martyrs 
avait  été  une  semence  féconde  qui  avait  germé  au  loin  et 
couvrit  le  monde  d'une  riche  moisson  de  chrétiens. 
Comment  expliquer  ce  prodige?  Des  savants  essayent 
d'en  donner  une  raison  purement  naturelle.  Ils  disent 
que  les  âmes  étaient  lasses  des  sottises  et  des  vilenies  du 
paganisme,  et  qu'elles  furent  rapidement  attirées  par 
cette  nouvelle  doctrine  si  élevée  et  cette  morale  si  pure. 
Ils  disent  encore  que  les  religions  anciennes  laissaient 
sans  défense  le  pauvre,  le  petit,  l'esclave;  aussi  tous  les 
malheureux,  tous  les  opprimés  .se  précipitèrent  vers 
cette  religion  qui  enseignait  poui-  tous  une  .seule  et  même 
origine ,  une  seule  et  même  destinée  ;  qui  recommandait 
avant  tout  l'amour  du^prochain  •  qui  enfin  aux,  sou f- 
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riniK't's;  (le  celto  vie  onvr.iit,  coiniix'  cnnipiMisalinn,  les 
joies  inlinios  de  la  vie  rnlurr. 

Ces  i-aisons  ont  du  bon,  mais  elles  sont  nianilestenient 
insnffisintes.  Pelles  somhlenl  ignorer  la  résistance  que  la 
(Itiiliine  nouvelle  devait  trouver  dans  le  cœur  humain 
lui-même,  dmit  Idules  les  passions  uiauvaises  sont  com- 
hatlues,  sacrifiées  |)ar  le  clnistianisme.  Klles  ne  tiennent 
aucun  compte  des  pei-sécutions  épouvantables  (pii  mena- 
cèrent de  submerger  l'Étilise,  et  qui  Tauraient  inlailli- 
blement  submei-'^ée  si  elle  n'avait  (*t(''  qu'une  institution 
humaine. Il  n'yaqu'une  exjdicatiou  possible  du  triomphe 
d(î  l'Ejilise  :  c'e>it  qu'elle  était  ru'uvi'e  d'un  Dieu,  et 
qu'étant  Vœnvre  d'un  Dieu,  elle  avait  en  elle-même 
une  force  surnaturelle,  divine,  sous  laquelle  devaieid 
s'elTondrer  tous  les  obstacles  humains. 

RKSUMK 

Le  Irioinplie  de  Consl;mliii  est  le  trioiiipho  de  rKj;lisc.  Liii- 
inèiiic  iiii  vaincu  an  pont  Mil  vins  en  312  cpic  par  le  Labaruni. 
Il  embrasse  le  clu'istianisnie  et  pnlilie  en  sa  faveur  l'inlit  île 
Milan  (313). 

En  deux  cent  quarante-neuf  ans,  de  (Î4  sous  Néron,  à  lU:»  sons 
Constantin,  lÉiilise  a  suhi  cent-vini;t- neuf  ans  de  luttes  et  dix 
jjrandfs  persécutions  :  Ni'ron ,  Doniitien".  Trajan,  Marc-Auréle, 
Seplime  Sévère,  Maximin,  Déte,  Valéiien.  Aurélien,  Dioclétien. 
La  victoire  délinitive  de  lÉylise  ne  peut  s'expliquer  quaulant  que 
ion  admet  que  son  fondateur,  Jésns-Christ,  est  Dieu. 


CHAPITlîE  IX 

l.ti   hi;(.\E   DE   CONSTANTIN   DEPUIS    SA   CONVEHSION 
JUSQU'A   SA  MORT  (312-337) 

SOMMAIRE 

Constantin  Jusqu'au  concile  de  Nicée  (312-32.'i).  —  L'nrianisnio. 
—  Le  concile  de  Xiei-e  CA-IT}).  —  Fondation  do  Constantinople 
i;{0(ii.  —  TiMui'-ilii--  d(iirii'<li<|ne<. 
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(^onsIniUhi  jusqu'au  concile  <lc  \icco  (lil'i- 
;^J5). —  ('«ilrchmiii'iii',  et  livs  |tr(il>;ililciiif'Ml  l>;i|tlis('' (l»''s 
ramn'c  lll'J,  (',<iiislaiilin  iio  rompit  |»as  imiiirMlialctnciil 
avt'f  If  |)a<^aiiisiiit'.  Il  ^arda  sou  titre  iiaïcii  de  (/riiiiil 
po)itil'(';  il  conserva  à  si  cour  des  |)aïeiis.  Il  lit  Iriinrr 
dans  les  piovineesnn  leniph»  d'Esculape  et  un  teiii|)le  de 
V«'nns,  paiiH»  qu'il  s'y  comuieltail  d'odieux  dt'sordros; 
mais  il  lesjiecta  les  tem- 
ples de  ]>yzance  et  de 
lîome. 

Si  CÀmstanlin  (  tut  <le- 
voir  an  paganisme  des 
ména^iMiients,  il  n'en  est 
pas  int>ins  vrai  i(iip  dès 
l'année  ',M'2  ses  convic- 
tions t'taient  faites  en  fa- 
veur (In  christianisme, 
et  SI  conduite  officielle 
lut  conforme  à  ses  con- 
victions. Aumônes  aux 
«yiises,  restitution  des 
hiens  coufisqut's  pendant 
les  pers4''cutions,  exem|)- 
tion  |Miur  les  clercs  iU":^ 
charges  publiques,  ohli- 
;:ation  pour  tous  du  re- 
|M)s  dojninical,  ces  me- 
sni-es  et  une  foule  d'au- 
tres témoignent  de  la  syinpatliie  <le  C.onsl.-iidiu  pour  l(» 
cliristianisme. 

Concile  de  Nicée  (Wlh).  —  J/empereui-  se  regar- 
dait connue  le  d('fenseur  naturel  de  l'Eglise,  chargé  de 
la  proté^ier  contre  ses  ennemis  et  du  dehors  et  du  de<lans. 
ijR  rôle  iVévêqne  du  dehors,  comme  il  aimait  à  s'appe- 
ler, il  eut  l'occasion  de  le  remplii'  à  propos  de  l'hérésie 
iVArina,  diacre  d'Alexandiie,  qui  niait  la  diviniti"  de 
Jt'sus-Chiist.  Les  erreurs  d'Arius  remplissaient  Ilonie 
de  trouble  et  de  confusion.  Constantin,  pour  nietlie  fin 
à  la    (piereile.   ii'solul  de  ré-uiiir  tous  les  ('-vèfpies  de  la 
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(Cabinot  ilf  T'rnnpo.) 
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catlu)li(it('  à  Nicôe  (;>25).  (>  fut  lo  promior concile  œcu- 
iiiénique  ou  universel.  Les  ("vèques,  au  nombie  tie  trois 
cent  dix-huit,  après  avoir  solennellement  condamné  le 
novateur,  rédigèrent  un  Credo,  ou  résumé  de  la  foi 
chrétienne ,  qui  est  encoi-e  récité  à  la  messe. 

Un  jeune  diacie  d'Alexandrie,  Athanase,  s't'lail  dis- 
tinjiué  entie  tous  au  concile  par  sa  vijiueur  à  défendre 
la  <loctiine  de  rÉ.ylise.  11  monta  l'année  suivante  sur  le 
siè<>e  |iatriarcal  de  sa  ville  (.'326),  mais  il  n'y  demeuia 
])as  lonjitemps.  Les  ariens  se  venjièi'ent  en  le  calomniant 
auprès  de  l'empereur,  cpii  eut  la  faiblesse  de  l'exiler  à 
Trêves,  au  fond  des  Gaules,  et  de  lappeler  Aiius.  L'ht"'- 
résiarque  entra  tïiomphant  à  Constantinople;  escorté 
d'un  nombreux  et  brillant  cortège,  il  se  disposait  à  souil- 
ler de  sa  présence  l'éj^lise  de  cette  ville,  lorsqu'il  fut 
emporté  )iar  une  mort  subite. 

I/arianisme  ne  disparut  point  avec  Aiius;  mais 
l'Eglise  était  assez  foi-le  maintenant  pour  ne  point  le 
craindre.  Dans  les  solennelles  assises  de  Xicée,  l'Eglise 
avait  trouvé  .son  Credo ,  qui  avait  fixé  pour  toujoui's  sa 
doctrine.  Dans  ce  ])remier  concile  l'Eglise  avait  donné 
aussi  au  monde  le  spectacle  d(î  sii  puis.sante  et  forte 
organisation.  Elle  avait  grandi  silencieusement  dans  les 
ténèbres  des  Qitacombes,  et  à  l'heure  où  il  lui  était  i)ermis 
de  se  montrer  au  grand  jour,  elle  apparaissait  vigou- 
l'euse,  armée  pour  l'existence  et  pour  la  lutte.  Le  paga- 
nisme n'avait  rien  connu  de  send)lable  à  cette  hiérarchie 
majestueuse  compo.sée  des  patriarches,  des  évêques, 
des  prêtres,  des  diacres,  ayant  à  sa  tète,  comme  cou- 
ronnement, l'évèque  de  Rome,  le  pape,  .succes.seur  de 
sjunt  Pierre,  et  comme  lui  représentant  visible  du  chef 
invisible  de  la  chrétienté,  Jésus-Christ. 

Fondation  do  Constantinople  ('A'-lô).  —  Constan- 
tin ne  se  sentait  pas  à  l'aL^^e  dans  ilome;  il  y  avait  là 
trop  de  souvenirs  républicains,  il  y  avait  aussi  trop  de 
zèle  païen,  et  puis  il  sentait  vaguement  que  la  majesté 
impériale  serait  tôt  ou  tard  effacées  par  cette  majest*'  du 
gian<l  pôutift'  chré'tieii,  et  il  se  dit  (pie  le  mieux  était  tIe 
céder  de  bonne  giàce.  L'empeieui-  j'ésolut  donc  de  faire 


I,I:MI'IHI  249 

(le  la  vii'illf  \illt'  lie  lîy/aiifi'  une  cili'  ikiiivcIIi'  ;'i  lai|iit'llt' 
il  ildima  Sun  iiuiii  :  lk>ntita»tinni)h'  {'A'-IG).  ('.»■  fui  itiic 
j;iaii(lt'  cl  s|il('ii(liil«'  ville,  adiiiiralilciiiciil  silui-c  entre 
rKurii|ie  el  l'Asie,  à  l'elilli'e  (le  deux  ;^raii(les  mers.  Sa 
Inii^ne  exisleiice,  en  (li'pil  de  la  ddiii  i  nal  i(  m  lill(|iie,  (jlli 
seiidde  flt'lrir  tnlll  ce  i|n'c||c  Iniiclie,  |i|oil\e  (|nc  C.nns- 
tantin  avait  Itien  clmisi. 

TrîHHMlM's  «l<un«'s(i(|uos.  —  F.es  deiiiières  anin'es 
(le  l'Ajnslantin  Inrenl  atliist<'es  par  de  re^reltaliles  vi(i- 
lenees.  lïi'jà  il  avait  Inrci' à  niiturif  son  liean-père  Maxi- 
niieii  (^MO),  <'t  il  avait  lait  ('tiani^ler  son  heaii-rivre  Lici- 
nins  (:5'2i).  Kn  l{t>7  nons  assistons  à  dos  scènes  non 
moins  dr-ploialdes.  Conslautin,  avant  son  inai-ia}i,ft  avec 
Fautila.  (ill(î  de  Maxiinien,  avait  eu  d'une  lenuiio 
obscure  un  fils,  Crispux.  C'-e  |)riiice,  oiik'  de  (|uaiit(''s 
liiillantes,  s'était  distingué  par  sa  valeur  dans  les  luttes 
contre  les  Barhaics,  et  donnait  les  plus  helles  espi'- 
rances.  Pour  assurer  la  cniiroiine  à  ses  enfants,  Fausta 
le  pei'dit  dans  l'i^spril  de  reMi|»ei'eur,  à  (|ni  elle  le  repré- 
senta cuninic  un  andiitieiix  impatient  de  ré;;n(  r.  Abusé, 
Constantin  le  (il  mourir.  Consternée,  la  vieille  mère  de 
Constantin,  Hi-lène,  lui  (h'voila  la  perfidie  de  Fausta  et 
rinnocence  de  Cris|)us.  L'enipeieur  fut  alors  comme 
s;usi  d'un  accès  de  fuieur.  Les  conseillers  furent  envoy(''S 
au  supplice,  et  l'impf'iati'ice  coiipaMe  fut  port(''e  dans  un 
liaiu  brûlant,  où  on  l'étouffa. 

l'.*'s  cruaub's  ont  terni  la  i^loire  de  Couslaiiliu.  La 
|ioslérili''  lui  a  n(''amuoins  (l<''cern('  le  nom  de  (îrand,  et 
c'est  justice,  j>aice.  ipu',  le  premier  des  empereurs,  il 
eut  le  cwurajic  de  confesser  liaidement  la  vf'iib',  (|u'il 
avait  recomnie,  et  il  sid  coinpicnilre  la  in''cessité  de 
suivre  une  politique  nouvelle  fondt'-e  sur  le  cliristianisme. 
11  mourut  à  NicouH'die  (;{:J7),  laissjint  liois  (ils  :  Cous- 
tdiithi ,  ('.DUt^taticc  et  (lonslant ,  di'-jà  Césîii's,  eidre  «pii 
il  avait  parlait'  l'Kmpire. 

l'.KSLMÉ 

Tout  cil  iiii'i);i^;c.inl  le  p;if.'nnisirif,  Conslnntin  (lonne  ;iii  cliiis- 
tiiiiiisiiir-  ^\l'^  iii;tri|iii's  Ifès  sr-riciiscs  ilc  symp:illii<'.  Il    iirrmj  le 
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rôlf  tVt'vêfiue  du  (h'hors ,  cl  lo  roinplil  in  pnviiciilior  ;iii  concilo 
(le  Nici'-c  u\-£')].  Il  ronde  Consinniinoplo  (A'Hi).  La  lin  de  son  ivgno 
«•si  iitii'isli'f  par  dos  violences.  Déjà  il  avait  fait  périr  son  hcau- 
|)èi'c  Maxiniicn,  son  hcan-frère  T.icinins.  Trompé  par  sa  denxi(''mc 
leninie  Faiisla,  il  fait  monrir  son  iils  Crispiis.  Quand  il  apprend 
la  vérité,  il  fail  étonlîer  linipératrice.  Ces  ci'iiaulés  sont  rache- 
tées par  des  qualités  qui  lui  méritent  le  nom  de  Grand. 


CHAPITRE  X 

KMPKREURS  DE  I.A  FAMII.I.K  HK  CONSTANTIN 

S  0  :\r  M  A I  R  K 

I.  Les  Fir.s  de  Constantin  (;tt7-3()i  ).  —  Les  trois  Tds  de  Cons- 
tantin se  partajicnt  lEmpire.  —  Mort  de  Constantin  IT  (340). — 
De  Constant  {'.VjO).  —  Constance  seul  empereiu'  (3.")0).  —  Cons- 
tance et  l'Église. —  Constance  et  Julien  (355-361).  —  Sa  morl 
en  Cilicie. 

II.  .ÎIJUEN  lApostat  (;i61-3G3).  —  Enfance  et  jeunesse  de  Julien. 
—  Julien  César  (355).  —  Julien  Auguste  (360).  —  Julien  et  le 
chrislianisme.  —  Guerre  contre  les  Perses.  —  Mort  de  Julien. 

I.  —  Les  fils  de  Constantin  (337-361). 

Partage  de  l'Empire  entre  les  Iils  de  Cons- 
tantin. —  Constantin  laissait  trois  fils  encore  presque 
enfants;  Constantin  II,  l'aîné ,  avait  vingt  et  un  ans; 
Constance  en  avait  vin^,  et  Constant,  dix-sept.  Les 
trois  frères  se  iiartagèrent  l'Enipire  :  Constantin  II  eut 
la  Gaule,  rEs|)a|4iio,  la  Brctaiiue;  Constance,  la  Thrace 
et  rOiient;  («onstant,  rillyrie,  l'Italie  et  rAlVi(|Uo. 

Morl  de  Constantin  II  (340);  de  Constant 
(350).  —  La  paix  ne  dura  pas  lonprtemps  entre  les  trois 
empereurs.  Con.^tantin,  en  .sa  rpialité  d'aîné,  ambition- 
nait tout  riK'iitaiie  paternel.  Pendant  que  Constant  se 
tiouvait  au  loin,  sur  les  bords  du  Danul)e,  il  se  jeta  siu* 
l'Italie  septentrionale;  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
y  péinl.  Constant  prit  toute  sa  part,  sans  que  Constance, 
occupé  à  une  rruerie  contre  les  Perses,   pût   nVlamer 
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(:{i<t).  I»i\  .MIS  ;i|inV,  (•"(•tail  le  luiir  de  C.unsl.inl  Ini- 
iiit^nic.  Il  l'ut  lut-  |>;ii'  Miitfiirncr,  (•uiiiiii.iikI.iiiI  de  si 
partie,  <nii  ivvriil  la  |M.iii|ire  (ilôU). 

(ioiistanco  svnl  empereur  (350-361).  —  Cons- 
laiici"  se  tnnivail  alms  en  M<''so|)()lainio ,  i;Mcrroyanl 
(l('|uiis  (liiii/c:  ans  (: {38-350) roi itif  Sa|nir,  roi  des  PtM'ses. 
I,a  iiinit  de  son  fivrt'  lui  <lniiiiail  tuiit  riiérila^c  de  Cons- 
laidiii;  mais  il  avait  à  se  (hMaiic  do  MajiiUMico.  Il  se  liâta 
de  coikIiuv  une  Irôve  avec  Sapor,  et  touniten  Occident, 
l'nc  rcnconirv  t'|inMvantal)lo  eut  lieu  sous  les  murs  de  la 
place  foite  de  Muvsa ,  en  Pannonie  :  cinrjuante  mille 
liummes  y  pt'rii'ent.  Vaincu,  Ma^nence  se  sauva  dans 
A'piili'e.  Poursuivi  dans  cette  retraite,  il  se  jeta  dans  les 
Alpes  Cottiennes,  où  il  livra  une  seconde  bataille.  Vaincu 
encore,  il  s'enfuit  juscprà  Lyon,  et,  menacé  d'être  liviv 
au  vainqueur,  il  se  perça  de  .son  ép«îe  (3rxî). 

Constance  et  l'Kfjlise.  —  (".oiislauce  demeurait 
seul  maître,  mais  ce  m-  lut  |ioiid  j)our  !<>  honlieur  de 
rEmj)ire.  Ardent  fautcMu-  de  l'arianisme,  ce  prince  seni- 
hlait  j)rendre  j)lai.sir  à  envenimei-  les  querelles  reli- 
^ieu.ses,  et  donnait  jiartout  aux  hérétiques  l'appui  violent 
de  ses  armes.  Il  enlevait  aux  églises  les  évèques  oitho- 
doxes  et  leur  imposait  de  force  des  évèques  de  son  pai'ti. 
Ces  installations  scandaleuses  provoquaient  des  tiouhles 
inouïs;  souvent  le  .sfui-;  était  ver.sé  à  flots.  Quand  Con;?- 
fance  fut  maître  de  l'Occidenl,  on  y  vit  les  mêmes  scènes 
lie  désordre  qu'en  Orient.  Un  de  ses  premiei-s  .soins  fut 
de  léunir  à  Milan  un  ^land  concile  auquel  il  demanda 
la  conrlamnation  d'Atlianase  (;i55).  Plusieurs  évèques 
dirent  à  l'enqjereur  les  vérités  les  plus  dures.  Il  se  ven- 
jrea  eu  luultipliant  las  exils.  Les  plus  illu.stres  de  ses 
victimes  furent  :  siiint  Paulin  de  Ti'èves,  saint  Hilaire 
de  Poilieis,  et  hi  pa|)e  Lil)ère. 

Constance  et  Jnlicn  (355-;}61;.  —  Cependant  la 
Caide  se  trouvait  dans  le  jilus  triste  état.  J>esAlamans 
et  les  Francs  établis  comme  à  demeure  sur  les  bord.s  du 
lUiin,  exerçaient  de  là  d'affreux  iMvapes  dans  l'intérieur 
du  pays.  Sui'  toutes  les  ivtutes  on  lenttonli'ait  fies  popu- 
lations nMS4'rables  qui  fuyaient  devant  les  Barbaies,  en 
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iiiau(li>;^:ant  los  (lonnains,  plus  encore  l'Empire  cl  rciii- 
pcrciir.  Coiislaiicc  leur  envoya,  pour  les  défeiuliv,  son 
cunsiii  Julien.  Julien,  alors  à^c  de  vinjil-(piatr(!  ans  et 
fort  inexpciiincnlé,  se  montra  tont  d'nn  conp  j^rand 
capitaine.  Les  IJarbai-es  fnrent  vaincns  en  plusienrs  ren- 
contre!* et  repassèrent  le  Rhin;  qnelqm»s-uns  se  mire» 
an  service  {\\\  jenne  (^.('•sii-,  les  Francs  sdiens,  ]|.  r 
(>xem|)le,  (pii  obtinrent  la  peiniission  de  s'établir  dans  la 
Toxandrie  (entre  les  bonches  de  la  Mense  et  d(!  l'Ks- 
cant). 

T^  «loire  de  Jnlien  Unit  par  inqniéter  Constance.  Il 
saisit  la  première  occasion  d'adaiblir  ce  rival  naiss'inl. 
Obliiit'-  de  se  rendre  en  Orient  pour  combattie  de  non- 
veau  Sa]>or,  il  commanda  à  Jnlien  de  lui  envoyer  la  pins 
^irande  jiarlie  de  ses  troupes.  J^es  légions,  effrayées  à 
ridée  d'aller  an  fond  de  l'Asie,  se  mutinèrent  et  saluè- 
rent Jidien  eni|)ereur.  Après  une  molle  résistance  pour 
la  l'orme,  Julien  cei<init  le  diadème,  piiis  maiclia  sur 
(lonslaulinople.  Il  avait  Iranclii  les  Alpes,  atteint  le 
Danube  et  occupé  les  défilés  des  Balkans,  lor.><qu'il  appi'it 
que  Constance  venait  d'être  emporté  par  la  fièvre  en 
Cilicie,  le  3  novembre  361.  Il  entra  sans  coup  férir  dans 
Conslanlinople  et  l'ut  aussitôt  reconnu  de  tous  euqieieur. 

II.  —  Julien  l'Apostat  i  361-363  i. 

Enfance  et  jeunesse  «le  Julien. —  Julien,  neveu 
de  Constantin  le  Grand  j)ar  son  pèic,  eut  une  triste 
eid'ance  et  une  triste  jenne.sse.  Écliappé-  comme  par 
iriiracle  à  l'extermination  de  sa  famille  ordonnée  par  les 
fils  de  Constantin,  il  fut  élevé  dans  une  sorte  de  capti- 
vité jusqu'à  Vàae  de  viufil  ans.  Lil)re  alors,  il  pa.ssa  en 
Grèce,  où  il  habita  Athènes.  C'était  le  comble  de  ses 
v(pux,  cai'  Athènes  (-lait  encore  le  foyer  des  lettres,  de 
IV'loqueuce  et  de  la  philosophie,  choses  pour  les(pielles 
Julien  avait  un  jioût  tout  spécial.  Il  y  fut  le  condisciple 
de  sîiint  Gréj^oire  de  Nazianze  et  de  saint  Basile,  (pii 
devinèrent  en  lui  l'apostat  et  le  futur  pensécnteur  du 
christianisMie.  Il  <''lail  dé'jà  en  effet  ]»a'ien  dans  l'àme. 


('uiislaiiliii  11  If  raji|)i'l;i  (I'AUk-ik-s  |Kmr  le  Wùiv  Césa r 
cl  lui  coiifioi-  la  pivlocluro  (les  Gaules.  Le  nduveau  O^sai 
ne  |«iyait  jiiière  de  mine,  et  (|iiai)(l  itarnl  à  la  coni'  cet 
iKtiiinie  petit,  tiapn,  avec  nu  air  i^anclie,  une  harhe 
tailli'e  en  pointe,  un  manteau  de  pliijtisoplie  suc  les 
'-'paides,  on  ne  lui  épargna  point  les  sarcasmes.  Il  n'en 
altit  pas  moins  les  Barbares,  s'attacha  ses  troupes  et  se 
lit  aimer  des  populations,  dont  il  diminua  les  impôts. 

Ses  hivers  se  pass'iienl  dans  sa  chère  Lulère  (Paiis), 
dont  il  a  laiss/'  une  description 
intt'ressnite.  Julien  se  trouvait  à 
Luièce  dans  .-^on  palais  des  Tliei- 
mes,  |()rs([u'il  l'ut  pioclainé  em- 
pereur pai'  ses  soldais;  il  leva 
aloiv  le  masipie,  se  dt'clara  IVan- 
chemenl  païen  et  entraîna  son 
armi'e  au  culte  îles  idoles,  l.a 
posléritt'  l'a  justement  flétri  du 
surnom  iV Apostat. 

Hèdiiedc  JHliou(:îCI-:î():]). 

—  Au  lieu  de  laisser  là  celte 
relijrion  décrépite,  (pii  ne  pouvait 
plus  oft'rirà  rédilice  .social  qu'une 
hase  vei'inoidue,  Julien  e.ssaya  de 

relever  le  j)a^anisnie.  En  cela  il  ohéissail  non  à  un  cal- 
cul politi(jne,  mais  à  sa  j)assion  et  à  sa  haine.  ('.<!  (pie 
cherchait  avant  tout  dans  le  culte  ])aïen  .^on  àme  in(|uiète 
et  curieuse,  c'était  le  moyen  de  communicjuei'  avec  la 
divinilf'',  d'enlendre  sa  voix  dans  les  soucies  ou  dans  les 
oracles,  de  .saisir  si  volonh'  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, de  connaître  ainsi  les  secrets  de  la  nalni'e  et  l'ave- 
nir. Si  les  dieux  attiraient  Julien,  il  se  serdait  pour  le 
chiistianisme  une  Jiaine  violente.  Il  lui  sul'fi.sail  (pie  je 
(•hiistianisme  fût  la  relijfion  de  ses  oppres.seui>;,  de  (îeu\ 
i\y\\  avaient  tu»'  .'Jon  père,  (jni  l'avaienl  menacé  liii-mème 
et  (h'tenii  dans  une  loufjue  prison. 

Julit'U  ne  pré'tendail  point  imposer  ses  cruyanc(\s.  A 
l'en  croiie,  il  ne  devait  .<e  .servir  rpie  di>  la  persuasion  et 
de  la  douceur  pour  amenei'  le>  chielieiis  à  ahaiiduiuier 


.liilicii ,  iiitiiillc. 
(Ciihiiiol  lie  France. 
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..•  «    3'-ii  résolu,  .tls^V.l-il,  au..-,   .1. 

leu..^  superstmon..  «/j^^.,,,  tous  les  Galiléen....;  !•- 

douceur  ei  ^^'^'-''^^"f  .^^n  par  le  1er  ni  par  le  leu  •> 
erreurs  ne  peuvenl  se  il  un  1  -  ^^^^^^  ^.ypocrites  Juheu 
r^<  paroles  sont  belles,  nuu.  t  ^^^^.^.^  ^,^j^^j.,.,. 

p  Voulait  les  chrétiens  ^"^  ^  ^^  ,,,it  .le  leur  faire 
:L  fonctions  de  Vf  ^n-e  J^^^  ^,  ^,,,  ,^,r.- 

iustice  pour  les  a/l»^^»^;^^^^*^;.^^;,,,  ,n' il  les  chassait  .les 
liait  d'iiseigner  les  i^^^;;^  ^"e,;!^.  il  est  ceHam  que 
chaires  et  des  écoles  pu^Uqu^  ^  ^,dres. 

plusieurs  cluétiens  ont  ettmis^  ^^^^^^  troublaient 

i        _        .     ,i„     liilipi)    (oOo).  ...   .,,-,0  iirn\ee 


'   Mort  «le  Julieu  (•'")■  ,„,iit  avec  uno,  armée 

encore  la  ,.aix  Je  ^^"^^Zn^'^^ "'^  ''■»'»■'''  '""  '"' 
Ia„l.succè:î.  Vainque»»?  "'1'-^      1,    „,  Irouvèi-eiU 
fanclment  le  Tigre;  .■";»,, ^^i.t^àe  Sa,.or;rtesfame. 

«lU-un  affreux  '«■*'Vf  f.  n  ,t  !««■  »"  '""""■  ^""^    l 
4^rèrent  l'ar-née,  «  .''J^^.^^-liu.t  *  dé,a,er  pv  uue 
m-ès  pr  les  ennemi>,  J»'  ™        (,y    „,ais  louiba  dan» 
'  eloile.  11  .-agna  la  "•■'  a*  ^-îr  ."s  le.  écrivains  eccle- 
l-aetion  ,u«rtellement    tese^  ^^A,  rage 

sia.liques  rapporlent     ua  ce  ^^^^^^^^^_.^^   ;  ,    ,       , 

prenant  cUi  «u>g  qu.    ""'^J^s  vaincu,  Galilée"!  ..  On 

;^™::^tSXiéli:HUe!.,e.antlav.etone 

ù  [ésus  le  Galiléeu. 

RÉSUMÉ 

\    la    Gaule,   ^^f 'p^;,u',  lllalio  et  l'ÂÛ;..,...'-  •    ,o„ 

Constantin  11  F   '     .       ^  Constant  est  Uif  pa<  ^t"  ,^j^,„ 

jVé,o  Constant  niah.-_i^.'^     Constance.  '■-^"'  ^\"  '  ,^  Alpes- 

conli-o  Magnence,  4«';      .,.^.„r  se  .Ust,n;.ne  I  •"   f  .^^„    ,^,„sin 
V^i^  Lyon.  -  Lunp.  ^^,,   ,.,,„„,,    ou    .on 
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■liilii'ii   |ii-oi'hniit'   fiiipi'i'cm-   |i:ii'   li'^   li''^ion>    ili's  (i;iuli's   iimicIic 
LOiitrc  lui  (IMiO). 

Juliiii  l'ApoK^liil  (L{(Jl-30l{)  iiioiiil  Jiiii^   iiiK'  (.•xpidilioii   loiilii' 
li>  PL'rsL'.<. 


CIIAPITIU":   XI 

I.KS    DEKMI:KS    KMIM'KliL  us      3(13-395) 

SOMMAI  R  1-: 

I.  Valkntinien  11164-375)  cl  Valens  {'.Wt-lViS}.  —  Valciiliiiim  en 
(.Utidi-nt  :  administration,  yiierrcs.  —  Valons  on  Orient.  —  Valons 
ol  rK-;lise.  —  Valons  ol  les  Golhs.  —  Bataillo  d'Andiinopk- 
(■M\)).' 

II.  Théodose  (379-395).  —  Tlit-odosc.  omporoui-.  —  Gi-ation  ot 
Valontinion  II.  —  Tlioodoso  ot  Maximo,  nionrtrior  dr  Gialion 
(lft?l-;i88|.  —  Tlioodoso  ot  Ai'liui^asl,  moni'li'ioi' do  Valoiiliuion  II 
(;RW-39i).  —  Mort  do  Tliooiloso;  partaj^o  iii-ôvocable  do  lEni- 
piiv  (395). 

I.  —  Valentinien  i  364-374 1.  —  Valens  i  364-378). 

Trois  noni-s  d'enipeicurs  .sciilcincnl  nuMiteiiL  oiitoie 
iran»H(>r  notre  utteution  :  Valentinien,  Vaiens,  et  sur- 
Ion  t  Théodose. 

Valentinien  I«'  en  Occident  (:]6i-375).  —  Valen- 
tiiiioM,  pioclainé  ein|)ereiir,  ;?c  donna  poiii- colh-iiue  son 
frère  Valens,  à  qui  il  céda  la  prt'-rcclure d'Orient.  C'élail 
un  soMal  de  Ibrtune,  et  un  Pannoiiien,  un  Barbare  par 
cons<}(juent.  Annnien  Maiccllin  parle  avec  effroi  des  deux 
oui-ses.  Miette  d'Or  et  Innocence,  qui  avaient  leurs 
lo^es  près  (fe  la  cliaiiihre  de  l'einiicrcur  et  (pic  l'on  nour- 
rissant de  la  cliaii"  des  criminels. 

Et  cependant  Valentinien  avait  des  qualité.s  séi'ieuses. 
Il  iV'taMit  le  clirislianisiue  connue  icli;:iou  d'État;  mais 
il  «'lit  la  sii^e.sse  de  jie  jKtiul  inquif'fer  leux  rpii  s'opinià- 
liaicnf  à  j^ardcr  leurs  vieilles  idoles.  Les  pauvics,  les 
f'aijjles,  li-ouvèreul  toujoni-s  eu  lui  un  prolecteui"  em- 
pivssé.   Enlln,  il  était   un   luase  soldat  et  un   vi.^ilanl 
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capitaino,  tjiii,  iiidillV-icnl  aux  |)laisics,  no  s\xcii|)ail  (juc 
«k'.s  inlorèls  de  l'État. 

I^'Einpiie  avait  besoin  d'niie  main  énerjii(|ne  cdinnie 
la  sienne,  ear  les  Ruhares  Taisaient  irruption  de  toutes 
l)aits.  C'étaient  les  Alanians  en  Gaule,  les  Quades  et  les 
Sarmates  en  Paiinonie;  les  Pietés  et  les  Scots  en  Bie- 
tajine.  I.es  Maui'es  s'ajiitaient  en  Afiique;  les  Goths 
menaçaient  la  Tluace;  Sapor  cliercliait  à  prendre  l'Ar- 
ménie. Pour  ce  tjui  rej-ardait  sa  part,  l'Occident ,  Valen- 
tinien  lit  lace  à  tous  les  dani^ers  j)ar  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants.  Il  battit  en  pei"sonne  les  Alamans,  puis 
les  Francs.  Il  juarcba  ensuite  contre  les  Quades  qui  furent 
contraints  de  làcber  la  Pannonie,  et  il  entra  à  leur  suite 
dans  leur  pays  (la  Moravie  actuelle).  Mais  il  y  trouva  la 
mort.  Comme  il  leur  faisait  une  ^ueire  de  destruction , 
les  Quades  épouvantés  lui  envoyèrent  une  liumble  am- 
ba.ssade.  A  la  vue  des  députés  il  entra  dans  une  telle 
colère  et  leur  parla  avec  tant  de  violence,  ipi'il  se  rompit 
une  veine  et  mourut  étoulïé  par  le  sang.  11  laissait  deux 
liéritiers,  Gratien  et  Valrnlinien  II. 

Valens  en  Orient  (;]64-378).  —  Valens  avait  les 
<léfauts  de  son  frèi'e,  .><a  violence  et  sa  cruauté,  mais 
point  ses  (jualités.  Il  protéjrea  ouvertement  les  ariens 
et  reconnnença  les  j)ersécutions  religieuses  :  Atlianase, 
clia.s.sé  de  son  siège  pour  la  cinquième  fois,  demeura 
cacbé  quatie  mois  dans  le  tombeau  de  son  père. 

Ce  prince  eut  une  fin  lamentable.  Prié  j)ar  les  "VVisi- 
gotlis,  que  les  bordes  sauvages  des  Huns  j>ressaient  contre 
le  Danube,  de  leui"  donner  des  teijes  de  rEm]>ire,  l'em- 
pereur leur  |)ermit  de  s'établir  dans  la  Bulgarie  actuelle; 
puis  pour  s'en  défaire,  il  cbercba  à  les  aftamei'.  Les  Bar- 
i)ares  prirent  les  armes.  Vaincu  dans  la  grande  bataille 
(VAiidi'inople,  Valens  fut  brûlé  vif  dans  une  cliaumière 
où  il  s'était  réfugié  (378). 

II.  —  Théodose  i  379-395). 

Thooclose  empereur  (379).  —  Valenlinieu  1'', 
empereur  d'Occident,   mort  en  375,  avait  laissé  ilavw 


l.'tMPIRl.  237 

lu'i-itiiM"s,  Grdtien  d  Vaïentinien  IL  Valfiilinit'ii  (Hait 
un  «Mifanl  de  (jualie  ans;  on  lu^  abandonna  l'Illyi'ie, 
ritalii»  et  rAfriqnc,  jjrovince.sqni  lurent  ad niinislnk's  par 
la  régente  sa  mère,  rini|>éralriee  Justine.  Gratien  avait 
seize  ans;  il  prit  pour  lui  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Bre- 
tagne. \ai  mort  de  Valens,  dans  la  défaite;  d'Andiinople, 
donnait  en  plus  à  Giatien  tout  TOrient.  11  eut  la  sajjesse 
de  le  céder  à  Thi'odose ,  fils  d'un  vaillant  comte  de 
l'Empire,  lui-même  cé- 
lèbre pour  sa  bravoure  et  sa 
foi  cbrt'lienne. 

TlK'odose  ot  Maxime, 
meurtrier  de  Gratien 
(:38:{-:{S8).  —  Créé  empe- 
reui-  pour  défendre  l'Empire 
conti-e  les  Barbares,  Théo- 
dose  eut  \)en  à  condjattre 
les  Rirbaies  eux-mêmes.  Il 
lit  la  paix  avec  les  Perses. 
Il  la  Ht  éjralement  avec  les 
farouches  Wisi<roths  qui  fu- 
rent  aulori.sés  à  demeurer 

sur  la  rive  droite  du  Danube  à  la  condition  de  défendre 
le  fleuve  conti-e  les  invasions  des  autres  Barbares.  Si 
Théodose  eut  à  tirer  l'épée,  ce  fut  surtout  pour  venger 
les  deux  fils  de  Vaïentinien  dont  il  se  considérait  comme 
le  tuteur. 

Maxime,  général  de  Giatien,  s'était  ftiit  proclamer 
Auguste  par  les  légions  de  Bi-eta;^ne  et  avait  tué  l'em- 
pereur à  Lyon  (38;{).  Non  content  de  cette  victime,  il 
avait  cheiché  ensuite  à  mettre  la  main  sur  le  jeune  Va- 
ïentinien lui-même  alors  dans  l'Italie  septentrionale. 
Théodose  n'eut  qu'à  paraître  en  Italie  pour  faire  tomber 
les  armes  des  mains  des  légions  l'évoltées.  Maxime,  livré 
par  elles,  enchaîné,  près  d'Aquilée,  fut  misa  mort  (388). 

Théodose  et  Arbogast,  assassin  de  Vaïenti- 
nien II  (39-2-394).  —  Quatre  ans  après,  Vaïentinien 
étiit  tué  par  le  général  de  ses  armées,  le  Franc  Arbo- 
gast, qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  provoquer  (392). 

Hist.  lom.  J.  F.  n 


Théodoïif,  iiiHUauiij  d'argent. 
(Cabinet  de  France.) 
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Aibogasl  ne  voulut  i)oint  ceindre  lui-même  le  diadème 
ensanjilanté  du  jeune  prince;  il  le  passi  à  un  Romain, 
Eugène,  liomme  d'obscui'e  naissance,  que  son  mérite 
avait  élevé  à  de  hautes  cliargcs.  Eugène  était  clirétien, 
mais  Ai'bojiast  était  païen,  et  Ton  vit  une  dei'nière  lésui'- 
rection  du  jia^anisme.  La  statue  de  la  Victoire  reparut 
au  sénat  à  Rome;  sur  les  ensei^jnes  des  lésions,  l'ima^'e 
d'Hercule  remplaça  la  croix;  et  la  statue  de  Jupittîr 
tenant  à  la  main  un  foudre  d'oi'  brilla  sur  les  Alpes 
Juliennes  par  où  devaient  passer  pour  venir  en  Ralie  les 
armées  de  Gonstantino])le. 

Tbéodose  parut  de  nouveau  sous  les  murs  d'Aquilée. 
Eugène  fui  livré  par  ses  soldats  à  Théodose,  qui  le  fit 
tuer,  malgré  ses  pi'ières;  Arbogast  vaincu  se  sauva  dans 
les  montagnes;  sur  le  point  d'être  pris,  il  se  perça  de 
son  ('']»ée  (394). 

Mort  de  ïhéodose  (janvier  395).  —  Tout  l'Em- 
pire se  trouva  réuni  sous  un  seul  maître;  mais  Théo- 
dose ne  survécut  que  cinq  mois  à  son  triomphe.  Rlustre 
pour  sa  vaillance,  ce  prince  le  fut  ])lus  encore  peut-êti"e 
pour  l'huinililé  chiétienne  avec  laquelle,  sur  les  ivjn'é- 
.sentations  du  grand  évéque  de  Milan,  .saint  Andn'oise, 
il  subit  la  pénitence  publique  comme  expiation  du  mas- 
sacre, ordonné  dans  un  moment  de  colèi-e,  de  la  popula- 
tion de  Thessalonique.  Avant  de  mourir,  il  partagea  ses 
États  entre  ses  deux  lils,  Arcadius,  qui  eut  l'Orient,  et 
Honorius,  qui  eut  l'Occident.  Cette  fois  la  division  était 
définitive.  Il  y  eut  un  empire  d'Orient,  ini  empire  d'Oc- 
cident; il  n'y  avait  plus  d'empire  romain  (395). 

L'empire  d'Occident  s'éteindra  en  476,  sans  secousse 
violente,  comme  un  malad(!  qui  s'en  va  de  consomption. 
Celui  d'Orient  vivra  plus  longtemj)s,  mais  d'une  vie  qui 
ji'aura  ni  force  ni  éclat. 

Aussitôt  api'ès  Théodose,  l'Emjjire  n'est  jjIus  que 
l'ombre  de  lui-même.  R  n'a  jjIus  la  force  de  se  défendre 
contie  les  invasions  qui  vont  le  couvrir  de  ruines. 
D'où  venait  celte  chute  pi-ofonde,  irrémédiable?  D(^  trois 
causes  principales  :  des  mœurs  dégénérées  des  Romains 
après  la   concpiête  du  monde:  du  despotisme  de  l'Em- 
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|iin',  <|ui  laisse  isult'  v[  t'X|iiist''  à  toiilt's  li's  ivvipliilidiis  le 
.  Iicf  (le  rÉlal  ;  t'iifiii  (le  la  lompusititiii  tlôsaslrt-iise  de 
l'ariiRv,  où  l'iitiait'iil  lum  plus  ilos  citoyens,  mais  dos 
iiu'iicnaires  élranjici-s,  des  Barbares.  Que  pouvait  deve- 
nii-  l'Empire  du  jour  où  son  sort  l'ut  remis  entre  les 
mains  de  ces  mercenaires,  maîtres  de  la  couronne  impé- 
riale, maîtres  des  froidièivs  romaines? 

Home  présente  à  la  lois  un  yrand  sjtectacle  et  une 
_iande  leçon,  (".'est  un  jirand  spectacle  que  celui  d'une 
\ille  assez  forte  pour  conquérir  le  monde.  C'est  aussi 
une  grande  leçon  que  cette  même  ville  exposée  ensuite 
siins  dt-jense  à  toutes  les  toitures  de  l'anarchie  et  à 
toutes  les  insultes  de  l'étranger.  Ses  vertus  lui  avaient 
niéiité  son  élévation;  ses  vices  lui  attirèrent  sa  chute. 
Son  histoire  nous  dit  éloquemment  pourquoi  les  nations 
montent,  pouiquoi  elles  descendent.  La  leçon  est  bonne 
pour  les  individus  comme  j»our  les  nations. 

résuml: 

Avt'C  Valcntinion  !«'  ilWt-;{74),  un  Pannonifii,  les  Barbares 
arrivent  sur  le  trône.  Bi-utul,  mais  juste  et  brave,  Valcntinien 
combat  vigoureusement  les  invasions  des  Barbares.  Il  meurt 
subitement  dans  une  expédition  contre  les  Quades  en  Moravie. 
Son  fi'rre  Valens  (364-378).  à  qui  il  avait  confié  la  garde  de 
l'Orient,  arien  forcené,  périt  dans  la  bataille  dM/idr mopie  livrée 
aux  Wisijjolhs. 

ValiMis  mourait  sans  héritier.  Valc  ntinien  avait  laissé  deux 
(ils.  Lun,  Valentinien  II,  a  l'Illyrie,  l'Italie  et  l'Afrique,  sous  la 
rétrencc  île  limpératriee  Justine.  Lautii-,  Gratien ,  charité  do 
tout  le  n-^te  par  la  mort  de  Valens.  confie  l'Orient  à  Théodose, 
qui  de  fait  (  379-39.J  )  administre  tout  l'empire. 

Théodose  fait  la  paix  avec  les  Perses  et  permet  aux  Wisij;oths 
de  s'établir  dans  la  Bulgarie.  Il  s'honore  par  la  pénitence  publique 
qu'il  fait  pour  le  massacre  de  Thessalonique. 
..Maxime,  iiénéral  de  Gratien,  se  révolte  et  tue  l'empereur  à 
Lyon  (^i&)).  Il  passe  ensuite  en  Italie  et  cherche  à  mettre  la  m;iin 
sur  Valentinien  II.  Tbéodose  secourt  le  jeune  prince,  poursuit 
Maxime  jusqu'à  Aquilée,  où  le  traître,  pris,  est  décapité  (388). 
Sauvé  de  Maxime,  Valentinien  est  tué  par  le  commandant  géné- 
ral de  ses  troupes,  Arbogast,  qu'il  avait  menacé  (392).  Théodose 
défait,  prés  d'Aquilée,  Arbogast,  qui  se  tue  (394),  et  fait  mettre  à 
mort  Eugène,  qui  avait  ceint  le  diadème.  Théodose  meurt  bien- 
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tôt  après,  laissant  l'Occident  à  son  fils  Honorius,  l'Oiient  à  son 
autre  fils  Arcadius. 

Les  vices  des  Romains ,  cont|uérants  du  monde ,  avaient  amené 
la  chute  de  la  République  et  l'Empire.  L'empereur,  c'est  le 
maître  absolu  devant  qui  tout  tremble.  Mais  il  tremble  à  son 
tour  devant  les  prétoriens  d'abord,  puis  devant  les  légions  des 
provinces.  Maîtresse  de  l'Empire,  l'armée  ouvre  ses  frontières 
aux  Barbares,  parmi  lesquels  elle  se  recrutait  en  grande  partie. 
Ainsi  va  commencer  l'ère  des  invasions. 


FIN' 
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